> 


I 


BlBUiOr«C* 
NAZIOMALt 
Virr  IMAN 

SAI.A 
ni  STTPIO 


>5.60 


1 


BNCR 

srt.?4 


(4^) 

C 7Î0 


1 

i 


'V-N. 


Digitized  by  Google 


COLLECnON 


ÜK 

DOCIJMEMTS  INÉDITS 

SIJH  L'HISTOIRE  DE  FR AISCE 

m;buu 

P\K  ORDRE  DU  ROI 

KT  MM  L»  MJMS 

Dr  MINISTHK  DK  LMNSTBÜKTION  PlHUOliK 


PHEMlftHE  SÉRIE 
HISTOIRE  POLIÏIOLE 


Digitized  by  Google 


Digilize«i4)y  Google 


^É(i()CIVTIONS 

HEI.ATIVES 

A LA  SI  CCESSIOIN  D’ESPAGNE 

SODS  LOUIS  XIV 


COHKESPONDANCES  MÉMOIRES,  ET  ACTES  DIPLOMAT10IjE.S 

< oKi.KaMANT  PliKTPJITIOIIS  ET  L’AfÉNCVm 

UK  LK  MAISON  DF.  BQUHBÜN  AU  TRONE  D'ESPAGNE 
ACCOMVAf.SKS  DI  S TEXTE  HISTORIQUE  ET  PRÉCÉDÉS  DTINE  IMTRODUUTION 

PAR  M.  MIGNET 

VtMl]»  DE  l.'lNSTtTLT,  CONSBll-LCR  D'ÈTAT 
«/AHOC  |)».S  ARGHIVEA  Dl:  MINISTERE  DE»  APPAIRE.S  ÊTRANcèllF.S 


TOME  III 


PARIS 

IMPRIMERIE  ROYALE 

M DCCC  XLII 


• - ^E)ig4facd  by  Google 


Digitized  by  Goôgle 


NÉGOCIATIOIVS 

EELATIVB9 

A LA  SUCCESSION  D’ESPAGNE 


m:(ioci  \Tio\s 


RFI.ATIVES 


\ LA  SUCCESSION  D’ESPAGNE 

« 

SOI  S LOUIS  XIV. 


UlATfUÈME  PARTIE. 


SECT10^  P II  F.  Ml  Eu  F.. 

Pmjrt»  <li*  Louis  XIV  1rs  Hollandais  aprrs  le  (rAix-la-ChafKïlle  — 

\c|^ciation  d'une  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre*  pour  pr**parer  rahaisseinent 
lie  leur  république.  — Longs  pi^'Utiniiaîm  el  divers  aspiM'ts  de  irette  nêgo- 
rialton.  — loteution  de  Charles  II  de  se  dci  larer  catholique.  — Négoriation 
sérieuse  do  rallianre  sur  ta  double  liase  de  la  professioo  de  catholicisme  par 
ce  prince,  et  de  l’invasinti  de  la  Hollande  par  les  deux  rois.  — Voyage  de 
madame  Henriette  d’Orléans  à Douvtcs,  — • Traité  de  Douvt'es.  du  juin 
1670.  conclu  avec  li»  rooseillers  catholiques  du  roi  d'xVnglelerre  à Kinsu  de 
ses  cuQscillcrs  protestants.  Négociation  nouvelle  a\ec  ces  derniers  dans 
laquelle  il  n’est  traité  que  de  la  guerre  de  Hollande.  — - Marche,  incidents  et 
issue  de  celle  négoi^ialioii.—  Traité  de  Londres  du  3i  déiTtubre  1670. 

I.a  paix  d’Aix-la-CliapeUe  avait  arrêté  Louis  XIV  dans  la 
poursuite  des  droits  de  dévolution  et  dans  la  conquête  des 
Pays-Bas  espagnols.  Cette  paix  étah  due  à la  doable  in- 
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(lui'uce  (lu  traité  secrH  conclu  avec  reuipereur  pour  le  jwr- 
la"f  éventuel  de  la  inonardiie  espagnole,  et  de  la  médiation 
menarante  de  la  triple  alliance.  Elle  était  moitié  volontaire  et 
moitié  forcée. 

La  triple  alliance  de  la  Hollande,  de  l’.Aiigleterre,  de  la  Suède, 
n'était  pas  encore  offensive.  Mais,  symptôme  des  alarmes  inspi- 
rées aux  Hollandais  par  l’agrandissement  de  la  France  et  l’ambi- 
tion de  sou  jeune  roi,  elle  contenait  le  germe  de  toutes  les  coali- 
tions ffuise  formèrent  depuis  contre  Louis  .KIV.  Elle  aunon^ait 
une  révolution  dans  les  alliances  et  dès  lors  dans  les  intérêts. 
Tant  que  la  monarchie  espagnole  avait  été  assez  puissante  pour 
inquiéter  en  même  temps  la  France  et  la  république  des  Pro- 
vinces-L'nies,  et»  deux  états  avaient  été  des  alliés  naturels.  Mais 
après  la  paix  des  Pyrénées,  l’Espagne  étant  tombée  dans  un  état 
complet  d’impuissance,  les  Hollandais  s’aperçurent  promp- 
tement que  le  danger  s'était  déplacé  pour  eux,  et  qu’au  lieu 
d’avoir  désormais  à craindre  l’hostilité  de  leurs  anciens  maîtres 
ils  u’avaient  plus  à redouter  que  les  empiétements  de  leur  am- 
bitieux allié.  Aussi,  loin  de  désirer,  comme  ils  l’avaient  fait  au- 
trefois, de  diviser  les  Pays-Bas  espagnols  entre  eux  et  la  France, 
ils  avaient  prudemment  renoncé  à un  aussi  dangereux  partage. 
Ils  se  seutaient  déjà  trop  voisins  de  la  France  qui,  ayant  atteint 
ses  limites  naturelles  à fest  et  au  sud  par  les  traités  de  West- 
pbalie  et  des  Pyrénées,  devait  tourner  ses  vues  et  ses  armes 
du  côté  du  nord,  pour  y reculer  sa  frontière  trop  rapprochée 
de  sa  capitale  et  très-imparfaite  dans  cette  direction.  Lorsque 
Louis  XIV  entreprit  de  s’agrandir  en  s’emparant  des  Pays-Bas 
espagnols  et  eu  se  rapprochant  davantage  encore  du  territoire 
des  Hollandais,  ceux-ci,  effrayés  et  cependant  hors  d’état  de  le 
contenir  tout  seuls,  recherchèrent  l’appui  de  l’Angleterre,  qui 
était  leur  rivale  maritime,  et  de  la  Suède,  qu’une  étroite  amitié 
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PARTIE  IV,  SECTION  I. 
unissait  à la  France  depuis  la  guerre  de  trente  ans.  Ils  se  con- 
certèrent avec  ces  deu.\  puissances  pour  arrêter  Louis  XIV  s'il 
ne  s'arrêtait  pas  lui-même. 

Louis  XIV’  s'arrêta,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  être  indigné  de  l'in- 
gratitude des  Hollandais,  et  sans  concevoir  contre  eux  de  pro- 
fonds ressentiments.  La  fierté  de  sa  politique  ne  pouvait  pas 
tolérer  qu'une  république  née  et  grandie  à l'ombre  de  .sa  mai- 
son osât  se  détacher  de  lui  et  le  menaçât  d'unir  l'Lurope  contre 
ses  desseins.  Les  Hollandais  firent  plus  que  de  s'opposer  à son 
agrandissement,  ils  blessèrent  son  orgueil.  Fiers  d’une  paix 
qu’ils  s’attribuaient  l’bonneur  d'avoir  imposée,  enivrés  du  suc- 
cès de  leur  intervention  menaçante,  ils  eurent  l'imprudence, 
après  la  signature  du  traité,  de  laisser  frapper  des  médailles 
qui  devaient  humilier  Louis  XIV.  Dans  l’une,  on  leur  attri- 
buait le  mérite  d’avoir  défendu  les  rois,  rétabli  la  liberté  des 
mers,  pacifié  l’Europe;  dans  l’autre,  on  repré.sentait  M.  Van 
Beuninglien  sous  la  figure  de  Josué  arrêtant  la  marche  du  .so- 
leil, dont  Louis  XIV  avait  pris  l'image  pour  emblème  avec  la 
devi.se  NuUius  impar. 

fl  résolut  dès  lors  de  se  venger  et  de  les  affaiblir  : à peine 
avait-il  signé  la  paix  d’ .Aix-la-Chapelle,  qu’il  .songea  à entre- 
prendre contre  la  république  des  Frovinces-ünies  une  guerre 
qui  devait  être  à ses  yeux  une  guerre  de  politique  autant  qu'une 
guerre  de  ressentiment.  N’ayant  plus  à craindre  l’Espagne, 
ayant  affaibli  FAutriche  et  divisé  FAUemagne,  voyant  l'Angle- 
terre désunie  et  les  sentiments  hostiles  de  la  nation  paralysés 
par  les  dispositions  favorables  des  princes  qui  régnaient  sur 
elle,  Louis  XIV  ne  pouvait  rencontrer  d'obstacles  sérieux  à .sa 
politique  sur  le  continent  que  dans  la  clairvoyance,  l’habileté, 
les  subsides  et  la  puissance  des  Hollandais':'' 

Mais,  avant  d’envahir  la  république  des  Provinces-L'nies,  il 
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r?lail  necessaire  de  delaclier  d’elle  ses  alliés  el  île  l’empêcher 
d'en  acquérir  d’autres.  I,'. Angleterre  el  la  Suèile  s'étatenl  unies 
iV  la  Hollande  par  le  traité  de  la  triple  alliance,  auquel  pou- 
vaient adhérer  le  chel  de  la  maison  d’Autriche  et  les  divers 
étals  de  l’empire.  Il  fallait  donc,  avant  tout,  empêcher  l’An- 
gleterre et  la  Suède  de  la  défendre,  et  même,  s’il  était  pos- 
sible, les  tourner  l’inie  et  l’autre  contre  elle;  il  falhiit  ensuite 
prévenir  l’iiiten'enlion  des  puissances  auxquelles  la  Hollande 
aurait  pu  faire  partager  .scs  craintes,  el  détourner  l’empire  el 
l’empereur  d'entrer  dans  la  triple  alliance.  C’est  ce  que  fit 
Louis  XIV,  avec  une  hahileté  active,  profonde,  jjerséverante. 
Pendant  quatre  années  il  négocia  avec  toute  l’Kurope  pour 
enlever  à la  Hollande  des  alliés  el  lui  créer  des  ennemis,  el, 
lorsqu’il  l’eut  isolée  de  tout  appui,  il  fenvahit. 

Quoique  ces  négociations  et  la  guerre  qui  les  suivit  ne  soient 
pas  directement  liées  aux  négociations  el  aux  guerres  relatives 
à la  succession  d’Espagne,  cependant  elles  s’y  rattachent,  par 
leur  origine  el  par  leurs  conséquenc<;s,  d’une  manière  trop 
étroite  pour  qu’il  .soit  possible  de  les  en  sépai’er.  La  guerre  de 
167a  eut  son  origine  dans  les  accroissements  de  lerritoir**  <jue 
Louis  XIV  acquit  en  vertu  du  droit  de  dévolution  ; elle  eut  pour 
conséqueuces  le  renversement  de  M.  de  Will  et  de  fancieniu^ 
p<dilique  des  Etals-Généraux,  el  le  rétablissement  du  slalhou- 
déral  dans  la  maison  d’Orange.  Elle  fit  jrerdre,  de  plus,  aux 
Espagnols  la  Franche-Comté  cl  plusieurs  villes  importantes  de 
la  Flandre  et  du  Hainaut  Un  si  grand  événement,  qui  plaça 
à la  tête  des  alTaires,  d’abord  eu  Hollande,  et  plus  tard  en 
Angleterre,  le  principal  et  le  plus  lormidable  antagoniste  des 

' ('^mine  V’«k?ncioniics , Boucliain,  IVaillctil,CiA^Î,  Bavay,  Ma«l)euge  flleur» 
Cambrai»  Aire,  Saint 'OinM*.  (irpemUnce» 

Vpre*,  Warwirk,  Warneton,  Poperiiigue, 
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prétenlions  de  Louis  XIV  à la  succession  de  la  monarchie  es- 
pagnole, l’opiniâtre  négociateur  de  toutes  les  coalitions  posté- 
rieurement formées  contre  lui,  réclamait,  dans  cette  histoire, 
une  place  digne  de  son  importance. 

La  plus  décisive  des  négociations  ontrepri.ses  par  Louis  XIV 
pour  préparer  la  ruine  des  Frovinces-L'nies  s’ouvrit  en  .Angle- 
terre : il  s’agissait  de  faire  ahandonner  à ce  pays  l’alliance 
de  la  Hollande,  et  même  de  l’engager  dans  une  alliance  avec 
la  France  contre  la  Hollande.  Un  résultat  aussi  contraire  aux 
engagements  récemment  pris  paraissait  difficile  à espérer.  Ce- 
pendant , comme  f.Vngleterrc  était  alors  sans  système  jxi- 
litique  fixe  et  qu’elle  était  livrée  à toutes  les  inconstances 
d’une  cour  nécessiteuse  et  corrompue,  Louis  XIV  se  llatta  de 
réussir. 

Charles  II  éprouvait  un  grand  éloignement  pour  les  Hol- 
landais; il  ne  SC  souvenait  pas  sans  un  sentiment  de  haine 
qu’ils  lui  avaient  refusé  l’hospitalité  sur  leur  territoire  lors 
de  son  exil.  L'état  d’abaissement  dans  lequel  le  parti  de  VV  itt 
tenait  son  neveu,  le  prince  d'Orange,  ne  le  disposait  pas  plus 
favorablement  pour  eux;  il  délestait  la  forme  républicaine  de 
leur  gouvernement,  qui  s’élail  un  moment  établie  en  .Angle- 
terre et  à laquelle  il  imputait  les  malheurs  de  sa  famille  et  les 
siens  ; il  avait  en  aversion  leur  protestantisme  tlémocralii[ue. 
Leurs  mœurs  simples  et  un  peu  grossières,  si  différentes  de 
l’élégance  et  de  la  mollesse  des  siennes,  lui  déplai-saicnt.  Il  en- 
viait leur  puissance  maritime,  il  était  blessé  de  l’orgueil  de 
leur  langage,  et  il  regrettait  surtout  d’avoir  été  vaincu  par 
eux,  loin  de  les  avoir  humiliés,  dans  la  dernière  guerre. 
.Aussi  désirait-il  vivement  prendre  sa  revanche  du  revers  de 
Chatham. 

Tandis  que  les  animosités  de  Charles  II  et  ses  opinions  le 
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rendaient  hostile  à la  Hollande,  il  était  porté  vers  la  France 
par  ses  inclinations  et  par  ses  besoins,  l.a  parcimonie  de  ses 
parlements,  leur  esprit  d'indépendance  cl  la  rigidité  de  leur 
protestantisme  lui  fai.saient  souhaiter  l’alliance  du  roi  le  plus 
riche  et  le  mieux  obéi  de  l’Europe,  qui  lui  offrait  de  l’argent  et 
son  appui.  Il  était  d’autant  plus  porté  à accepter  l’un  et  l’autre 
qu  il  aspirait  à établir  plus  fortement  son  autorité  et  à restaurer 
la  religion  catholique  dans  son  royaume.  Mais  Charles  II  com- 
prenait que  ce  double  projet,  qui  avait  l’approbation  passion- 
née de  son  frère,  le  duc  d’York,  ne  pouvait  être  accompli 
qu’avec  une  lenteur  circonspecte.  L’assistance  de  Louis  MV 
lui  était  pour  cela  nécessaire,  et  cette  assistance  était  au  prix 
de  la  guerre  contre  la  Hollande.  Celte  guerre  n'inspirait  aucune 
répugnance  à Charles  II,  mais  elle  devait  rencontrer  des  obs- 
tacles auprès  de  son  parlement  et  même  de  ses  ministres. 
Le  parlement  penchait  pour  les  Hollandais  et  se  défiait  de 
Louis  XIV,  par  les  raisons  qui  éloignaient  Charles  II  des 
premiers  et  l’entraînaient  vers  lé  second.  Il  voyait  dans  le  roi 
de  France  le  représentant  du  catholicisme,  de  la  monarchie 
absolue,  et  il  craignait  son  ambition. 

Quant  au  ministère  anglais,  qui  était  composé  du  duc  de 
Buckingham,  du  comte  d’Arlington,  du  comte  Laudcrdale, 
d’.Ashley  Cooper,  du  chevalier  Clifford,  du  garde  des  sceaux 
Bridgman , etc.  il  était  divisé.  Le  duc  de  Buckingham  cl  le  comte 
d’Arlington  s’y  partageaient  l’influence,  après  avoir  renversé 
le  grand  chancelier  Clarendon,  qui  avait  conduit  avec  beau- 
coup d’autorité  les  affaires  de  l’.Angleterre  depuis  la  restaura- 
tion des  Stuarts.  Le  duc  de  Buckingham  avait  un  grand  nom , 
une  immense  fortune.  Compagnon  des  plaisirs  du  roi,  spiri- 
tuel, frivole,  dissolu  comme  son  maître,  mais  moins  sensé 
que  lui , il  était  plutôt  le  chef  du  parti  de  la  cour  que  le  chef 
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du  cahinpt.  Prononci;  pour  l'alliance  de  la  France,  il  entre- 
tenait des  relations  avec  la  cour  de  Louis  XIV,  et  il  était  en 
correspondance  avec  niadanie  Henriette  d’Orléans,  sœur  de 
Charles  II,  pour  laquelle  il  ressentait  ou  afl’ectait  un  dévoue- 
ment passionné. 

Il  était  jaloux  du  comte  d'Arlinjjton , qui  se  montrait  plus 
appliqué  et  plus  propre  aux  affaires  que  lui.  Aussi  circonspçct 
et  aussi  astucieux  que  le  duc  de  Buckingham  était  hardi  et 
léger,  le  comte  d’Arlingtou  possédait  toute  la  confiance  de 
Charles  II,  et  dirigeait  la  politique  extérieure  du  cabinet. 
Comme  il  avait  longtemps  résidé  en  Espagne  et  qu’il  avait 
épousé  une  Ilollamlaisc,  il  inclinait  naturellement  vers  les 
intérêts  de  ces  deux  pays,  que  menaçait  Louis  XIV,  et  qu’il 
importait  d’ailleurs  à l’Angleterre  de  défendre  pour  main- 
tenir, conformément  à son  vieux  système,  l’équilibre  sur  le 
continent. 

Dans  celte  situation,  Charles  II,  poussé  par  son  frère  et 
par  le  duc  de  Buckingham  vers  l’alliance  française,  retenu  par 
le  comte  d’Arlinglon  dans  l’alliance  hollandaise,  impatient  de 
SC  soustraire  à la  dépendance  des  parlements  et  craignant  de 
le  tenter,  fit  â l’ambassadeur  de  Louis  XIV  des  ouvertures  qui 
peignaient  à la  fois  son  désir  et  ses  hésitations.  Quelques  jours 
après  la  signature  du  traité  d’Aix-la-Chapelle,  il  témoigna  au 
marquis  de  Rnvigny  « qu’il  souhaitait  fort  faire  une  bonne 
liaison  avec  le  roi  son  maître  *.  • N’osant  pas  aller  lui-même  jus- 
qu’à des  propositions  formelles,  il  pria  M.  de  Ruvigny  de  lui 
• faire  quelques  avances.  ■ Celui-ci  lui  répondit  « qu’ayant  vu 
des  propositions  imprimées  huit  jours  après  les  avoir  faites, 
on  ne  pouvait  plus  rien  attendre  de  lui  que  des  réponses.  • Il 

* Dêpèch«  du  marquis  de  Ruvi^iv,  du  traite  d‘Aût-la-ChapeUe.  signé  le  avril. 
a3  avril  1668,  écrite  huit  jour»  après  le  (Cor/«qK>iidaiiced’^Njrle<arrv,vol.LXXXI.) 


Kitrait 
d‘un«>  ieltrt' 
df 

M.  de  Lionne 
au  man|uU 
de  Ruvigay. 

Saint-Germain, 
S mai  t6G8. 


Eitrait 

d une  dépêche 
du  manjuis 
de  Rovignv 

à ' 

IxHii»  XIV. 

Londres, 
ai  mai  i668- 
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prévint  en  même  temps  sa  cour  des  dispositions  que  lui  avait 
montrées  le  roi  d'Angleterre,  et  il  reçut  de  M.  de  Lionne  la 
lettre  stnvanle  : 

Le  roi  s'est  expliqué  que  vous  avez  trés-judicieusemeul  répiudu 
quand  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  vous  a témoigné  le  désir  qu’il 
a de  faire  une  étroite  liaison  avec  lui,  et  qu’il  vous  a insinué  d'en 
faire  quelques  avances.  Sa  majesté  en  a déjà  tant  fait,  et  on  y a si 
mal  répondu  quand  il  a été  qiie.stion  d’entrer  en  matière,  qu’il  est 
de  la  pnidence  et  de  la  dignité  de  sa  majesté  de  ne  se  pas  com- 
mettre davantage,  d’autant  plus  qu’on  voit  assez  que  le  dessein  de 
milord  Arlinglon  est  de  lier  son  maître  encore  plus  étroitement, 
s'il  se  peut,  avec  les  Etats-Généraux  qu’il  ne  l’est  aujourd’hui.  11 
sulht  donc  là-dcssus  que  vous  assuriez  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
que  sa  majesté  a toute  la  disposition  de  s’unir  avec  lui  que  lui- 
même  peut  désirer'. 

M.  de  Ruvigny  garda  la  ]K)sition  d’attente  qu'il  avait  prise, 
et  dans  laquelle  sa  cour  lui  recommandait  de  rester.  Charles  II, 
voyant  qu’on  ne  lui  proposait  rien,  renouvela  ses  instances  et 
ses  déclarations,  dont  M.  de  Ruvigny  rendit  compte  dans  les 
termes  suivants  : 

Le  roi  d'Auglctcrrc  et  M.  le  duc  d’York  continuent  à me  témoi- 
gner qu'ils  seraient  bien  aises  de  faire  une  liaison  très-étroite  avec 
votre  majesté.  Le  premier  m’entretint  hier  assez  longtemps  sur  ce 
sujet,  et,  après  m’avoir  [larlé  de  votre  majesté  avec  admiration,  il 
me  dit  qu’il  voudrait  bien  faire  un  traité  avec  elle,  de  gcntillioumie 
à gentilhomme,  et  qu'il  préférerait  votre  parole  à tous  les  parche- 
mins du  monde.  Je  lui  répondis  qu’il  ne  pouvait  pas  douter  de  l'es- 
time et  de  l'alTection  que  votre  majesté  avait  pour  lui  et  pour  ses 
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intérêU,  après  tant  de  témoignages  qu'il  en  ax'ait  reçus  depuis  que 
j'étais  près  de  sa  personne;  que,  de  son  côté,  on  y avait  si  peu  ré- 
pondu, que  je  savais  bien  que  cette  conduite  vous  avait  donné  quelque 
défiance,  mais  que  je  ne  doutais  pas  que,  s’il  voulait  me  déclarer 
scs  sentiments  pour  voius  en  infonuer,  votre  majesté  n’y  fût  très- 
sensible.  11  y a apparence  que  ceci  ira  plus  avant  : c’est  pourquoi 
je  supplie  très-biimblemeut  votre  majesté  de  m’envoyer  ses  instruc- 
tions là-dessus,  et  de  me  faire  savoir  si  elle  trouvera  bon  que  j'aille 
la  trouver  lorsejue  je  le  jugerai  à propos  pour  son  service,  sans  at- 
tendre une  autre  penuission  pour  faire  ce  voyage,  car  peut-être  que 
l’on  pourra  me  faire  ici  une  grande  confidence*. 

M.  de  I.ionne  lui- répondit  : 

Le  roi  a vu  avec  un  «ingidier  plaisir  ce  que  vous  lui  avez  mandé 
du  désir  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  vous  a témoigné  de  faire 
une  étroite  liaison  avec  sa  majesté,  mais  particuliérement  de  ce 
qu’il  vous  a dit  qu’il  voudrait  faire  avec  elle  un  traité  de  gentil- 
liomme  à gcntilbomme,  et  qu’il  préférait  sa  parole  à tous  les  par- 
chemins du  monde.  En  cela  il  ne  lui  a rendu  que  justice,  mais  il 
ne  lai.sse  pas  d'être  fort  obligeant,  et  vous  pouvez  assurer  le  roi  que 
saditc  majesté  n’a  ]).is  moins  d’envie  de  s’unir  étroitement  avec  lui, 
et  fera  avec  plaisir  la  moitié  du  chemin  pour  y parvenir.  Je  vous 
confierai  pourtant  la  peine  où  jc'suis,  souhaitant  cette  union,  de  ne 
voir  pas  bien  comment  tout  ce  qui  se  passe  à Londres  peut  s'accor- 
der avec  le  désir  qu’on  vous  a fait  paraître;  néanmoins,  comme  sa 
majesté  est  persuadée  que  ce  qu’on  vous  en  a dit  a été  sincère,  elle 
trouve  bon  que,  si  l’alTaire  va  plus  avant,  et  qu’on  vous  di.se  là-dessus 
des  choses  assez  iiiq>onantes  et  où  vous  voyiez  apjvarenco  de  bon 
succès,  vous  puissiez  venir  la  trouver  pour  lui  eu  rendre  compte 
vous-même,  sans  attendre  pour  cela  d’autre  permission  de  faire  ce 
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voyagi;  que  celle  qu’elle  a agréé  que  je  vous  en  donnasse  de  sa  pari 

par  cette  Icllre*. 

Mais  celle  première  onverlure  n'eut  d'abord  aucune  suite, 
[..e  comte  d'.Arlington  contint  les  désirs  de  son  maître,  cLer- 
cha  à gagner  du  temps,  et  dit  « qu'avant  de  conclure  une  al- 
liance, il  fallait  achever  le  traité  de  commerce  entamé  depuis 
longtemps;  qu'aulrement  ce  serait  commencer  un  bâtiment 
par  la  couverture’.  • Aussi  M.  de  Ruvigny  écrivit  : 

11  est  certain  que  le  roi  d’ .Angleterre  a toute  l’envie  du  monde 
de  faire  avec  sa  majesté  la  plus  étroite  liaison  qu’il  se  peut  faire 
entre  deux  rois,  mais  je  crains  qu’il  n'eu  soit  détourné  par  mi- 
lord Arlington,  lequel,  connaissant  la  passion  de  son  maître,  l'en  di- 
vertil  autant  qu’il  peut  par  la  raison  du  point  d'iionneur,  qui  consiste, 
â ce  qu’il  dit,  é ne  point  parler  le  premier,  cl  aussi  par  celle  du 
commerce,  disant  qu’il  faut  commencer  par  ce  traité  avant  que  de 
travailler  à celui  d’une  bonne  alliance.  Vous  voyea  bien,  monsieur, 
que.  si  les  avis  de  ce  ministre  sont  suivis,  on  est  revenu  au  point  où 
l’on  était  peu  de  temps  après  que  je  suis  venu  en  Angleterre.  Je  tâ- 
cherai, malgré  les  difficultés  qui  se  rencontrent,  d’avoir  de  quoi  po- 
ser un  bon  fondement  sur  lequel  on  puisse  bâtir  une  union  avec  cet 
état,  dont  le  fond  est  beaucoup  meilleur  que  la  conduite’. 

M.  de  Lionne  recommanda  à M.  de  Ruvigny  de  se  tenir 
loujoiirs  sur  la  même  réserve,  et  d'attendre  les  propositions 
de  fAnglelerre. 

Le  roi,  lui  écrivait-il,  sera  toujours  très-disposé  de  sa  part  â aclie- 
ver  le  traité  de  commerce  qui  est  commencé  depuis  longtemps, 
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quoique  l'on  ne  convienne  pas  ici  de  ce  que  milord  Ariingtou  vous 
a dit,  qu'à  en  user  autrement  ce  serait  commencer  un  bâtiment  par 
la  couverture;  car,  si  on  avait  une  fois  pu  lier  nus  maîtres  d'une  union 
bien  étroite,  ce  traite  de  commerce  suivrait  comme  naturellement  de 
soi-même,  sans  qu'il  s'y  pût  rencontrer  aucun  obstacle;  au  lieu  que, 
commençant  par  ce  que  ledit  milord  appelle  le  fondement  de  l'édi- 
fice, il  est  bien  à craindre  qu 'apres  cela  fait  on  ne  s'arrête  là  et  que 
le  bâtiment  ne  soit  jamais  couvert.  Néanmoins,  comme  j'ai  déjà  dit. 
sa  majesté  ne  reculera  jamais  à achever  ledit  traité  de  commerce, 
présupposé  que,  dans  les  liaisons  qui  se  traitent  aujourd'hui  à Lon- 
dres, il  ne  s'y  passe  rien  de  préjudiciable  et  de  contraire  à ses  in- 
térêts. 

Sa  majesté  persiste,  pour  les  raisons  qui  vous  ont  souvent  été 
mandées,  à ne  vouloir  pas  que  vous  proposiez  rien  sur  une  plus 
étroite  liaison.  Les  mêmes  inconvénients  où  elle  a déjà  été  exposée 
étant  encore  trop  à craindre,  ayant  nécessairement  à tomber  entre 
les  mains  des  mêmes  personnes  qui  en  ont  autrefois  si  mal  usé, 
et  vous  voyez  bien,  ou  que,  le  secret  des  ouvertures  qu'elle  ferait  lui 
étant  gardé,  comme  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  vous  offre  de  le 
garder  entre  lui  et  vous,  elles  demeureraient  sans  aucun  effet,  et  par 
conséquent  qu'il  serait  fort  inutile  de  les  faire;  ou  que,  si  on  voulait 
passer  aux  effets,  on  courrait  le  même  ri.sque  que  ce  secret  ne  devint 
celui  de  la  comédie,  et  même  qu'il  ne  passât  bientôt  la  mer  pour 
aller  chez  ceux  qui  le  devraient  le  moins  savoir.  Mais  s'il  est  vrai 
que  ledit  roi  souhaite  véritablement  cette  étroite  union,  il  faut  aussi 
qu'il  souhaite  les  moyens  d'y  parvenir,  dont  le  premier  est  de  s'ex- 
pliquer avant  de  son  intention  et  de  ce  qu’il  peut  et  veut  faire,  à 
quoi  il  sera  correspondu  de  la  part  du  roi,  autant  qu'il  le  peut  dé- 
sirer, sans  qu'il  coure  aucun  risque  imaginable  que  personne  au 
monde  puisse  rien  pénétrer  de  tout  ce  qu’il  vous  aura  confié'. 

M.  de  Ruvigny  demeura  encore  près  d’un  mois  en  Angle- 


' Cbrrv^iiêJaRcv  vol.  LXXXI. 


Mémoire 

reuii» 

d Ltmik  \IV 
par 

Ir  uian|uin 
dr  Ruiizujr. 

^înMicrmaiii , 
4 juillet  i008. 


14‘.  SLCCE.SSION  DF.SPAGNE. 

terre  sans  que  la  négociation  s’engageât  fl'une  manière  sé- 
rieuse. Dès  qu’il  fut  (le  retour  en  Franco,  où  le  rappelaient 
scs  all'aires  particulières,  il  remit  à Louis  XIV  un  mémoire 
(jui  donne  une  idée  exacte  des  tergiversations  du  roi  Charles  11, 
de  la  dépendance  où  il  se  trouvait  de  son  parlement,  des  dis- 
positions favorables  du  duc  d'Vork  et  du  duc  de  Ihickinghain, 
et  des  di.sjKisitions  hostiles  du  comte  d'.\rlington.  Charles  11 
s’était  borné  à proposer,  comme  base  de  négociations  futures, 
que  les  deux  rois  s’engageassent  à ne  rien  faire  .sans  la  par- 
ticipation l un  de  l'autre.  V oici  le  mémoire  de  .\1.  de  Ruvigny: 

Dans  tous  les  entretiens  que  j’ai  eu.s  avec  le  roi  d’.Vnglelerre,  je 
ne  l’ai  jamais  vu  persister  dans  les  mêmes  sentiments;  il  m’a  tou- 
jours témoigné  qu’il  avait  une  forte  passion  de  se  lier  étroitement 
avec  le  roi,  connaissant  qu’il  n’y  avait  rien  qui  lui  fût  plus  avanta- 
geux ni  plus  nécessaire  pour  le  bien  de  scs  affaires;  mais  il  a sou- 
vent changé  de  pensées  pour  les  manières.  Quelque  temps  devant 
que  la  paix  se  fit,  il  m’a  dit  par  plusieurs  fois  qu’il  avait  un  grand 
désir  de  faire  une  forte  union  avec  la  France,  mais  qu'il  fallait  l’ai- 
der, parce  qu’il  y avait  beaucoup  de  gens  près  de  lui  qui  n’étaient 
pas  de  cet  avis;  que,  pour  lui,  il  n’avait  jamais  été  sans  cette  incli- 
nation, (pic  je  le  savais  mieux  (juc  personne,  et  que  je  n’eu  pouvais 
pas  douter,  après  les  choses  qu’il  m’avait  dites  lorstjue  je  pris  congé 
de  lui  au  dernier  voyage  que  j’ai  fait  en  Angleterre:  et  sur  ce  que  je 
lui  répondis  que  le  roi  n’avait  pas  moins  d’envie  que  lui  pour  faire 
cette  union,  il  me  dit  qu’il  était  nécessaire  (|ue  le  roi  fit  des  avances, 
que  c’était  à lui  à parler  le  premier,  et  que  .sans  cela  il  ne  pourrait 
jamais  persuader  les  personnes  qui  n’étaient  pas  de  son  opinion: 
sur  quoi  je  lui  rejwrtis  que  je  ne  savais  aucune  raison  ([ui  put 
obliger  le  roi  à parler  le  premier,  si  ce  n’est  l'alTection  et  l’estime 
ipi’il  avait  pour  lui;  que  par  cette  raison  il  l’avait  fait  assez  souvent 
depuis  (pie  j’étais  en  Angleterre,  mais  ({u’on  y avait  si  mal  répondu 
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et  qii'il  s'en  était  si  mal  trouvé,  ayant  vu  imprimées,  dans  un  li>Tr 
de  risola,  des  propositions  qu'il  m’avait  fait  faire  pour  sa  gloire  et 
pour  l'avantage  de  l'Angleterre,  que  je  ne  croyais  pas  qu'il  voulût  ci- 
après  se  commettre  à de  pareils  accidents;  que,  sans  cela,  j'étais 
assuré  que  le  roi  ne  balancerait  pas  à parler  encore  le  premier  là- 
dessus  comme  il  avait  déjà  fait,  n’ayant  rien  diminué  de  l’alfcctioii 
qu’il  a de  s’unir  d'intérêts  avec  lui,  ne  voulant  pas  s’amuser  à des 
façons  qui  étaient  fort  éloignées  de  son  humeur,  et  <pii  souvent, 
par  la  presse  du  temps,  ruinaient  les  affaires. 

Après  ces  di.scours  réitérés  par  plusieurs  fois,  ledit  roi  m'a  dit  as- 
sez souvent  : • Laissez-moi  faire,  je  vous  parlerai  au  premier  jour.  » 
Depuis  la  paix  faite,  il  m’a  recommencé  ces  mêmes  discours,  sur  qvioi 
je  lui  ai  répété  les  mômes  choses,  et  nos  entretiens  ne  linissaieni 
qu’avec  une  espérance  qu'il  me  donnait  de  me  dire  quehjue  chose 
en  confiance  dont  je  serais  content.  Le  duc  d’York  souhaite  fort 
cette  union,  le  duc  de  Buckingham  de  même;  ils  font  les  lins,  et 
disent  qu’il  n’y  a que  cela  de  bon  pour  rétablir  les  affaires  de  «rtle 
cour;  ils  eu  ont  souvent  parlé  au  roi  d'Angleterre,  mais  il  en  est 
détourné  par  milord  Ariington,  qui,  étant  conseillé  par  l'isola,  lui  a 
dit  de  temps  en  temps  qu'il  y allait  de  son  honneur  s’il  entrait  le 
premier  en  matière,  et  que  ce  sei-ait  le  moyen  de  ne  rien  foire.  Il 
n’oserait  pas  dire  à son  maitre  ipi’il  ne  font  pas  foire  cette  liaison; 
au  contraire,  il  avoue  qu’elle  est  bonne,  mais  il  lui  dit  que  le  roi  ne 
la  veut  pas,  et  que.  s'il  la  voulait,  il  ne  ferait  jamais  la  dilliculté  de 
foire  la  première  proposition  qui,  en  ce  ca.vlà,  ne  man(|uerait  point 
d’avoir  un  bon  succès;  il  tombe  d'accord  du  fond,  mais  il  le  détruit 
par  la  forme.  Le  roi  d'Angleterre  m'a  fait  toutes  ces  répliques;  en- 
lin,  après  d'autres  conversations,  il  s’est  moqué  de  ce  point  d'hon- 
neur, et  il  m'a  fait  connaître  ipi’il  serait  bien  fâché  si  on  le  croyait 
capable  d’une  si  grande  faiblesse;  qu'il  avait  toujoms  la  meme  pas- 
sion de  se  lier  avec  le  roi  et'  la  même  connaissance  que  son  amitié 
lui  était  bien  utile;  que  ce  n’était  pas  ce  point  d'honneur  qui  l'em- 
pêchait de  parler  le  premier,  ce  qui  serait  une  pensée  bien  chimé- 
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riqiic,  niais  seulement  le  grand  préjudice  qu’il  recevrait  dans  son 
état,  avec  la  présente  constitution,  si  le  roi  ne  recevait  pas  bien  ses 
propositions;  que  les  ayant  faites,  on  pourrait  aussitôt  les  faire  savoir 
aux  Hollandais,  et  même  s’en  servir  pour  l’avantage  des  intérêts  de 
la  France  au  préjudice  des  siens. 

Sur  quoi  je  lui  ai  répondu  que  ce  qu’il  me  ferait  l’iionneur  de 
me  dire  en  confiance  ne  tirerait  k nulle  conséquence,  parce  que,  n’é- 
tant pas  son  .sujet,  et  ne  m’ayant  donné  aucune  lettre  de  créance,  il 
pourrait  me  désavouer  toutes  les  fois  qu’il  lui  plairait,  en  cas  qu’il 
vît  qu’on  en  alnisêt,  et  que  je  le  pouvais  assurer,  ce  qu’il  savait  bien 
aussi,  que  le  roi  mon  maître  n’était  pas  capalilc  d’abusiT  de  sa  con- 
fiance et  d'employer  de  pareils  moyens,  qui  étaient  indignes  do  sa 
générosité  et  fort  contraires  à son  humeur.  Il  me  dit  là-dessus  «pi’il 
ne  savait  pas  désavouer  une  chose  qu’il  aurait  dite,  cl  il  me  <le- 
manda  ensuite  si  l’on  n’avait  pas  proposé  à Van  Beuninghen  de  par- 
tager les  Pays-Bas  un  cas  de  la  mort  du  roi  d'Espagne.  Je  lui  dis  que 
je  n’en  savais  rien,  quand  cela  serait  véritable;  qu’il  n’était  pas  difii- 
cile  de  voir  que  cette  nouvelle  sortait  de  la  boutique  de  l’isola, 
mais  qu’elle  ne  pouvait  être  vraie  par  beaucoup  de  raisons,  dont  je 
ne  lui  en  dirais  qu’une  seide,  qui  était  que  j’avais  souvent  ouï  dire 
audit  Van  Beuninghen  que  ses  maîtres  aimeraient  mieux  que  tous 
les  Pays-Bas  catholiques  fussent  entre  les  mains  <hi  roi  d’Espagne, 
que  d’en  avoir  fait  le  partage  avec  sa  majesté,  dont  ils  craignaient 
terrihlement  le  voisinage. 

Après  cela,  ledit  roi  m’a  encore  demandé  si  le  roi  était  libre  et 
en  état  de.  faire  une  ligue  offensive  et  défensive,  que,  si  cela  était 
ainsi  et  que  sa  majesté  eût  dessein  de  conclure  un  bon  traité,  il 
pouvait  me  répondre  de  l’événement  et  d’un  succès  tel  qu’il  plairait 
au  roi. 

Enfin,  après  le  dernier  entretien  que  j’ai  eu  avec  le  roi  d'.Angle- 
terre,  il  m’a  dit  qu’il  m’avait  si  souvent  assuré  de  la  passion  qu’il 
avait  de  se  lier  étroitement  d’amitié  et  d’intérêts  avec  le  roi,  qu’il  n’é- 
tait plus  nécessaire  de  m’en  parler,  mais  qu’il  lui  restait,  pour  marque 
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de  sa  franchise,  de  me  dire  une  chose,  qui  était  que,  le  sou|HOu 
et  la  défiance  ayant  cmpèclié  jusqu'ici  cette  liaison  et  pouvant  eiv- 
corc  faire  la  même  chose  à l’avenir,  il  croyait  qu’il  fallait  conunencer 
par  les  détruire;  cpie,  pour  cet  effet,  après  y avoir  pensé,  il  n’avait 
pas  trouvé  un  meilleur  moyen  que  celui-ci  : à savoir,  que  les  deux 
rois  s’engageassent  réciprotjucment  de  ne  rien  faire  ci-aprc‘S  sans  la 
participation  ni  sans  le  consentement  l'iiu  de  l’autre;  que  ce  serait 
poser  un  bon  fondement,  sur  lequel  on  pourrait  travailler  avec  loisir 
et  avec  sûreté  à une  bonne  alliance,  laquelle  ne  pourra  être  trop  forte 
à son  gré,  étant  en  état  et  n’y  ayant  rien  qui  puisse  renipècher  «le 
faire  une  ligue  offensive  et  défensive  avec  la  France  envers  tous  et 
contre  tous;  que  si  le  roi  \oulait  agir  avec  le  même  esprit  que  lui, 
il  répondrait  toujours  du  secret  et  d'un  bon  succès;  tjue  c’était  la 
pensée  de  M.  le  duc  d’York  et  de  toutes  les  personnes  qui  compo- 
sent son  conseil,  lesi|uelics  n’avaient  point  d’autres  sentiments  que 
les  siens;  qu’il  me  priait  d’en  assurer  le  roi  cl  de  lui  dire  de  sa  part, 
s’il  voulait  s'engager  de  sou  côté,  comme  il  était  prêt  de  s’engager 
du  sien,  de  ne  rien  entreprendre  ni  de  faire  à l’avenir  aucune  négo- 
ciation ni  aucun  traité  l'un  sans  l’autre,  que  sans  doute  on  pourrait 
conclure  bientôt  après  et  fort  facilement  une  union  qui,  jusfju’iei, 
n’aurait  été  empêchée  que  par  la  défiance. 

Le  lendemain,  après  cet  entretien,  j’en  fis  la  relation  au  duc  de 
Buckingham,  de  laquelle  il  me  témoigna  recevoir  une  grande  satis- 
faction; mais  vingt-quatre  heures  après  il  me  dit  que  la  chose  était 
changée,  et  que  le  roi  son  maître  était  revenu  sur  la  diOicidté  de 
parler  le  premier,  ce  qui  m’obligea  de  mettre  par  écrit  tout  ce  que 
le  roi  d’Angleterre  m’avait  dit  le  i 8 juin,  afin  de  le  lui  faire  bre,  et  de 
savoir  de  lui  si  ce  n’étaient  pas  les  mêmes  choses  qu'il  m’avait  fait 
l’honneur  de  me  dire.  Cette  majesté  me  dit  (|ue  je  n'avais  rien  changé 
i son  discours,  mais  qu’cllo  désirait  que  je  ne  disse  pas  au  roi  ces  cho- 
ses-là de  sa  part,  mais  seulement  qu’il  me  les  avait  dites,  et  qu’il  con- 
sentait que  je  les  disse  à sa  majesté  comme  m’ayant  été  confiées,  et 
n’étant  pas  fâché  dx'  m’expliquer  ses  pensées.  Sur  quoi  je  lui  deman- 
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(lai  s'il  en  était  encore  sur  le  point  d'honneur;  il  me  répondit  que 
non,  mais  qu'il  craignait  cpie  les  Hollandais  ne  fussent  bientôt  avertis 
de  cette  proposition  si  je  la  faisais  de  sa  part.  Je  l'ai  vu  trois  fois  de- 
puis étant  toujours  dans  ce  même  sentiment,  et  la  dernière  fois  que 
j'ai  pris  congé,  il  me  recommanda  fort  de  dire  (pie  ces  dernières  pa- 
roles étaient  les  pensées  de  son  cœur  et  qu'elles  m'avaient  été  dites 
(‘Il  grande  confiance'. 

Ne  négligeant  aucun  moyen  d’amener  le  roi  d’Angleterre  à 
scs  fins,  Louis  XIV,  avant  d’envoyer  auprès  de  lui  comme  am- 
bassadeur ordinaire  M.  Colbert  de  Croissy,  frère  du  contrôleur 
général  des  finances,  lui  avait  fait  écrire  par  sa  sœur,  madame 
Henriette  (fOrléans,  qui  possédait  toute  sa  tendresse  et  qui 
exerçait  une  véritable  influence  sur  lui,  Charles  II  répiondit  à 
sa  sœur  : 

J’ai  peu  de  chose  4 vous  dire  en  réponse  à la  lettre  que  vous  m'a- 
ver  adressée  sur  le  bpn  accord  <pie  vous  souhaiteriez  de  voir  entre 
le  roi  de  France  et  moi.  Je  suis  bien  aise  de  juger,  par  ce  que  vous 
m’écrivez  et  par  les  relations  de  Trevor’,  des  bonnes  dispositions 
où  l'on  est  chez  vous  pour  répondre  au  désir  tpic  j’ai  toujours  eu  de 
faire  avec  la  France  une  alliance  plus  étroite  (pi'il  n'y  en  a eu  jus- 
(pi'ici.  Dites,  je  vous  prie,  au  roi  tout  ce  (pie  vous  devez  lui  dire 
de  ma  part  en  retour  de  la  bienveillance  qu'il  exprime  pour  moi,  et 
(pic,  (piand  M.  CoUxut  viendra , j'espère  (pi'il  aura  des  pouvoirs  teb, 
que  nous  pourrons  achever  ce  que  nous  désirons.  Soyez  assurée  <pie 
quelque  négociation  cpi'il  y ait  entre  la  France  et  moi,  vous  y aurea 
toujours  une  part  qui  fora  voir  à <piel  point  je  vous  estime  et  vous 
aime.  11  y a ime  chose  que  je  désire  que  vous  ôtiez  autant  (pic  vous 
pourrez  de  la  tète  du  roi  mon  frère,  c'est  cpie  mes  ministres  soient 
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autrement  que  je  ne  les  veux,  et  qu’ils  aient  de  partialité  pour  autre 
chose  que  pour  mon  intérêt  et  pour  le  bien  de  l’Angleterre'. 

Dans  une  autre  lettre  écrite  un  peu  plus  tard  il  ajoutait, 
pour  rassurer  la  cour  de  Saint-Germain  sur  les  sentiments  de 
quelques-uns  de  ses  mini^li'es,  « que,  cpielle  que  fût  l’opinion 
adoptée  par  eux,  il  suivait  sa  propre  idée,  et  que,  quand  même 
ils  prendraient  d’autres  mesures,  ils  se  verraient  toujours  dé- 
çus dans  le  résultat’.» 

Malgré  ces  bonnes  dispositions  du  roi  d’Angleterre,  le  comte 
d’.Arlington  voulait  envoyer  comme  ambassadeur  à La  Haye  le 
chevalier  Temple,  adversaire  déclaré  de  la  France,  qui  avait 
conclu  le  traité  de  la  triple  alliance  et  qui  revenait  d'Aix-la- 
Chapelle.  Le  duc  de  Buckingham  et  le  parti  français  firent 
réduire,  .sous  prétexte  de  mettre  de  l’ordre  dans  les  linances, 
tous  les  traitements  des  ambassadeurs,  dans  l’espoir  que  le 
chevalier  Temple , qui  avait  peu  de  fortune , refuserait  la  mis- 
sion qu'on  lui  offrait.  Le  chevalier  Temple  écrivit  à son  père 
pour  lui  demander  conseil. 

Milord  Arliuglon  et  milord  garde  des  sceaux  me  prcsscul  fort 
de  faire  mes  préparatifs  en  diligence;  ils  ont  l’un  et  l’autre  beaucoup 
de  bonté  et  d’affection  pour  moi;  ils  sont  trè.s-portés  à affermir  les 
mesures  qu’on  a prises  depuis  peu  pendant  leur  ministère,  les  con- 
sidérant comme  un  effet  de  leur  habileté  qui  leur  a acquLs  beaucoup 
d’honnetur.  Us  disent  que  toutes  les  affaires  que  le  roi  a à présent, 
tant  en  Angleterre  que  dans  les  pays  étrangers,  tomberont  sur  moi 
lorsque  je  serai  en  Hollande,  puisqu’il  s’agira  de  prévenir  toutes  les 
entreprises  que  les  Français  pourraient  faire  pour  rompre  nos  alliances 
et  diminuer  la  confiance  réciproque  qui  est  à présent  entre  la  Hol- 

‘ TraiJuile  (le  l'anglais.  ’ Lellro  du  3 août  1668.  traduite  de 
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lande  et  nous,  et  d’engager  l’empereur  et  les  princes  de  l'empire 
dans  la  garantie  de  la  paix;  c'esl  pourquoi  ils  me  pressent  fort  de 
partir  sans  retardement.  l>’iin  autre  côté , il  me  semble  que  les  com- 
missaires de  la  trésorerie  aiment  ma  compagnie,  et  qu’ils  aient  en- 
vie de  me  retenir  ici;  car,  après  que  quelques-uns  d’entre  eux  eurent 
essaye  d’empêcher  la  résolution  où  lo  ^i  était  d’envoyer  un  ambas- 
sadeur en  Hollande,  sous  prétexte  qu’il  y avait  trè.s-longtemps  qii’on 
n’avait  donné  ce  caractère  à aucun  de  ceux  qui  avaient  été  employés 
aux  aflaircs  dans  ce  pays-là,  nu  ilii  moins  d’empècber  que  ce  fût  moi 
qui  eût  cet  honneur,  n'ayant  pu  réussir  dans  ce  dessein,  ils  se  sont 
mis  en  tète  de  me  préparer  le  chemin  en  faisant  de  nouveaux  ri'glc- 
menls  dans  l’échiquier,  dont  il  y en  a (jui  concernent  les  emplois 
dans  les  p.ays  étrangers;  ceux-là  ont  fait  descendre  l’argent  (pi’on 
donne  aux  ambassadeurs  pour  leur  étpiipage,  de  trois  mille  iixTes 
sterling  à quiiue  cents  pour  ceux  qu’on  envoie  en  France  et  en  Es- 
pagne; ils  ont  assigné  mille  livres  à ceux  qui  sont  envoyés  dans  les 
autres  cours;  et  les  ambassadeurs  de  France  et  d’Espagne,  qui  avaient 
cent  livres  sterling  par  semaine,  n’en  ont  plus  que  dix  ]>ar  joui',  et 
ceux  qui  seront  employés  <lans  les  autres  pays  n’en  auront  que 
sept. 

Quoique  les  commissaires  prétendent  que  ce  règlement  soit  fef- 
fet  d’un  plan  d’épargne  qu’ils  ont  jugé  nécessaire,  eu  égard  à l’état 
où  sont  à présent  les  finances,  je  comprends  cependant  fort  bien  que 
cela  me  regarde  plus  particulièrement  que  les  autres;  et  milord 
•\rlington  avoue  qu’il  croit  la  même  chose,  et  s’intéresse  dans  cette 
affaire,  ne  doutant  point  que  ce  ne  soit  l’ouvrage  de  quelques  mé- 
chants esprits  qui  lui  portent  envie  aussi  bien  qu’à  moi,  et  qui  sont 
enragés  de  tout  ce  qui  s’est  passé  depuis  peu  entre  la  Hollande  et 
nous,  surtout  parce  qu'ils  n’aiment  pas  ceux  qui  ont  le  plus  contri- 
bue à làlrc  prendre  au  roi  les  résolutions  qu’il  a prises.  Pour  moi, 
je  vous  avoue  que  ce  traitement  m’est  sensible,  non-seulement  parce 
que  je  ne  l’ai  pas  mérite,  n’ayant  Jamais  sollicité  cet  emploi,  et  sa 
majesté  m’ayant  choisi  de  son  propre  mouvement,  mais  encore  parce 
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(jue,  par  le  peu  d'expérience  que  j'en  ai  fait  dans  ma  dernière  am- 
bassade, je  suis  convaincu  que  cette  soiniue  n’est  pas  capable  de 
foiu^ir  à la  dépense  a quoi  je  serai  oblige  si  je  veux  soutenir  mon 
caractère  d'une  manière  qui  fasse  honneur  à sa  majesté  ou  à tnoi- 
nième  dans  les  pays  étrangers;  et  quoique  je  n’aie  pas  dessein  île 
faire  ma  fortune  dans  ces  sortes  d'emplois,  j’avoue  pourtant  que  je- 
ne  prétends  pas  non  plus  m'y  ruiner.  C'est  pourquoi  j’ai  été  plusieurs 
fois  sur  le  point  de  refuser  cette  ambassade,  à moins  que  l’on  ne 
voulût  m’accorder  ce  que  tous  les  autres  ont  eu  avant  moi;  mais 
milord  Arlington  croit  qu'il  est  absolument  nécessaire  que  j'entre- 
prenne ce  voyage,  et  ne  veut  pas  entendre  parler  d'aucun  refus.  Il  dit 
que  c’est  là  ce  que  nos  bons  amis  demanderaient,  qu'ils  n’ont  pas 
eu  d’autre  vue  lorsqu’ils  ont  fait  ce  ebangement,  et  que  le  seul 
moyen  de  rompre  leurs  mesures,  de  les  faire  cimagcr,  c’est  d'accepter 
l’emploi,  m’assurant  que  ce  règlement  ne  durera  pas  trois  mois;  que, 
lorsqu’on  veut  faire  fortune,  il  ne  faut  pas  s’arrêter  à une  petite 
somme  d’argent  qui  n’est  qu’une  bagatelle,  et  que  sa  majesté  ne  peut 
manquer  de  faire  la  mienne  tout  d'un  coup;  qu’il  n’y  a rien  que  je 
ne  puisse  espérer  au  retour  de  celte  ambassade. 

Après  tout,  j’ai  bien  de  la  peine  à m’y  ré.soudro,  et  je  souhaiterais 
bien  que  vous  me  Gssiex  la  grâce  de  me  dire  ce  que  vous  en  pensez; 
mon  frère  me  ferait  aussi  beaucoup  de  plaisir  de  me  mander  son 
sentiment  là-dessus,  et,  afin  que  vous  puissiez  plus  facilement  me 
donner  vos  bons  conseils,  je  vais  vous  ilire  une  circonstance  qui 
me  fait  un  peu  de  peine  quoiqu’elle  n’en  fasse  aucune  à mes  amis.  Us 
croient  qu’il  est  impossible  qu’on  puisse  rompre  les  mesures  que  le 
roi  a prises,  et  qu’il  ne  peut  y arriver  aucun  changement,  quelques 
elTorts  que  puissent  faire  de  certains  esprits  malins  et  envieux  pour 
nous  embarrasse^  par  de  nouvelles  affaires  qui  s’accommoderaient 
mieux  à leur  intérêt  particulier.  Mais  je  vois  clairement  qu’il  y a 
plusieurs  personnes  qui  sont  d'une  autre  opinion.  Le  chevalier  Tho- 
mas QiiFord  a dit  à un  de  mes  amis  en  confidence,  dans  le  temps 
que  la  cour  était  en  joie  pour  la  conclusion  de  la  triple  alhance  : • Eh 
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bion  ! nonoluUint  toutes  ces  acclamations,  il  faut  que  nous  ayons  en- 
core une  guerre  avec  les  Hollandais  dans  peu  de  temps.  »Etje  m’aper- 
çois déjà  bien  que  lui  et  le  chevalier  Georges  Downing  tâchent  avec 
toute  l'adresse  imaginable  d'engager  la  compagnie  des  Indes  à faire 
aux  Hollandais  des  propositions  auxquelles  ils  ne  consentiront  jamais, 
et  qiii  ne  serviront  qu’à  leur  faire  soupçonner  qu’ils  ne  doivent  pas 
faire  grand  fond  sur  les  mesures  C|u’ils  ont  prises  avec  nous,  et 
que  nous  avons  dessein  de  laisser  totijours  une  porte  ouverte  pour 
leur  faire  querelle  sur  quelques  nouvelles  vexations  que  nous  pré- 
tendrons avoir  rcçties,  lorsque  nous  en  aurons  occasion.  D’im  autre 
côté,  les  Français  remueront  ciel  et  terre  pour  diminuer  la  confiance 
réciproque  qui  est  entre  les  Hollandais  et  nous,  et  sans  laquelle  ils 
auraient  fait  tout  ce  qu’ils  auraient  voulu.  S’ils  peuvent,  ils  tâclie- 
ront  de  l’ébranler  du  côté  de  la  Hollande,  par  la  jalousie  qu’ils  don- 
neront à cette  répulilique  de  l’intérét  que  notis  prenons  au  prince 
d’Orange,  ou  par  quelque  autre  artifice,  et  n’épai^eront  ni  promesses 
ni  menaces.  Quand  même  je  pomrais  les  empêcher  de  réussir  en 
Hollande,  ils  ne  feront  pas  do  moindres  efforts  en  Angleterre,  et  y 
trouveront  des  personnes  qui  sont  déjà  prêtes  à les  aider  dans  ce 
dessein,  et  plusieurs  autres  qui  se  joindront  à eux,  quoiqu’ils  ne  se 
soient  pas  encore  déclarés.  Si,  par  ce  moyen  ou  par  quehpie  autre 
accident,  on  venait  à changer  de  mesures,  mon  voyage  de  Hollande 
me  serait  fort  dommageable,  eptoiqu’on  me  payât  de  mes  appointe- 
ments; et  si  on  ne  me  les  paye  point  je  serai  ruiné:  et  je  puis  fort 
bien  m’attendre  à ce  dernier  malheur,  vu  la  haine  que  me  portent 
quelques-uns  des  commissaires  de  la  trésorerie;  et  lorsque  mon  am- 
bassade sera  finie,  je  viendrai  ici  dans  un  nouveau  monde,  et  trou- 
verai que  toutes  les  belles  promesses  qu’on  m’a  faites  sont  autant 
de  châteaux  en  Espagne.  J’avoue  qu’on  peut  dire  beaucoup  de  choses 
pour  me  prouver  qu’il  est  de  mon  intérêt  d’accepter  cet  emploi; 
mais,  d’un  autre  côté,  je  suis  bien  comme  je  suis,  et  je  sais  qu’il  n’y 
a qu’une  aventure  pareille  à celle-là  qui  puisse  me  ruiner  '. 

' Œuvra  Je  Temple,  lom.  I,  page  374  et  suivantes. 
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Malgré  ses  hésitations,  le  chevalier  Temple  accepta  cette 
mission,  et  devint  à La  Haye  l'adversaire  le  plus  prononcé  de 
la  politifpic  française. 

Telle  était  la  situation  des  choses  et  des  esprits  lorsque 
M.  Colbert  fut  envoyé  à Londres.  Afin  qu’il  fût  en  mesure  de 
traiter  avec  Charles  II  et  de  conclure  la  négociation  proposée, 
Louis  XIV  lui  donna  de  pleins  pouvoirs  *.  Outre  la  lettre  offi- 
cielle de  créance,  il  lui  en  remit  une  tout  à fait  particulière, 
dans  laquelle  il  disait  au  roi  d’Angleterre  : 


Monsieur  mon  frère,  j’accompagne  de  cette  lettre  le  sieur  Col- 
bert, conseiller  ordinaire  en  mes  conseils,  que  j’envoie  auprès  de 
vous  pour  résider  en  votre  cour  en  qualité  de  mon  ambassadeur  or- 
dinaire. Je  m’assure  que  vous  n’aurez  pas  de  peine  i lui  donner  pleine 
créance  dans  toutes  les  choses  de  son  emploi,  ptdsquc,  outre  la  con- 
fiance entière  que  j’ai  en  lui,  qui  le  rendra  toujours  informé  de  mes 
sentiments  conuno  moi-mème,  sa  suûisance  et  sa  probité  vous  enga- 
geront bientôt  è l'honorer  de  votre  estime.  Je  me  remets  donc  à lui 
du  surplus,  principalement  pour  ce  qui  regarde  une  plus  étroite 
union  de  nos  cours  et  de  nos  intérêts,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  soit 
difficile  de  l'établir,  après  le  rapport  que  m’a  fait  le  sieur  de  Ruvigny 
de  vos  pensées  sur  ce  sujet. 

Signé  LOUIS. 

M.  Colbert  reçut  l’ordre  de  ne  rien  conclure  sans  avoir  sti- 
pulé la  nullité  de  la  triple  alliance,  de  chercher  à gagner  le 
comte  d’Arlington  aux  intérêts  de  la  France,  et  de  n’entrei 
dans  aucune  négociation  avant  d’avoir  obtenu  du  roi  d’Angle- 

* Pleins  pouvoir*  de  Louis  XIV  à * Œftvrn  <6?  Lotui  XJV,  lome  V,  p*p<* 
M.  Colbert,  du  5o  juillet  i6G8.  (Corm- 
peedMce  iCÀHyffftenv.  vol.  LXXXIL] 
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terre  sa  jiarole  que  rien  ne  serait  communiqué  aux  HoUaii- 
<lais.  Voici  les  instructions  très-développées  qui  lui  furent  don- 
nées avant  son  départ,  et  dans  lesquelles  Louis  XIV  se  décidait 
à faire  les  premiers  pas. 

Eiinui  Le  roi  désire  que  lu  sieur  Colbert  se  rende  à Londres  avec  le 

des  iD9ln»ciU»n«  , - ,,,  i • • 

(If  plus  de  diligence  qui!  pourra,  et.  pour  lui  faire  connaître  la  néces- 
site  de  colle  diligence,  il  suflit  de  lui  faire  remarquer  combien  il 
M-(.olbrrt.  importe  qu'il  ail  eu  le  temps  de  pénétrer  è fond  les  véritables  sen- 
•iinenl.s  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  .sur  tout  ce  qu’il  a dit  depuis 
peu  au  sieur  de  Ruvigny,  du  désir  qu'il  a de  se  lier  avec  le  roi  de 
la  plus  étroite  liaison  qui  .se  puisse  former  entre  deux  princes,  avant 
que  la  Suède  ait  eu  le  temps  de  .substituer  un  autre  ministre  avec 
des  pleins  pottvoirs,  à la  place  du  feu  comte  de  Dohna,  pour  con- 
tinuer à négocier  cette  triple  alliance  qui  a déjà  fait  tant  de  bniit 
dans  le  monde,  et  qui  a là  face,  au  moins  ap|iarente,  de  ne  se  de- 
voir fonuer  par  les  trois  étals  que  contre  les  intérêts  de  cette  cou- 
ronne. 

Sa  majesté,  outre  la  lettre  aux  formes  ordinaires  qui  déclare  ledit 
sieur  Colbert  et  raulorisr  d.ins  le  caractère  de  son  ambassadeur,  en 
écrit  d'autres  de  sa  main  au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  à la  reine, 
à .M.  le  duc  et  à M*  la  duchesse  tfVork,  et  s'il  voit  ledit  roi  en  par- 
ticulier, comme  il  tâchera  d'en  avoir  le  moyen  avant  sa  première 
audience  publique  et  de  cérémonie,  il  lui  rendra  dans  la  secrète  la 
lettre  de  la  main  de  sa  majesté. 

Ledit  sieur  Colbert  commencera  l’exposition  de  sa  créance  au  roi 
de  la  Grande-Bretagne  par  les  compliments  accoutumés  de  l'estime, 
de  r.affcclion  et  de  la  tendresse  tpic  sa  majesté  a pour  la  personne 
dudit  roi,  l’assurant  qu'elle  les  a toujours  conservées  chèrement  au 
plus  fort  des  brouillcries  que  les  intérêts  d’autrui  leur  ont  fait  avoir 
ensemble , sans  tpie  leur  amitié  ail  souffert  de  sa  part  la  moindre 
altération  entre  leurs  personnes.  11  lui  dira  là-dessus  qu’il  peut  se 
.souvenir  combien,  dès  les  premiers  mouvements  de  la  guerre  de 
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Hollande  jusqu'au  joiir  où  sa  majesté  l'a  pu  faire  cesser,  sa  conduite 
i l’égard  dudit  roi  a été  obligeante,  luiiforme  et  marquée  de  di- 
vers effets  d'une  affection  bien  tendre,  comme  alors  les  plaintes  et 
les  reproebes  publics  qu'en  firent  les  Hollandais  en  rendirent  d'assez 
bons  témoignages;  que  depuis  cela,  dans  la  guerre  que  sa  majesté 
a eue  avec  l'Espagne,  ledit  roi  aura  eu  encore  occasion  de  remar- 
quer combien,  pour  la  faire  cesser,  sa  majesté  a eu  de  complaisance 
pour  tout  ce  que  ses  ministres  lui  ont  témoigné  qu'il  désirait  ou  fait 
connaître  être  de  son  intérêt;  que  les  preuves  de  sa  modération  ont 
été  grandes,  éclatantes  et  telles,  vu  le  bon- état  de  ses  affaires,  la 
force  de  ses  armées  et  la  faiblesse  extrême  de  scs  ennemis,  que  le 
public  et  peut-être  ledit  roi  lui-même  a eu  peine  à ajouter  foi  aux 
déclarations  qu'elle  en  faisait  jiisqii'à  ce  que  les  elfeLs  les  aient  con- 
firmées; que  sa  mqjcsté  peut  dire  là-dessus  avec  vérité  que.  sans  qu'au- 
cune crainte  de  cpelque  nature  qu'elle  fût  soit  entrée  dans  les  motifs 
qui  lui  ont  fait  prendre  la  résolution  de  faire  la  paix,  celui  qu'elle  a eu 
alors  principalement  en  vue  a été  d'empêcber  que  le  roi  do  la  Grande- 
Bretagne  ne  s'engageât  plus  avant  qu'il  u'avail  déjà  fait  avec  les  Hol- 
landais, et  que,  redevenant  par  la  paix  même  entièrement  libre  du 
traité  fait  à l,a  Haye  au  mois  de  janvier  pour  la  procurer,  les  deux 
rois  se  retrouvassent  en  état  de  faire  entre  eux-mêmes  les  liaisons 
étroites  qti'ils  se  sont  toujours  réciproqitement  témoigné  de  désirer 
avec  passion,  et  lesquelles,  sans  aucun  doute,  conviennent  incom- 
parablement mieux  à leurs  véritables  et  solides  intérêts  que  ne  fait 
l'union  dans  laquelle  les  Hollandais,  pour  tenir  leurs  majestés  désu- 
nies, ont  eu  l'adresse  en  djffcrents  temps  de  les  engager  l'une  après 
l'autre  avec  leur  état,  par  deux  traités  dont  on  peut  dire  aujourd’hui 
que  chacun  des  deux  a sauvé  leur  république  de  sa  ruine,  et  que 
leurs  majestés  en  ont  seules  conjointement  souffert  tout  le  pré- 
judice. 

Personne  no  disconviendra  que , sadite  majesté  voulant  conti- 
nuer la  guerrti,  son  coup  ne  fût  bien  sûr  et  pour  les  progrès  et  pour 
de  plus  grands  avantages  dans  un  traité  de  paix  ; mais  elle  a préféré,  à 
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toutes  ses  utilités  réelles  et  à sa  propre  gloire,  le  détachement  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne  de  l’engagement  qu'il  avait  pris  au  traité  de 
La  Haye  avec  la  Hollande , afin  que  les  deux  rois , par  le  moyen  de 
la  paix,  redevenant  libres,  non-seulement  n’eussent  plus  à craindre 
d’être  obligés  de  faire  agir  leurs  armes  l'un  contre  l'autre  pour  les 
intérêts  d’autrui,  mais  pussent  à l’avenir  songer  mieux  qu’ils  n'ont 
fait  ci-devant  à leurs  véritables  intérêts  en  établissant  entre  eux  une 
étroite  et  solide  union , sans  plus  faire  la  faute  que  le  monde  juge 
que  chacun  d’eux  a commise,  en  sauvant  un  état  qui  ne  les  payera 
jamais  que  d'une  extrême  ingratitude  pour  une  si  grande  obligation, 
comme  sa  majesté  l'a  déjà  deux  fois  éprouvé,  et  que  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  ne  peut  guère  s'en  promettre  d’autre  rétribution. 

Que  c’est  dans  la  vue  de  parvenir,  s’il  est  possible,  à cette  étroite 
union  que  sa  maje.sté  a pres-sé  le  voyage  dudit  sieur  Colbert,  ayant 
appris  avec  grand  plaisir  par  le  sieur  de  Buvigny  que  ledit  roi  lui 
avait  souvent  témoigné  et  confirmé,  encore  à son  départ  en  termes 
phis  précis,  d’y  être  entièrement  disposé  et  de  connaître  que  cette 
liaison  est  ce  qui  convient  le  plus  à ses  intérêts.  Que  le  roi  est  per- 
suadé de  la  même  cltosc  touchant  celle  de  sa  couronne  avec  f Angle- 
terre. Que  ces  protestations  se  sont  souvent  faites  de  part  cl  d'autre 
et  sans  doute  avec  une  entière  sincérité,  la  générosité  de  leurs  ma- 
jestés, leurs  lumières  naturelles  et  leur  proximité  ne  permettant  pas 
qu’on  ait  là-dessus  d’autres  sentiments,  mais  que  les  conjonctures 
des  affaires  générales  en  ayant  jusqu’ici  empêché  l’effet  pour  le  mal- 
beur  des  deux  royaumes,  sa  majesté  souhaite  aujourd'hui  avec  ardeur 
de  rendre  une  fois  la  chose  cITcclive,  ne  se  pique  nullement  comme 
d’un  point  d'homieur  de  parler  la  première  ou  la  dernière , et,  au  con- 
traire, établit  sa  gloire  et  sa  satisfaction  à en  faire  toutes  les  avances, 
comme  étant  des  marques  de  son  amitié  qu'elle  donnera  toujours  avec 
grand  plaisir  au  roi  de  la  Grande-Bretagne;  cl  enfin  déclarer  que  son 
dessein  est  fixe  et  déterminé,  s’il  lui  est  possible  d’y  parvenir,  de 
faire  son  principal  ami  et  son  premier  allié  dudit  roi,  pourvu  qu’il 
puisse  s'assurer  aussi  d’être  son  principal  ami  et  son  premier  allié. 
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sans  aucun  égard  ni  relation  aux  autres  puissances  ni  à tous  les  trai- 
tés que  leurs  majestés  peuvent  avoir  faits  avec  elles,  et  que  pour  cela 
sa  majesté  lui  a donné  un  ample  pouvoir  en  bonne  forme  poiu"  né- 
gocier et  conclure  l'aiTaire.  Sa  majesté  estime  que,  pour  la  première 
fois,  ledit  sieur  Colbert,  sans  entrer  plus  avant  en  matière,  se  doit 
^ contenter  d’avoir  établi  ce  fondement  cl  d’y  avoir  parlé  en  termes 
aussi  clairs,  si  on  les  veut  bien  entendre,  que  sont  ceux  auxquels  elle 
le  charge  de  s’expliquer  de  ses  intentions. 

Et  la  raison  de  cette  retenue  qu’il  doit  garder  est  pour  avoir  le 
temps  de  reconnaître  par  des  négociations  avec  le  milord  Arlington, 
dont  il  sera  parlé  plus  bas  dans  ce  mémoire,  s’il  y a lieu  de  se  pro- 
mettre de  rendre  ledit  milord  favorable  an  dessein  de  sa  majesté,  ou 
du  moins  empêcher  qu’elle  ne  reçoive  quelque  préjudice  du  côté  de 
Hollande  de  toutes  ces  avances. 

Par  cette  considération  il  sera  bon  qu’avant  même  que  ledit  sieur 
Colbert  en  dise  autant  au  roi  d’Angleterre  qu’il  en  est  marqué  ci-des- 
sus, il  lui  demande  sa  parole  royale  qu’il  répond  et  se  rend  caution 
envers  sa  majesté  qu’aucun  de  ses  ministres  n’abusera,  pour  nuire  à 
sa  majesté,  de  la  sincérité  avec  laqticlle  elle  veut  agir  et  lui  faire 
parler  avec  une  entière  ouverture  de  cceur  et  sans  aucune  réserve, 
c’est-i-dire  que  tout  le  secret  de  ce  qu’elle  lui  confiera  de  ses  senti- 
ments ne  sera  jamais  révéle  aux  Hollandais  par  Icsdits  ministres,  et 
que,  s’ils  le  font,  outre  quelle  leur  en  témoignera  son  indignation, 
elle  ne  trouvera  point  étrange  que  sa  majesté  désavoue  tout  ce  qu’ils 
en  auraient  révélé  comme  une  chose  à laquelle  elle  n’aurait  jamais 
pensé;  et  si  ledit  roi  refusait,  è quoi  il  ii’y  a pas  apparence,  de  donner 
cette  parole,  ledit  sieur  Colbert  s’abstiendra  de  dire  un  seul  mot  qui 
puisse  avoir  relation  aux  Hollandais  et  se  tiendra  dans  tous  ses  dis- 
cours en  termes  fort  généraux. 

Ici  M.  Colbert  était  mis  au  courant  de  tout  ce  qui  s’était 
déjà  passé  entre  Charles  II  et  le  marquis  de  Ruvigny.  Puis  les 
instructions  ajoutaient  ; 
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Pour  répondre  précisément  aux  ouvertures  du  roi  d’Angleterre, 
cpiand  ledit  sieur  Colbert,  après  avoir  sondé  Arlington,  ou  aupara- 
vant même,  s’il  le  juge  à propos,  et  (pi’il  voie  sûreté  au  secret,  esti- 
mera de  devoir  entrer  en  matière,  il  déclarera  audit  roi  ijue  sa  ma- 
jesté se  trouve  être  entièrement  dans  les  mêmes  sentiments  et  dans 
les  mêmes  dispositions  tpic  lui , selon  tpi'il  les  a conliées  au  sieur  de  ^ 
Kuvigny,  c'est-à-dire  que  sa  majesté  désire  sincèrement  et  même  avec 
ardeur  de  se  lier  avec  lui  d'amitié  et  d’intérét,  et  cpie  le  soupçon  et 
les  méfiances  ayant  jusqu’ici  empêché  cette  union,  et  pouvant  en- 
core l'einpèclier  à l’avenir,  sadite  majesté  croit  qu’il  faut  les  détmire, 
et  qu’il  n’y  a point  de  meilleur  moyen  que  celui  que  le  roi  d’Angle- 
terre a pensé;  que  leurs  majestés  s’engagent  réciproquement  de  ne 
rien  faire  ci-après  .sans  la  participation  et  sans  le  consentement  l’un 
de  l’autre;  à quoi  sa  majesté  est  comme  lui  très-di.sposée  de  .sa  part, 
et  croit  que  ce  sera  po.ser  un  bon  fondement  sur  lequel  on  pourra 
travailler  avec  loi.siret  sûreté  à une  bonne  alliance,  laquelle,  au  gré 
de  sa  majesté,  ne  saurait  être  trop  forte,  se  trouvant  en  état  que  rien 
ne  l’eiiipêche  de  faire  aujourd'hui  une  ligue  oITensive  et  défensive 
avec  l'Angleterre  envers  tous  et  contre  tous;  cl  enfin,  que  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  agis.sant  de  soft  côté  avec  le  même  esprit  que  sa  ma- 
je.sté  fera  du  sien,  clic  lui  répond  aussi  du  secret  et  d’un  bon  succès. 

Ledit  sieur  Colbert  observera  lui-même  et  fera  remarquer  de  delà 
que  dans  celte  déclaration  de  sa  majesté  sont  comprises  deux  choses 
très-importantes  fort  avantageuses  à l'.Angleterre,  cl  dont  l’une  est 
préjudiciable  à sa  majesté;  mais  elle  Veut  bien  passer  sur  ce  préju- 
dice pour  avoir  l’amitié  du  roi  d’Angleterre  et  pouvoir  rendre  tous 
ses  intérêts  communs  avec  les  siens. 

Car  en  premier  lieu  sa  majesté,  en  témoignant  qu’elle  est  prèle 
de  faire  celte  ligue  offensive  et  défensive  envers  tous  elcontre  tous  avec 
f Angleterre,  fait  voir  qu’elle  veut  bien,  non-seulement  n’avoir  plus 
aucun  égard  au  traité  qu’elle  fit  en  i fifia  avec  les  Hollandais,  par  le- 
quel elle  s’était  obligée  de  les  défendre  contre  tout  agresseur,  mais 
même  qu’elle  est  capable  d’être  portée  à les  attaquer  elle-même  con- 
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joinlcnienl  avec  l’Angleterre,  quand  leurs  luajeslés  estimeront  à j)ro- 
pos  pour  le  bien  de  leurs  états  de  faire  celte  entreprise;  et  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  doit  estimer  d'autant  plus  celte  avance,  qu'outre 
qu’il  peut  par  ce  moyen  priver  les  Hollandais  de  la  protection  de 
cette  couronne  qui  les  a sauvés  de  leur  mine  pendant  les  guerres 
d'Angleterre  et  de  l’évêquc  de  Munster,  ledit  roi  sait  bien  que 
leurs  majestés  ne  purent  convenir  sur  la  lin  de  l'année  dernière  de 
se  mettre  ensemble,  comme  il  y eut  pour  cela  plusieurs  négocia- 
tions avec  le  sieur  de  Ruvigny,  par  la  seule  raison  que  sa  majesté  ne 
voulut  point  alors  faire  ce  pas  contre  les  Hollandais  ni  toucher  au- 
dit traité  de  i66i;  et  en  effet  elle  l'aurait  à jamais  gardé  inviolaJ)le 
si  les  Hollandais  eux-méntes  n'avaient  été  depuis  les  premiers  à le 
violer,  en  ce  qu’étant  obligés  à procurer  les  avantages  de  la  France 
et  à garantir  tous  ses  droits  échus  et  à échoir,  et  par  conséquent  for- 
mellement tenus  à joindre  leurs  armes  à celles  de  sa  majesté  dai» 
la  dernière  guerre  quelle  a eue  avec  l’Espagne,  pour  lui  garantir  les 
droits  échus  à la  reine  par  la  mort  du  roi  son  père  dans  certaines 
provinces  des  Pays-Bas,  non-seulement  ils  ne  l'ont  pas  fait,  mais  ont 
formé  des  ligues  contre  cette  couronne,  onldéclaré  i sa  majesté  même 
qu'ils  étaient  prêts  et  résolus  de  joindre  leurs  forces  à ses  ennemis,  ont 
excité  tous  les  autres  princes  de  la  chrétienté  à faire  la  même  chose, 
et  aujourd'hui  même,  après  la  paix  faite,  conservent  encore  les  mêmes 
(tensées  et  les  mêmes  intentions  de  former  de  grandes  ligues  contre 
celte  couronne  et  y travaillent  effectivement.  11  est  donc  bien  clair 
que,  quand  sa  majesté  ne  se  retiendra  plus,  pour  leur  considération, 
de  prendre  d'autres  liaisons  que  la  leur,  sans  avoir  plus  aucun  égaril 
audit  traité  de  iG6a,  qu'il  lui  a déjà  par  deux  fois  coûté  bien  cher 
de  vouloir  observer  inviolaldemcnt,  elle  ne  leur  manquera  point  de 
foi  et  ne  fera  que  suivTe  l'exemple  qu'ils  lui  ont  donné  d'en  iuau(pier 
eux-mêmes  les  premiers,  sans  quoi  nul  avantage  au  monde  que  sadite 
majesté  en  eût  pu  tirer  n’eût  été  seulement  capable  de  la  tenter  de 
rien  faire  contraire  audit  traité  de  i66a. 

La  seconde  chose  importante  comprise  dans  la  déclaration  ci-des- 
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'US  et  qui  n’est  j>as  moins  avantageuse  <i  l’Angletei  rc  que  la  première, 
et  est  en  quelque  façon  préjudieial)le  à sa  majesté,  c’est  que  par  ren- 
gagement qu'elle  offre  de  prendre  avec  le  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
tie  ne  rien  traiter  sans  sa  partieipation  et  sans  son  consentement,  et 
à quoi  elle  satisfera  avec  grande  fidélité  si  elle  le  prend,  elle  se  prive 
de  l’avantage  de  jKiuvoir  faire  un  traité  avec  les  Hollandais  |xmr  le 
(lartoge  des  Pays-Bas,  un  cas  de  mort  du  roi  d’Espagne,  dont  depuis 
quelques  jours  clic  est  vivement  recherchée  par  les  Hollandais;  et 
on  veut  bien  dire  conlideinment  audit  roi  que  cette  affaire  est  la  seule 
cause  qui  les  a obligés  d'envoyer  ordre  à Van  Beuninghen  de  s’arrêter 
ici,  nonobstant  qu’ils  lui  eussent  déjà  accordé  son  congé  qu’il  de- 
mandait avec  grande  instance.  Mais  le  sieur  Colbert  assurera  le  roi 
de  la  (irande-Bretagne  qu’elle  n’avancera  paS  un  seid  pas  en  cette 
'négociation  avec  ledit  Van  Beuninghen  qu’elle  n’ait  reçu  de  scs  nou- 
velles et  reeonnu  par  ses  dépêches  s'il  y aura  lieu  de  se  promettre 
qu’oii  puisse  faire  fétroile  liaison  entre  les  deux  rois,  laquelle  lui 
fera  rejeter  et  mépriser  toutes  les  autres. 

Sa  majesté  présuppo.se  et  croit  même  que  la  chose  ne  peut  être 
autrement  dans  rinlelligcncc  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  que,  quand 
il  offre  aussi  de  sa  jiart  de  prendre  le  même  engagement  de  ne  rien 
traiter  sans  la  participation  et  sans  le  consentement  du  roi.  il  entend 
qu'il  ne  passera  pas  outre  à la  formation  de  la  triple  alliance,  et  que, 
quand  il  viendrait  à l’avenir  un  nouveau  ministre  de  la  Suède  à la 
place  du  comte  de  Dohna,  avec  les  mêmes  pouvoirs  que  ledit  comte 
avait,  il  rompra  toute  cette  négociation  dont  les  moyens  et  les  pré- 
textes, même  fort  plausibles,  ne  lui  manqueront  pas,  quand  il  n’y 
aurait  que  la  seule  difficulté  que  font  les  Espagnols  de  payer  les 
quatre  cent  quatre-vingt  mille  écus  que  la  Suède  demande  pour  des 
subsides  passés'. 

* Ces  quAtre  cenl  quaire -vingt  niilie 
rcua  avaient  èlé  promis  par  les  Espagnols , 
sous  la  garanlie  îles  llollamlais,  aux  Sué- 
dois , pour  les  eiDpécher  de  licencier,  dans 


la  dernière  guerre,  ainsi  qu'ils  avaient 
l'iniention  de  le  faire,  les  troupes  qu'ils 
avaient  dans  le  ducliè  de  Elréroe. 
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On  a dit  cjuc  ledit  roi  ne  peut  pas  l’entendre  autrement  par  la  na- 
ture de  la  chose  mèoie,  car,  comme  sa  majesté,  no  donnerait  jamais 
son  consentement  au  traité  de  la  fonnation  de  cette  triple  alliance, 
si  sa  majesté,  de  son  c6té,  s'engage  de  ne  faire  aucun  traité  sans  le 
consentement  dudit  roi,  il  est  bien  juste  qu’il  ne  demeure  pas  non 
plus  en  la  liberté  de  faire  celui  de  la  triple  alliance  sans  le  consen- 
tement de  saditc  majesté,  en  quoi  ledit  roi  gagnera  bien  plus  qu’elle, 
car  le  traité  du  partage  des  Pays-Bas  avec  les  Hollandais  est  de  tout 
autre  importance  à celle  couronne  que  ne  le  peul  élre  à l'-Anglelerre 
celui  de  la  triple  alliance,  lequel  ne  lui  est  même  d’aucune  utilité; 
voire  on  peut  soutenir  qu’il  lui  serait  désavantageux  : car  il  est  évi- 
dent que,  s’il  arrivait  une  nouvelle  guerre  entre  la  France  cl  l'Espagne , 
la  considération  de  rAnglclcrre  en  serait  bien  plus  grande  si  elle  ne 
se  trouvait  point  liée,  que  si  elle  avait  déjà  pris  scs  engagements  .sans 
avoir  aucun  choix  d'embrasser  le  parti  qui  lui  proposerait  de  plus 
grands  avantages.  , 

Il  est  bon  cependant  que  le  sieur  Colbert  soit  informé  d'une  cir- 
constance qui  s’est  passée  sur  un  pareil  engagement  que  les  deux 
rois  avaient  pris  ensemble  au  mois  de  luars  ou  d’avril  de  l'anné.e 
dernière,  afin  d'évitcc,  s’il  est  possible,  de  tomber  dans  le  inèiiie 
inconvénient  sur  le  nouveau  dont  on  parle.  Car,  quoique  leurs 
majestés  se  fussent  réciproquement  promis  jjar  des  écrits  de  leurs 
mains  et  signés  d’elles  qui  furent  déposés  entre  ^Ics  mains  de  la 
reine  mère  du  roi  d’Angleterre,  qu’ils  ne  prendraient  d’une  année 
entière  aucun  engagement  contraire  aux  intérêts  de  l’mi  d’eux,  il  est 
néanmoins  arrivé  que,  quelques  mois  avant  que  ladite  année  fût 
expirée,  ledit  roi  de  la  Grande-Bretagne  lit  le  traité  de  La  Haye,  et 
quand  le  sieur  de  Ruvigny  en  quelques  occasions  lui  a reproché,  en 
termes  néanmoins  dont  il  ne  pouvait  s’offenser,  ce  manquement  à sa 
promesse  donnée  par  écrit,  il  ne  l’a  su  satisfaire  que  d’une  fort  mau- 
vaise excuse,  qui  était  qu’il  n’avait  pas  cru  prendre  un  engagement 
contraire  aux  intérêts  de  sa  miqesté  de  faire  un  traité  pour  lui  faire 
obtenir  des  Espagnols  les  mêmes  conditions  qu’elle  avait  demandée.s. 
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Il  imjxtrlc  donc  cxlrcuicinenl  d'èviler  aiijourd'luii  le  même  écueil 
et  d'expliquer  si  bien  les  choses,  en  cas  que.  les  deux  rois  se  pro- 
mettent l’engagement  qu’on  a dit  ci-dessus,  que  la  triple  alliance  se 
trouve  nommément  comprise  dans  celte  promesse,  comme  une  chose 
que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  se  sera  engagé  de  ne  pouvoir  plus 
Faire,  non  plus  que  sa  majesté,  aucun  nouveau  traité  avec  la  Hol- 
lande; et  elle  se  remet  là-dessus  à la  prudence  dudit  sieur  Colbert 
d'y  prendre  si  bien  ses  précautions,  que  sa  majesté  n’y  puisse  être 
surprise,  car,  sans  cette  certitude  de  détniirc  dès  à présent  toute  la 
négociation  de  la  triple  alliance,  elle  ne  désire  pas  passer  outre  à 
s'engager  de  ne  pouvoir  traiter  avec  les  Hollandais. 

Quant  à la  forme  desdites  promesses  réciproques,  comme  des 
écrits  de  la  main  des  deux  rois  et  déposés  en  celles  de  la  reine 
mère  du  roi  d’Angleterre  n’ont  pas  sulK  pour  empêcher  que  .sa  ma- 
jesté n’ait  reçu  par  le  traité  de  La  Haye  le  plus  grand  préjudice 
qu’elle  {>euvait  souffrir,  elle  croit  qu’il  faudra  faire  le  nouveau,  eit 
cas  que  l’un  en  coimcnne,  dans  une  forme  encore  plus  authentique, 
c’est-à-dire  qtie  le  sieur  Colbert,  avec  les  commissaires  que  le  roi 
d'Angleterre  aura  députés,  devra  en  dresser  et  signer  un  traité  ex- 
près, portant  promesse  d’en  fournir  la  ratification  de  leurs  maîtres 
et  de  les  échanger  dans  douze  ou  quinze  jours. 

Comme  cet  acte-ci  doit  précéder  le  traité  de  l’étroite  union  des 
deux  rois,  on  ne  dira  rien  dans  ce  mémoire  touchant  ce  dernier, 
c’est-à-dire  sur  les  conditions  qu’il  devra  contenir,  sa  majesté  se  ré- 
servant il’en  faire  savoir  scs  intentions  audit  sieur  Colbert  dans  ses 
dépêches,  sur  ce  qu’on  lui  pourra  dire  de  delà  des  pensées  du  roi 
de  la  Grande  Bretagne.  Il  saura  seulement  en  général,  et  il  pourra 
même  s’en  explitjuer  en  grande  confiance  au  roi  d’ Angleterre  après 
.avoir  exigé  de  lui  la  parole  d’en  garder  le  dcçnicr  secret,  et  surtout 
|>ar  scs  ministres,  que  sa  majesté  est  en  disposition  de  prendre 
avec  lui  contre  les  Hollandais  toutes  les  liaisons  qu’il  pourra  désirer 
pour  en  venir  aux  effets  quand  Ictus  majestés  le  jugeront  à propos 
et  qu’elles  auront  bien  concerté  ensemble  les  moyens  de  l’exécution. 
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11  pourrait  facilenieat  être  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
dans  l'ouverture  qu'il  a faite  de  ne  prendre  aucun  engagement  de 
part  ni  d’autre,  n’eût  aujonrd’liui  véritablement  en  vue  que  d'empê- 
cher que  le  roi  ne  traite  avec  les  Provinces-Unies  pour  le  partage 
des  Pa^r's-Bas,  sans  avoir  dessein  de  passer  plus  outre  à des  engage-  . 
ments  formels  contre  iesdites  provinces,  et  qu’il  demeurera  là  après 
ce  premier  pas  fait;  mais,  comme  par  d'autres  considérations,  qu’il 
n'est  pas  besoin  d'expliquer,  sa  majesté  n’a  nulle  inclination  de  faire 
ledit  traité  de  partage  avec  les  Etals-Généraux,  quoiqu’il  soit  bon 
d'en  donner  toujours  la  crainte  aux  Anglais  qui  appréhendent  ex- 
trêmement la  chose,  elle  ne  croira  pas  avoir  été  abusée  dans  cet 
acte  d'engagement  réciproque  de  ne  point  traiter  sans  le  consente- 
ment l'uu  de  l’autre,  pourvu  qu’elle  en  tire  présentement  le  fruit  de 
rompre  la  négociation  de  la  triple  alliance,  (piand  même  le  roi 
d’Angleterre  ne  voudrait  plus  après  cela  passer  outre  à d'autres  liai- 
sons et  résolutions  contre  les  Hollandais. 

Après  avoir  indiqué  les  moyens  d'aimiiler  la  triple  alliance, 
Louis  XIV  exposait  à son  ambassadeur  la  marche  qu’il  devait 
suivre  pour  établir  une  plus  étroite  alliance  entre  la  France  et 
l’Angleterre  : 

Si,  contre  ce  qu’on  vient  de  dire,  le  roi  d’Angleterre  veut  bien 
faire  aussi  Iesdites  liaisons  contre  les  Etats,  il  faudra  qu’il  se  charge 
de  détacher  entièrement  la  Suède  de  leurs  Intérêts,  et  de  faire  une 
triple  alliance  entre  la  France,  l’Angleterre  et  la  Suède,  comme  de 
son  côté  sa  majesté  se  chargera  d’y  engager  l'évèquc  de  Munster  et 
plusieurs  princes  du  Rhin  qui  ont  de  justes  sujets  de  plaintes  du 
mauvais  traitement  qu’ils  reçoivent  desdils  Etats;  comme  aussi  d'y 
engager  le  roi  de  Danemarclc,  pourvu  que  la  Suède,  qui  ne  marche 
pas  volontiers  dans  le  même  chemin,  y veuille  hieu  consentir;  et 
en  tout  cas,  elle  obtiendra  toujours  la  neutralité  dudit  roi  de  Dane- 
marck  : mais,  en  tout  cela,  l’Ame  de  cette  affaire  sera  le  secret. 

SOCC.  D'BSPACNC.  lit.  5 
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La  plii.s  délicate  pièce  à faire  jouer  dans  toutes  les  négucialiou.s 
du  sieur  Colbert  sera  la  personne  de  milord  Arlington,  el  il  se  peut 
dire  cpie  tout  ce  dont  on  a parlé  au  sieur  de  lliivigny  est  tellement 
conlbmie  aux  véritables  intérêts  des  deux  rois  et  de  leurs  royaumes, 
que,  si  les  affaires  d’Anglelcrre  se  trouvaient  aujourd'hui  en  d’autres 
mains  cpi’cn  celles  dudit  milord,  comme  au  contraire  elles  y sont 
toutes  par  la  grande  confiance  qu’a  en  lui  le  roi  son  maître,  qui  n’a 
aucun  secret  ni  réserve  à son  égard,  la  liaison  étroite  entre  leurs 
majestés  envers  et  contre  tous  serait  très-^isée  à traiter  et  se  con- 
clurait presque  d’eller-tnème.  Mais  il  arrive,  malheureusement  pour 
le  bien  des  deux  états,  que  ce  ministre  n’est  pas  seulement  bon  Es- 
pagnol pour  en  avoir  pris  de  fortes  inclinations  dans  un  séjour  de 
plusieurs  années  à Madrid,  et  d’avoir  reçu  diverses  grâces  pendant 
les  malheurs  passés  du  roi  son  maître,  mais  qu’il  est  encore  bon 
Hollandais  depuis  qu’il  a épousé  une  Hollandaise,  qui  a tout  crédit 
sur  son  esprit;  et  le  sieur  d’Eslrades  assure  d’avoir  très-souvent  vu 
de  scs  lettres  entre  les  mains  du  sieur  de  Witt,  qui  doivent  faire 
juger  qn’il  ne  fait  presque  prendre  aucune  résolution  importante 
au  roi  son  maître  que  par  les  mouvements  dudit  do  Witt  et  après 
l’avoir  considté.  Le  roi  a aujourd’hui  un  intérêt  si  considérable  de 
rompre  la  triple  alliance  qui  sc  traite,  et  de  détacher  l’Angleterre 
de  la  Hollande,  pour  unir  la  première  à soi  contre  la  dernière, 
que,  si  milord  Arlington  pouvait  être  tourné  i y agir  sincèrement 
en  laveur  de  sa  majesté,  il  n’y  a récompense  de  ce  service  que  sa 
majesté  ne  tînt  très-bien  employée,  quand  même  il  y faudrait  sacri- 
lier  cent  mille  écus  une  fois  payés  et  dix  mille  écus  de  pension  par 
an,  La  nation  anglaise  est  naturellement  fort  intéressée,  et  les  mi- 
nistres de  leurs  rois  n’ont  guère  jamais  fait  de  scrupule  de  toucher 
de  l'argent  de  France;  il  est  seulement  à craindre  de  celui-ci  que 
son  aversion  à cette  couronne  et  ses  engagements  avec  l’Espagne  el 
la  Hollande  forment  encore  en  lui  une  passion  plus  prédominante 
<pie  celle  d’un  grand  avantage  qu’il  peut  retirer  en  servant  le  roi. 
Néanmoins,  comme  on  ne  saurait  rien  perdre  à tenter  la  chose,  ou 
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qu’au  iiiuins  ce  ne  saurait  être  pis  qu'en  la  lais.saiit  en  l’état  qu’elle 
est,  sa  majesté  désire  que  le  sieur  Colbert  sonde  le  gué.  Poiu"  par- 
venir i cela  il  faut  faire  trois  choses  : Tune,  lui  faire  une  si  grande 
offre  qu’elle  étouffe  entièrement  les  inclinations  qu’il  a pour  l'Es- 
pagne et  pour  la  Hollande;  la  seconde,  lui  Atcr  la  pudeur  de  re- 
cevoir un  grand  avantage  de  la  main  d’un  autre  roi  que  le  sien,  et 
qu’il  sait  bien  en  sa  conscience  «le  n’avoir  pas  obligé  à cela;  et  la 
troisième,  lui  donner  la  confiance  qu’on  parle  sincèrement,  et  qu’il 
n’a  point  à craindre  qu’on  ne  veuille  ni  se  moquer  de  lui,  ni  lui 
tendre  aucun  piège.  Et  voici  de  quelle  manière  il  a semblé  à sa  ma- 
jesté que  l’on  ])Ourra  ménager  ces  trois  choses,  et  une  quatrième  en- 
core, la  plus  nécessaire  de  toutes,  qui  est  que  le  milord  ne  puisse 
faire  un  mauvais  usage  contre  sa  majesté  même  de  ce  qu’elle  lui 
fera  dire. 

Ledit  sieur  Colbert  pourra  donc  lui  dire  que  sa  majesté  souhai- 
terait qu’il  fût  dans  une  condition  où  il  pût  recevoir  de  scs  grâces, 
parce  qu'en  ce  cas-là,  comme  elle  estimerait  entrEmcment  l'acqui- 
sition de  l'amitie  d'une  personne  qui  en  donne  de  si  bonnes  et  si 
solides  preuves  à ses  amis,  elle  lui  départirait  volontiers  ses  bien- 
faits avec  grande  largesse;  mais  que,  connaissant  bien  elle-même 
qu'il  est  dans  un  poste  où  elle  ne  pmrrait,  sans  l'offenser,  conce- 
voir une  pareille  pensée,  aussi  n'est-clle  pas  capable  d'en  concevoir 
jamais  le  dessein;  que  néanmoins  le  désir  qu’elle  a de  le  gratifier 
lui  a fait  songer  h un  moyen  {>ar  lecpiel  il  pourra  recevoir  un  effet 
considérable  de  l’estime  et  de  la  bienveillance  de  sa  majesté,  non- 
seulement  en  conservant  rigidement  son  honneur  auprès  des  plus 
.sévères  crititpies,  mais  au  vu  et  su  de  tout  le  monde,  et  principa- 
lement du  consentement  et  de  l’approbation  - du  roi  son  maitre, 
sans  quoi  sa  majesté  ne  voudrait  pas  seulement  y avoir  songé;  que 
ce  moyen  ne  lui  sera  pas  seulement  avantageux,  mais  même  hono- 
rable dans  le  public,  voire  encore  au  roi  sou  maitre,  parce  qu’il 
est  fondé  dans  un  exemple  à l’égard  du  roi  d'Espagne,  et  que  sa 
majesté  ne  veut  pas  avoir  moins  de  considération  pour  le  roi  de  la 
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Grandp-Brefagnc  et  pour  le  ministre  qui  a toute  sa  confianee  et  la 
principale  direclioii  de  ses  affaires,  qu'elle  a eu  en  une  pareille  oc- 
casion pour  le  roi  catholique  et  pour  don  Louis  de  Haro.  Voici  ce 
que  c'est  : 

C’est  une  coutume  de  tout  temps  établie,  et'à  laquelle  personne 
n’a  jamais  rien  trouvé  à dire,  que,  quand  des  rois  font  ensemble 
quelque  traité  de  grande  considération,  on  régale  publiquement  le 
ministre  qui  y a travaillé.  Sa  majesté,  au  traité  des  Pyrénées,  fit  un 
présent  à don  Louis  de  Haro  de  valeur  de  cent  mille  écus.  Elle 
n’cslime  ps  qu’un  traité  de  ligue  offensive  et  défensive  entre  la 
France  et  l’Angleteirc  envers  et  contre  tous  soit  de  moindre  impor- 
tance que  celui  de  la  paix  des  Pyrénées,  et,  comme  il  a été  dit,  elle 
ne  veut  pas  moins  faire,  pour  témoigner  la  considération  qu’elle  a 
pour  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  qu'elle  l'a  déjà  fait  et  pratiqué  à 
l’égard  de  l’Espagne;  que  le  roi  voit  bien  que  ce  grand  nouveau 
traité  ne  saurait  réussir  que  ledit  milord  ne  s’en  fasse  io  principal 
auteur  et  promoteur  du  côté  de  l’Angleterre,  et  que,  voulant  bicu 
cultiver  là-dessus  les  bonnes  dispositions  que  le  roi  son  maître  a 
témoignées,  en  sorte  qu’on  puisse  bientôt  parvenir  à l’effet,  .saditc 
majesté  a résolu  de  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance  par  une- 
marque  publique  de  son  estime,  lui  donnant  un  buffet  de  vaisselle 
d’argent  de  juste  valeur  de  cent  mille  écus,  le  même  jour  et  an 
même  instant  que  l’échange  des  ratifications  dudit  traité  de  ligue 
offensive  et  défensive  se  fera;  qu’il  ne  lui  dit  rien  qu’avec  ordre  et 
pouvoir  de  l’exécuter;  que  le  roi  pense  si  peu  à tendre  en  cela 
quelque  piège  à sa  fidélité  ou  à y vouloir  apporter  quelque  tache, 
que  ledit  sieur  Colbert  prétend,  au  sortir  de  chez  lui,  aller  déclarer 
au  roi  son  maître  la  résolution  de  sa  majesté,  cl  le  prier  de  sa  prl 
de  lui  ordonner  de  ne  faire  point  de  .scrupule  ou  de  dillicullc  de 
recevoir  ce  régal , par  les  mêmes  raisons  et  sur  le  même  exemple  que 
le  feu  roi  d’Espagne  donna  la  même  permission  à don  I^iiis  de 
Haro,  sans  en  concevoir  la  moindre  jalousie  ni  le  moindre  ombrage, 
d’autant  plus  que  cette  connaissance  et  cette  permission  du  roi  d'An- 
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gleterre  feront  que  ledit  milord  lui  en  aura  bien  plus  d'obligation 
qu’à  sa  majesté  même.  ■ 

Et  en  effet,  au  sortir  de  cette  conférence,  et  avant,  s’il  est  humai- 
nement possible,  que  ledit  milord  ait  le  temps  de  raconter  la  chose 
au  roi  son  maître,  et  de  la  pouvoir  déguiser,  s’il  avait  le  dessein  de 
donner  à cette  tentative  des  couleurs  qui  fussent  préjudiciables  au 
bien  des  affaires  de  sa  majesté,  ledit  sieur  Colbert  ira  au  même  instant 
trouver  le  roi  d’Angleterre,  et  lui  rapportera  fidèlement,  sans  omis- 
sion d’une  seule  parole,  le  discours  qu’il  aura  tenu  audit  milord,  le 
priant,  de  la  part  de  sa  majesté,  de  lui  ordonner  de  recevoir  d’elle 
ce  régal  si  le  traité  s’achève,  et  lui  faisant  surtout  remarquer,  par 
cette  circonstance , avec  combien  de  sincérité  et  d’ardeur  elle  souhaite 
de  pouvoir  s’unir  étroitement  avec  lui,  puisqu’elle  songe  si  ayant  aiu 
moyens  de  se  rendre  favorables,  avec  sa  participation  et  sa  permission, 
les  personnes  qui  ont  l’honneur  de  l’approcher  et  qui  pourraient 
avoir  des  dispositions  contraires,  afin  que  ledit  roi  trouve  moins 
d’obstacles  à effectuer  toutes  ses  pensées,  selon  ce  que  lui-uicine 
connaît  et  avoue  être  de  ses  intérêts.  Cependant,  quand  ledit  sieur 
Colbert  rendra  compte  ici  à sa  majesté  de  la  manière  en  laquelle 
tout  SC  sera  passé  dans  sa  conversation  avec  Arlington  sur  le  sujet 
qu’on  vient  de  dire,  elle  aura  peut-é'tre  occasion  de  lui  donner  là- 
dessus  de  nouveaux  ordres  et  de  lui  suggérer  d’autres  moyens  de 
parvenir  aux  mêmes  tins,  si  les  premiers  n’ont  pas  produit  l’eil'et 
qu’on  en  peut  espérer. 

Ici  Louis' XIV  iufoniiait  M.  Colbert  que  M.  de  Witt  lui  pro- 
posait de  conclure  un  traité  afin  de  contraindre,  les  armes  à 
la  main,  le  roi  d’Angleterre  à renoncer  d’une  manière  géné- 
rale à la  supériorité  du  pavillon  dans  la  Manche,  et  l’engageait 
au  besoin  à se  servir  de  cette  information  auprès  du  roi 
Charles  II  pour  lui  montrer  le  peu  de  confiance  qu’il  devait 
avoir  dans  les  Hollandais. 
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On  ne  inanqueni  pas  de  parler  audit  sieur  Colbert  d'un  traité  de 
couitnerce  qui  a déjà  été  longtemps  négocié,  tant  par  le  sieur  de 
Comminges  à Lon<lres,  qu’à  Paris  par  milord  IloUis,  et  qui  avait 
été  porte  ici  jusqu'à  bien  prés  de  sa  conclusion,  quand  la  négociation 
en  fut  interrompue  par  la  rupture  entre  les  deux  royaumes.  Sa  ma- 
jesté a fait  mettre  à toutes  üns  entre  les  mains  dudit  sieur  Colbert 
tous  les  papiers  de  ladite  négociation,  par  lesquels  il  verra  tout  ce 
dont  on  était  déjà  tombé  d'accord  de  part  et  d'autre,  et  c|uelles 
étaient  les  intentions  de  sa  majesté  sur  les  points  indécis.  On  a 
souvent  pres,sé  le  sieur  de  Ruvigny  de  recommencer  à s’appliquer  à 
cette  alTaire  et  à la  linir,  comme  étant,  à ce  qu'on  dit  de  delà,  un 
bon  moyen  de  parvenir  plus  facilement  à une  plus  étroite  luiion  ; 
et  ledit  sieur  de  Ruvigny,  par  ordre  de  sa  majesté,  a toujours  ré- 
pondu qu’elle  estimait,  au  contraire,  qu’il  fallait  conunencer  par 
ladite  étroite  union,  non-seulement  parce  qu’elle  était  de  tout 
autre  importance,  mais  parce  qu’étant  une  fuis  faite,  l’autre  traité 
suivrait  natm*ellcinent  et  se  ferait  presque  de  lui-méme,  au  lieu  que, 
cliangeant  cet  ordre,  il  était  à craindre  qu’aprés  avoir  achevé  l'alfairc 
du  coinuicrcc  on  n’en  demeurât  là  à l'égard  des  autres,  qui  sont  de 
bien  plus  grande  considération.  Sa  majesté  persiste  encore  dans  ce 
même  sentiment,  et  plus  que  jamais  dans  cette  conjoncture,  car, 
comme  le  milord  Arlington,  s’il  n’y  a pas  moyen  de  le  gagner  eii- 
tièrement,  souhaitera  le  traité  de  commerce  pour  l’intérêt  des 
marchands  qui  l’en  sollicitent,  et  non  pas  l’étroite  mùuu,  de  peur 
qu’elle  ne  nuisit  à celle  qu’il  voudra  maintenir  et  accroître  entre- 
l’AngLctcrre  et  la  Hollande,  et  qu’il  tâchera  sans  doute,  sur  ces  deux 
fondements,  de  jeter  dans  l'esprit  du  roi  son  maître  le  soupçon  que 
sa  majesté  ne  souhaite  de  traiter  avec  lui  que  pour  rompre  la  triple 
alliance,  il  sera  bien  à propos  que  ledit  sieur  Colbert  témoigne,  dès 
le  commencement  de  ses  négociations,  que  tous  les  ordres  qui  lui 
ont  été  donnés  ne  regardent  que  les  discours  que  ledit  roi  a tenus 
au  sieur  de  Ruvigny  touchant  une  étroite  union,  et  qu’il  n’en  a 
aucun  sur  le  traité  .de  commerce,  afin  de  l’engager  par  là,  autant 
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qu’il  sera  possible-,  k demeurer  ferme  dans  les  sentiments  (|u’il  a 
témoi^cs  audit  sieur  de  Ruvigny,  et  pour  lui  faire,  s’il  se  peut, 
adroitement  craindre  que,  s’il  en  change,  on  s’appliquera  ici  au 
traité  que  les  Hollandais  proposent  dudit  partage  des  Pavs-lîa.s.  Si 
après,  dans  la  suite,  sa  majesté  reconnaît  par  les  dépêches  dudit 
sieur  Colhert  qu'il  soit  bon  de  ne  refuser  pas  d’entrer  au.ssi  dans  la 
négociation  du  traité  de  commerce,  elle  lui  enverra  ses  ordres,  et  il 
se  trouvera  alors  muni  de  toutes  les  instructions  dont  il  pourra  avoir 
besoin  avec  les  papiers  qu’on  lui  a dés  à présent  mis  en  mains  à 
toutes  fins  *. 

,*\u  moment  où  M.  Colbert  arrivait  à Londres  vers  le  milieu 
d'août,  le  chevalier  Temple  en  partail  pour  se  rendre  à La  Haye 
avec  des  instruction.s  diamétralement  opposées  aux  siennes.  11 
était  fortement  recommandé  au  chevalier  Temple  de  tout  faire 
|X)ur  resserrer  les  liens  de  la  triple  alliance  que  M.  Colbert  venait 
pour  dissoudre;  de  surxeilleV  tous  les  efforts  que  la  France 
tenterait  auprès  des  Hollandais  pour  la  rompre;  enfin  de  cher- 
cher à organi.ser  contre  Louis  XIV  une  ligue  plus  puissante,  en 
admettant  dans  falliance  les  cantotis  suisses  et  les  princes  de 
Brandebourg,  de  Luxembourg  et  de  Saxe’.  Ces  instructions 
prouvaient  clairement  que  finfluence  du  comte  d’Arlington  do- 
minait alors  entièrement  dans  le  conseil  britannique  et  qu’il  n'y 
avait  rien  de  solide  et  de  constant  dans  les  dispositions  de  Char- 
les H.  D’après  les  assurances  que  ce  prince  avait  données  à M.  de 
Huvigny,  M.  Colbert  croyait,  en  arrivant  à Londres,  entrer  im- 
médiatement en  négociation.  Il  fut  aussi  surpris  que  contrarié 
lorsque,  dès  la  première  audience  particulière  qu'il  eut  du  roi, 
il  ne  put  obtenir  de  lui  que  des  réponses  évasives,  et  du  comte 
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trAriingtou  que  des  réponses  négatives  qui  reculaient  lieau- 
coup  toute  perspective  d’alliance.  Il  écrivait,  à ce  iujet,  à son 
.souverain  : 

J'arrivai  en  cette  ville  jeudi  dernier,  et  le  roi  d’Angleterre  me 
donna  audience  le  lendemain  au  soir  dans  son  cabinet.  Je  lui  rendis 
la  lettre  de  votre  majesté;  je  l'assurai  de  son  estime  et  de  son  affec- 
tion , ajoutant  tout  ce  que  je  crus  le  plus  capable  de  l'en  bien  per- 
suader. Je  pris  ensuite  la  précaution  que  votre  majesté  m’a  ordon- 
née par  son  in.strnction , pour  empècbcr  autant  qu’il  se  peut  que  ce 
que  j’avais  à dire  ne  fût  rcvclo  aux  Hollandais.  Il  me  dit  sur  cela  qu’il 
vovait  bien  que  ce  qui  donnait  lieu  à cette  précaution  était  la  plainte 
que  M.  de  Ruvigny  lui  avait  faite  souvent,  qne  ce  qu’il  avait  ci-de- 
vant propose  avait  été  divulgué  et  même  imprimé;  que  cela  ne  venait 
point  de  la  faute  de  ses  ministres,  mais  smdemcnt  de  la  subtilité  de 
llsola,  qui  avait  donné  pour  constant  ce  qu’il  imagine  sur  des  appa- 
rences, et  qti’il  me  donnait  sa  parole  k répondre  de  se'  rendre  cau- 
tion envers  votre  majesté  du  secret.  Cela  me  donna  lieu  de  cont’i- 
nuer  dans  les  mêmes  termes  que  contient  mon  instruction,  et  finir 
en  lui  déclarant  que  votre  majesté  m’avait  donné  pouvoir  en  bonne 
forme  pour  négocier  et  conclure  l'affaire. 

Il  me  répondit  que  véritablement  11  désirait  fort  de  se  lier  d'amitié 
et  d’intérêt  avec  votre  majesté;  qu’outre  la  proximité  qui  est  entre 
vos  personnes,  votre  majesté  possède  des  qualités  qui  doivent  faire 
souhaiter  son  alliance  par  tous  les  princes  du  monde;  qu’il  avait 
assez  d’obligations  à votre  majesté  des  bons  traitements  que  la  reine 
sa  mère  en  reçoit,  et  qu’outre  toutes  ces  considérations,  Madame  lui 
témoignait  par  ses  lettres  souhaiter  si  passionnément  une  alliance 
entre  vous  et  lui,  que,  comme  il  l'aime  tendrement,  il  serait  bien 
ai.se  de  faire  voir  combien  ses  ^ins  et  scs  prières  ont  de  pouvoir 
sur  lui  ; mais  qu’il  se  trouvait  quasi  le  seul  dans  son  royaume  qui 
eût  de  l’inclination  pour  la  France,  que  tous  ses  sujets  étaient  beau- 
coup plus  portés  pour  l’Espagne;  qu’il  avait  bien  des  mesures  à 
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garder,  qu’il  fallait  qu’on  l'aidât  ; que  cette  union  aurait  pu  facile- 
ment réussir  auparavant  le  traité  de  La  Haye,  si  on  eût  répondu  aux 
ouvertures  qu'il  fit  pour  lors  à M.  de  Ruvigny;  qu'à  présent  il  n’y 
avait  pas  les  memes  facilités  •,  que  la  puissance  de  votre  majesté 
donnait  de  la  jalousie  à tous  les  états  de  l'Europe;  qu’elle  n’était 
guère  moindre  sur  mer  à présent  qu’elle  l’est  sur  terre  ; que  le 
nombre  de  ses  vaisseaux  augmentait  tous  les  ans  et  qu'il  savait 
qu’ils  étaient  fort  beaux  et  fort  bons. 

A tous  ces  discours  qui  ne  revenaient  pointé  ce  que  je  souhaitais, 
je  me  contentai  de  lui  repartir  que  véritablement  les  soins  de  votre 
majesté  et  son  application  s’étaient  étendus  sur  les  affaires  de  la 
manne  comme  sur  toutes  les  autres  de  son  royaume,  et  qu'elles 
n’étaicntplus  dans  l'abandounement  où  on  les  a vues;  mais,  qu’après 
tout,  votre  majesté  n’avait  point  de  sujets  si  propres  à la  nier,  ni  de 
ports  si  commodes,  ni  les  autres  choses  nécessaires  à la  construction 
des  vaisseaux,  à la  sûreté  des  armées  navales  et  du  commerce,  comme 
elles  se  rencontrent  en  Angleterre,  et  que  j’avais  vu  une  si  grande  quan- 
tité de  vaisseaux  sur  la  Tamise,  en  y remontant,  qu’il  me  semblait 
tpie  ce  royaume  ne  devait  porter  envie  qu’aux  seuls  étals  de  Hollande , 
qui  véritablement  le  surpassaient  encore  plus  en  nombre  de  vaisseaux 
que  l’Angleterre  ne  fait  tous  les  autres  états  du  monde;  mais  que, 
quand  votre  majesté  serait  encore  plus  puissante  qu’elle  n’est,  cela 
ne  devrait  servir  qu’à  le  porter  d’autant  plus  à souhaiter  votre  amitié, 
puisqu’il  avait  assex  reconnu  dans  cette  dernière  guerre,  et  par  la 
part  que  vous  avez  accordée  à ses  instances,  que  la  modération  et 
bonne  fol  de  votre  majesté  seront  toujours  au-dessus  de  sa  puissance, 
et  que  les  prières  de  ses  amis,  quand  elles  sont  accompagnées  de  la 
raison,  peuvent  tout  sur  elle;  qu’ainsi,  agissant  de  concert  et  dans 
une  bonne  union,  il  y trouverait  de  la  gloire  et  des  avantages  con- 
sidérables pour  sa  personne  et  pour  son  royaume. 

Je  lui  fis  voir  aussi  que,  s’il  y avait  quelque  sujet  de  plainte 
touchant  le  traité  de  La  Haye  et  ce  qui  l’avait  précédé,  il  était  entière- 
ment du  côté  de  votre  majesté.  Et  enfin,  sire,  comme  tout  ce  qu’il 

6 


SttCC.  D'ESFAGNE  III. 


fi2  SUCCESSION  D'ESPAGNE, 

me  fit  l'honneur  de  me  dire  ne  témoignait  aucnn  empressement 
pour  l'union  avec  votre  majesté  dont  il  s'était  déclaré  k M.  do 
Ruvigny,  je  lui  dis,  pour  l'engager  davantage  à s'ouvrir,  et  me  pré- 
parer une  voie  k lui  faire  agréer  les  propositions  que  je  pourrais  être 
dans  la  suite  obligé  de  faire  au  comte  d'Ariington,  sans  que  ce 
ministre  s'en  pût  aider  pour  nuire  à votre  majesté,  que  je  ne  doutais 
point  qu'il  np  fût  toujours  dans  les  memes  sentiments  qu'il  avait 
confiés  audit  sieur  de  Ruvigny;  que  votre  majesté  était  aussi  dans  la 
même  disposition:  qu'ainsi,  tous  deux  désirant  sincèrement  de  par- 
venir à cette  union,  je  voyais  bien  que,  si  elle  ne  se  faisait  point,  je 
n'en  pourrais  imputer  la  faute  qii’i  moi  et  à ceux  qui  seraient  chargés 
d'y  travailler;  et  que,  comme  j'aurais  un  déplaisir  sen.siblc  d'avoir 
manqué,  faute  d'adresse,  une  alTaire  si  avantageuse  à vos  majestés  et 
à leurs  royaumes,  je  lui  demandais  en  grâce  de  vouloir  bien  agir  avec 
moi  plutôt  comme  avec  une  personne  qu'il  aurait  choisie  lui-même 
pour  conduire  cette  alfairc,  que  comme  avec  un  ministre  de  votre 
majesté.  Pour  cela,  je  le  suppliais  de  m'honorer  de  ses  ordres  et  de 
ses  instructions,  de  m'avertir  des  difficultés  qu'il  prévoirait,  et  des 
remèdes  qu'il  jugerait  à propos  d'y  apporter,  et  de  trouver  bon  que 
j'eusse  l'honneur  do  lui  rendre  compte  de  toutes  les  conférences  que 
j'aurais  avec  ses  ministres,  afin  de  ne  pas  faire  une  seule  démarche 
qui  n'eût  son  approbation,  et  que,  pour  cet  effet,  je  le  priais  de  me 
permettre  de  le  pouvoir  voir  tous  les  jours  et  k toute  heure,  comme 
si  j'étais  de  sa  cour.  Il  me  témoigna  avoir  pour  agréable  ce  que  je  lui 
proposais,  mais  je  ne  vis  point  dans  tout  ce  qu'il  me  dit  beaucoup 
de  chaleur  pour  l'exécution  des  choses  qu'il  a confiées  à M.  de  Ru- 
vigny. Il  me  dit  seulement  qu'il  examinerait  ce  qu'il  y aurait  à faire 
et  qu'il  me  le  dirait. 

Tai  vu  aussi  le  comte  d'Ariington,  et,  pour  ne  point  rendre  ma 
lettre  trop  longue  par  une  répétition  de  ce  qui  est  dans  mon  instruc- 
tion, en  conformité  do  laquelle  je  lui  ai  parlé,  je  dois  seulement  dire  è 
votre  majesté  qu'ayant  ajouté  que  le  roi  .son  maître  m'avait  pani  très- 
bien  disposé  à effectuer  les  choses  qu'il  avait  confiées  à .M.  de  Ruvignv, 
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il  me  dit  qu'il  était  bien  vrai  que  ledit  sieur  de  Ruvigny  avait  fait 
des  propositions,  mais  qu’on  n’en  était  pas  convenu,  et  qu'au  con- 
traire lui,  comte  d’Arlington,  avait  dit  au  sieur  de  Ruvigny  qu'il 
ne  fallait  point  songer  à faire  un  traité  d'union  et  d’amitié  entre  les 
deux  couronnes  que  l’on  ne  fût  convenu  de  l’intérêt  de  leurs 
royaumes,  qui  était  le  commerce;  que  c’est  l’idole  que  l'on  adore 
en  Angleterre,  et  que  les  peuples  ne  donnent  leur  approbation  ou 
leur  blâme  aux  traités  que  selon  l’utibté  ou  le  dommage  qu’ils  ap- 
portent à leurs  tralics;  qu’ainsi,  poiu"  faire  agréer  cette  alliance,  il 
fallait  reprendre  le  traité  de  commerce  qui  avait  été  commencé  par 
Commingeset  llollis;  et,  qu'étant  une  fois  conclu,  ce  serait  un  bon 
fondement  pour  l’union  entre  les  deux  rois;  que  d’ailleurs,  aupara- 
vant que  d’en  venir  i cette  liaison  entre  leurs  majestés,  il  fallait  voir 
si  elle  ne  préjudicierait  pas  à l’alliance  qu’ils  avaient  avec  la  Hol- 
lande, lacyielle  avait  produit  la  paix  entre  les  deux  couronnes,  cpie 
l’Angleterre  av,ut  grand  intérêt  de  maintenir,  comme  la  chose  qui 
était  la  plus  glorieuse  au  roi  son  maître  et  au  royaume;  que,  pour 
lui,  ç’avait  toujours  été  là  son  avis,  et  qu’il  y persisterait  encore 
lorsque  le  roi  son  maître  le  lui  demanderait. 

Je  lui  dis  que  tous  les  ordres  qui  m'avaient  été  donnés  ne  regar- 
daient que  les  discours  que  le  roi  son  maître  avait  tenus  au  sieur  de 
Ruvigny  touchant  une  étroite  union,  et  que  je  n’en  avais  aucun  sur 
le  traite  de  commerce,  lequel,  selon  mon  sens,  s’achèverait  avec  plus 
de  facilité  lorsque  ce  qui  avait  été  proposé  ou  du  moins  approuvé  par 
le  roi  son  maître  serait  effectué;  que  peut-être,  quand  il  y aurait 
bien  fait  réflexion,  et  que  nous  aurions  eu  quelques  conférences 
ensemble  sur  ce  sujet-là,  nous  nous  trouverions  tous  deux  dans  les 
mêmes  sentiments.  Enfin  je  crus  qu'après  une  si  franche  déclaration 
je  n’avais  point  d’autre  parti  à prendre  que  de  le  porter,  autant  qu’il 
me  serait  possible,  à ne  point  fixer  et  déterminer  sitôt  son  avis^ 
afin  de  pouvoir  rendre  compte  à votre  majesté  de  toutes  ces  choses, 
et  recevoir,  s’il  se  peut,  de  nouveaux  ordres  touchant  l’ouverture  que 
j'ai  à lui  faire  d’une  gratification;  car  votre  majesté  voit  bien  que  le 
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roi  d’Angleterre  ne  ni’a  rien  dit  de  positif;  que  son  ministre,  au 
contraire,  me  déclare  nettement  qu'il  est  d';m  avis  tout  oppose  à ce 
que  votre  majesté  désire,  et  ceux  mêmes  qui  ne  lui  veulent  pas  de 
bien  avouent  qu'il  a tout  le  crédit  et  que  son  opinion  sera  suivie  : 
en  sorte  que  je  crains  bien  qu’étant,  comme  il  l’est,  entêté  de  la 
gloire  et  de  l’avantage  qu’apportent  au  royaume  d’Angleterre  le  traité 
de  Iæ  Haye  et  celui  de  la  triple  alliance,  qu’il  considère  comme  scs 
ouvrages,  et  fait  valoir  comme  la  cause  et  le  maintien  de  la  paix, 
non-seulement  je  ne  le  puisse  porter,  par  les  ouvertures  que  votre 
majesté  m’a  permis  de  lui  faire,  à passer  d’un  avis  dont  il  s’est  déjà 
déclaré  à un  autre  tout  contraire,  et  qui  ferait  soupçonner  aux 
moins  éclairés  la  cause  d’un  si  prompt  cbangement;  mais  même 
que,  quelque  précaution  que  je  prenne,  mes  offres  ne  servent  qu’à 
lui  donner  de  la  réputation  dans  ce  royaume,  et  du  crédit  à tout  ce 
qu’il  proposera  contre  les  Intérêts  de  votre  maje.sté.  C’est,  sire,  ce 
qui  me  tient  en  suspens,  et  me  fera  différer  de  lui  faire  cette  pro- 
position jusqu’à  ce  que  j’aie  réponse  de  votre  majesté  à cette  lettre, 
à moins  que  je  no  voie  plus  de  jour  à y réussir  qu’il  ne  m’en  parait 
à présent'. 

Un  second  entretien  que  M.  Colbert  eut  avec  le  roi  d’Angle- 
terre ne  conduisit  pas  à un  résultat  plus  satisfaisant^.  Louis  XIV, 
aussi  étonné  que  son  ambassadeur,  éprouva  un  violent  dépit, 
qu’il  SC  garda  cependant  bien  de  montrer  dans  sa  conduite. 
.Avec  une  promptitude  habile,  il  envoya  de  nouvelles  direc- 
tions à M.  Colbert,  auquel  il  écrivit; 

11  eût  été  malaisé  de  sc  persuader  ce  qui  arrive,  après  toutes  lc.s 
avances  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  avait  faites  à Ruvigny  sur 

la  passion  qu’il  disait  avoir  de  sc  lier  avec  moi  d’une  étroite  amitié; 

» 

’ O>rrtsf>ofuianeê  d'Àit^is/erref  volume  du  37  août  i668.  ( Corrwpo/uianca 
LXXXII.  yfeterrv,  vol.  LXXXII.) 

' i)cp^cbc  de  M.  Colbert  èi  Louis  XIV, 
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en  quoi  on  pouvait  si  peu  se  tromper,  que  celui-ci  eut  même  le  soin,  ^ ^ 
comme  vous  saves,  de  lui  lire  un  papier  où  il  avait  couche  tout  ce  ^ 
que  ledit  roi  lui  avait  confie  pour  me  dire,  et  dont,  après  la  lecture,  i?"""' 
il  tira  une  nouvelle  approbation  de  lui  et  i'avcvi  qu’il  avait  parfaite- 
ment bien  expliqué  ses  véritables  intentions.  Cependant  rien  n’est 
plus  éloigné  du  sens  dudit  écrit  que  les  premiers  discours  que  ledit 
roi  et  son  ministre  vous  ont  tenus,  et  je  puis  dire  que  vous  êtes  le 
troisième  ambassadeur  que  j'ai  fait  partir  d’ici  en  grande  liâte  pour 
aller  conclure  cette  étroite  union,  sur  les  assurances  po.silives  qu’on 
me  donnait  de  la  désirer  avec,  passion;  et  je  vois  bien,  dès  les  pre- 
miers pas  de  cette  nouvelle  négociation,  <pie  votre  voyage  aura  sur 
cette  matière  le  même  succès  que  les  deux  autres.  4 moins  ou  que 
les  affaires  du  monde  ne  changent  fort,  ou  que  celui  ipii  les  a au- 
jourd'hui en  main  de  delà  ne  perde  quehpie  chose  de  ce  grand  ■ 
crédit  (jui  les  lui  fait  conduire  avec  une  autorité  comme  alisolue, 
selon  son  caprice  et  ses  inclinations,  plutôt  que  dans  les  véritables 
intérêts  de  son  niaitre. 

A la  vérité,  je  ne  puis  pas  me  plaindre  de  sa  sincérité,  car  il  ne 
pouvait  vous  parler  plus  claireinenl  qu’il  a fait;  un  plus  habile 
homme  que  lui  aurait  caché  longtemps  scs  sentiments,  vous  au- 
rait amusé  d'espérances  et  vous  aurait  tendu,  c’est-à-dire  à moi,  des 
pièges  plus  dangereux  du  côté  des  Hollandais;  mais  il  n’a  pas  voulu 
ou  su  faire  que  je  pusse  douter  un  moment  de  sa  mauvaise  volonté 
et  de  l’aversion  invincible  qu’il  a à laisser  unir  les  intérêts  des  deux 
royaumes. 

C’est  tout  r.ivantagc  que  je  puis  tirer  de  son  discours,  et  de  la 
froideur  de  celui  qu’il  a suggéré  au  roi  sou  maître  de  vous  tenir; 
mais  je  ne  juge  pas  du  bien  de  mes  ,affaircs  que  vous  en  témoigniez 
à fun  ni  à l’autre  la  moindre  mauvaise  satisfaction  ni  par  vos  actions 
ni  dans  vos  discours,  puisqu’elle  ne  servirait  qu’à  réjouir  davantage 
les  Hollandais,  auxrptels  Arlington  ne  manquerait  pas  de  faire  d'au- 
tant plus  valoir  ce  service,  que  vous  en  feriez  paraître  plus  de  mécon- 
tentement; et  la  crainte  même  qu’il  inspirerait  au  roi  son  maître  de 
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m’avoir  offensé  lui  fournirait  une  nouvelle  matière  plausible  de  le 
porter  à resserrer  de  plus  en  plus  les  nœuds  de  leur  alliance  et  à la 
rendre  plus  durable. 

\ oici  comment  il  résumait  les  nouveaux  ordres  qu'il  donnai) 
a son  ambassadeur  : 

Pour  récapituler  tout  ce  que  j’ai-  dit  que  vous  devez  faire,  le  voici 
en  peu  de  mots.  Ne  témoigner  nulle  mauvaise  satisfaction  imagi- 
nable du  changement  que  vous  avez  trouvé  à tout  ce  qu'on  avait  dit 
à Ruvigny;  n’offrir  rien  é Arlington  |)Our  se  le  rendre  favorable;  ne 
plus  parler  des  mesures  contre  les  Hollandais  que  les  autres  eux- 
mêmes  ne  vous  le  proposent,  et  encore,  dans  ce  cas-ci , prendre  garde 
de  près  que  ce  ne  soit  p)lnl  un  piège  ; faire  souvenir  du  secret  pro- 
mis sur  ce  qui  a été  dit  contre  le.stlits  Hollandais;  entrer  dans  les 
.sentiments  d'.Arlington , que  le  traité  de  commerce  sera  un  bon 
fondement  à celui  d'étroite  union;  prolonger  la  négociation  de  celui 
de  commerce,  sur  les  difficultés  qui  naîtront,  et  observer  les  moments 
pour  promouvoir  l'autre  d’union  selon  les  conjonctures  qui  pour- 
raient s’en  offrir.  A quoi  j’ajouterai  encore  : ne  rien  dire  contre 
le  traité  de  triple  alliance,  parce  que,  dans  la  disposition  d’esprit 
d' Arlington  et  vu  son  pouvoir,  cela  ne  servirait  qu’à  lui  faire  donner 
une  plus  grande  application  à faire  achever  et  consommer  de  tout 
point  ledit  traité  dès  qu’il  avivait  reconnu  que  l’affaire  choque  mon 
intérêt  ou  mon  goût;  et,  parla  même  raison,  il  ne  sera  plus  néces- 
.saire  de  lui  faire  craindre,  si  ce  n’est  en  termes  fort  généraux  et  en 
la  manière  que  j’ai  dit  ci-devant,  que  je  veuille  faire  avec  les  Hollan- 
dais un  traité  de  partage  des  Pays-Bas,  car  il  ne  lui  serait  pas  diffi- 
cile de  s’éclaircir  là-dessus  avec  de  Witl,  et  même  de  tirer  une 
promesse  des  Étals  de  n’y  jamais  entendre  quand  je  le  voudrais*. 

Louis  XIV  craignait  que  M.  Colbert  n’eût  mis  trop  de  préci- 
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pitalion  dans  ses  ouvertures  au  sujet  des  Hollandais,  et  que  les 
ministres  d'Angleterre  ne  le  compromissent  par  leurs  indiscré- 
tions auprès  des  États-Généraux.  Il  avait  même  donné  ordre  à 
M.  Colbert  de  lui  écrire  mot  pour  mot  ce  qu'il  avait  dit  en  cette 
occasion,  afin  d’aviser  aux  moyens  de  prévenir  le  méconten- 
tement des  États-Généraux M.  Colbert,  suivant  les  nouvelles 
instructions  qui  venaient  de  lui  être  transmises,  ne  parla  plus 
des  Hollandais  au  roi  d’Angleterre.  Il  lui  fit  connaître  que 
son  alliance  avec  les  États-Généraux  n'était  plus  considérée 
comme  un  obstacle  à une  alliance  avec  la  France'*,  et  qu’il 
était  prêt  à entrer  en  négociation  pour  le  traité  de  commerce. 
Mais  les  inquiétudes  de  Louis  XIV  s’étaient  promptement  apai- 
sées, et  M.  de  Lionne  écrivit  à M.  Colbert  : 

Vous  ne  devez,  monsieur,  avoir  présentement  aucune  inquiétude 
ni  regret  du  pas  que  vous  avez  fait  : il  pourra  même  cire  utile  en 
son  temps  par  les  raisons  que  sa  majesté  toiiciie  dans  sa  dépêche; 
et  à l'égard  des  Hollandais,  quand  on  manquerait  de  delà  au  secret 
qu’on  vous  a promis,  nous  ne  devons  pas  nous  en  mettre  fort  en 
peine,  car  ils  n’en  feront  ni  pis  ni  mieux,  quoi  qu'ils  apprennent  ou 
n’apprennent  pas  de  vos  négociations.  Le  roi,  cependant,  s’est  ex- 
pliqué que  vous  avez  bien  fait  de  ne  point  parler  à milord  Arling- 
ton  de  l'observation  du  secret,  par  la  raison  que  vous  ne  lui  .avez 
rien  dit  des  Hollandais,  et  que  ce  n'est  pas  à nous  à entrer  dans 
ce  que- le  roi  son  maître  lui  en  aura  pu  confier’. 

Le  roi  écrivit  le  même  jour  à son  ambassadeur  : 

J'ai  reçu  par  le  retour  du  courrier  que  je  vous  avais  envoyé  vos 
dépêches  du  i"de  ce  mois,  accompagnées  de  deux  mémoires  conte- 

‘ Dépêche  (lu  ^7  août  i66S.  (Corrnpo*'  i"4epL  1668.  (Coïr.d*z4nj/.  vol.  l/XXXII.) 
tjoftce  vd.^aXXXlI.)  * Corrttpondûnc*  d'An^Utfm,  volitmo 

* Dépêche  de  M.Golherijtl^is  XIV.  du  LXXXII. 
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liant  mol  à mot  tout  ce  que  vous  ovioî  dit  au  roi  d’Angleterre,  en 
conronnité  de  mes  instructions.  J’avais  désiré  cet  éclaircissement  en 
détail  afin  que,  si  un  manquait  delà  au  secret  que  vous  avci  exige,  je 
|iu.sse  mieux  prendre  mes  mesures  à l'égard  des  Hollandais  sur  ce 
que  j’aurais  k répondre  aux  plaintes  qu’ils  ni’cn  pourraient  faire  ; et 
présentement  je  vois  bien  que  je  devrai  me  restreindre  simplement 
à nier  le  fait  sans  y chercher  des  explications,  et  en  cela  je  ne  ferai 
que  ce  que  vous  avez  déclaré  audit  roi  que  je  ferais  si  ses  ministres 
voulaient  abuser  cl  tourner  contre  moi  la  confiance  que  j’ai  eue  en 
lui.  Du  reste,  je  suis  très-content  de  la  manière  dont  vous  avez  tra- 
vaillé à réjiarer  autant  qu’il  était  jKissihIe  les  avances  que  votre  zèle 
pour  mon  service  vous  avait  fait  faire  avant  que  vous  eussiez  reçu 
ma  réponse  à voüc  première  dépêche;  je  crois  même  que,  pourvu 
qu’on  m’en  garde  le  secret  qu’on  vous  a promis,  il  n’aura  été  que 
bon  que  ledit  roi  de  la  Grande-Bretagne  ait  eu  connaissance  de  la 
dis|)o$ition  que  j’avais  de  me  lier  avec  lui  envers  et  contre  tous, 
parce qu’encore que  présentement  le  milord  Arlinglon, auquel  il  laisse 
l’entière  direction  de  .ses  affaires  et  de  scs  résolutions,  trouve  faci- 
lité à lui  persuader  que  son  plus  grand  intérêt  consiste  à demeurer 
conslaiiimenl  dans  les  termes  de  l'amitié  et  de  la  liaison  qu’il  a con- 
tractées avec  les  États-Généraux,  et  è maintenir  la  triple  alliance,  dont 
il  lui  fait  une  espèce  de  gloire,  il  peut  arriver  tant  de  choses  dans 
le  monde  et  même  des  différends  pour  le  commerce  ou  pour  d'au- 
tres intérêts  entre  l'Angleterre  et  lesdils  Etals,  que  je  serais  alors 
recherché  par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  de  ce  que  son  ministre, 
lequel. peut  même  entre  ci  et  là  perdre  son  crédit,  lui  fait  aujour- 
d’hui négliger  cl  rejeter  comme  étant  contraire  à son  intérêt,  et  il 
sera  bon  en  ce  temps-là,  comme  je  viens  de  dire,  ipie  l'on  sache  en 
.Angleterre  ce  que  je  puis  avoir  dans  le  coeur  à l’égard  dos  Provinces- 
IJnies,  en  cas  qu’elles  n’aient  |ias  effacé  par  une  autre  conduite  les 
sujets  de  mécontentement  qu’elles  m’ont  donnés,  ou  que  je  n’aie 
jioinl  pris  avec  elles  des  liaisons  d’autre  nature  q*ie  celles  que  j’y  ai 
présentement. 
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V'ous  devez  maintenant  continuer  4 tenir  la  conduite  que  je  vous 
ai  marquée  par  ma  dépêche  du  a 7 de  l'autre  mois,  négociant  le  traité 
de  commerce  en  la  manière  et  avec  les  précautions  qui  y sont  pres- 
crites, et  comme  je  sais  que,  même  de  ce  traité-là,  les  Hollandais  ont 
déjà  conçu  de  grands  ombrages  et  jalousies,  craignant  que  l’on  n’y 
stipule  entre  la  France  et  l’Angleterre  des  choses  qui  puissent  être 
préjudiciables  au  commerce  que  les  Provinces-Unies  font  dans  tous 
les  endroits  du  monde  et  en  tirent  presque  seules  tous  les  proGts,  il 
sera  bien  à propos  que,  prenant  avis  et  avantage  tic  cette  appréhension 
des  Hollandais,  vous  vous  appliquiez  particuliérement  à rechercher 
les  moyens  qu’il  pourrait  y avoir  de  parvenir  à ce  qu’ils  craignent, 
faisant  discourir  là-dessus  les  marchands  de  l’une  et  de  l’autre  na- 
tion les  plus  intelligents  en  cette  matière,  et  ne  proposant  néan- 
moins rien  d’extraordinaire  qti’après  m’en  avoir  fait  part  et  reçu  mes 
ordres;  je  suis  même  persuadé  que,  si  on  pouvait  établir  une  parfaite 
intelligence,  union  et  liaison  entre  les  deux  royaumes  sur  le  fait 
du  commerce  étranger  et  particuliérement  celui  des  deux  bides,  il 
y aurait  moyen  de  porter  autant  et  peut-être  plus  de  préjudice  aux 
Provinces-Unies  en  peu  d’années  qu’on  ne  saurait  faire  avec  une 
guerre  ouverte 

Mais  la  crainte  de  la  concurrence  du  commerce  hollandais 
n’élail  pas  la  seule  qui  préoccupait  la  nation  anglaise.  Le  déve- 
loppement extraordinaire  que  Louis  XIV  donnait  à sa  marine 
inspirait  à ses  voisins  une  jalousie  qu’ils  ne  cherchaient  nulle- 
ment à di.s.simuler.  • Ce  qui  tient  le  plus  au  cœur  de  la  nation, 
écrivait  Charles  II  à sa  sœur,  c’est  le  commerce  et  tout  ce  qui 
s'y  rattache’.»  Cette  objection  est  de  celles  que  le  roi  d’An- 
gleterre reproduit  le  plus  souvent: 

* Comtpondanc€  d’An^lftêrrê,  volume  lehftll . 1 4 seplembre  1 668.  ( Corrvj/KMuiewe 

LXWll.  ttAnyUitrre  , vol.  XCUl.) 

* Lettre  de  Chariea  U à Madame.  Whi* 
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Mes  dispositions  sont  toujours  les  mêmes,  écrivait-il  encore  i sa 
sœur,  et  j’espère  Cuir  par  arriver  en  tout  à ce  que  je  veux  ; mais  il 
y a sur  la  route  deux  empêchements,  dont  le  moindre  résultat  est  de 
retarder  les  ellets  de  la  bonne  envie  qu'auraient  les  deux  parties  d'en 
venir  è une  union  parfaite.  Le  premier  est  le  grand  soin  que  l’on  .se 
donne  maintenant  en  France  pour  se  créer  tm  commerce  et  pour 
être  une  puissance  maritime  imposante;  c'estun  si  grand  sujet  d'om- 
brage pour  nous,  qui  ne  pouvons  avoir  d'importance  que  par  notre 
commerce  cl  par  nos  forces  de  mer,  que  chaque  pas  que  la  France 
fera  dans  cette  voie  perpétuera  la  jalousie  entre  les  deux  nations.  Ce 
sera  un  grand  obstacle  h 1'établi.ssement  de  relations  tout  à fait  ami- 
cales, et  vous  ne  pouvox  vous  refuser  à croire  qu’il  sera  très-dange- 
reux pour  moi  de  faire  ici  un  pacte  d'union  absolue  avec  la  France, 
jusqu’à  ce  que  le  premier  de  nos  intérêts,  c’est-à-dire  celui  de  notre 
commerce,  ait  été  garanti.  I.’autre  diHiculté  gît  dans  les  traités  que 
j'ai  faits  récemment  cl  que  le  roi  mon  frère  ne  voudrait  pas,  j’en  suis 
sûr,  me  voir  enfreindre,  sous  aucun  prétexte,  lui  qui  m'a  montré 
par  sou  bon  exemple  comment  on  est  martyr  de  sa  parole.  Qnand 
je  dis  cela,  cependant  je  ne  nous  crois  pas  tellement  enchaînés  ici 
que,  si  nous  recevions  satisfaction  sur  les  points  relatifs  à la  mer,  il 
n'y  ait  jour  suffisant  à faire  une  étroite  alliance.  Je  suis  décidé, 
puisque  toute  mon  inclination  m'y  porte,  à faire  tous  mes  efforts  pour 
cimenter  cette  tmion.  J’ai  eu  quelques  conversations  avec  M.  Colbert 
sur  ce  qui  fait  le  sujet  de  cette  lettre,  et  je  me  .suis  donné  avec  lui 
plus  de  carrière  que  je  ne  puis  le  faire  ici.  Je  dois  vous  dire  que  je 
suis  parfaitement  content  de  lui,  et  que  je  le  crois  ambassadeur  aussi 
bien  choisi  que  possible  pour  cette  cour.  Je  n’ai  négligé  aucune  occa- 
sion de  lui  laisser  voir  l'alfection  que  j’ai  pour  vous,  et  de  lui  faire 
comprendre  que,  ne  fussé-jc  bien  disposé  pour  la  France  que  parce 
que  vous  y êtes,  ce  seul  motif  suffirait  pour  me  faire  souhaiter  pa.s- 
sionnéraent  une  étroite  union  avec  elle 

* Corrtspondancf  d'Altÿlelerrn,  vol.  \C-U1. 
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Charles  U avait  en  effet  manife.sté  les  mêmes  craintes  à 
M.  Colbert'.  Celui-ci,  obligé  de  conférer  sur  un  traité  de  com- 
merce uniquement  destiné  à couvrir  la  négociation  «lu  traité 
d’alliance,  n'y  mettait  pas  beaucoup  d’empressement.  Les  mi- 
nistres d’.Vngleterre,  de  leur  côté,  s’en  occupaient  fort  peu, 
et  Charles  II  traitait  les  affaires  avec  son  insouciance  habi- 
tuelle. « Il  était  bien  aise,  disait  M.  Colbert,  de  mener  une  vie 
douce  et  tranquille,  sans  aucun  embarras*.»  Tout  déjM'udait 
donc  des  deux  influences  rivales  du  duc  de  nuckingbain  et 
du  comte  d’Arlington.  Chacun  d’eux  faisait  des  ouvertures  à 
M.  Colbert,,  mais  ambitionnait  d’agir  seul,  et  M.  Colbert  dé- 
sespérait de  rien  conclure  si  l’on  no  parvenait  à les  gagner 
tous  les  deux  *. 

I.e  seul  lien  qui  unît  encore  le  duc  de  Buckingham  et  le 
comte  d’.Arlinsrton  était  le  danger  du  rétablissement  du  chance- 
lier  Clarendon , que  soutenait  son  gendre  le  duc  d’York.  .\prés 
l’avoir  renversé  ensemble,  et  avoir  partagé  l’autorité  entre  eux 
et  les  principales  charges  entre  leurs  créatures,  ils  redoutaient 
qu’un  retour  de  fortune  ne  le  ramenât  aux  affaires,  et  ne  causât 
leurjrropre  ruine.  Us  s’en  ouvrirent  à M.  Colbert,  qui  eu  instrui- 
sit Louis  XIV.  Quoique  ce  prince  ne  conçût  pas  bien  comment 
un  ministre  devenu  l’objet  d’une  haine  aussi  universelle  cl 
banni  à perpétuité  par  décision  du  parlement  pouvait  exciter 
encore  quelque  inquiétude,  il  recommanda  à sou  ambassadeur 
de  se  .servir  habilement  des  craintes  du  duc  et  du  comte  dans 
l’intérêt  de  scs  desseins,  qu’il  ne  perdait  jamais  de  vue  et  aux- 
quels il  rapportait  tout. 

* Dopèdie  de  M.  Colberl  à LonU  XIV,  du8ocLi668.  (Corf.  voLLXXXIl.) 
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J’ai  reçu,  écrivait-il  à M.  Colbert,  votre  dépêche  du  39  de  l'autre 
nioi.s , dans  laquelle  vous  nie  rendez  compte  que  Leighton  pour 
Buckingham,  et  Willamson  pour  milord  Arlington,  son  maître, 
vous  font  espérer  de  parvenir,  dans  peu  de  temps,  i fonner  une 
étroite  union  entre  moi  et  le  roi  d’Angleterre , pourvu  que  vous  vous 
attachiez  h eux  et  que  l’on  ne  songe  pas  ici  au  rétablissement  du 
chancelier.  La  dilTcrence  que  je  mets  entre  les  deux  .discours  qui 
vous  ont  été  faits  conformes,  quoique  l’un  ne  sache  rien  de  l’autre, 
c’est  que  Buckingham  fai^  son  offre  sincèrement  et  dit  ce  qu’il  a vé- 
ritablement dans  le  cœur,  et  qu’il  serait  ravi  de  pouvoir  effectuer, 
tant  pour  acquérir  ce  mérite  auprès  de  moi  que  pour  en  tirer  ainsi 
quelques  avantages;  mais  que  l’autre  n’a  fait  ces  sortes  d'avances 
que  pour  amuser  le  tapis,  n’ajant jusqu’ici  aucune  prétention  d’exé- 
cuter ce  qu’il  dit,  et  veut  seulement  empêcher  que  je  ne  songe  à 
profiter  des  conjonctures  pour  le  rétablissement  du  chancelier,  qui 
est  son  fantôme,  m'entendant  là-dessus  avec  la  duchesse  -erVork  cl 
les  amis  de  ce  ministre  exilé,  surtout  ipand  le  parlement  sera  ras- 
semblé et  qu’il  pourrait  se  porter  à le  pousser.  Je  ne  veux  pas  con- 
clure de  là  qu’il  ne  faille  écouter  que  l’offre  de  Buckingham  et 
s’attacher  à la  poursuivre,  rejetant  ou  négligeant  celle  de  milord  Ar- 
lington pour  n’ètrc  pas  sincère  et  n’avoir  pour  but  que  d’amuser. 
Je  vois  fort  bien  que  l'un  sans  l’autre  ne  saurait  faire  réussir  les 
choses  que  je  puis  désirer,  et  que  si  je  ne  puis  réunir  les  deux  prin- 
cipaux chefs  du  conseil  du  roi  d’Angleterre,  qui  sont  dans  un  meme 
sentiment , le  roi  n’aurait  pas  assez  de  force  pour  prendre  une  résolu- 
tion de  l’un  des  deux  quand  l’autre  et  ses  émissaires  adhérents  y se- 
raient contraires.  Ce  que  je  remarque , c’est  qu’ils  ont  tous  deux  une 
grande  appréhension  du  retour  du  chancelier  dans  les  affaires,  puis- 
qu’ils passent  jus(ju’à  s’en  expliquer  à mou  ministre,  et  principale- 
ment Arlington,  qui  sait  bien  qu’il  ne  vit  pas  d’vme  manière  avec 
moi  qui  m’oblige  à .souhaiter  la  continuation  de  son  crédit.  11  faut 
bien  que  l’un  et  l'autre  soient  persuadés  que  le  retour  dudit  chance- 
lier ne  soit  pas  hors  de  la  possibilité  et  même  hors  de  la  probabilité 
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lorsque  je  le  voudrai  appuyer.  Il  est  vrai  que  je  n’en  puis  pas  bien 
juger,  ni  deviner  les  moyens  aussi  bien  qu’eux  peuvent  le  faire, 
et  c’est  ce  qu’il  serait  assez  important  de  pénétrer,  à quoi  peut-être 
vous  pourriez  parvenir,  en  faisant  sans  aOcctation  .parler  Leighton 
sur  la  matière , sous  prétexte  de  vous  étonner  que  Buckiughaui 
témoigne  de  craindre  une  chose  aussi  éloignée  et  aussi  hors  d'a|>- 
parence  que  le  paraît  le  retour  du  chancelier,  parce  <|uc  peut-être 
alors  Leighton  vous  expliquera  naturellement  par  quels  moyens  ce 
ministre  pourrait  parvenir  à rentrer  dans  les  affaires.  Cependant 
il  me  semble  que  vous  pourrez,  en  vous  y conduisant  avec  adresse, 
tirer  grand  avantage  pour  l’avancement  de  l'union  de  cette  vive 
crainte  qu’ont  le  duc  et  le  milord,  et  particulièrement  aupées  du 
dernier,  en  témoignant  à chacun,  à part,  que  s'ils  veulent  s’enga- 
ger à faire  réussir  dans  un  certain  temps  ladite  union,  vous  êtes 
prêt  de  donner  toutes  les  sdretés^qu’i Is  pourront  demander  que, 
non-seulement  je  n’appuierai  jamaif  le  rétablissement  dudit  chan- 
celier, mais  que  je  pratiquerai  tous  les  moyens  qu’eux-mêmes  sug- 
géreront pour  lui  en  boucher  les  passages;  mais  qu’aussi  il  ne 
serait  pas  juste  que,  ne  pouvant  rien  attendre  de  hon,  au  sujet 
de  cette  union,  de  ceux  qui  conseillent  aujourd'hui  le  roi  d’ .Angle- 
terre,* je  me  liasse  les  mains  à ne  pouvoir  prendre  des  mesures  avec 
d’autres  qui  lui  donneraient  des  conseils  plus  conformes  au  bien 
de  mes  affaires;  et  ledit  milord  ou  celui  qui  vous  parle  de  sa  part 
ne  pourront  désavouer  eux-mêmes  qu’en  cela  je  ne  parle  fort  équi- 
tablement. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  sont  que  préliminaires  qui  peuvent 
être  utiles,  mais  je  vois  fort  bien  que  je  n’aurai  jamais  rien  dans  le 
fond  de  l’affaire  que  je  n’aie  gagné  par  intérêt  et  le  duc  et  le  mi- 
lord, et  chacun  à part,  en  sorte  que,  sans  savoir  rien  l’un  de  l’autre, 
ils  conspireront  au  même  but  et  croiront  chacun  avoir  auprès  de  moi 
tout  le  mérite  du  bon  succès,  ce  qui  dépend  principalement  de  votre 
dextérité.  Le  premier  pas,  pour  y parvenir,  me  semble  devoir  être 
d’intéresser  les  deux  entremetteurs , Leighton  et  Willamson  , et  les 
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disposer,  ce  que  je  ne  crois  |>as  difficile,  à recevoir  quelque  gralifi- 
ration  de  moi,  s’il  esl  possible  que  ce  soit  en  argent  plutôt  qu'autre 
clio.se;  car,  après  qu’ils  en  auront  touché  et  que  j’aurai  en  cela  sur 
eux  quelque  avantage,  et  principalement  sur  Willanison,  il  aura  tant 
d'intérêt,  à cause  de  sa  condition,  de  servir  à la  conservation  du 
secret,  qu’il  n’y  aura  alors,  i mon  sens,  aucun  inconvénient  à 
craindre  de  s’ouvrir  à lui  que,  s’il  peut  tbsposer  son  maître  à rece- 
voir d<!  moi  un  très-considérable  présent  pour  faire  l'alTairc,  vous 
expliquant  même,  si  v'ous  le  jugez  à propos,  de  la  quantité  de  la 
somme,  vous  et  M.  Colbert  faites  fort  de  me  porter  à la  lui  donner, 
.soit  avec  la  participation  du  roi  son  maître,  soit  à son  insu,  comme 
il  le  désirera  davantage,  et  que  la  somme  lui  en  sera  réellement 
comptée  eu  échangeant  les  ratifications  du  traité;  ou,  s’il  le  sou- 
haite, qu'elle  serait  déposée  entre  les  mains  de  quelque  particulier, 
comme  de  quelque  marchand  c^ui  soit  de  sa  confidence  et  puisse 
être  aussi  de  la  mienne.  V ous  po^ri-ez  tenir  en  même  temps  la  même 
conduite  h l’égard  de  Leighton  et  de  Buckingham;  cl  si  toutes  ces 
paroles  étaient  une  fois  données  de  part  et  d’autre,  je  tiendrais  le 
succès  de  l'adairc  infaillible  et  dans  peu  de  temps,  d'autant  plus 
que  le  véritable  intéressé  fait  l’avantage  du  roi  d'Angbîterre  en  ce 
rencontre,  bien  mieux  que  dans  tout  ce  qu’il  a fait  jusqu’à  présent. 
Cependant  inandez-moi  sans  délai  quel  serait  votre  .sentiment  sur 
la  quantité  des  sommes  que  je  pourrais  offrir  et  donner,  tant  i cha- 
cun des  entremetteurs  qu’au  duc  et  au  milord,  afin  que  je  prenne 
là-dessus  ma  dernière  résolution  et  vous  envoie  mes  ordres,  le 
pouvoir,  et  même  les  moyens  pour  les  deux  premiers,  par  l’intérêt 
desquels  il  faut  commencer.  Je  n’hésiterai  pas  beaucoup  à cela, 
étant  persuadé  que  l’affaire  est  d’une  nature  qu’il  n’y  a argent  que 
j’y  puisse  sacrifier  que  je  tienne  très-bien  employé,  pourvu  que  j’en 
vienne  à bout,  et  que  les  sommes  pour  les  deux  principaux  ne  soient 
déboursées  qu’après  le  coup  fait  '. 

* CorrtsponJa»e*  d'AngUune,  vol.  LXXXII. 
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H ii'y  avait  à compter  réellement  alors  que  sur  les  disposi- 
tions du  duc  de  Buckiiigliam.  il  était  parvenu  au  plus  haut 
point  de  son  crédit.  Charles  II , qu’il  amusait  par  son  esprit 
et  qui  espérait,  avec  son  aide,  obtenir  de  l’argent,  cédait 
assez  facilement  à ses  exigence.s.  Aus.si  le  duc  de  Buckingham 
avait -il  écarté  des  affaires  tous  ceux  dont  les  sentiments 
lui  étaient  contraires  ou  suspects.  H avait  obtenu  que  le  se- 
crétaire d’état  Morrice  fût  remplacé  par  .sir  .lohn  Trevor;  il 
l’emporta  sur  un  des  serviteurs  les  plus  fidèles  de  la  maison 
de  Stuart,  sur  le  duc  d’Ormond,  qu’il  contraignit  de  céder  le 
gouvernement  de  l'Irlande  à lord  lloherLs,  et  il  fit  envoyer  à 
la  Tou’r  .sir  W illiani  Coventry,  fun  des  lords  de  la  trésorerie, 
qui  avait  puissamment  contribué  à la  chute  du  chancelier 
Clarendon  et  qui  était  un  rival  d’autorité  pour  lui.  11  ne 
craignit  pas  de  diriger  ses  attaques  contre-  le  frère  même  du 
roi,  et  de  susciter  au  duc  d'York  un  compétiteur  à la  cou- 
ronne dans  la  personne  du  jeune  duc  James  de  Vlonhnoutli , 
fils  naturel  de  Charles  II,  et  que  ce  prince  avait  reconnu  de- 
puis .son  retour  en  Angleterre. 

Mais  ce  ministre  entreprenant,  (pii  joignait  une  rare  audace 
à une  excessive  frivolité,  ne  pouvait  conserver  la  faveur  de  son 
maître  qu’en  lui  procurant  de  fargent.  Charles  II  ne  restait 
attaché  qu’à  ceux  qui  le  servaient.  Le  parlement,  dan.s  lequel 
dominait  le  parti  de  féglise  établie,  suspectait  le  cabinet  nou- 
veau à cause  de  ses  liai.son.s  avec,  les  presbytériens,  les  répu- 
blicains et  les  papistes.  .Aussi  les  communes  n’avaient  accordé 
que  la  moitié  de  la  somme  demandée  pour  la  marine,  et  elles 
avaient  mal  accueilli  le  dé.sir  manifesté  au  nom  du  roi  d’a- 
doucir la  condition  des  di.ssidents  religieux  en  vertu  de  la  dé- 
claration de  Breda,  et  après  qu’aurall  expiré  facte  contre  les 
convenlicules,  qui  devait  cesser  dans  six  mois. 
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Le  revenu  annuel  du  roi  n’excédait  pas  i,o3o,ooo  livTes 
sterling.  Ce  revenu,  inferieur  à ses  dépenses,  lui  imposa 
un  plan  d’économie  bien  dillicile  à suivre.  700,000  livres 
lurent  afl’ectées  au.x  dépenses  de  la  liste  civile;  100,000  livres 
lurent  consacrées  à payer  l’intérét  de  la  dette  publique;  les 
1 80,000  livres  qui  restaient  servirent  à couvrir  les  déficits 
accidentels,  et  à acquitter  les  dilTéreutes  pensions  qui 
furent  diminuées.  La  pension  de  la  reine  mère  elle -même 
subit  la  réduction  commune.  On  en  avait  retranché  le  quart, 
quelques  années  auparavant;  on  en  ôta  alors  les  deux  tiers. 
Cette  prinres.se  en  ressentit  un  vif  mécontentement’. 

De  pareilles  mesures  étaient  plus  faciles  à prendre  qu’à  ob- 
server. Il  fallait  de  l’argent  à une  cour  aussi  dissijiée  et  aussi 
dépensière.  l’ui.sque  le  parlement  en  refusait,  elle  devait  en 
cliercber ailleurs.  Le  duc  de  Buckingham,  chargé  d’en  procurer 
à son  maître,  et  sentant  qu’il  ne  .se  maintiendrait  en  faveur 
auprès  de  lui  qu’autant  qu’il  lui  fournirait  les  moyens  de  satis- 
faire ses  goûts  et  de  ne  pas  renoncer  à ses  prodigalités,  songea 
plus  que  jamais  à s’adresser  à Louis  XI\',  qui  était  le  trésorier 
des  souverains  nécessiteux.  Il  conçut  donc  le  dessein  d’envoyer 
auprès  de  lui,  du  consentement  de  Charles  II,  son  confident 
sir  Elis  Leighton,  pour  l’entretenir  de  la  grande  affaire  de  l’al- 
liance, dans  l’espoir  d’arriver  à une  conclusion  plus  prompte. 
Voici  en  quels  termes  M.  Colbert  rendait  compte  à Louis  XIV 
de  ce  projet  : 

J'ai  reçu  la  dépêche  de  votre  majesté  du  7 de  ce  mois  qui  règle 
la  conduite  que  j'ai  à tenir  tant  envers  le  duc  de  Buckingham  et 
I..eighton  qu’avec  le  comte  d’Arlington  et  son  secrétaire,  pour  les 

‘ Linizard,  lome  XII.  p*ge  aSo.  la  décembre  1668.  [C4>lT9^po^(iance  d’Afi' 
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porter  i eflecluer  les  espérances  qu’ils  ont  comiucncé  à me  donner 
d'une  lionne  union,  ainsi  que  je  me  suis  donné  l'honneur  dcTécrire 
à votre  niajcslc  par  ma  lettre  dn  aq  du  passé.  11  est  vrai  que  depuis 
ce  temps  les  procédés  différents  de  ces  deux  ministres  conriniient 
bien  le  jugement  que  votre  majesté 'fait  de  leurs  intentions;  car,  â 
'l’égard  du  premier,  il  me  témoigne  encore  plus  de  chaleur  que 
ri-devant  à disposer  l’e.sprlt  du  roi  son  maître  à une  liai.son  étroite 
d’amitié  et  d'intérôt  avec  votre  majesté;  et  après  les  assurances  qu’il 
m’en  est  venu  donner  lui-méme  chez  moi,  dont  j’ai  rendu  compte  à 
votre  majesté,  Leighton  m’est  encore  venu  trouver  aujourd’hui  de 
.sa  part,  qui  m’a  dit  que  ce  duc  n’avait  rien  de  plus  à cieiir  que  le 
bon  succès  do  cette  affaire,  mais  que  milord  Arlington,  qui  avait  ac- 
quis tout  crédit  dans  l'esprit  du  roi  par  le  moyen  de  la  triple  alliance, 
faisait  tout  son  possible  de  la  fortilier,  tâchant  de  [K'rsuailer  le  roi  et 
tout  le  conseil  que  de  là  dépend  la  sûreté  et  le  repos  du  royaume; 
qu’il  avait  fait  envoyer  .ses  créatures  en  Hollande  et  en  Espgnc  pour 
y travailler  à la  maintenir,  et  qu’il  la  considérait  couuue  l’unique 
moyen  de  se  conserver  au  limon  des  affaires.  Qu’ainsi  il  fallait  avancer 
le  traité  de  ligue  offensive  et  défensive  avec  la  France  avec  dextérité 
et  «ecret  jusqu’au  point  «pic  milord  Arlington  serait  comme  forcé  d’y 
donner  son  approbation  pour  ne  le  plus  pouvoir  empêcher.  Que 
pour  cela  le  dessein  dudit  duc  était,  en  .s’avançant  toujours  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi  par  les  parties  de  chasse,  de  divertissement  et 
de  plaisir,  de  lui  faire  comprendre  combien  cette  ligue  sera  utile  à 
ses  .sujets  par  l’augmentation  qu’elle  apportera  au  commerce,  et  glo- 
rieuse pour  sa  personne  par  les  moyens  qu’elle  lui  donnera  quelque 
jour  d’abattre  les  Hollandais  et  de  relever  la  réputation  de  l’Angle- 
terre, que  la  dernière  insulte  desdits  Hollandais  a ternie.  Que,  comme 
il  faut  contenter  le  royaume  aussi  bien  que  le  roi,  il  prétend  faire 
goûter  l’avantage  de  l’union  avec  la  France  au  parlement  par  le 
moyen  des  créatures  qu’il  y a;  en  sorte  que,  lorsque  le  traité  sera 
conclu  et  ratifié,  il  reçoive  l’approbation  générale;  qu’il  a aussi  des- 
sein de  pousser  tous  les  amis  et  créatures  du  chancelier  qui  restent 
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dans,  le  conseil  et  dans  les  charges,  non  pas  pour  les  perdre,  mais 
pour  le.s  détacher  entièrement  dudit  chancelier,  qu’ils  préféreront  k 
ceux  du  comte  d’Arlington  par  la  haine  qu'ils  portent  à celui-ci; 
qu’il  est  déjà  assure  d’Ashley  Cooper;  qu’Anglcsey  hésite  encore , 
mais  qu'il  se  promet  d'en  veriir  à bout;  et  enfin  qu’il  esj>ère  de 
s’attirer,  tant  par  ce  moyen  que  par  d’autres  qu’il  sait,  la  plus 
grande  partie  du  coirseil  du  roi,  même  le  garde  des  sceaux,  et  de 
les  porter  tous  à suivre  ses  sentiments,  au  moins  en  ce  qui  regarde 
l’union  avec  la  France,  de  laquelle  dépendraienl  ensuite  toutes 
les  grandes  affaires  d’Angleterre,  et  qu’il  considère  aussi  en  son 
particulier  comme  le  véritable  moyen  d’avoir  la  plus  grande  part 
dans  le  gouvernement  aussi  bien  que  dans  les  bonnes  grâces  du 
roi.  Qu’il  est  encore  nécessaire  de  réunir  parraitcmcnl  la  maison 
royale  et  de  la  porter  à avoir  de  l’estime  et  de  l'amitié  pour  lui, 
et  que,  pour  cet  effet,  lui,  Leighton,  .s'en  allait  vers  votre  majesté 
dans  deux  ou  trois  jours,  sans  la  participation  du  comte  d’Arling- 
ton, et  sous  prétexte  de  voir  le  comte  de  Saint-Albans,  auquel  il 
fait  profession  d’être  serviteur;  mais  qu'il  était  chargé  de  lettres, 
qu’il  m'a  montrées,  du  roi  d’Angleterre  et  du  duc  de  Buckingham 
pour  la  reine  mère  d’Angleterre,  Madame  et  lejlit  comte  de  Saint- 
Albans,  auxquels  il  avait  ordre  de  faire  entendre  (pie  ledit  roi 
d’Angleterre  désirait  qu'ils  eussent  de  l’estime  et  de  l’amitié  pour 
le  duc  de  Buckingbam,  et  qu'ils  se  détachassent  entièrement  de 
toutes  les  intrigues  que  ces  princesses  font,  à la  suscitation  du 
comte  de  Saint-Albans,  en  faveur  dudit  chancelier;  qu'il  s’était 
aussi  chargé  d’une  lettre  de  créance  pour  une  personne  de  consi- 
dération de  la  cour  de  votre  majesté,  qu’il  ne  m’a  pas  voulu  nom- 
mer, à laquelle  il  n’avait  autre  chose  à demander  que  de  lui  obte- 
nir une  audience  de  votre  majesté,  ne  pouvant  confier  à d'autres 
qu'à  elle  ce  dont  il  était  chargé,  et  que,  s’il  réussissait  dans  son 
voyage,  il  ne  doutait  pas  que  je  ne  fisse  bientôt  après  un  traité  tel 
(pie  je  le  souhaitais. 

Tai  dit  à Leighton  tpie,  comme  il  s’en  va  à Paris,  il  recevra  les 
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grâce»  que  votre  majesté  lui  veut  faire,  sans  lui  spécifier,  à quoi  il 
est  bien  disposé;  et  je  crois  que,  coinuie  il  est  fort  bien  intentionné, 
un  présent  de  trois  ou  quatre  cent»  pistolcs  en  argent  comptant 
ne  serait  pas  mal  employé,  et  qu’il  pourra  servir  utilement  à son 
retour  [xhu-  ce  qui  regarde  M.  le  duc  de  Buckingham.  Ledit  Leigh- 
ton me  dit  seulement  qu’il  était  trop  généreux  pour  rien  stipuler 
de  votre  majesté  en  faisant  l’avantage  du  roi  son  maître,  et  qu’en 
tous  cas  il  ne  recevrait  aucun  présent  que  le  traité  ne  fût  fait,  à 
quoi  je  me  suis  accordé  facilement;  pour  ce  qui  est  du  com- 
bien, j’aurais  peine  à donner  mon  avis  là-dessus,  car,  s’il  faut  par- 
tager en  deux  la  somme  portée  par  mes  instructions,  je  n’estime 
pas  que  la  moitié  fût  capable  de  faire  changer  l'inclination  de 
M,  d’Arlington,  et  je  crois  qu’il  faudrait  lui  offrir  vingt  mille 
pièces  pour  l’autre  ; Leighton  pourra  bien  s’en  ouvrir  à M.  de 
Lionne 


Peu  de  jours  auparavant,  le  duc  de  Buckingham,  qui  dé- 
sirait ardemment  réussir,  avait  mis  en  avant  un  projet  qui  eut 
des  suites  plus  tard.  Un  Français  attaché  au  service  du  roi 
d’Angleterre,  M.  de  Flamarens,  était  venu  trouver  M.  Colbert, 
et,  parlant  de  l’alliance  entre  les  deux  rois,  lui  avait  dit  «qu’il 
savait  un  moyen  qui  réussirait  infailliblement,  si  le  roi  vou- 
lait le  pratiquer,  qui  était  de  permettre  à Madame  de  venir 
pour  un  peu  de  temps  en  Angleterre*.»  M.  Colbert  avait  cru 
devoir  accueillir  assez  froidement  cette  pi'oposition,  qu’il  con- 
sidérait, disait-il,  comme  impertinente,  et  s'était  même  dis- 
pensé d’en  écrire  à Louis  XIV.  Cependant  sur  des  insinuations 
très-claires  du  duc  de  'Buckingham,  qui  prouvaient  que  la 
proposition  venait  de  lui  et  était  sérieuse,  M.  Colbert  en  fit 


* Correspcndancê  d'Angleterre»  volume 

Lxxxn. 

* Lettre  de  M.  Colbert  de  Croiisj  « 


M.  Coiberl,  du  ii  novembre  1668.  {Pa- 
piert  de  Colbert,  vol.  XLIX;  manuscrit  de 
U Bibliotbéque  royale  ) 
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pari  à son  frère.  Je  ministre  Colbert,  qui  l’engagea  iorlement 
à la  communiquer  à M.  de  Lionne 

Le  secrétaire  Leighton  partit  pour  la  France.  M.  Colbert 
semblait  mettre  peu  de  confiance  en  lui.  «C’est  un  homme, 
disait-il  à son  frère,  qui  bat  bien  du  pays,  et  qui  avance  quel- 
quefois des  choses  qui  sont  sujettes  à caution’.  » 11  écrivit  aussi 
à M.  de  Lionne  en  lui  annonçant  le  départ  de  Leighton  : 


Eilraii 

d'ime  dépùchf 
de 

M.Cotberl 

è 

M. de  Lionne. 

Loodrev, 

9t  nov.  i6<>8. 


Leighton  vient  de  me  dire  adieu,  et  m’assure  qu’il  partira  demain 
du  matin.  Selon  ce  que  j’ai  pu  juger  de  tous  les  discours  qu’il  m’a 
faits,  je  crois  que  les  propo.sitions  qu’il  fera  pour  parvenir  à une 
bonne  union  n’iront  pas  k moins  de  cent  mille  livTes- sterling  poul- 
ie roi,  sous  des  prétextes  d'association  dans  le  commerce  d’Afrique 
avec  le  roi  d’Angleterre.  Je  souhaiterais,  monsieur,  qu’il  eût  assex 
de  pouvoir  pour  conclure  avec  sa  majesté  et  avec  vous  un  bon  traité 
de  ligue  offensive  et  défensive,  quand  il  en  devrait  coûter  un  million 
au  roi;  car  il  me  seiulile  que,  dans  la  conjoncture  présente,  si  l’on 
était  bien  assure  de  ce  côte-ci,  tous  les  desseins  du  roi  réussiraient 
k sa  gloire’. 


Le  voyage  de  Leighton  eut  pour  objet  principal  de  nouer 
la  négociation  entre  les  deux  rois  par  l’intermédiaire  de  ma- 
dame Henriette.  Son  séjour  à Paris  fut  court;  il  en  partit  le 
1 1 décembre  après  avoir  vu  le  roi  et  Madame.  Voici  en  quels 
termes  Louis  XIV  en  instruisit  sou  ambassadeur  : 


Kilrait 

d<! 

Loui»  \IV 

M Colbert. 
Paris, 


Leighton  a clé  ici  et  en  partit  hier.  Je  Tai  régalé  d’une  bague  de 
quatre  cents  pistoles,  Ruviguy  ayant  su  qu’il  l’aimait  mieux  que  de 


' l.cUie  de  M.  Coil)crl,  tuînitlrc,  à 
M.  Colbert,  tmibassAdeur  à Londres. Paru, 
aa  nov.  i668.  (P<y.  Coëcri,  vol.  XLIX.) 
* Leilrc  de  M.  Colbert  do  Croissv  * 


M.  Colbert,  du  tS  novenibro  i6&8.  {Cor^ 
respondanc*  d'Angleterre , roi.  LXXXII.) 

* Corretpondance  d’Angleterre,  vedume 
LXXXII. 
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l'argeut.  Il  lu'a  entretenu  deux  fois  et  m'a  dit  de  la  part  du  duc  de 
Buckingliaiu  les  mômes  choses  qu'il  vous  avait  confiées  et  qu'il  se- 
rait mutile  de  vous  redire.  11  a désiré  de  moi  que  j'écrivisse  un  bil- 
let pom  le  roi  d'Angleterre  , dont  voici  la  substance  : • que  Leighton 
était  venu  ici  et  m'avait  entretenu  de  la  part  du  duc  de  liuckingham , 
et  que  je  m'assurais  qu'il  serait  bien  aise  d'entendre  les  sentiments 
ou  il  m'avait  laissé  sur  cette  matière.  » A dire  vrai,  je  n’ai  pas  bien 
compris  é quel  usage  le  duc  veut  mettre  ce  billet,  dont  le  roi  d'.\n- 
glctcrre  n'a  aucun  besoin  pour  savoir  mes  sentiments  que  vous  lui 
dites  tous  les  jours  par  mon  ordre,  et  plus  avant  peut-être  qu’il  n’au- 
rait convenu  de  le  faire  pour  le  peu  de  succès  qu’ont  toutes  mes 
avances.  Néanmoins  je  n’ai  pas  cru  devoir  refuser  encore  ledit  bil- 
let, que  Leighton  m’a  dit  que  le  duc  désirait  pour  en  être  plus  au- 
torisé auprès  du  roi,  sou  maître.  Si  j’étais  de  facile  créance,  j’es- 
pérerais bien  de  l’afi'aire,  car  cet  homme,  en  me  quittant,  n'a  pas 
compté  de  moins  que  de  devoir  revenir  dans  (|uinze  jours,  et  d'a- 
voir déjà  dissipé  et  fait  aller  en  fumée  tous  les  projets  de  la  triple 
alliance'. 

Les  espérances  données  par  Leighton  furent  loin  de  se  réa- 
liser. Charles  11,  arrêté  par  lord  Arlingtoii,  revenait  sans  cesse 
sur  la  jalousie  qu’inspirait  à l’Angleterre  le  développement 
de  la  marine  franç.iise  Le  duc  de  Buckingham  lui-même, 
malgré  sa  hardiesse,  n’o.sait  pas  brusquer  un  pareil  traité.  Soit 
impuissance,  soit  hésitation,  il  voulut  auparavant  disposer  la 
nation  anglaise  à cette  alliance  en  excitant  la  jalousie  des  mar- 
chands de  la  cité  contre  les  Hollandais.  11  laissa  entrevoir  à 
M.  Colbert  qu'il  faudrait  au  moins  une  année  pour  en  arriver 
à ce  point.  Il  demanda  de  plus  que  la  France  suspendît  ses 

' Coms/HtndoMce  d’Angleterre,  volume  du  3 dccemhre  i608.  (CorrwpoïK^ntfv 
LXXXII.  itAngUurTt,  vol.  hXXXll) 

* Drpéchc  de  M.  Colberl  l.oui»  XIV, 


Elirait 
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armements  maritimes  et  rpie  l’Angleterre  se  réservât  la  faculté 
de  contracter  d'autres  alliances  Quand  Louis  XIV  apprit  qu’il 
fallait  se  soumettre  à un  aussi  long  délai  et  passer  par  des 
conditions  aussi  inattendues,  il  exprima  .son  mécontentement 
dans  la  dépêche  suivante,  sans  renoncer  toutefois  à la  négo- 
ciation. 

\ otrc  dépêche  du  1 8*  de  ce  mois  a aclievé  de  détniirc  les  e.spc- 
rancc.s,  quoique  bien  faibles,  que  l’on  pouvait  concevoir  de  parvenir, 
par  le  moyen  du  duc  de  Buckingham,  à une  étroite  union  avec  le 
roi  d'Angleterre.  La  nécessité  que  Buckingham  établit  d’avoir  le 
peuple  d’.AiigleteiTe  favorable'  à cette  union,  celle  d’une  année  en- 
tière pour  avoir  lieu  de  s’y  disposer;  la  jalousie  que  l’on  témoigne 
de  ma  très-grande  puissance  à la  mer,  et  la  proposition  qui  se  fait 
pour  m’obliger  à suspendre  tous  armements  maritimes;  la  liberté 
qu’on  veut  se  réserver,  sous  prétexte  de  m’en  laisser  une  pareille,  de 
faire  tels  traités  qu’on  voudra  avec  d’autres  potentats,  sont  toutes 
choses  qui  s’accorderaient  si  peu  avec  une  envie  sincère  de  se  vou- 
loir lier  avec  moi  et  rendre  communs  les  intérêts  des  deux  états, 
qu’il  faudrait  s’aveugler  soi-même  pour  ne  pas  voir  qu’on  a tout 
autre  intention  que  celle  qu’on  veut  donner  à entendre , ou  tout  au 
moins  qu’Arlington , qui  se  trouve  le  maître  absolu  des  affaires  d'An- 
gleterre, a des  pensées  non-seulement  difTcrentes,  mais  absolument 
contraires  à l’établissement  de  ladite  union.  Je  veux  bien  croire  que 
le  duc  de  Buckingham  agit  de  bonne  foi  en  tout  ce  qu’il  vous  dit  ou 
fait  dire  par  Leighton,  et  qti’il  est  très-bien  disposé  pour  tout  ce  que 
je  puis  souhaiter,  connaissant  même  que,  outre  l’avantage  de  sdn 
maître  et  de  son  royaume , il  peut  y rencontrer  encore  sa  gloire  et 
son  utilité  particulière;  mais  ou  par  le  manquement  de  son  crédit, 
ou  par  le  défaut  de  son  application , il  y a grande  apparence  que 

' tX^xbe  <1g  Colbert  à Louis  XIV,  du  i7dccetnbre  iG6b.  {Cormpondanct  d'An 
gUtem^  Tol.  LXXXÏL) 
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cette  bonne  volonté  demeurera  toujours  impuissante , si  autre  chose 
n’arrive  ou  dans  les  affaires  du  monde,  ou  dans  la  fortune  particu- 
lière d'Ârlington.  J’aurais  cependant  désiré  de  savoir  ce  que  vous  dit 
Leighton,  qui  se  promettait  tant  de  belles  choses  dés  qu'il  serait 
arrivé  de  delà  ; et  savoir  aussi  à quel  usage  a été  mis  le  billet  que 
j’avais  donné  à Leighton  pour  le  roi  d’Angleterre  sou  maître.  Si  les 
Anglais,  comme  Buckingham  vous  l’a  dit,  voulaient  se  contentei 
d’étre  les  plus  grands  marchands  de  l’Europe,  et  me  laisser,  poui 
mon  partage,  ce  que  je  pourrais  conquérir  dans  une  juste  guerre, 
rien  ne  serait  si  aisé  que  de  nous  accommoder  ensemble,  ni  rien  de 
si  facile  exécution  que  la  première  de  ces  deux  choses-là,  cHint  indu- 
bitable que,  si  nous  étions  bien  unis  sur  le  fait  du  commerce,  on 
détruirait  en  moins  de  huit  ou  dix  ans  de  temps  celui  des  Hollan- 
dais, dont  il  est  constant  aussi  que  plus  des  trois  quarts  passeraient 
à l’avantage  des  Anglais,  et  du  quart  seulement  à mes  sujets,  qui 
n'onl  pas  le  quart  du  nombre  des  vaisseaux  marchands  qu’ont  les 
Anglais. 

Il  ne  faut  pas  laisser,  nonobstant  tout  ce  que  je  viens  de  dire , 
de  cultiver  toujours  la  bonne  volonté  du  duc  de  Buckingham  et  té- 
moigner se  payer  des  raisons  qu'il  vous  dit  ; car  l’Angleterre  est  un 
état  qui  ne  demeure  pas  longtemps  dans  une  même  assiette,  et  il 
y peut  arriver  facilement,  d’un  jour  à l’autre,  tant  de  sortes  de 
changements  ou  de  révolutions,  ou  bien  dans  les  autres  affaires  de 
l’Europe,  qu’il  ne  faut  jamais  désespérer  do  rien,  et  ce  ne  serait  pa.-. 
un  grand  miracle  que  je  fusse  recherché,  dans  un  mois,  de  cela 
même  dont  j’aurais  fait  aujourd'hui  tant  d’inutiles  avances’. 

La  négociatioD  se  poursuivit,  par  l’entremise  de  inadanie 
Henriette,  sans  beaucoup  avancer.  L’ambassadeur  de  France, 
qui  était  grave,  doué  d’un  bon  jugement,  mais  dépourvu  d'élé- 
gance et  de  dextérité,  convenait  peu  à un  roi  léger,  spirituel 


' ÇQiTtspotulMc*  d'AngUUrn,  vol.  LXXXII. 
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et  gracieux,  et  à ries  ministres  engagés  Hans  les  intrigues  les 
plus  subtiles  et  les  plus  a)mpliquéest  Aussi  le  roi  et  ses  mi- 
nistres voulaient-ils  tous  traiter  Hirecternent  avec  Louis  XIV 
et  à l’insu  de  son  ambassadeur,  que  Leigbton  continuait  à 
entretenir  des  mêmes  assurances  de  la  bonne  volonté  du 
duc  de  Buckingham',  et  auquel  le  comte  d’Arlington,  tle 
son  côté,  faisait  protester  de  ses  Itonnes  intentions  par  lord 
Crofts". 

Le  duc  de  Buckingham  employait,  en  effet,  toute  son  in- 
lluence,dans  la  cité  en  faveur  de  la  France.  Mais,  craignant 
que  M.  Colltert  n'eût  des  intelligences  avec  lord  Arlington,  il 
persistait  à lui  cacher  ce  qui  se  passait.  La  néce.ssilé  de  donner 
toujours  à M.  Colbert  les  mêmes  espérances  et  les  mêmes 
excuses  avait  décidé  Leighton  à fuir  l'ambassadeur,  que  le  duc 
de  Buckingham  évitait  de  son  côté,  afin  de  n'avoir  pas  à s’ex- 
pliquer^. La  situation  devenait  fort  critique,  et  l.eigbton  écri- 
vait à madame  Henriette  : 

On  ne  saurait  imaginer  la  position  rliatouilleusc  do  notre  affaire  : 
car,  d’un  côté,  il  semble  fort  dur  à M.  l'aiidiassadeur  Colbert  qu'on 
ne  lui  communique  tout  le  détail;  et,  je  vous  assure,  quaud  M.  le 
duc  en  aurait  toute  l’envie  du  monde , le  roi  ne  le  permettrait  pas. 
Ce  qui  rend  l’affaire  fort  épineuse  et  délicate  à traiter,  c'est  que,  bien 
que  ceux  qui  nous  sont  contraires  le  puissent  soupçonner,  cela  ne 
donne  pas  assez  de  lieu  pour  entrer  en  contestation  avec  le  roi.  Mais 
si , })ar  aucune  circonstance  claire  et  évidente , ils  la  pouvaient  dé- 
couvrir, et  se  trouvaient  assez  bien  fondes  pour  serrer  et  presser  le 
roi  de  sorte  qu'il  ne  la  pût  pas  nier,  quand  il  n’y  aurait  plus  de 

du  ai  jauv.  1679.  (C.  d'Ang.  v.  LXXXIl.î 
* IK'péclies  de  M.  Colberl  à Louis  XIV, 
des  aà  el  ag  janvier  1669.  {t'orrei/xwi- 
dawe  d'AngUlgrre,  vol  Ï.XXXII.) 


' Dt'péclie  de  M.  Colbert  à Louis- XIV, 
illi  3l  décembre  16&8.  {Corntpofidance 
ifAngtrlerrg,  vol.  LXXXII.) 

* IV-pccbe  do  M.  CoHiert  à Louis  XIV , 
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place  pour  cette  dissimulatinn  obstinée  avec  laquelle  il  l’a  cacliée 
Jusqu'à  présent,  malgré  tous  leurs  efforts  et  subtilités,  ils  accable- 
raient le  roi  de  riinportuaité  et  de  la  politique  de  tous  nos  faux 
sages,  q>ii  se  déchaîneraient  tous  à gorge  déployée,  et  se  mettraient 
sur  mille  lieux  communs,  do  la  ligue,  de  la  religion,  de  la  grandeur 
de  la  France,  etc.  etc.  Ils  crieraient  au  sang  et  au  meurtre,  qu’on 
traitât  une  affaire  de  cette  importance  sans  leur  en  faire  part , et  de 
cette  manière  on  broncherait  au  premier  pas;  et  le  roi,  au  lieu  du 
plaisir  qu’il  a de  traiter  cette  affaire,  y trouverait  d’abord  des  dis- 
putes et  des  chagrins. 

M.  le  duc  de  Buckingham  m’a  envoyé  souvent  chez  M.  l'amhas- 
sadenr  pour  lui  faire  des  compliments  et  l’assurer  de  son  amitié,  et 
lui  faire  savoir  qu'il  ne  perd  point  le  temps.  Mais  j’ai  peur  que  l’on 
ait  assez  de  pouvoir  sur  l’esprit  do  M.  l’ambassadeur  pour  le  per- 
suader que  nous  nous  fions  plus  à M.  de  Ruvigny  qu’à  lui , quand 
le  bon  Dieu  sait  que,  pourvu  que  l’affaire  se  fasse  sûrement,  nous 
ne  serons  pas  seulement  contents  que  M.  l’ambassadeur  en  ait  toute 
la  gloire  et  la  réputation  de  l’avoir  faite,  mais  que  nous  serions 
même  bien  aises  que  M.  Arlington  la  fît  de  concert  avec  lui,  n’ayant 
autre  but  que  les  deux  rois  et  leurs  royaumes  y trouvent  leur  satis- 
faction : et  tout  ce  secret  que  nous  gardons  si  scrupuleusement  a 
seulement  pour  lin  que  le  roi  d’Angleterre  se  puisse  trouver  bien 
avant  engagé  dans  l’affaire,  qui,  nous  espérons,  lui  sera  glorieuse 
et  utile,  avant  que  ceux  qui  ont  d’autres  pensées  et  d’autres  idées 
puissent  parvenir  à lui  troubler  l’esprit  avec  leurs  disputes  d'ergo- 
teries. 

Leighton  ajoutait  en  finissant: 

M.  le  duc  est  tellement  en  colère  de  ce  que  M.  l’ambassadeur  ne 
veut  pas  lui  laisser  conduire  l’affaire  de  la  manière  qu’elle  puisse 
être  menée  à bonne  fin,  qu’il  est  prêt  tous  les  jours  à laisser  tout  là, 
principalement  puisque  M.  le  duc  ne  se  mêle  pas  de  ces  intrigues, 


sccc.  D'rsPÂCXr..  III. 


9 


fie  SUCCESSION  IVESPAGNE. 

ni  de  ce  que  fait  milord  Crofls,  ni  le  père  Patrice , pour  conduire 

l'affaire  plus  adroitement 


Madame  Henriette  lui  répondit: 

votre  lettre  au  roi,  qui  m'assure  que,  même  avant 
J»  que  de  la  voir,  il  était  très-persuadé  de  la  jilus  grande  partie  de  tout 
J ce  qu'elle  contient,  comme,  entre  autres  clioses,  de  la  bonne  inten- 
p tien,  voire  passion  du  duc  à faire  réussir  l'affaire,  de  son  industrie 

■ >fc<n«ri6R9.  'l**  *•”'  appréhension,  par  les  voies  qu'il  croit  les  meilleures;  que 

tontes  avances  qtie  Crofts  pourra  faire  pour  Arlington  ne  sont  «pie 
pour  tâcher  de  pénétrer  ce  qui  se  passe,  ou  pour  se  tenir  en  étal 
d'entrer  dans  faffairc  quand  ils  ne  verront  plus  de  moyen  de  l’em- 
pôclier,  comme  s’il  y avait  été  toujours,  les  disposer  qu'il  n'y  a rien 
â attendre  de  bon  ni  de  si  assuré  de  ce  côté-li,  et,  au  contraire, 
toute-  sorte  de  traverses  et  de  menées  sous  main  pour  en  empêcher 
le  bon  succès;  les  attachements  de  cet  hoiuiue-là  aux  Hollandais 
étant  trop  évidents,  et  son  inclination  et  sa  partialité  pour  l'Espagne 
trop  connus , d'où  le  duc  doit  conclure  que  le  roi  voit  très-bien  qu’il 
ne  peut  avoir  obligation  de  la  chose  (pi'â  lui  seul  : aussi  m’a-t-il  dit 
que,  si  le  duc  changeait  de  sentiment  ou  seulement  s’il  se  ralentissait, 
il  ne  voudrait  pas  y songer  encore  un  seul  moment,  voyant  clair 
comme  le  jour  qu’il  n’y  avait  plus  rien  k faire.  Il  enverra  ordre  k 
l'andvassadeur,  mercredi  prochain,  de  se  conduire  sur  ces  principes, 
de  ne  se  laisser  point  entamer  sur  le  secret  de  ce  qtii  se  pourra  pas- 
ser entre  le  duc  et  lui  par  ce  moyen,  quelque  confiance  qu'on  lui 
témoigne  de  l’autre  part  ou  quelques  promesses  qu’on  lui  fasse 
pour  tâcher  de  le  pénétrer,  et  .surtout  de  laisser  conduire  l’affaire 
au  duc  en  la  manière  qu’il  l'entendra,  s'abandonnant  entièrement 
à son  jugement,  sans  jamais  montrer  de  défiance  de  sa  bonne  vo- 
lonté, lors  même  qu'il  serait  îles  semaines  entières  sans  lui  faire  dire 
un  seul  mot  de  ce  qu'il  fait  pour  le  bien  de  l'affaire. 

’ CorTVljww/oncr  J'Anÿïr/mv,  vul.  XCItl. 
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J’oubliaU  de  vous  dire  que  vous  ne  devez  pas  craindre  que  l’am- 
bassadeur ait  aucune  jalousie  imaginable  de  Ruvigny  ni  de  qui  que 
ce  soit,  et  que  lui-même  souhaite  toute  la  gloire  au  duc  sans  se 
soucier  d’y  avoir  part,  et  a fort  bien  connu  que  les  pas  que  pourra 
faire  Arlington  seront  toujours  des  pièges,  et  le  roi  m'a  assure  qu’il 
ne  lui  en  a jamais  écrit  qu’en  ce  scns-là.  Le  plus  tôt  que  vous  pourrez 
faire  que  le  roi  mon  frère  s’ouvre  conlidemment  de  ses  pensées  à 
l’ambassadeur  sera  le  mieux,  dans  le  dessein  que  vous  mandez  qu’a 
le  duc  de  l’engager  si  avant  qu’il  ne  s’en  puisse  dédire  quand  on  vou- 
dra l’on  détourner;  ou  bien,  s’il  l’aime  mieux,  il  pourra  vous  ren- 
voyer ici , ou  tout  autre  qu’il  voudra  choisir,  le  roi  m’ayant  dit  que 
ceux  qu’il  enverrait  de  sa  part  poiur  cette  affaire  seraient  toujours 
les  bienvenus 

Le  comte  d’ Arlington,  soupçonnant  sans  doute  qu’il  se  tra- 
mait quelque  chose  à son  insu,  se  rapprocha  de  l’ambassadeur 
de  France.  Lord  Crofts  remplit  auprès  de  M.  Colbert  l’office 
dont  s’acquittait  Leighton  pour  le  duc  de  Buckingham.  Il  vanta 
le  crédit  du  comte  et  le  représenta  comme  seul  capable  de 
faire  réussir  le  projet  d’union.  Il  l’excusa  de  ne  pas  agir  plus 
promptement,  parce  qu’il  était  forcé  de  ménager  l’esprit  public, 
qui  était  très-opposé  à l’alliance  française.  M.  Colbert  éhiit 
lui-même  obligé  d’avouer  à Louis  XIV  que  le  peuple  et  surtout 
les  marchands  avaient  beaucoup  d’aversion  pour  elle,  que  le 
parlement  la  rejx)ussait,  et  ne  voulait  d’union  qu’avec  les  états 
pro  tes  tan  ts“.  Lord  Arlington  ayant  fait  de  nouvelles  avances 
à M.  Colbert,  celui-ci  se  montra  d’autant  plus  dispwsé  à les  ac- 
cueillir favorablement,  qu’il  était  frappé  de  la  froideur  prolon- 
gée du  duc  de  Buckingham,  et  qu’il  croyait  d’ailleurs  le  con- 

* Comspondane*  d'AngUUrrt » yolxim^  du  3i  janviiM' 1669.  (Corm/xMê/aAce 

lAXXIV.  • gleUm,  vol.  LXXXIV.) 

' Dépêche  de  .M.  Colbert  ■ Louis  XIV, 
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cours  de  CCS  dcu.x  ininislres  nécessaire  au  succès  de  l'entre- 
prise'. Aussi  écrivit-il  à Louis  XIV  : 


Eitrait 

<j'ue«  «ièpécbr 

de 

M.  Colbert 

i 

Louiti  XIV. 

LoodjTtl, 

7 Jpv. 


Je  crois,  sire,  être  d’autant  plus  obligé  k cultiver  cette  bonne  dis- 
position de  M.  Arlington,  qu’outre  que  je  le  crois  plus  capable 
qu’aucun  autre  de  porter  cette  adaire  à une  bonne  conclusion,  je 
ne  vois  pas  d’ailleurs  que  toutes  ces  belles  espérances  que  Lcigthon 
m’avait  données  aient  aucune  suite;  au  contraire,  il  ne  me  vient  plus 
voir,  et  il  ne  m’est  pas  possible  de  parler  au  duc  de  Uuckingbain, 
quoiqu’il  voie  l’aiiibassadeur  d’Espagne  et  qu’il  l’ait  traité  deux  fois 
depuis  cinq  ou  six  jours.  Peut-être  qu’il  ne  tient  cette  conduite  que 
pour  cacher  d’autant  mieux  par  là  le  dessein  dont  Leigtbon  a entre- 
tenu votre  majesté.  Cependant  il  serait  bien  à désirer,  selon  mon 
sens,  que  ces  deux  ministres  voulussent  travailler  de  concert  à l’a- 
clieniineinent  de  cette  affaire;  car,  selon  ce  que  j’en  puis  juger,  l’un 
et  l’autre  ont  assez  de  pouvoir  pour  la  traverser  et  même  la  ruiner 
entièrement,  mais  pas  un  n’en  a assez  pour  la  faire  réussir  sans  le 
secours  de  l’autre’. 


M.  de  Lionne  répondit  à M.  Colbert  en  lui  recommandant 
de  ne  (émoigner  de  méfiance  d’aucun  côté.  « Sa  majesté  désire, 
lui  dit-il,  que  vous  vous  conduisiez  à l’égard  du  duc  et  de  Leigh- 
ton eu  la  même  manière  que  de  Madame,  c’est-à-dire  leur 
lais.sanl  conduire  l’aU’aire  comme  ils  l’entendront,  se  payant  de 
tout  ce  qu'ils  voudront  bien  vous  dire  et  ne  pas  vous  dire’.  » Il 
rengagea  aussi  à cultiver  les  bonnes  dispositions.que  montrait 
le  comte  d’Arliugtnn. 

Eurjii  11  sera  bien  difficile,  disait-il,  de  pénétrer  de  longtemps  la  véri- 

' Ot-pi'-rhe  de  .M.  Olbert  à Louit  XIV.  ‘ LetU-e  de  M.  île  Lioniie  a M.  Gilbert, 
du  .ti  janvier  1669.  \Corrt>pondartc«  d'An-  du  i3  février  1669.  [Com^tmdance  d'An- 
girtgnw,  vol.  L.\XXIV.)  vol.  LXXXIV.) 

* Currejtj».  vol.  LXXAIV. 
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table  pensée  d'Arlington,  c’esl-à-dirc  s’il  veut  faire  l'union  ou  seule- 
ment découvrir  ce  qui  se  peut  passer  là-dessus  avec  Buckingham , ou 
bien,  à la  faveur  des  espérances  qu’il  donne,  nous  rendre  plus  faciles 
dans  certains  articles  du  traité  de  commerce,  et  peut-être  seulement 
en  vue  de  faire  conclure  pour  obliger  le  corps  des  marchands.  Avec 
cela  il  est  toujours  bon  de  le  laisser  engager  de  parole  plus  avant 
qu'il  se  pourra,  car  il  peut  arriver  cent  diverses  conjonctures  qui  le 
détermineraient  à passer  carrière,  quand  même  aujourd'hui  son  in- 
tention en  serait  entièrement  éloignée.  Mais,  à dire  vrai,  le  principal 
coup  serait  si  vous  pouviez  conduire  les  choses  à faire  convenir  Buc- 
kingham et  lui  d'agir  en  cela  de  concert,  sans  se  piquer  ni  l'un  ni 
l'autre  d’en  avoir  seul  tout  le  mérite.  Jusque-là  il  semble  ici  qu'on 
n’en  doive  rien  espérer  de  bon,  jugeant  comme  vous  que,  sans  ce 
concert,  aucun  d'eux  n’a  ni  assez  de  crédit  ni  assez  de  force  d’esprit 
pour  entreprendre  une  si  grande  affaire  et  la  soutenir*. 

Cependant  U devenait  indispensable  de  mettre  M.  Colbert 
dans  le  secret  des  négociations  détournées  du  duc  de  Buc- 
kingham. 11  pouvait  prendre  des  engagements  avec  le  comte 
d'Arlington  et  remettre  tout  en  question.  Le  marquis  de  llu- 
vigny  écrivit  à Leighton  pour  l’engager  à vaincre  les  pré- 
ventions du  duc  de  Buckingham  et  à tout  confier  à l'ambas- 
sadeur. 

Vous  savez , lui  rappelait-il , que  je  vous  dis  plusieurs  fois  que , pour 
bien  réussir  dans  nos  desseins,  il  fallait  commencer  par  la  confiance , 
et  qu’un  des  principaux  moyens  pour  l'établir  était  celui  de  n’avoir  au- 
cun secret  pour  M.  Colbert.  Vous  comprenez  bien,  lorsqu’on  lui 
cache  les  moindres  choses,  qu’il  faut  de  nécessité  qu'il  conçoive  des 
soupçons,  lesquels  naturellement  doivent  passer  jusqu'à  son  maître*. 

' Corresponéane*  tTAngltUrre,  volume  Leighton,  du  ftrvrier  iCOq.  {Corrttpon* 
LXXXIV.  dance  rf'/lnj/tf/tfrrr,  vol.  LXXXIV.) 

* I^tre  dn  marquis  de  IVuvigny  à 
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Madame  Henriette  écrivit  de  son  côté  au  duc  de  Buckin- 
gham pour  l’y  décider.  Leighton  annonça  à madame  Henriette 
• que  le  duc  de  Buckingham  allait  entrer  en  une  grande  con- 
fiance avec  M.  Colhert  pour  l'avenir;  qu’il  avait  dessein  d’é- 
haucher  quelque  chose  avec  M.  l’amba-ssadeur  par  son  entre- 
mise et  d’envoyer  les  cahiers  par  des  exprès  qui  ne  seraient 
pas  d’une  importance  à alarmer  les  personnes  qui  n’avaient 
l’œil  à autre  chose  avec  tant  d’attention  que  pour  pénétrer  dans 
celte  affaire  et  la  gâter  en  s’ingérant  dans  sa  conduite  » 

Le  duc  de  Buckingham  écrivait  aussi  à Madame  : 

J'ai  été  chcî  M.  Colbert,  comme  vous  me  l’avici  ordonné,  et  lui  ai 
dit  que  vous  m'aviez  commandé  de  lui  communiquer  toutes  chose.s, 
mais  que  je  ne  l’osais  faire  .sans  la  permission  du  roi  mon  maître , et 
que,  pour  cette  raison,  je  le  priais  de  vous  demander  pardon  de  ma  part*. 

Cependant  il  ajoutait  qu’il  allait  ■ entrer  en  matière  avec 
M.  l’ambassadeur,  » mais  que  c’était  avec,  regret,  t puisque  as- 
surément par  ce  moyen  l’affaire  tirerait  plus  en  longueur^. 

Mais  pendant  que  M.  de  Ruvigny  et  madame  Henriette  écri- 
vaient à Leighton  et  au  duc  de  Buckingham  pour  les  presser  de 
s’ouvrir  entièrement  à M.  Colbert,  M.  de  Lionne  lui  avait  tout 
appris  en  lui  envoyant  copie  des  lettres  de  Leighton  à Madame. 
M.  Colbert  reçut  celle  communication  avec  joie  cl  répondit  à 
M.  de  Lionne. 

J’ai  reçu  la  lettre  qu’il  vous  a plu  m’écrire  du  1 3'  de  ce  mois,  et 
je  ne  puis  assez  vous  témoigner  de  reconnaissance  des  marques  que  je 
reçois  de  la  confiance  du  roi  par  la  communication  que  vou-s  me  don- 

' Lettre  de  I^igliton  è Madame,  du  dame,  du  17  février  i6C9.(CefT«yMtldaMf 
k$  février  1669.  {Corrtspondancs  <tAnÿU’  d'Angleterre,  vd.  LXXVilI.) 
terre,  vol.  LXXVllL)  * Ibid. 

* Lettre  du  duc  de  Buckingham  k Ma« 
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nez  des  lettres  que  Leighton  écrit  à Madame,  et  des  réponses  qu’il 
a reçues  d'elle  et  de  M.  do  Ruvigny.  Si  le  zèle  que  j’ai  pour  le  service 
de  sa  majesté  pouvait  être  augmenté,  rien  au  monde  n’y  contribue- 
rait davantage;  et  cela  me  facilite  aussi  d’autant  plus  les  moyens  de 
le  servir,  M.  de  Buckingham  et  Leighton  ayant  déjà  fait  des  pas  qui 
me  font  croire  que  les  lettres  qu'ils  ont  reçues  ont  banni  la  méGance 
qu'ils  témoignaient  avoir  de  moi  : le  premier  me  devait  venir  voir 
hier;  mais,  conuuc  il  a su  que  le  roi  et  la  reine  y venaient  souper,  il 
s’est  envoyé  excuser  et  m’a  fait  espérerque  ce  serait  aujourd'hui.  Pour 
Leighton,  il  est  venu  trouver  le  sieur  Joly  et  lui  a dit  qu’il  le  priait 
de  découvrir,  s'il  pouvait,  comment  lui  Leighton  était  auprès  de  moi; 
et  quelque  assurance  que  Joly  lui  ait  pu  donner  do  mon  amitié  et 
du  désir  que  j’avais  de  le  servir  en  tout  ce  qui  dépendrait  de  moi,  il 
a désiré  de  lui  qu'il  sût  encore  plus  particulièrement  mes  sentiments 
et  qu’il  s’en  informât.  Je  lui  ai  fait  dire  tout  ce  qui  le  pouvait  guérir 
de  l'opinion  qu'il  a c[ue  je  suis  oITcnsé  '. 

La  négociation  paraissait  en  bonne  voie.  Le  roi  Charles  II 
lui-niêine  donna  personnellement  à M.  Colbert  les  espérances 
les  moins  déguisée.s  dans  une  visite  qu’il  fit  à l’improviste  à 
l’ambassadeur,  et  dont  celui-ci  rendit  compte  à Louis  XIV  dans 
la  lettre  suivante  : 

Mardi  au  soir,  le  roi  ayant  été  averti  que  le  duc  de  Montmouth, 
qui  est  fort  dans  sa  conGdence,  et  d’autres  de  leurs  amis  soupaient 
chez  moi,  s'y  en  vint  avec  M.  le  duc  d’York,  et  après  m’avoir  porté 
la  santé  de  votre  majesté,  il  but  ensuite  à leur  bonne  union,  et  me 
serrant  la  main  me  dit  à l’oreille  que  dans  peu  nous  aurions,  lui  et 
moi , la  satisfaction  de  la  conclure.  Au  sortir  du  repas  il  me  confirma 
.la  même  chose;  je  m’avançai  de  lui  dire  qu’il  était  à présent  maître 
d’un  grand  royaume,  mais  qu’il  disposerait  de  deux  avec  encore  plus 
de  sûreté  du  moment  que  cette  alfaire  serait  achevée,  parce  qu’avec 
' Correipondana  d’AngUUrn , vol.  IJCXXIV. 
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i’amitié  de  votre  majesté  il  aurait  toute  la  France  prête  à le  servir 
dans  scs  besoins;  qu’il  avait  trop  de  lumières  pour  ne  point  recon- 
naitre  qu’il  ne  devait  j*as  se  promettre  la  même  chose  d'aucun  étal, 
n’y  en  ayant  point  qui  ait  tant  d’intérêt  à la  conservation  de  sa  per- 
sonne cl  de.  son  autorité.  Il  m’assura  qu’il  était  fort  persuadé  de  ce 
que  je  lui  disais  et  que  dans  peu  je  verrais  les  ellcts 

Malgré  toutes  ces  assurances,  la  grande  affaire  ne  marchait 
pas;  Charles  11  hésitait  toujours  clcvaiit  les  obstacles  qu’il  ren- 
contrait dans  son  con.seil  et  qu’il  prévoyait  dans  la  nation.  Le 
duc  de  Buckingham,  qui  venait  de  renverser  son  ennemi,  le  duc 
d’Ormond,  désirait  l'alliance  avec  plus  d’ardeur  qu’il  ne  dé;- 
plovait  d’activité  pour  la  conclure.  Soit  qu’il  en  comprît  toutes 
les  diHicultés  malgré  .son  e.sprit  frivole,  .soit  qu’il  redoutât  la 
responsabilité  d’un  acte  aussi  dangereux,  malgré  son  audace  et 
sa  vanité  qui  lui  eu  faisaient  ambitionner  fhonneur,  il  ne  se  hâ- 
tait pas.  Tandis  que  Leighton  écrivait  à madame  Henriette  • que 
le  détail  du  traité  devait  être  mûrement  considéré  pour  plaire 
aux  peuples  et  tenu  fort  secret  jusqu’,à  ce  tjue  les  esprits  pus- 
.sent  y être  dispo.sés’,  » le  duc  lui  disait  de  sou  côté:  • Pour  fa- 
mour  de  Dieu,  ne  vous  impatientez  point,  et  considérez  que, 
dans  les  lieux  où  il  y a des  mesures  à prendre  pour  gagner  la 
bonne  volonté  du  peuple,  on  ne  peut  pas  agir  avec  tant  de 
promptitude  que  l'on  voudrait’.  » 

Louis  Xl\ , qui  ne  néglige.iit  aucun  moyen  et  ne  repoussait 
aucun  agent  ]Mur  arriver  à son  but,  en  eniplova  alors  un  assez 
.singulier.  11  savait  que  Charles  11  devait  être  surtout  conduit  par 

* Cortesponiia/Kr  d’Angleterre , volume  ^ Poslscrij^tum  de  la  lellrc  du  ^iic  do 

lAX.VlV.  Etickingliam  à Madame,  du  ig  fcvriier 

* Lctlre  dp  I^ighton  à Madame,  du  1669.  {Conttpondanct  d'Angleterre,  vol. 
i6  ü'vrier  1ÜC9.  {Cornt/^ndanee  d’Angle-  LXWIlt.) 
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ses  goûts  et  ses  passions.  Ce  prince  était  adonné  à l’astrologie 
et  à l’alcliiinie.  11  s’enlerniail  des  heures  entières  avec  le  duc  de 
Buckingham  pour  sonjffer  et  chercher  probahleineni  la  pierre 
philosophale  par  la  traiisimilatiou  des  métaux.  Louis  XIV  et 
M.  de  Lionne  espérèrent  pouvoir  se  senir  de  celle  faiblesse  du 
roi  d'Angleterre  pour  s’emparer  de  son  esprit  et  hâter  la  con- 
clusion du  traité.  Ils  envoyèrent  à Londres  un  ihéatin  appelé 
j’ahbé  l’regnani,  qui  disailla  bonne  aventure,  avait  une  grande 
réputation  d’astrologie,  et  avec  lequel  le  duc  de  Montmouth 
s’était  fort  lié  pendant  son  séjour  à Paris.  M.  de  Lionne  l’a- 
dressa à M.  Colbert,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  e.vpli- 
quait  l’usage  qu’il  devait  faire  de  cet  étrange  négociateur,  tout 
en  ayant  soin  de  détruire  d’avance  l’oinhrage  qu’aurait  pu 
causer  son  envoi  à famhassadeur. 

Le  roi,  lui  disait-il,  a très-souvent  considéré  que,  comme  vous  avez 
à faire  prendre  une  grande  résolution  à un  prince  naturellement  fort 
irrésolu,  dont  la  principale  confiance  se  trouve  aujourd’hui  déposée 
entre  deux  personnes,  dont  Tune  a des  inclinations  et  des  attache- 
ments directement  opposés  â cette  résolution,  et  l'autre,  qui  peut  avoir 
de  bonnes  intentions  et  quelque  intérêt  meme  à faire  réussir  la  chose, 
est  extraordinairement  inappliquée,  sa  majesté,  dis-je,  a plusieurs  fois 
considéré  qu'un  des  moyens  qui  pouvaient  vous  être  plus  utiles  pour  le 
bon  succès  de  votre  négociation  serait  d'avoir  à votre  entière  disposi- 
tion, auprès  dudit  roi,  quelque  personne  affidée  et  d'esprit  capable, 
entrant  à toute  heure  dans  ses  divertissements  et  ses  plus  secrètes 
occupations,  oii  votre  caractère  ne  vous  laisse  pas  admettre;  et  que 
vous  pussiez  vous  servir  de  cet  homme  pour  faire  insinuer  les  choses 
que  vous  h'auriez  pas  occasion  de  dire,  ou  qui  même  seraient  mieux 
et  persuaderaient  davantage  étant  dites  par  un  tiers;  être  ponctuel- 
lement averti  de  tout  ce  qui  se  passe,  et  enfin  employer  cette  sorte 
d'émissaire  comme  la  main  et  l'instrument  qu'elle  met  à l’usage  qu’elle 
srcc.  D'csPAusB.  m.  lo 
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veut,  et  si  elle  ne  veut.  4 rien.  Sur  ce  rniidement  le  roi  a embrassé 
avec  plaisir  l'occasion  qui  se  présente  de  vous  fournir  d’ici  même, 
sans  donner  de  delà  aucun  soupçon,  un  instrument  de  la  nature  que 
je  viens  de  dire,  par  un  incident  qui  est  heureusement  arrivé,  que 
je  vais  vous  expliquer  en  peu  de  mots  : Vous  savex  sans  doute  qui 
était  le  père  Pregnani,  théatin,  que  le  roi  a tiré  du  cloître  pour  en 
faire  un  abbé,  à la  recommandation  de  madame  l’électricc  de  Bavière, 
et  .vous  n’ignorex  pas  non  plus  que  la  connaissance  qu'il  a de  l’astro- 
logie judiciaire,  aussi  parfaite  qu'on  la  peut  avoir  dans  une  science 
d’ailleurs  fort  incertaine,  Uii  donna  d’abord  un  grand  nom  dans  Paris, 
et  particulièrement  auprès  des  dames,  (pii  ont  toujours  des  curiosités 
de  p'-nétrer  dans  l’avenir  pour  ce  qui  regarde  leur  fortune;  la  même 
chose  est  arrivée  à M.  le  duc  de  Montmouth  quand  il  était  en  France. 
Il  vit  souvent  ledit  abbé  dans  les  deux  voyages  qu’il  a faits  ici,  et  se 
trouva  si  enchanté  de  toutes  les  choses  qu’il  lui  dit  des  événements 
de  sa  vie  passée , et  charmé  peut-être  aussi  des  espérances  qu’il  lui 
donna  jamr  l’avenir,  qit’ils  contractèrent  ensemble  une  amitié  fort 
étroite,  et  en  se  séparant  le  duc  dit  à l'abbé  qu’en  toutes  manières  il 
fallait  qu’il  fît  voyage,  en  Angleterre,  parce  que  le  roi  son  père,  sur 
les  relations  (pi’il  lui  en  avait  laites,  avait  très-grande  envie  de  le  voir, 
se  plaisant  fort  à l’astrologie  et  y donnant  beaucoup  de  créance.  Il  est 
encore  à remarquer  que  ledit  abbé  est  très-intelligent  en  cdiimie,  à 
quoi  on  sait  ici  ipie  ledit  roi  donne  ses  principales  applications;  rpie 
quand  il  s’enferme  souvent  et  pour  des  heures  entières  avec  le  duc 
de  Buckingham,  c’est  pour  faire  souiller  en  leur  présence. 

Depuis  quelques  jours  ledit  duc  ayant  écrit  audit  abbé  pour  le 
sommer  pressamment  de  la  parole  qu'il  lui  avait  donnée  de  faire  un 
voyage  en  Angleterre,  et  <Ælui-ci  en  ayant  rendu  œmpte  au  roi,  sa 
majesté,  qui  l'avait  même  fait  inviter  par  moi  à tâcher  de  se  faire 
venir  cette  lettre  pour  les  raisons  et  sur  les  fondements  que  j’ai  ci- 
dessus  touchés,  témoigna  être  très-aise  de  la  chose,  sous  les  condi- 
tions suivantes  qu’elle  a prescrites  audit  abbé,  qui  sont,  qu’acquérant 
les  entrées  dans  les  divertissements  et  occupations  du  roi  d’Anghr- 
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terre,  il  appliquera  toute  son  industiie  à vous  servir  dans  les  choses 
que  vous  lui  direz,  dont  on  ne  lui  a donné  ici  aucune  connaissance 
imaginable;  qu'il  ne  fera  pas  une  démarche  ni  ne  dira  même  un  seul 
mot  qui  puisse  regarder  les  affaires  du  roi,  soit  au  duc,  soit  au 
milord,  que  ce  ne  soit  par  vos  ordres  et  sur  les  instructions  que 
vous  lui  aurez  données;  et  enfin,  que  non-seulement  il  vous  rendra 
compte  de  tout  joumellcment  par  les  moyens  que  vous  aviserez  qui 
pourront  rendre  moins  suspect  votre  concert,  comme  il  serait  au  roi 
même,  mais  que  de  plus  sa  majesté  lui  défend  .de  rien  écrire  ici,  tant 
qu’il  sera  en  Angleterre,  non  pas  même  à moi,  sa  majesté  ne  vou- 
lant rien  savoir  que  par  votre  seul  canal,  comme  il  est  juste;  et  que 
par  conséquent,  quelque  chose  qu'on  lui  pût  dire  dont  on  lui  de- 
mandât le  secret  à votre  égard,  il  doit  vous  le  dire  tout;  et  que  s’il 
manquait  â cela,  et  qu’il  le  fit  passer  ici  sans  votre  participation,  sa 
majesté,  quelque  avantageuse  que  lui  pût  être  la  chose,  lui  enverrait 
aussitôt  ordre  de  s’en  revenir. 

Je  crois,  monsieur,  à ces  conditions-là,  qu’il  n’oserait  manquer 
d'exécuter,  s’il  ne  voulait  lui-même  se  ruiner  ici,  ce  qu’il  a trop  d’in- 
térêt de  ne  faire,  que  la  résolution  que  le  roi  a prise  peut  vous  être 
fort  avantageuse  dans  votre  négociation , et  qu’il  ne  serait  pas  meme 
impossible  que  le  roi  d’Angleterre  ne  pût  être  persuadé  par  des 
raisons  d’astrologie,  à laquelle  il  donne  grande  foi , qu’il  n’a  de  bonne 
et  sûre  liaison  à faire  qu’avec  la  France,  et  que  toutes  les  autres 
pourraient  causer  la  ruine  de  ses  affaires  et  de  son  autorité.  Vous 
trouverez,  je  m’assure,  que  l’abbé  a infiniment  d’esprit,  et  une  mer- 
veilleuse dextérité  à parvenir  à ses  fins,  et  qu’il  peut  làire  des  mer- 
veilles, et  particuliérement  étant  bien  conduit  comme  il  le  sera 
quand  vous  le  dirigerez.  Je  lui  ai  dit  qu’il  aille  descendre  chez  le 
duc  de  Montmouth,  pour  ne  point  donner  de  soupçon  de  son 
arrivée,  et  qu’il  vous  envoie  en  même  temps  par  son  valet  cette 
lettre,  afin  qu’elle  puisse  être  déchiflrée  quand  il  vous  ira  rendre 
ses  devoirs  la  première  fois'. 

* C'arre/ftÿnJartce  J'AftgUlerrr.  vol.  I.XX.XÏV. 
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L’ablié  Pregnani,  arrivé  à Loiulres,  rnvoya  à M.  (ifilbert  la 
lettre  dont  il  était  porteur,  et  alla  lui  rendre  visite  le  lo  mars*. 
La  négociation  secrète  changeait  de  canal  : elle  s’était  faite  d’a- 
hord  par  le  duc  de  Buckingham  et  Leighton,  presque  à rinsu  de 
M.  Coiherl;  elle  devait  maintenant  être  conduite  par  M.  Col- 
bert et  l’abbé  Pregnani,  sinon  à l'exclusion,  du  moins  sans  le 
concours  du  <luc  de  Buckingham.  Mais  le  duc  fut  prévenu  de 
tout  ce  qui  se  passait  par  sa  sreur,  la  duchesse  de  Richemond, 
qui  restait  en  Franc'e  auprès  de  la  i-cinc  mère  d’Angleterre.  Le 
vaniteux  favori  fut  exaspéré.  Blessé  dans  son  orgueil,  menacé 
dans  son  ambition,  il  s’emporta  en  récriminations  et  en  re- 
proches contre  Madame.  Leighton,  qui,  de  son  côté,  craignait 
d’être  supplanté  dans  les  bonnes  grâces  de  Louis  XIV  par  le 
théatin,  se  montra  fort  mécontent,  et,  comme  .ses  indiscrétions 
pouvaient  être  dangereuses,  M.  Colbert  jugea  à propos  d’a- 
cheter son  silence.  La  lettre  que  l’ambassadeur  écrivit  à M.  de 
Lionne  expose  d’une  manière  curieuse  forage  (jue  souleva  far- 
rivée  du  théatin. 

L’abbc  Pregnani,  écrivait-il,  est  parti  bier  au  matin  pour  .se 
rendre  à New-Market,  apres  m'avoir  dit  que  le  roi,  qui  y va  au- 
jourd'bui,  lui  a témoigne  désirer  de  le  voir.  Les  moyens  dont  il  .s'est 
servi  pour  exciter  la  curiosité  de  sa  majesté  britannique  sont  assez, 
plaisants,  selon  ce  qu’il  m’en  a confié._i,c  duc  de  Montmoutb  étant 
amoureux  d'une  fort  belle  demoiselle  pour  laquelle  il  a cru  que  le 
roi  etM.  le  duc  d’fork  avaient  aussi  beaucoup  d'inclination,  a eu  la 
curiosité  de  savoir  de  l'abbé  qui  des  trois  obtiendrait  le  plus  tôt  ce 
qu’il  .souhaite;  celui-ci,  sans  avoir  vu  la  fille,  lui  a dit  quelles  étaient 
sa  physionomie  et  ses  inclinations,  ce  qu’elle  avait  fait  par  le  jrassé 
et  ce  qu’elle  ferait  é l’avenir,  et  le  tout  avec  des  circonstances  si  par- 

l,eltre  (te  M.  Colbert  M.  rte  Lionne,  du  ii  noirs  1669.  {Corretpandance d'Angle- 
terre, sot.  LXXXIV.) 
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ticulières  que  le  roi,  en  ayant  été  averti  par  le  duc  de  Montmouth,  a 
voulu  que  l’abbé  fit  son  horoscope,  et  pour  cet  cITet  qu’il  portât  ses 
livres  à New-Market  pour  y travailler.  Voilà,  monsieur,  quel  a été 
son  commencement;  si  la  .suite  y répond  et  qti’il  veuille  bien  que  vous 
en  soyez  averti  par  moi , j’eu  aurai  de  bonnes  à vous  conter. 

A peine  était-il  sorti  que  Leighton  m’est  venu  voir  et  m’a  fait  lire 
une  lettre  dont  il  m’avait  parlé  la  veille  à Whitchall;  cette  lettre  est 
en  anglais  et  d’un  caractère  de  femme;  aussi  m’a-t-il  dit  qu’elle 
avait  été  écrite  par  madame  la  duchesse  de  Hichemond,  qui  est  auprès 
de  la  reine  mère  d’Angleterre,  à M.  de  Buckingham  son  frère.  La 
diction  en  est  fort  confuse  et  répondante  à l’esprit  de  la  dame.  Ce 
qu’elle  contient  de  plus  considérable  est  que  Madame  ne  se  lie  point 
à lui,  qu’elle  le  hait,  quelle  envoie  un  astrologue  pour  négocier 
avec  le  roi,  ledit  duc  de  Montmouth  et  Hamilton  sans  lui  en  donner 
aucune  part;  que  le  comte  de  Saint-Albans  doit  être  bientôt  ici-  et 
se  joindra  aux  autres;  qu’enfin  on  le  joue,  et  surtout  qu’il  se  garde 
bien  d’aller  à Paris,  parce  que  ses  ennemis  le  perdraient  pendant 
son  absence.  Elle  l’informe  encore  de  beaucoup  de  particularités 
(pe  j’omets,  parce  qu’elles  ne  regardent  point  nos  affaires.  Après 
que  j’eus  lu  cette  lettre,  et  qu’il  m’a  expliqué  les  mots  que  j’avais 
peine  à comprendre,  il  m’a  dit  qu’elle  avait  mis  le  duc  de  Buckin- 
gham dans  une  fort  mauvaise  humeur,  qu’il  lui  avait  dit  • qu’il  se 
repentait  d’avoir  donné  à Madame  tant  de  part  aux  afl'aircs;  que  le 
roi  n’y  avait  au  commencement  aucime  disposition  et  était  mal  sa- 
tisfait d'elle;  que  c’était  lui  qui  avait  obligé  sa  m.ajcsté  britannique 
à confier  cette  négociation  à Madame,  afin  de  lui  donner  du  crédit 
en  France;  qu’il  avait  regret  d’avoir  interrompu  pendant  quelque 
temps  la  bonne  correspondance  avec  moi;  que  c’était  Madame  qui 
en  était  cause,  et  qui  lui  avait  fait  écrire  qu'il  ne  devait  point  avoir 
de  confiance  en  moi,  parce  que  j’avais  écrit  au  roi  qu’il  était  trop 
inapplicpié,  et  qu’il  ne  fallait  pas  espérer  de  rien  faire  de  bon  avec 
lui  si  M.  Arlington  n’y  était  point;  que  depuis.  Madame  lui  ayant  écrit 
d’agir  de  concert  avec  moi,  il  m’était  venu  voir  aussitôt,  et  m’avait 
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<{it  sans  aucun  déguisement  ce  qu'il  s’était  proposé  de  faire  pour 
}>arvenir  bientôt  à une  bonne  union,  étant  résolu  de  continuer  à 
agir  avec  luoî  avec  la  même  sincérité;  que  cependant,  dans  le  temps 
qu’il  est  prés  d’effectuer  ce  qu'il  a promis,  «on  envoyait,  dit-il,  un 
astrologue  pour  me  prendre  pour  dupe,  et  en  poUtique  et  en  amour, 
et  me  faire  le  sujet  de  la  raillerie  du  duc  de  Montinouth  et  d'Hamil- 
ton,  qui  est  le  neveu  du  duc  d'Ormond,  mon  plus  grand  ennemi.  • 

Je  me  sers,  monsieur,  des  mêmes  paroles  que  Leighton  m’a  dites, 
et  je  les  supprimerais,  par  le  respect  que  je  dois  à Madame,  comme 
beaucoup  d’autres  sottises  qu’il  a avancées  touchant  M.  le  duc  de 
Montmouth,  si  j'avais  cm  que  mon  devoir  me  permît  de  ne  point 
rendre  compte  ni  au  roi  ni  à vous  de  celle-ci;  outre  que  les  empor- 
tements d’un  amant  trop  téméraire,  irrité  du  mépris  que  l’on  fait 
de  lui,  ne  doivent  être  comptés  pour  rien.  Comme  j’ai  eu  sujet  de 
.soupçonner,  de  tous  les  discours  que  m’a  tenus  ledit  Leighton  depuis 
que  l’abbé  Pregnani  est  ici,  qu’il  a craint  que  la  négociation  dudit 
abbé  ne  soit  cause  qu’il  ne  reçoive  plus  de  grâces  du  roi,  et  qu’il 
est  capable,  dans  le  mécontentement  qu’a  déjà  le  duc  de  Buckin- 
gham de  le  porter  à agir  de  concert  avec  M.  Arlington  pour  traver- 
ser notre  union;  qu'enfin,  quoiqu’il  soit  bien  fourbe,  il  est  capable 
de  nuire  et  do  servir  en  cette  affaire , je  lui  ai  dit  que  le  roi  le  vou- 
lait bien  prendre  à son  ser>'ice  et  meme  lui  donner  une  pension; 
que  j’espérais  en  recevoir  bientôt  les  ordres  de  sa  majesté  : elle  la 
réglera  ainsi  qu’elle  le  jugera  à propos.  Pour  lui,  il  ne  me  parle  que 
d'abbaye  pour  se  retirer  quelque  jour;  mais  je  crois  qu’il  lui  fau- 
drait accorder  trois  cents  pièces  par  an,  et  lui  faire  espérer  encore 
un  présent  considérable  si  l’affaire  réussit;  et  s'il  ne  se  conduit  pas 
bien,  ce  ne  pourra  être  que  trois  cents  pièces  de  perdues'. 

Louis  XIV  approuva  M.  Colbert  d’avoir  promis  une  pension 
à Leighton , mais  il  reconnut  la  nécessité  de  ne  pas  inéconten- 

‘ ror?wpon<iflf?o«  ci'iliïÿ/elflTe,  vol.  LXXXIV. 


PARTIE  IV.  SECTION  1.  79 

ter  le  (lue  (le  Buckingham,  dont  remportement  pouvait  tout 
rompre.  M.  de  Lionne  écrivit  à M.  Colbert  que  l’abbé  Pregnani 
devait  à tout  prix  se  mettre  dans  les  bonnes  gnlces  du  duc  et 
dissiper  sa  jalousie,  qu’autrement  le  roi  ne  le  laisserait  pas 
un  instant  de  plus  à Londres  Le  crédit  du  duc  de  Buckin- 
gham était  dans  ce  moment  assez  menacé;  il  avait  un  fort 
parti  à combattre.  Outre  les  amis  du  chancelier  Clarendon, 
il  avait  contre  lui  ceux  du  duc  d’Ormond,  autjuel  U avait  fait 
enlever  le  gouvernement  d’Irlande,  et  ceux  du  lord  de  la  tré- 
sorerie, sir  William  Coventry,  (pi'il  avait  fait  envoyer  à la  Tour. 
Sa  faveur  semblait  décliner  auprès  de  Charles  II,  qui  venait 
de  se  rapprocher  de  son  frère,  le  duc  d’York,  que  le  duc  de 
Buckingham  accablait  de  mortifications.  Paraissant  craindre 
(le  la  part  de  ce  prince  quelque  acte  de  vengeance,  il  se  fais.til 
accompagner  d’une  escorte  d’hommes  armés  : ce  qui  avait 
excité  la  surprise  et  provoqué  les  moqueries  du  roi  Aussi 
Louis  XIV  comptait-il  (pie  la  nécessité  de  faire  face  à tant 
d’ennemis  lui  ramènerait  toujours  le  duc’. 

L’abbé  l’reguani  s’attacha  et  parvint  à gagner  les  bonnes 
grâces  (lu  duc  de  Buckingham*.  De  son  côté,  Charles  II,  (jui 
le  trouva  « un  homme  fort  ingénieux  en  toutes  choses,  et  ayant 
tout  l’esprit  du  monde,  ■ l’emmena  aux  courses  de  New-Mar- 
ket Mais  les  débuts  de  l’abbé  astrologue  ne  furent  pas  heu- 
reux; il  tira  l’horoscope  des  chevaux  qui  devaient  courir  à New- 
Market,  et  le  duc  de  Montmouth  perdit  de  fortes  sommes  en 

' LeUre  (le  M.  I.ionne  à M Cüllxirf,  * Dc-[>^fhe  de  M.  Colbert  à M.  île 
du  ^7  mars  1669.  {CorretponJnnce  d'An^te  I.tonne,  du  1"  «vril  1669.  {Corretfion  iant  e 
/emf,  vol.  LXXXIV.  ) d’Ân^htertv,  vol.  LXXXÏV.) 

* Cingard,  tome  XII,  pgc349- — * î.eMre  de  ChaHe^  II  k Madame,  de^ 

de  Jacqaes  II,  lome  I.  7**9  1669.  (Corrripondanre  d'Annie- 

* Lettre  de  M.  de  Lionue  k M,  Colbert , terre,  vol.  XCIII.) 

du  37  mars  1669.  (Corr.  d'Ang.  LXX.XIV.) 
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pariant  sur  la  foi  de  .ses  prédictions,  dont  aucune  ne  .se  ré,*!- 

lisa.  Charles  II  récrivit  à sa  sœur  ; 


Elirait 
d onc  Iritrr 

4'ltarics  II 

à 

Madame. 

Whileliat). 
mam  »<»69. 


• L'abbé  Pregnani,  lui  dit-il,  fui  à New-Markcl  prcs<juo  tout  ce 
temps,  cl  je  pense  qu’il  vous  en  dira  quelque  chose;  niais  ce  qu’il 
ne  vous  dira  pas,  c'est  qu'il  a perdu  son  argent  en  se  fiant  sur  les 
étoiles  pour  indiquer  le  cheval  qui  .serait  vainqueur,  ür  il  a eu  le 
malheur  d'augurer  trois  fois  tout  de  travers,  et  James’  a donné  si 
bien  dans  ses  prédiclion.s  qu’il  a aussi  perdu  .son  argent  par  le  même 
mécompte  • 


Charles  II,  au  retour  de  New-Market,  se  moqua  de  la  dé- 
convenue de  l’abbé.  • Il  en  a fait  encore  depuis,  écrivait 
M.  Collierl,  d’autres  railleries  qui  ne  laissent  pas  lieu  (fe.‘- 
pérer  qu’il  ait  beaucoup  d’égards  à ses  pronostics  » Nonobs- 
tant la  ridicule  issue  de  ses  premières  prédictions,  M.  Colbert 
voulait  autoriser  l’abbé  Pregnani  à faire  agir  le  duc  de  Mont- 
mouth  auprès  de  son  père,  dans  l'intérêt  de  la  négociation  ‘. 
Mais  Louis  XIV  ne  fut  pas  de  cet  avis*,  et  comme  le  mauvais 
succès  de  l'astrologue  rendait  .sa  pré.sence  à Lomlres  plus  em- 
barrassante qu’utile,  Louis  XIV  le  rappela  *. 

Il  renonça  d’autant  plus  ai.sénient  à fintervention  hasar- 
deuse de  l’abbé  Pregnani  et  même  à la  coopération  sans  ré- 
sultat du  duc  de  Buckingham,  qui  di.sparut  pour  longtemps  de 
la  scène,  que  la  négociation  venait  de  s’engager  eufin  d’une 

(lu  i5  avril  1669-  {Corrripondancett Angle- 
terre, vol.  LXXXIV.) 

* Lettre  de  M.  de  Lk>m»e  à M.  Colbert, 
du  4 ruai  1669.  L'abbt’  Pregnani  resta 
encore  deux  moisâ  Londre»,  mais  il  ne  re- 
paraît plus  dans  la  suite  delà  négociiiiioiL 
(CoFT.  d'Anÿ.  vol.  LXXXIV  ] 


* James,  duc  de  Montmoulb. 

’ Corretpoadanc»  d'AR^feterre , v.  \Clli. 

* Dopèciie  de  M.  Colbert  à M.  de 
Lionne,  du  i**  avril  161)9.  [Corrupondance 
d'At^hterre,  vol.  LXXXIV.) 

* Ihid. 

* Lettre  de  M.  de  Lionne  à M.  Colbert , 
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inanierL'  sérieuse  et  décisive  par  un  autre  mo\eii.  Le  duc 
d'York  avait  pris,  depuis  peu,  une  détermination  qui  devait 
avoir  les  elTels  les  plus  considérables  ]x>ur  la  maison  des  .Sluarls, 
pour  les  destinées  de  l’Angleterre,  pour  la  politique  de  l'Eu- 
rope : il  s'était  fait  catholique.  Voici  comment  il  raconte  lui- 
même  sa  convei'sion  : 

« Vers  le  commencement  de  l'année  i 669,  son  altesse  royale, 
qui  avait  longtemps  pensé  que  l’église  anglicane  était  la  seule 
véritable,  éprouva  des  .scrupules  de  conscience  et  .se  mit  à 
songer  sérieusement  à son  salut.  En  conséquence,  elle  envoya 
chercher  un  jésuite  nommé  le  P.  Simon,  qui  avait  la  répu- 
tation d’un  très-savant  homme,  afin  de  s’entretenir  avec  lui 
sur  ce  sujet.  Quand  le  jésuite  fut  venu,  le  duc  lui  fit  part  de 
l’intention  où  il  était  de  .se  faire  catholique  et  parla  de  sa  ré- 
conciliation avec  l’église.  Après  une  assez  longue  conversation, 
le  père  lui  dit  franchement  qu’il  ne  pourrait  être  reçu  dans 
l’église  catholique,  à moins  qu’il  ne  quittât  entièrement  la 
communion  anglicane.  Le  duc  observa  qu’il  avait  cru  que  cela 
pouvait  se  faire  moyennant  une  dispense  du  pape;  il  allégua 
la  singularité  de  la  position  et  l’avantage  qu’il  procurerait  à la 
religion  catliolique  en  général,  et  surtout  aux  catholiques 
d’ .Angleterre,  s’il  pouvait  obtenir  une  dispense  pour  suivre 
extérieurement  Jes  rites  de  l’église  anglicane,  jusqu’à  ce  que 
l’occasion  s’offrît  de  se  déclarer  avec  plus  de  sûreté  pour  sa 
personne  et  pour  tous  les  catholiques.  .Mais  le  bon  père  insista, 
disant  que  le  pap;  lui-même  n’avait  pas  le  droit  d’accorder  unc> 
pareille  dispense,  vu  que  c’était  la  doctrine  jnaltérahle  de  l’é- 
glise catliolique  de  ne  point  faire  le  mal  dai»  l’espiir  du  bien. 
Le  duc,  ayant  écrit  sur  ce  sujet  au  pape,  reçut  du  saint-père 
la  confiruiation  de  ce  que  le  bon  jésuite  lui  avait  dit.  Les  pa- 
roles du  père  Simon  et  la  lettre  de  sa  sainteté  firent  songer 
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au  duc  qu’il  était  plu.s  que  temps  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
obtenir  la  liberté  de  se  déclarer,  afin  de  ne  plus  vivre  dans  la 
situation  embarrassante  et  périlleuse  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait • 

Le  duc  d’York  ne  se  contenta  pas  de  se  convertir,  il  voulut 
entraîner  dans  son  changement  de  religion  le  roi  son  frère  et 
la  nation  anglaise  elle-mêine. 

«Son  altesse  royale,  ajoute-t-il,  sachant  que  le  roi  était  du 
même  avis  et  s’en  était  déjà  ouvert  à lord  Arundel  de  Wardor, 
à lord  .\rlington  et  à sir  •Thomas  Clifl'ord,  saisit  une  occasion 
pour  entretenir  sa  majesté  à ce  sujet.  Il  la  trouva  bien  décidée 
à se  fa’u'e  catholique  et  pénétrée  du  sentiment  de  la  contrainte 
et  du  danger  de  sa  position.  I..e  roi  ajouta  qu’i)  dé.sirait  avoir, 
dans  le  cabinet  du  duc,  une  entrevue  secrète  avec  les  per- 
sonnes que  nous  venons  de  nommer,  afin  d’aviser  avec  elles 
aux  moyens  qu’il  fallait  employer  pour  étendre  la  religion  ca- 
tholique. Celte  entrevue  fut  fixée  au  a 5 janvier,  jour  où  l’é- 
glise célèbre  la  conversion  de  saint  Paul. 

• Quand  toutes  les  personnes  furent  réunies,  le  roi  leur  dé- 
clara ses  sentiments  eu  matière  de  religion;  il  répéta  ce  qu’il 
avait  dit  au  duc,  sur  l’embarras  qu’il  éprouvait  à ne  pouvoir 
professer  la  foi  à laquelle  il  était  attaché,  et  leur  dit  qu’il  les 
avait  appelées  pour  les  consulter  sur  les  moyens  qu'il  convien- 
drait d’employer  pour  rétablir  la  religion  catholique  dans  son 
royaume,  et  sur  le  moment  le  plus  favorable  pour  se  déclarer 
ouvertement.  11  leur  fil  observer  qu’il  n’y  avait  pas  de  temps 
à perdre,  qu’il  s’attendait  à trouver  de  grandes  dillicultés  dans 
l’exécution  de  soi»  grand  projet,  et  que,  ■pour  cela  même,  il 

* Vié  d*  Jacifuci  il,  d’aprii  tes  mémot-  par  te  révérend  J.  S.  Clarke,  traduite  de 
rts  écrift  de  sa  maih,pfAUie  mr  les  mé-  ran^/eiù/rar/.  CoActii.  Toin.  I.  p.  a 1 A. 
«oir«  on^inaui  de  ta  famille  de  Stuart  i’aris,  ï8ig. 
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préférait  l'entreprendre  pendant  qu’il  était,  ainsi  que  sou 
frère,  dans  la  force  de  l’âge  et  capable  de  supporter  les  plus^ 
grandes  fatigues,  tandis  que,  dans  quelques  années,  ils  ne 
pourraient  plus  avoir  la  force  de  mener  à bien  un  si  grand 
dessein.  Sa  majesté  parla  avec  beaucoup  d’énergie;  élit*  avait 
les  larmes  aux  yeux,  et  pria  ces  messieurs  de  faire  ce  qu’il 
convenait  à des  hommes  sages  et  à de  bons  catlioliques. 

« La  consultation  fût  longue,  et  le  résultat  en  fut  que  le 
meilleur  moyen  à employer  pour  ce  grand  dessein  était  d’a- 
gir de  concert  avec  la  France,  et  de  demander  l’assistance  de 
sa  majesté  trèvclirétienne,  la  maison  d’.Autriche  ne  se  trouvant 
plus  en  état  d’y  coopérer  « 

Par  suite  de  la  décision  prise  dans  cet  important  conseil 
privé,  lord  Arundel  fut  envoyé  quelque  temps  après  en  France 
pour  en  conférer  avec  Louis  XIV.  Il  était  accompagné  de  sir 
Richarfl  Bellings,  qui  avait  été  secrétaire  de  la  confédération 
catholique  en  Irlande,  et  qui  devait  préparer  les  articles  du 
traité 

La  négociation  fut  conduite  alors  verbalement  par  lord 
Anindel  et  le  comte  de  Saint-Albans,  qui  passaient  d’Angle- 
terre en  France  et  servaient  d’intermédiaires  entre  les  deux 
rois.  Charles  II  n’ayant  pas  voulu  quelle  fût  confiée  à M.  Col- 
bert, il  n’en  reste  pendant  quelque  temps  que  de  faibles  traces 
dans  les  lettres  de  ce  prince  à sa  sœur.  Il  écrivait,  le  ly  mars, 
à madame  Henriette,  sur  la  mission  de  lord  Arundel  : 

J'ai  dépêché  cc  soir  iord  SaiDt-.\lbans  à lord  Arundel;  il  a des 
instnictions  aussi  amples  que  vous  pouvez  le  désirer.  Vous  saurez 
de  lui  la  raison  pour  laquelle  j’ai  souhaité  que  vous  n'écrivissiez  ici 

' Vie  de  Jacques  II,  lorael,  pag.  ai4'ai6. 

’ Ihid.  page  ai 6. 
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à personne  que  moi  sur  l'affaire  de  France.  Saint-iAlbans  a quelques 
affaires  personnelles  à expédier  avant  de  quitter  cette  ville,  niais  il 
partira  ccrtainciuent  cette  semaine.  Ne  faites  pas  remarquer,  je  vous 
prie,  qu’il  soit  chargé  d'aucune  commission  de  moi,  car  il  prétend 
ne  faire  ce  voyage  <]ue  pour  *in  complo  et  pour  son  service  auprès 
de  la  reine 

Trois  jours  après  il  ajoutait  : 

Je  n'avais  pas  mon  chiffre  à New-Market  quand  je  reçus  votre  lettre 
du  I fi;  j’ai  donc  etc  jusqu’aujourd'hui  hors  d’état  de  vous  rien  ri-- 
pondre,  et,  avant  que  celle-ci  ne  vous  parvienne,  vous  connaîtrez  clai- 
rement pourquoi  le  duc  d’Aork  est  entré  dans  l'affaire  qui  nous  occupe 
et  pour  quelle  raison  j’ai  désire  que  vous  n’écrivissiez  à personne  sur 
l’affaire  de  France.  Buckingham  ne  sait  rien  de  mes  intentions  rela- 
tivement é la  religion  catholique,  ni  touchant  la  personne  que  j'en- 
vole au  roi  mon  frère.  Vous  n’avez  que  faire  de  craindre  que  Buc- 
kingham trouve  mauvais  qu’Arundel  ne  lui  écrive  pas.  Je  lui  ai  dit 
que  j’avais  défendu  à lord  Arundel  de  le  faire,  de  peur  que  les  lettres 
ne  fussent  interceptées.  Au  fait,  il  ne  servirait  pas  à grand' chose 
que  nous  écrivi.ssions  beaucoup  sur  cet  objet;  des  lettres  peuvent 
s’égarer,  et  vous  êtes  à l’heure  qu’il  est  si  complètement  au  courant 
de  tout,  que  je  n’ai  rien  é y ajouter  jusqu’à  ce  que  mon  messager 
me  revienne  ’. 

Ce  qui  prouvait  que  Charles  II  avait  cotte  fois  pris  son  parti, 
c’est  qu’il  était  décidé  à pas.sor  par-de.ssus  toutes  les  difficultés 
que  lui  opposerait  lord  Arlington.  Lady  Castleuiaiiie,  inaî- 
(res.se  de  Charles  II,  eu  fit  confidence  à M.  Colbert,  qui  en 
instruisit  sa  cour.  .\us,si,  pour  se  rendre  de  plus  en  plus 

' Traduit  del'ftngtai*.  {Conapandancc  d'An^feterrr,  vrd. 
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favoralJe  une  personne  qui  avait  tant  d’influence  sur  i’ esprit 
du  roi,  M.  de  Lionne  écrivit  à M.  Colbert  en  lui  annonçant 
des  présents  pour  elle  : 

Le  roi  a fait  très-grande  considération  sur  renlreticn  que  vous 
avei  eu  avec  madame  de  Castelmaine  et  sur  l’ouverture  de  coeur  avec 
laquelle  elle  vous  a parlé  quand  elle  vous  a confie  que  le  roi  d’An- 
gleterre connaissait  fort  bien  que  milord  Arlinglon  ne  voulait  point 
l’alliance  de  France,  mais  qu’il  ctail'résolu  de  la  conclure  nonobs- 
tant tous  les  obstacles  que  ce  ministre  y pourrait  former.  Sa  majesté 
fait  grand  cas  du  témoignage  de  cette  dame,  et  comme  vous  ajoutea 
qu’elle  vous  a paru  très-bien  intentionnée  pour  cette  affaire,  et  que 
vous  la  tenez  capable  do  presser  là-dessus  ledit  roi  plus  qu’aucune 
autre  personne,  sa  majesté  désire  que  vous  adtiviez  auprès  d’elle  ce 
bon  commencement,  que  vous  lui  témoigniez  même,  si  vous  le  ju- 
gez à propos,  qu’en  ayant  rendu  compte  au  roi,  il  vous  a chargé  de 
lui  en  faire  un  très-vif  rcmercîmenl  de  sa  part.  Cependant  elle  a 
i ordonné  dans  ce  rencontre  à M.  votre  frère  de  vous  envoyer  quelque 
galanterie  de  ce  pays  dont  vous  la  puissiez  régaler  en  votre  nom,  ce 
qui  ne  gâte  jamais  rien  aux  affaires  auprès  des  dames,  de  quelque 
humeur  (pi’elles  soient'. 

Ces  présents  lurent  oll’crLs  par  madame  Colbert  à lady  Castle- 
maine,  qui  les  trouva  fort  beatix.  Charles  II  les  admira  aussi 
Iveaucoup,  et  M.  Colbert,  en  annonçant  à Louis  XIV  reÉTel 
produit  par  .ses  présents,  lui  dit:  «J’ose  bien  assurer  votre 
majesté  quelle  fera  tout  ce  qui  lui  sera  possible  pour  porter 
le  roi  à conclure  bientôt  une  bonne  union  avec  votre  ma- 
jesté, parce  qu’elle  la  croit  très-utile  audit  roi,  et  par  consé- 
quent à elle-même  ’.  » 

' Corrtspon<iance  d'AnÿUUrre,  volume  tlii  mai  (Cbrrvjpon^ajictf 
iXXXÏV.  terrv.  vol.  I«XXXIV.) 

’ Dépèebe  He  M Gjïberl  à Ix>ui»  XJV, 
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Pendant  ce  temps  M.  Colbert,  qui  n'était  pas  instruit  de 
cette  nouvelle  négociation  secrète,  et  qui,  dans  les  conférences 
sur  le  traité  de  commerce,  rencontrait  de  la  part  des  Anglais 
«les  exigences  excessives,  espérait  de  moins  en  moins.  Il  écri- 
vait à Louis  XIV  : 

Le  duc  de  Buckingliam  n’est  pas  encore  revenu  de  la  campagne, 
cl  lÆighton  même  ni  milord  Barkley  et  ses  plus  alTidès  ne  savent,  à 
ce  qu’ils  disent,  où  il  est,  et  s’i'tpnncnt  fort  de  celle  longue  absence. 
Cette  inapplication,  l’irrésolution  du  roi  et  la  mauvaise  volonté  d’Ar- 
lington  ne  me  donnent  pas  sujet  d’espérer  la  conclusion  de  ce  que 
votre  majesté  désire  jusiju’à  ce  que  les  trop  pressantes  instances  du 
peuple  pour  la  convocation  d’un  parlement  ou  plutôt  les  recher- 
ches que  cette  assemblée  pourra  faire  contre  les  ministres,  sous  le 
prétexte  de  la  dissipation  des  finances  ou  quelque  autre  semblable 
motif,  les  contraignent  d’avoir  recours  à l’appui  de  votre  majesté,  et 
quand  ils  voudraient  traiter  avant  cela,  ils  proposeront  en  premier  ^ 
lieu,  ainsi  que  je  le  puis  juger  de  tout  ce  qu’ils  m’ont  dit,  que  votre 
majesté  sc  contente  du  nombre  de  vaisseaux  qu’elle  a présentement 
dans  tout  son  royaume,  tant  pour  la  guerre  que  pour  la  marchan- 
dise; qu’elle  s’oblige  d’empêcher  que  ses  sujets  n’en  acquièrent  aussi 
d’autres,  sous  l'ollre  que  l’Angleterre  fera  d'en  fournir  toute  la  quan- 
tité dont  votre  majesté  aura  besoin,  tant  pour  le  commerce  que  pour 
la  guerre,  et  d’autres  demandes  déraisonnables  qui  ne  méritent  pas 
de  réponse.  J’espère  toujours  qu’avec  un  peu  de  temps  les  affaires 
domestiques  les  rendront  plus  modérés.  Cependant  je  ménagerai 
autant  qu’il  me  sera  possdde  l’esprit  de  ceux  qui  gouvernent'. 

Le  comte  de  Saint-.Albans,  qui  avait  porté  les  iiistructious 
de  Charles  11  à lord  Arundcl  vers  la  fin  de  mars,  retourna 
de  France  en  Angleterre  au  commencement  de  mai.  Ces 

' Corrmtp<mJaitced’Angltlem,n\.  LXXXIV 
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voyages  fréquents  et  inaccoutumés  frappèrent  rattention  à 
Londres.  L’instinct  public,  qui  est  rarement  en  défaut,  en 
devina  la  cause  et  supposa,  non  sans  raison,  que  Saiut-Albaus 
était  l’agent  d’une  union  mystérieuse  entre  les  deux  cours  de 
France  et  d’Angleterre.  D’ailleurs  tant  de  personnes  étaient 
instruites  des  instances  de  Louis  XIV  à cet  égard  et  des  dis- 
positions de  Charles  II;  les  menées  du  duc  de  Buckingham 
dans  la  cité  pour  la  rendre  plus  favorable  à la  France 
avaient  été  .si  ouvertes,  qu’on  supposait  les  deux  cours 
portées  à une  alliance  intime.  Aussi  Charles  11  écrivait  à .sa 
.soîur: 


Vous  ne  pouvez  vous  imaginer  quel  bruit  a causé  ici  l'arrivee  de 
Saint-Albans , comme  s'il  m’apportait  d'importautes  propositions  de 
la  part  du  roi  de  France.  Je  cherche  à étouffer  ce  bruit  le  plus  que 
je  peux,  car  il  n'est  pas  bon  pour  le  moment  qu’on  croie  que  j’ai 
d'autre  négociation  avec  le  roi  mon  frère,  «pic  celles  pour  le  com- 
merce. Dans  cette  vue  j’ai  chargé  quelques  membres  du  conseil  de 
conférer  avec  M.  Colbert,  ce  qui,  avec  le  temps,  donnera  aux  choses 
la  tournure  que  nous  pouvons  désirer.  Faites,  je  vous  prie,  qu’on 
prenne  les  plus  grandes  précautions  du  côté  où  vous  êtes  en  ce  qui 
touche  mes  intentions  à l'égard  du  roi  mon  frère.  Le  contraire  sciait 
’ non-seulement  préjudiciable  à la  marche  des  affaires  en  Angleterre, 
mais  encore  à nos  j»ojets  ultérieurs  pour  le  dehors;  c’est  une  opi- 
nion que  vous  devez' partager,  j’en  suis  sûr,  après  avoir  tout  bien 
rxmsidcré'. 
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M.  Colbert  donnait  encore  plus  de  détails  sur  ce  bruit  public, 
qui  prenait  beaucoup  de  consistance  et  de  précision.  L’opinion  . 
que  l’on  avait  des  deux  rois  portait  à croire  que  l'alliance  de- 
vait être  payée  par  l’un  et  vendue  par  l’autre. 

' Tnitluit  de  fiüigiais.  [Correspcmdance  d’An^teterre,  vol.  XClll.) 
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On  lie  parle  plus  dans  la  ville,  écrivait  M.  Colbert,  que  des  pro- 
positions qu’a  faites  M.  Suint-.Vlbans  de  trois  millions  de  livres  avec 
la  place  de  Dunkerque,  au  cas  que  l’on  veuille  ici  faire  une  étroite 
union  avec  nous.  On  fait  rejeter  tout  cela  par  le  duc  de  Buckingham, 
avec  des  raisonneiiienLs  tout  à fait  ridicules  et  qui  ne  laissent  pas 
néanmoins  de  faire  iiiq)ression  sur  le  peuple,  et  le  préparer  à croire 
que  ralliance  avec  la  France  est  dommageable  à l'Angleterre  et  ne 
peut  être  que  l'cITet  de  la  comipliou  de  ceux  qui  gouvernent.  Il 
sera  néanmoins  toujours  facile  de  désabuser  le  peuj)le  quand  les 
ministres  voudront,  et  ainsi  ce  n’est  que  d'eux  que  nous  nous  de- 
vons soucier 

Otaries  II,  qui  entrait  cette  fois  sérieusement  dans  la  négo- 
ciation, voulut  en  assurer  le  succès  en  la  confiant  au  ministre 
sur  l’hahileté  duquel  il  comptait  le  plus.  11  avait  toujours  an- 
noncé que  lord  Arlington  se  dévouerait  à ses  volontés  lors- 
qu’elles seraient  arrêtées;  il  montra  alors  qu’il  avait  plus  d’em- 
pire sur  ce  ministre  que  ce  ministre  n’en  avait  sur  lui.  H le 
réconcilia  d’ahord  avec  sa  sceur  r • Je  pense  qii’,A  l’heure  qu’il 
est,  écrivait-il  à celle-ci,  Montaigu’  vous  aura  quelque  peu 
tranqtiilliséc  sur  le  compte  d'Arlington  et  lui  aura  rendu  la 
justice  de  vous  assurer  que  personne  n’est  plus  que  lui  à votre  ^ 
service,  c.ar  il  ne  saurait  m'ètre  aussi  dévoué  qu’il  est  et  vous 
manquer  à vous  le  moins  du  monde  : je_me  fais  son  garant 
pour  tout  ce  qu’il  vous  doit*.  » 

Et  annonçant  à sa  sœur  dans  une  autre  lettre  tous  les  pré- 
paratifs qu’il  faisait  sur  les  côtes  de  fAugleterre  en  vue  de  la 

■ t , 

* Conviponioftce  ^An^lttcrre.  vc^iinic  * Lettre  fie  Charles  U à Madan>o,  du 
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guerre  projetée,  Charles  II  se  rendait  caution  du  zèle  de  lord 
Arlington  pour  l'alliance  cl  son  exécution. 

Le  départ  pour  France,  lui  écrivait-il,  du  porteur  de  celle-ci, 
me  fournit  l’occa.xion  de  répondre  à vos  lettres  arrivées  sous  le  cou- 
vert de  lord  Arlington.  Je  vous  dirai  en  premier  lieu  que  je  suis  en 
train  d’assurer  tous  les  principaux  ports  de  ce  pays- ci,  non-seule- 
ment en  les  fortiGant  comme  ils  doivent  l’être,  mais  en  les  remet- 
tant en  des  mains  dont  la  Gdélité,  en  toute  occasion,  m’est  indubi- 
table; ceci  met  la  flotte  hors  d’atteinte,  car  les  vaisseaux  occupant 
principalement  les  <leux  ports  de  Cliatliam  et  de  Portsmouth,  l’un  se 
fortifie  en  toute  diligen*  et  sera  terminé  cette  année,  et  l’autre  est 
dans  un  état  respectable^  quoique  pas  tout  à fait  autant  que  je  le 
'voudrais:  il  en  coûtera  encore 'quelque  argent  pour  l’arranger  comme 
j’en  ai  dessein.  Je  prendrai  les  memes  précautions  pour  l’Ecosse  et 
pour  l’Irlande.  Qusnt  aux  possesseurs  de  terres  ecclésiastiques,  on 
trouvera  des  moyens  faciles  de  s’en  assurer  et  de  les  placer  hors  de 
toute  appréhension.  Il  y a toute  raison  au  monde  de  joindre  le  pro- 
fit à l’honneur  quand  cela  peut  se  faire  honnêtement,  et  le  roi  de 
France  trouvera  celui  d’Angleterre  aussi  disposé  qu’il  le  voudra  à 
jouer  quelque  bon  tour  à la  Hollande.  Ils  n’auront  pas  de  peine,  j’en 
suis  sûr,  à s’entendre  sur  ce  point,  car  elle  les  a tous  deux  fort  mal- 
traités, et  je  réjiouds  que  le  roi  d’Angleterre  ne  sera  pas  content  qu’il 
n’ait  pris  sa  revanche,  et  il  est  tout  prêt  à entrer  là-dessus  en  arran- 
gement aussitût  qu’il  plaira  au  roi  de  France.  Je  répondrai , quant 
à Arlington,  qu’il  sera,  sur  cet  article,  aussi  chaud  que  moi-même. 
Vous  ne  pouvez  exiger  d’assurance  plus  directe  de  la  part  d’un  hon- 
nête homme  placé  comme  il  l’est,  et  vous  ne  pourriez  vous  fier  à 
lui  s’il  professait  autre  chose  que  de  vouloir  ce  que  son  maître  veut. 
Je  vous  dis  cela  parce  que  je  me  suis  chargé  de  répondre  à cette 
partie  de  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  sur  ce  sujet,  et  j’espère 
que  tout  est  dit  pour  l’avenir,  en  ce  qui  le  concerne,  quand  j’ai  dit 
qu’il  n’y  a pas  à douter  de  lui  parce  que  j’en  réponds.  J’ai  vu  votre 
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lettre  à Buckingham  : ce  que  vous  lui  écrivei  est  tout  ce  fju’il  fal- 
lait ; il  sera  mis  au  fait  de  toute  l'affaire  avant  qu'il  puisse  se  douter 
de  rien,  sauf  toutefois  l’artiéle  de  la  religion,  qui  ne  doit  pas  lui  être 
confie.  Vous  fcrct  bien  de  ne  lui  écrire  que  rarement,  de  peur  qu’il 
n’échappe  à votre  plume  quelque  chose  qui  puisse  l’induire  à croire 
qu’il  y en  a plus  qu’il  n’en  sait.  Il  me  tarde  d’apprendre  quelque 
chose  de  lord  Arundel  ou  de  le  revoir  ici,  car  jusqu'à  ce  que  Je  con- 
naisse la  pièce  dont  vous  me  parlez,  et  qui  émane  de  Lionne,  je  ne 
puis  en  dire  plus  que  je  n’ai  fait*. 

De  son  côté,  le  comte  d’.Vriington  écrivit  à madaino  Hen- 
riette la  lettre  suivante,  où  règne  un  mélange  de  soumission 
forcée  et  de  rancune  mal  contenue,  mais  qui  consacre  son  ad-, 
mission  définitive  dans  la  négociation  de  l’alliance  secréte  d’où 
son  rival,  le  duc  de  Buckingham,  avait  été  écarté: 

Si  votre  altesse  royale  se  plaint  de  la  généralité  des  termes  de  ma 
lettre,  j’ai  bien  plus  de  raison  (avec  soumission)  d’en  faire  autant 
de  la  particularité  des  termes  de  la  sienne;  et  assurément  ses  corres- 
pondants dans  cette  cour  me  doivent  avoir  mal  dépeint  à votre  altesse 
royale;  autrement  elle  n’aurait  jamais  songé  à me  traiter  de  la 
sorte.  J’ai  été  toute  ma  vie  bon  serviteur  du  roi  mon  maître,  et 
mourrai  ainsi  par  la  grâce  de  Dieu;  et  pour  tout  le  bien  du  monde 
ne  ferai  jamais  autre  figure  que  celle  d’un  bon  Anglais.  Avec  tout 
cela,  le  roi  me  fera  témoignage  qu’en  doux  ou  trois  conjonctures 
remarquables  j’ai  plaidé  le  parti  de  la  France  plus  fortement  qu’au- 
cun de  ses  ministres  ; mais  c’était  lorsque  je  croyais  que  leur  ami- 
tié lui  pouvait  être  la  plus  utile.  J’ai  fait  de  même  en  d’autres  pour 
l’Espagne  et  pour  la  Hollande , quand  la  même  raison  semblait  m’y 
obliger,  mais  toujours  (Dieu  merci)  sans  en  prétendre  ou  rece- 
voir aucune  utilité  pour  moi-même.  Voilà,  en  vérité,  madame, 

* Ccm^ntiancf  d'AngUterre , vol.  \CI1I. 
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comme  je  suis  fait,  et,  &i  un  homme  comme  cela  peut  être  agréable 
à votre  altesse  royale,  je  la  supplie  très-humblement  de  m’accepter 
en  qualité  de  son  trè»>humble  et  très-obéissant  serviteim,  qui  vous 
honore  avec  une  vénération  profonde  pour  être  la  hicn-aimce  sœur 
de  mon  maître,  et,  à ce  que  je  crois  fermement,  la  princesse  du 
monde  la  plus  accomplie.  Je  pourrais  ajouter  à cela  l'intérêt  que 
j’ai  à bien  servir  son  altesse  royale,  sachant  à quel  point  le  roi  vous 
aime  et  quel  état  il  fait  de  votre  amitié.  Je  finirai  la  présente  en 
faisant  souvenir  votre  altesse  royale  que  sa  majesté  a eu  la  bonté 
de  répondre  pour  moi,  et  qu'ainsi  toutes  autres  cautions  ne  seraient 
pas  seulement  superflues,  mais  dérogeraient  fort  à la  caution  royale 
que  vous  avez  déjà  reçue  pour  moi. 

Signé  ARLINGTON*. 

Quant  à M.  Colbert,  le  roi  d’Angleterre  exprimait  sans  dé- 
guisement k sa  sœur  la  profonde  répugnance  qu'il  éprouvait  à 
l’admettre  dans  le  secret  de  leurs  affaires  : «Je  vois,  disait-il,  - 
qu’on  demeure  disposé  à s’ouvrir  à M.  Colbert  de  toute  l’affaire. 
J’avoue  que,  pour  beaucoup  de  raisons,  j’y  répugne,  n’y  en 
eût-il  d’autre  que  son  intelligence  dont,  à vous  dire  vrai,  je  ne 
fais  pas  grand  étal;  car,  pour  ce  qui  est  de  lui  confier  des 
choses  d’importance  si  majeure,  un  temps  viendra  où  lui  et 
Montaigu  pourront  être  initiés  à une  partie  de  l’afl'aire;  mais , 
quant  au  grand  secret,  s’il  ne  demeure  pas  impénétrable  jusqu’à 
ce  que  tout  soit  prêt  pour  l’exécution,  nous  n’en  viendrons 
jamais  à bout  et  nous  ferons  manquer  tout  le  projet  » 

La  considération  du  ministre  Colbert,  frère  de  l’ambassa- 
deur, empêchait  seule  Charles  II  de  demander  le  changement 
de  ce  dernier.  Il  le  témoigna  à sa  sœur  dans  une  autre  lettre, 

* CorrapontUnce  d'Angletem,  vohime  rieUe*  du  6 juin  1669.  {Corrtspondatu-e 
LXXX1V\  d'Angleterre,  vol.  XCJÜ.) 
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où  il  recommanda  qu’on  eût  de  la  discrétion  à la  cour  de 
France,  dont  les  manifestations  peu  prudentes  le  compromet- 
taient auprès  de  son  parlement  : 


Kurait 
d'uor  lettre 
de 

CherleA  II 
& 

Madantt*- 

WtiilebaU , 
7 juin  1669. 


Je  vous  écrivais  hier,  par  M.  de  I,ahilicre,  sur  l’importante  question 
de  savoir  si  l'ambassadeur  Colbert  doit  être  initié  à notre  secret. 
Plus  j’y  pense  et  plus  j’ai  de  perplexité.  Quand  je  réfléchis  à son 
insulEsancc,  je  ne  le  crois  pas  propre  à l’affaire  et  je  .souhaiterais 
de  voirà  son  poste  quelque  autre  personne  plus  capable  ; mais  comme 
il  serait  désobligeant  pour  son  frère,  M.  Colbert',  d’en  faire  la  ten- 
tative, je  ne  puis  absolument  pas  le  donner  à cnteiMlre.  Après  tout, 
je  ne  vois  aucune  espece  de  nécessité  de  dire  à présent  le  secret  à 
l’ambassadeur,  ni  même  avant  que  l’.Angleterre  soit  plus  complète- 
ment en  mesure  de  se  servir  de  la  France  quant  au  grand  projet;  il 
me  semble  qu’il  suffira  que  M.  Colbert  apprenne  que  son  maître 
s’est  assuré  de  l’amitié  du  roi  d’Angleterre,  sans  qu’on  lui  dise  com- 
ment, Pour  conclure,  n’oubliez  pas  combien  le  secret  de  tout  cela 
est  important  pour  moi,  et  gardez  qu'aucune  autre  personne  ne  le 
connaisse  avant  que  j’aie  vu  ce  que  lord  Arundel  apporte  en  réponse 
à mes  propositions,  et  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  mon  autorisation 
pour  donner  part  de  la  chose  à Colbert  ou  à tout  autre. 

Je  voudrais  bien  savoir,  et  je  ne  le  saurai  que  par  lord  Arundel, 
jusqu'à  quel  point  La  France  est  prêle  à rompre  avec  la  Hollande  ; 
c’est  là,  comme  je  le  conçois,  le  coup  de  partie  qui  as-surerait  le 
mieux  les  intérêts  de  la  France  et  de  l’Angb’terre  ; quant  à l’Espagne, 
elle  se  ruine  bien  assez  elle-même  pour  n’avoir  pas  besoin  que  la 
France  l'y  aide,  et  je  suis  persuadé  que  se  brouiller  avec  elle  ne 
ferait  que  donner  à scs  conseils  plus  d’union  et  plus  de  force.  Plus 
vous  nous  renverrez  promptement  lord  Arundel,  plus  nous  pourrons 
juger  clairement  dé  l’état  des  choses.  J’allais  presque  oublier  une 
dernière  précaution  : c’est  que,  quand  il  conviendra  d’informer  Col- 


* MiniA|j<e  de»  finances,  <le  la  marine  et  du  commerce. 
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berl  de  la  confiance  que  le  roi  son  uiaitre  a dans  mon  amitié,  il 
n'en  doit  rien  répéter  en  Angleterre.  Faites,  je  vous  prie,  iju’en 
France  les  ministres  parlent  de  nos  bonnes  dispositions  avec  moins 
d'assurance  qu’ils  ne  le  font,  à ce  qu’on  me  dit;  car  le  parlement 
ferait  fort  mauvaise  contenance  k sa  prochaine  rencontre  avec  moi 
s'il  me  croyait  si  étroitement  lié  avec  le  pays  où  vous  êtes,  et  il  en 
prendrait  mille  ombrages 

11  était  important,  en  effet,  pour  Charles  II  qu’on  ne  rc-n- 
posàt  point  aii.x  défiances  du  parlement,  qui  devait  se  réunir 
au  mois  d'octobre.  Aussi  clicrcha-t-il  à détourner  l'attention 
de  VI.  Colbert  même,  en  l'engageant  dans  le.s  voies  abandon- 
nées de  l’aucicnnc  négociation!  M.  Colbert  écrivait  à ce  propos 
à Louis  XIV  : 


J’ai  déjà  informé  M.  de  Lionne  des  bruits  ridicules  qui  couraient, 
dans  cette  cour  et  dans  la  ville,  des  propositions,  faites  par  M.  le 
comte  de  Saint-Aibans,  de  plusieurs  millions  et  de  la  remise  de 
Dunkerque  au  cas  que  l’on  voulût  ici  entendre  à ime  étroite  alliance. 
Le  roi  d'Angleterre,  voulant  entrer  en  matière  avec  moi,  commença 
par  me  demander  si  j’en , avais  ouï  parler,  et  lui  ayant  répondu 
qu'outre  que  je  ne  m’arrêtais  guère  à ce  qui  se  disait  dans  la  ville , 
ne  comptant  que  sur  ce  que  j’apprenais  de  la  propre  bouche  de  sa 
majesté  ou  de  ses  ministres,  je  ne  croyais  pas  d’ailleurs  me  devoir 
mettre  en  peine  d’un  bruit  qui  ne  pouvait  faire  impression  sur  au- 
cun de  scs  sujets  qui  eût  un  peu  de  sens  commun,  n’y  ayant  per- 
sonne raisonnable  qui  ne  connaisse  bien  que  l’union  avec  la  France 
n’est  pas  moins  avantageuse  à sa  personne  et  à son  royaume  qu’è 
votre  majesté  et  à sa  couronne,  et  qu’ainsi  elle  ne  se  peut  traiter 
qu’avec  des  conditions  égales.  Le  roi,  ne  me  répliquant  point  là- 
dessus,  me  dit  tout  bas  qu'il  avait  une  entière  confiance  au  duc  de 
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Bucklngbani,  qu'il  était  assuré  de  ses  bonnes  intentions  et  qu'il  serait 
bien  aise  qu’en  avançant  le  traité  de  commerce  avec  M.  Arlington 
j'eusse  de  temps  en  temps  des  conférences  sur  cette  étroite  union 
avec  ce  duc  seul,  afin  de  disposer  cette  affaire  à cette  conclusion 
aussitôt  qu’il  aurait  pris  les  mesures  nécessaires  pour  la  rendre 
agréable  à ses  sujets;  et  sans  attendre  ma  réponse , il  se  retourna  vers 
l’ambassadeur  de  Venise  et  d'autres  personnes  qui  étaient  dans  sa 
chambre,  et  le  duc  de  Buckingham,  qui  était  ÿ quatre  pas  du  roi,  se 
retira  incontinent  après.  Je  l'ai  fait  prier  de  me  donner  un  quart 
d’heure  de  son  temps  pour  lui  parler,  mais  il  m'a  fait  dire  par  Leigh- 
ton qu'il  savait  bien  que  je  le  voulais  entretenir  de  ce  que  le  roi 
m'avait  dit,  cpi’il  me  viendrait  voir  pour  cet  effet  au  premier  jour; 
qu'il  m’assuraitxcpcndant  qu’il  ferait  de  son  côté  toutes  les  diligences 
possibles  pour  avancer  cette  affaire  et  la  rendre  facile  au  roi  '. 

■\u  moment  où  le  duc  de  Buckingham  était  plus  que  jamais 
écarté  de  la  négociation,  Charles  II  annonçait  à M.  CoUiert  qu’il 
avait  toute  sa  confiance  et  les  mettait  tous  les  deux  aux  prises. 
L’ambassadeur  entra  dans  cette  voie  avec  tout  le  zèle  imagi- 
nable. 11  continua  avec  le  duc  de  Buckingham  des  pourparlers 
qui  n’étaient  destinés  à aucun  résultat,  et  avec  le  comte  d’.\r- 
lington  des  conférences,  aussi  inutiles,  sur  le  traité  de  com- 
merce, auquel  ni  l’un  ni  l’autre  ne  songeait  sérieusement^. 

Pendant  qu’à  Londres  la  triple  alliance  perdait  du  terrain, 
le  chevalier  Temple,  obéissant  à sa  haine  contre  la  France,  cher- 
chait à l’affermir  de  tout  son  pouvoir  en  Hollande.  \ son  insti- 
gation, les  Etats-Généraux  firent  auprès  de  l’ambassadeur  de 
F rance  une  démarche  qui  irrita  vivement  Louis  XIV.  Le  a g août 
trois  députés  des  États-Généraux,  dont  M.  de  Witt  était  un,  se 

* CorrvtpoHdtMce  d'Angleterre,  volume  du  35  juillet  i6Gg.  (CorrvfpWoftce 
lAXXIV.  gUterrt,  vol.  lA.XXV,) 
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rendirent  chez  le  marquis  de  Pomponne,  qui  avait  remplacé  à 
La  Haye  le  comte  d’Estrades,  et,  au  nom  des  États  comme  au 
nom  de  l’Angleterre  et  de  la  Suède,  ils  se  firent  les  organes 
des  plaintes  portées  par  Tambassadeur  d’Espagne  contre  des 
infractions  au  traité  d’Aix-la-Chapelle  qu’il  reprochait  au  roi. 
• Cette  députation  qui  vient  de  m’être  faite,  écrivait  M.  de 
Pomponne  à M.  de  Lionne,  se  peut  dire  le  premier  pas  de  la 
triple  alliance.  Elle  n’avait  pas  jusqu’à  celte  heure  parlé  toute 
ensemble  '.  • Louis  .KIV  accueillit  cette  première  démonstration 
de  la  triple  alliance  avec  une  hauteur  pleine  de  dédain’. 
D’après  ses  ordres,  le  marquis  de  Pomponne  dit  simplement 
aux  États  : ■ Que  le  roi  de  France  n’avait  rien  à leur  répondre, 
parce  qu’il  voyait  que,  depuis  quelque  temps,  ce  qui  le  tou- 
chait était  mal  pris  à La  Haye,  mais  qu’il  écouterait  volontiers 
l’ambassadeur  anglais  résidant  auprès  de  sa  personne,  s’il  avait 
à lui  parler  de  la  part  de  son  maître  > 

Én  même  temps  M.  Colbert  se  plaignit  énergiquement  à 
Londres  de  la  conduite  de  l'ambassadeur  anglais  à La  Haye,  et 
déclara  que  si  le  chevalier  Temple  continuait  à agir  de  même, 
U prendrait  de  son  côté  le  parti  de  se  retirer.  Le  roi  d’Angleterre 
désavoua  formellement  son  ambassadeur,  et  M.  Colbert  écri- 
vit à Louis  XrV  : 


Me  promenant  hier  au  parc  avec  le  roi  d’Angleterre,  il  me  dit,  en 
présence  de  M.  le  duc  d’Yorlt,  qu’il  est  fort  surpris  de  l’impertinence 
que  le  sieur  Temple  avait  faite  à La  Haye,  que  cela  était  insoute- 
nable et  ridicule,  mais  qu’il  me  promettait  qu’il  ne  ferait  plies  de 


^ Dépêche  du  miirquis  d«  Pomponne 
à Bl.  de  Lionne.  La  Hâve,  39  août  1669. 
{Corf.  de  HoUmde,  voï‘  LXXXIX.) 

* Lettre  do  M.  de  Lionne  à M.  de  Pom* 
ponne. Saint-Germain,  1 1 sept.  >669. (Cor- 


retpondance  de  Hollande,  vol.  LXXXIX.) 

* Lettre  de  Louis  XIV  au  inarqui.A  de 
Pomponne.  Saint-Germain , 1 1 i^plembn* 
1669.  (CarrupoAddnee  de  Hollande,  voi 
LXXXIX.) 
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s(‘iublables  sottises.  Voilà,  sire,  scs  propres  tonnes,  auxquels  je  ré- 
pondis que  j’avais  bien  cru  qu’il  n’approuverait  pas  cette  démarche, 
puis({u’il  n’y  avait  rien  de  plus  contraire  au  désir  qu’il  avait  toujours 
témoigné  avoir  de  se  lier  d’intérêt  et  d’amitié  avec  votre  majesté.  Il  me 
dit  qu'il  était  encore  dans  les  mêmes  sentiments,  blâma  une  seconde 
fols  la  conduite  dudit  sieur  Temple,  et  M.  le  duc  d’York  me  dit 
jneontineut  après  que  ledit  Temple  se  garderait  bien  à l'avenir  d’aller 
dans  des  assemblées  de  la  triple  alliance  et  de  faire  aucun  pas  en 
cette  alTairc  sans  en  avoir  ordre  «‘xprés  du  roi  d’Angleterre'. 

Kn  communiquant  à .VI.  Colbert  la  répmse  que  le  marquis 
fie  Pomponne  avait  reçu  ordre  de  faire  aux  Ktats-fiénéraux, 
M.  de  Lionne  lui  écrivit  : 

Outre  que  sa  majesté  a jugé  que  cette  réponse  serait  fort  hono- 
rable à l'AnglcteiTC  et  plairait  fort  au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  eu 
l'alTeclion  et  en  la  fidélité  duquel  elle  prend  toute  confiance,  elle 
n’a  pas  voulu  accoutumer  les  Hollandais  à venir  faire  à ses  ministres 
des  harangues  de  cette  nature  sur  les  moindres  plaintes  des  Es- 
pagnols, auxquels  même  je  peux  dire  que  nous  pourrions  aisément 
gagner  le  fort  de  l’épée  par  des  plaintes  beaucoup  plus  justes  que 
celles  qu’ils  font". 

La  réponse  de  Louis  XIV  était  une  insuite  pour  les  Etats- 
Généraux  en  même  temps  qu’une  flatterie  pour  le  roi  d’Angle- 
terre. Elle  était  doublement  babile.  Charles  II  s’y  montra  en 
effet  très-sensible,  et  M.  Colbert  écrivit  au  roi: 

Le  roi  d’Angleterre  me  tira  hier  à part  dans  la  chambre  de  la 
reine,  et  me  dit  qu’il  ne  pouvait  pas  assez  exprimer  combien  il  était 

* Cornspondance  d'Angletarre,  vol.  LXXXV 

’ Ibid 
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satisfait  de  la  réponse  obligeante  que  votre  majesté  avait  faite  à son 
ambassadeur,  sur  l’avis  qu'il  vous  avait  donné  des  plaintes  du  con- 
nétable de  Castille  touchant  les  prétendues  contraventions  au  traité 
d'/Ui-la-Chapclle;  que  votre  majesté  en  usait  en  toutes  rencontres 
d’une  manière  si  généreuse  et  si  honnête  envers  lui  rpi’elle  aug- 
mentait infiniment  le  désir  qu'il  a de  s'unir  étroitement  avec  elle , 
et  qu'il  ne  souhaitait  une  heureuse  conclusion  de  ce  parlement  que 
pour  être  en  état  de  se  lier  d'amitié  et  d’intérêts  avec  votre  ma- 
jesté 

Le  duc  d’York,  qui  avait  une  grande  part  aux  affaires, 
donnait  aussi  à M.  Colbert  les  assurances  les  plus  favoraldes, 
tout  en  reconnaissant  qu'il  fallait  attendre  la  clôture  du  parle- 
ment pour  conclure  une  alliance. 

Il  medit,écrivaitl’ambassadeur,queles  Hollandais  nous  aidaient  fort 
à la  conclure,  et  que  la  conduite  qu’ils  tenaient  envers  l’.Vngletcrro* 
était  plus  efficace  que  tout  autre  moyen  pour  bien  faire  connaître  au 
roi  et  à tout  son  conseil  combien  il  est  nécessaire  de  s’unir  avec  votre 
majesté  pour  abattre  l’insolence  de  ces  républicains,  également  ingrats 
aux  deux  couronnes  auxquelles  ils  doivent  leur  élévation;  mais  il  me 
fit  entendre  que  nous  ne  pouvions  rien  conclure  avant  que  fasscudtlée 
du  parlement  soit  finie,  parce  que,  dit-il,  le  peuple  d’Angleterre,  qui 
n'aime  la  nouveauté  qu'eu  fait  de  religion,  ne  manquerait  point  de 
déclamer  contre  cette  alliance,  et  le  parlement  entrerait  aussi  dans 
les  mêmes  sentiments,  et  refuserait  au  roi  les  moyens  de  faire  payer 
ses  dettes  et  d'exécuter  le  traité  qu’il  fait,  au  lieu  que,  si  on  attend 
([u’il  soit  fini,  on  aura  tout  loisir  avant  qu’il  se  rassemble,  de  lui 
faire  goûter  cette  alliance,  et  même  de  lui  en  faire  ressentir  les 
avantages 

* Com$ponJanc«  J'AnqIcterrf,  volume  * ConvspondoJice  tTAnaUtenr,  volume 

LX.\XV.  LXXAV. 

* Pour  les  saluts  des  vaisseaux  en  n>er. 
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Lp  traité  d'alliance,  dont  le.s  condition.s  devaient  être  arrê- 
tées après  la  session  du  parlement,  ne  se  poursuivait  pas  moins. 
I>a  négociation,  concentrée  entre  les  deux  rois,  conduite  par 
l’entremise  de.  lord  Ariindel,  du  comte  de  Saint-.Vlbans  et  de 
madame  Henriette',  marchait,  quoique  avec  lenteur.  M.  Col- 
bert l'ignorait  toujours,  et  Louis  XIV  écrivait  de  Chambord  à 
M.  de  Lionne  : 

• Comme  M.  Colbert,  ambassadeur  en  .Angleterre,  ne  doit 
rien  .savoir  du  traité,  il  faut  que  vous  pensiez  à lui  donner 
des  instructions  sur  sa  conduite,  qui,  sans  lui  faire  connaître 
ce  qui  se  passe,  l’empêcheront  de  rien  faire  qui  nuise  au  roi 
d’Angleterre  » 

Cette  recommandation  n’était  pas  inutile,  car  M.  Colbert,  ne 
sachant  rien  , voyant  le  duc  de  Buckingham  moins  en  faveur, 
croyant  toujours  le  comte  d’Arlington  engagé  envers  la  Hol- 
lande, n’apercevant  aucune  issue  à la  négociation  simulée  dans 
laquelle  il  jouait  un  a.ssez  triste  rôle,  s’agitait  beaucoup  pour 
faire  avancer  les  allaires  qui  suivaient  leur  cours  à son  insu,  et 
son  excès  de  zèle  menaçait  de  devenir  embarrassant.  Dans 
l’opinion  où  il  était  que  le  roi  d’.Vngleterre  ne  se  déciderait  à 
l’alliance  que  jiar  Ivesoin  d’argent , il  pensait  qu’il  fallait  le 
priver  de  fa.ssistance  pécuniaire  de  son  parlement.  Aussi, 
lorsque  Charles  II  allait  être  expo.sé  aux  plus  .sérieuses  diffi- 
cultés parlementaires,  M.  Colbert  proposa  à sa  cour  de  fo- 


' LeUrc  de  Loutii  \I\'  a Otaries  J(: 
Sainf-Germairt  . 38  juin  16C9.  — Qfùftm 
(h  Louii  XJV,  tome  V,  page  446.  — Leilre 
du  cumled'Arlington  à Madame.  Londres, 
3o  août  1669.  — I..eltre  de  Louîn  \1V*  à 
(3iarie»  H.  Saint'Germain , 10  sepleinbrc 
1669.— LellredeCiiajrle»  II  à Luuiit  XIV. 
VVhiteliad,  3o  «epietobre  1669.  — Lettre 


du  comte  d'Arlingloii  a Madantc.  Loiulrcs . 
1"  octobre  1669.  [Correspmdaïued'An^tf^- 
tm,  -roi.  LXXXV.) 

* I.cUre  de  M.  Rose,  Aecrctaîre  de 
Louis  XIV,  4 M.  de  Lionne.  Cliambord  . 
1"  ocl(d)re  1669.  { CorrapoiuUuct  J’An- 
gfelerrt^  vol.  LXXXV.  ) 
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inénler  de  nouvelles  divisions  contre  lui  pour  le  forcer  à se 
jeter  dans  les  bras  de  la  France.  11  écrivit  à M.  de  Lionne  : 

Je  crois  que,  pour  venir  à bout  de  ce  que  nous  désirons,  il  faut 
ou  qu’il  y ait  une  parfaite  union  dans  le  gouvcnienienl,  ou  un  grand 
trouble  dans  le  royaume,  car  le  roi  n'en  prendra  point  la  résolution  u c«u»rt 
s’il  y voit  quelque  obstacle  dans  son  conseil . ou  qu’il  no  s’y  voie  m.  de  l.ionnc. 
forcé  par  des  divisions  iiitc.stine.s ; et,  comme  il  y a peu  d’espérance 
de  voir  ici  ce  bon  concert,  fectere  si  neijuco  superos,  Acherunta  ma-  ‘ ’’ 
vebo.  Si  sa  majesté  approuvait  cette  alternative,  il  faudrait,  s’il  vous 
plaît,  me  le  faire  savoir  de  bonne  heure  j>ar  une  voie  stire,  afin  que 
je  ne  laisse  pas  échapper  les  occasions  qui  s’en  jKuirraient  présenter 
et  que  sans  empressement  j’en  puisse  profiter*. 

M.  de  Liuune  fut  loin  d’approuver  fexpédient  .si  inopiné- 
ment suggéré  par  l'aiuba.s.sadeur.  Il  se  hâla  de  lui  écrire  poul- 
ie prier,  en  termes  assez  laconiques,  de  nmdérer  son  empres- 
sement, et  de  ne  pas  agir  conformément  à ses  citations  la-  ^ 

tines  : 

Le  roi  serait  très-fâché  qu’il  arrivât  des  embarras  au  roi  d’.Vngle-  Kitcjû 
terre,  et  ne  souhaiterait  pas  une  union  étroite  avec  lui  si  elle 
devait  être  achetée  par  des  brouillcries  dans  son  royaume,  que  sa  d»  Lionne 
majesté  ciit  eu  quelque  part  à susciter,  ce  qu’elle  ue  fera  jamais,  .vi.  Coiben. 
Vous  conclurez,  s’il  vous  plait,  de  là  que  vous  ne  devez  point  songer 
à mettre  en  pratique  ce Jlictere  si  nequeo  saperas . dont  vous  me  parlez 
dans  votre  lettre’. 

Il  devint  encore  plus  nécessaire  cette  fois-ci  qu’il  ne  favait 
été  précédemment  d’admettre  M.  Colbert  dans  le  secret  de  la 


' vol.  LWXV  . 

* Ibid. 
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' ni^gociation , que  son  ignorance  pouvait  beaucoup  plus  com- 
proniellre  que  son  inhalûleté,  si  elle  avait  été  réelle.  M.  de 
l.ionne  lui  fit  connaître  tout  ce  qui  se  préparait  depuis  huit 
mois  par  l’entremise  de  lord  .Arundel.  11  lui  envoya  en  même 
temps  des  instructions  pour  se  conduire,  et  des  pouvoirs 
pour  signer  le  traité  quand  les  articles  en  seraient  arrêtés 
<lc  part  et  d'autre.  M.  Colbert  entra  immédiatement  en  pour- 
• parlcrs  avec  le  roi  d’Angleterre , et  discuta  avec  lui  les  deux 
bases  du  traité  d’union,  à savoir  les  secours  réclamés  de 
Louis  XIV  pour  l’otéculion  du  projet  de  catholicité,  et  la 
coopération  de  l’Angleterre  dans  une  guerre  contre  la  Hol- 
lande. 11  s’agissait  de  décider  s’il  valait  mieux  commencer 
par  le  changement  de  religion  ou  par  la  guerre  de  Hol- 
lande, Charles  11  ayant  intérêt  à se  servir  de  Louis  XIV 
pour  opérer  d’abord  une  révolution  intérieure  dans  son 
royaume,  cl  Louis  XIV  à se  .servir  de  Charles  II  pour  écraser 
avant  tout  les  Hollandais.  M.  Colbert  rendit  compte  de  la 
conversation  curieuse  qu’il  avait  eue  à ce  sujet  avec  le  roi 
d’Angleterre  : 

Elirait  courrier,  écrivit-il  à Louis  XTV,  que  votre  majesté  m’a  dépéciié 

d'uiw  Jéptclio  aniva  ici  dimanche  au  matin,  lo  de  ce  mois,  et,  apres  m’avoir  rendu 
M.  Colbm  la  lettre  dc  M.  de  Lionne,  qui  m’ordonne  de  la  part  de  votre  maje.sté 
Louis  XIV.  de  cliifTrer  et  déchilTrcr  moi-même  toutes  les  lettres  que  je  recevrai 

Lomirai,  ou  ciue  l’écrirai  touchant  l’importante  affaire’ qu’elle  me  fait  l'iionneui' 
i3dov.  I r '1  ’ • I 1 > * 

de  me  conlier,  il  me  remit  en  mains  le  paquet  contenant  le  mémoire 

de  votre  majesté  pour  me  servir  d’instruction , toutes  les  propositions 

faites  par  M.  le  comte  d’Arundel  avec  les  réponses,  la  lettre  de  votre 

majesté  pour  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  le  pouvoir  qu’elle  me 

donne,  écrit  et  signé  de  sa  main,  et  celui  en  parchemin.  J'employai 

le  reste  du  jour  à déchiffrer,  lire  et  examiner  tout  ce  que  con- 
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tiennent  ces  dépêche»;  et  comme  le  roi  d'Angleterre  fut  occupé  tout 
le  lundi,  tant  à sa  chapelle  qu'aux  affaire»  du  parlement,  je  n’eu» 
audience  particulière  qu'hier  au  soir,  où,  après  qu'il  eut  lu  la  lettre 
de  votre  majesté,  il  voulut  bien  me  dire  que  la  conduite  que  j’avais 
tenue  jusqu'à  présent  lui  avait  été  si  agréable,  qu'il  n'avait  aucune 
répugnance  à me  confier  le  secret  le  plus  important  de  sa  vie,  et 
qu'outre  la  bonne  opinion  qu'il  avait  de  moi , il  y était  encore  con- 
firmé par  la  lettre  de  votre  majesté  et  par  celle  de  Madame,  qui  le 
priait  de  n'avoir  aucune  réserve  pour  moi.  Je  lui  dis,  comme  je  le 
pense  aussi,  que  j'étais  si  sensiblement  touché  de  la  confiance  que 
votre  majesté  et  lui  voulaient  bien  avoir  en  moi,  dans  une  affaire 
d'une  si  grande  conséquence  et  pour  leur  royaume  et  même  pour 
toute  la  chrétienté , que  je  croyais  que , quand  j'emploierais  et  ma  vie 
et  tout  ce  que  j'ai  de  bien  pour  la  faire  réussir,  je  ne  satisferais  pas 
encore  à ma  reconnaissance;  que  n'y  ayant  plus  de  différence  entre 
ses  intérêts  et  ceux  de  votre  majesté,  je  le  servirais  aussi  avec  le 
même  lèlc  et  la  même  fidélité  ; et  pour  le  secret , je  l'informai  de 
l'ordre  que  votre  majesté  m'a  donné,  et  l'assurai  que  j'apporterais 
toute  la  diligence  et  toutes  les  précautions  possibles  pour  ne  donner 
lieu  à personne  d'en  rien  soupçonner.  Il  me  demanda  ensuite  si 
j'avais  vu  les  propositions  qu’il  a faites  à votre  majesté;  je  lui  dis 
qu’elle  m’avait  envoyé  les  copies  de  tout  ce  qui  avait  été  écrit  de  part 
et  d'autre  sur  ce  Sujet;  que  se»  sentiments  m'avaient  paru  très-géné- 
reux et  véritablement  dignes  d'un  grand  roi;  qu'aussi  votre  majesté 
en  était  parfaitement  satisfaite,  et  principalement  de  la  confiance 
qu'il  lui  avait  témoignée  en  lui  communiquant  son  dessein;  que  je 
ne  pouvais  pas  assez  lui  exprimer  l'obligation  que  votre  majesté  lui 
a de  la  disposition  où  il  est  de  se  joindre  à elle  pour  lui  faciliter 
l’acquisition  des  droits  nouveaux  qui  pourraient  lui  échoir  sur  les 
états  de  la  monarchie  d'Espagne  ; que , comme  c’est  l'intérêt  le  plus 
capital  qu'elle  puisse  jamais  avoir,  elle  reconnaît  fort  bien  de  quelle 
importante  utilité  lui  sera  cette  jonction  si  l’occasion  en  arrivait  par 
la  mort  du  roi  catholique,  et  quels  avantages  elle  produirait  en  fa- 
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veur  de  voire  majesté  dans  la  poursuite  de  son  droit,  et  à l’Angle- 
terre aussi , comme  elle  le  trouve  juste.  Il  me  dit  ensuite  qu’il  croyait 
qu'en  lisant  tous  ces  écrits  j’avais  estimé  que  lui  et  ceu*  auxquels 
il  avait  confié  la  condnilu  de  cette  alTairc  élaieiil  fous  de  prétendra 
rétablir  en  Angleterre  la  religion  catholique;  qu’cü’ectivoment  toute 
personne  instruite  des  affaires  de  son  royaume  et  de  l'humeur  de 
ses  peuples  devait  avoir  cette  pensée-là,  mais  qu'après  tout  il  espé- 
rait qu’avec  l’appui  de  votre  majesté  cette  grande  cnti'eprisc  aurait  * 
un  hi’urcux  succès;  que  iOs  presbytériens  et  toutes  les  autres  sectes 
avaient  encore  plus  d'aversion  |x>ur  l’église  anglicane  que  pour  les 
catlioliquGs;  que  tous  ces  sectaires  ne  respiraient  qu’après  la  liberté 
de  l'exercice  de  leur  religion;  que  pourvu  qu’ils  l’obtiennent,  comme 
c'est  son  dessein  de  la  leur  accorder,  ils  ne  s’opposeront  point\  son 
changement  de  religion;  que  d’ailleurs  il  a de  bonnes  troupes,  qui 
lui  sont  bien  affectionnées,  et  que,  si  le  feu  roi  son  père  en  avait  eu 
autant,  il  aurait  étouffé  dans  leur  naissance  les  troubles  qui  ont  causé 
sa  perte;  qu’il  augmenterait  encore  autant  qu’il  lui  .serait  pissible  * 
scs  régiments  et  compagnies,  sous  les  prétextes  les  plus  spécieux  qu’il 
pourrait  trouver;  que  tous  les  magasins  d'armes  sont  à sa  disposi- 
tion et  tous  bien  remplis;  qu'il  était  assuré  des  principales  places 
d'Angleterre  et  d'Ecosse;  que  le  gouverneur  de  llull  était  catho- 
lique, que  ceux  de  Portsmouth,  Plvmoutb  et  de  plusieurs  autres 
places  qu’il  me  nomma,  et  entre  autres  Windsor,  nC  se  départiraient 
jamais  de  l’obéissance  qu’ils  lui  doivent;  que,  pour  les  troupes  d’Ir- 
lande, il  espère  que  le  duc  d’Ormond,  qui  y a conservé  un  grand 
crédit,  lui  .sera  toujours  fidèle,  et  que,  quand  même  ce  duc,  n’approu- 
vant pas  ce  changement  de  religion,  manquerait  à ce  qu’il  lui  doit, 
milord  Orery,  qui  est  catholique  dans  l’âme  et  qui  a encore  plus  de 
pouvoir  dans  cette  armée,  la  mènerait  partout  où  il  lui  comman- 
derait; que  l’amitié  de  votre  majesté,  dont  il  avait  des  preuves  les 
plus  obligeantes  du  monde  par  les  réponses  qu’elle  a faites  à ses 
propositions,  et  dont  il  me  témoigna  être  parfaitement  content,  se- 
rait aussi  pour  lui  d'un  grand  secours:  et  enfin  il  me  dit  qu’il  était 
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pressé  et  par  sa  conscience  et  par  la  conrusion  qu’il  voyait  augmentor 
de  jour  en  jour  dans  son  royaume  à la  diminution  de  son  autorité, 
de  se  déclarer  catholique;  et  qu'outre  l'avantage  qu’il  en  retirerait 
pour  le  spirituel,  il  croyait  aussi  que  c’était  le  seul  moyen  de  réta- 
blir la  monarcliic. 

Je  lui  dis  que  le  dessein  était  grand  et  généreux  et  que  j’espérais 
qu’en  prenant  bien  son  temps  il  réussirait;  que,  comme  votre  majesté 
se  remettait  k sa  prudence  pour  le  choix  de  ce  temps,  je  n’avais  rien 
k en  dire,  à moins  qu’il  ne  voulût  écouter  les  raisons  ipic  me  sug- 
géraient le  seul  xèlc  que  j’ai  pour  son  service  et  les  connaissances  que 
m'a  données  le  séjour  que  j’ai  fait  à sa  cour;  et  comme  il  m’eut  dit 
qu’il  serait  bien  aise  de  prendre  mes  conseils  dans  toute  la  suite  de 
celte  affaire,  je  lui  dis  que  je  ne  doutais  point  de  ce  tpi’il  m’avait  fait 
l’bonnciu'  de  me  dire,  que  si  le  feu  roi  son  père  eût  eu  autant  de 
troupes  que  lui,  il  n’eût  facilement  abattu  la  rébellion  dès  sa  nais- 
sance,.parce  qu’elle  u'avait  commencé  que  par  de  petits  troubles 
excités  par  des  intrigues  do  cour  auxquelles  les  peuples  n’avaient 
presqtie  point  de  part,  et  qui  n’ont  pris  force  et  vigueur  que  par  l’impu- 
nité dans  laquelle  l'autorité  royale,  n’étant  appuyée  d'aucunes  troupes, 
a été  contrainte  de  les  laisser;  mais  que  ceux  que  l'on  devait  craindre 
que  sa  déclaration  ne  causât  seraient  bien  d’une  autre  nature;  que 
peut-<'’trc  de  dix  parts  de  son  royaume,  les  neuf  y auraient  intérêt; 
que  si  les  presbytériens  et  sectaires  haïssaient  plus  à présent  l’église 
anglicane  que  la  catholique,  c’est  parce  que  celle-ci  est  à présent 
dans  le  dernier  abattement  et  plus  digne  de  pitié  que  d’envie,  mais 
que,'  ([uand  ils  la  verraient  relevée  par  la  déclaration  du  prince,  et 
qu’ils  feraient  réflexion  sur  le  décréditement  dans  lequel  leur  secte 
pourrait  tomber  dans  la  suite  du  temps,  ils  s’uniraient  apparemment 
avec  les  protestants  pour  s’opposer  à ce  changement;  que  l’expérience 
n’a  que  trop  montré  que  le  motif  de  la  religion  est  un  feu  de  soufre 
et  de  salpêtre  qui  enflamme  en  im  instant  toute  l'étendue  de  sa  ma- 
tière et  n’est  jamais  plus  furieux  ni  plus  violent  que  dans  son  com- 
mencement; qu’il  fallait  s’attendre  à des  séditions  dans  toutes  les 
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parties  du  royaume  cl  dans  Londres;  qu’il  ne  iiiauqiie  jamais  de  chef 
dans  des  rébellions  de  celte  nature;  que  j’apprenais  même  qu'il  y 
avait  plus  de  vingt  mille  hommes,  tant  dans  Londres  qu’aux  environs, 
qui  avaient  porté  les  armes  pendant  l'usurpation  de  Cromwell,  et  qui 
étaient  au  désesjjoir  de  se  voir  sans  emploi  ; qu’il  y avait  sujet  de 
croire  que,  dans  une  occasion  comme  celle-là,  ils  seraient  tout  prêts 
à reprendre  les  armes  pour  appuyer  la  rébellion;  que,  quand  pas 
une  des  troupes  qu’il  cnlrelicnt  ni  aucun  de  scs  bons  sujets  sur  les- 
quels il  compte  ne  lui  manqueraient  au  besoin,  il  serait  peut-être 
accablé  par  la  iiudtitude  des  rebelles  avant  même  qu’il  eût  pu  faire 
venir  les  troupes  que  votre  majesté  serait  convenue  de  lui  donner; 
que  la  tour  de  Londres,  où  est  son  principal  magasin  d’armes,  n'est 
<raucune  défense  cl  ne  tiendrait  peut-être  pas  un  jour  si  elle  était 
attaqrice;  qu’il  ne  fallait  pas  C-spérer  quo  les  Hollandais,  qui  crain- 
draient avec  raison  la  suite  de  cette  déclaration,  se  tiendraient  dans 
un  plein  repos  cl  ne  prendraient  aucune  part  dans  ce  ijui  si^  passe- 
rait; qu’ils  emploieraient,  au  contraire,  cl  leurs  trésors  et  leur  crédit 
pour  former  des  obstacles  à l’exécution  d'un  dessein  si  fatal  à leur 
étal  ; qu’enCn  il  y avait,  selon  mon  sens,  un  très-grand  danger  et  pour 
sa  couronne  et  pour  tous  scs  bons  sei-vileurs  dans  une  déclaration 
prématurée. 

Au  lieu  que,  dans  le  parti  que  votre  majesté  propose  de  corn-- 
mencer  par  une  déclaration  de  guerre  contre  la  Hollande,  j’y  voyais 
toute  sûreté,  cl  l’on  pouvait  répondre  d’un  beureux  succès;  car, 
premièrement,  je  ne  pouvais  pas  douter  que,  faisant  connaître  à son 
parlement  que  sa  plus  forte  passion  est  de  rendre  le  commerce  et 
la  navigation  des  Anglais  beaucoup  plus  florissants  qu’ils  n’ont  ja- 
mais été  et  que,  comme  il  n’y  trouve  point  de  plus  grand  obstacle 
que  les  Hollandais  qui , s’étant  emparés  par  des  manières  tyranni- 
ques du  commerce  de  tout  le  monde,  en  sorte  qu’à  peine  seiie  mille 
vaisseaux  qu’ils  ont  déjà  peuvent  suillre  à leur  navigation,  ne  veu- 
lent aujourd’hui  lui  donner  aucune  satisfaction  sur  les  justes  de- 
mandes qu’il  leur  a faites,  tant  pour  la  liberté  du  commerce  dans 
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les  Indes-Orientales  que  sur  d’autres  chefs  qui  regardent  l'avantage 
de  ses  sujets,  il  a résolu  de  leur  faire  la  guerre  pour  les  mettre  à 
la  raison,  et  qu’il  a pris  pour  cet  effet  de  si  bonnes  mesures  avec 
votre  majesté,  qu’il  répond  du  succès,  pourvu  que  son  parlement  lui 
accorde  seulement  les  deux  tiers  ou  la  moitié  des  assistances  qu’il 
lui  a données  naguère  pour  ce  même  sujet;  j’étais,  dis-je,  persuadé 
qu’il  obtiendrait  un  assez  grand  secours  pour,  étant  joint  à ses  re- 
venus ordinaires  et  aux  assistances  que  votre  majesté  lui  donnerait, 
et  de  troupes  et  d’argent,  mettre  fin  à cette  guerre  en  une  seule 
campagne,  et  y acquérir  toute  la  gloire  et  tous  les  avantages  qu’il 
pourrait  désirer,  y ayant  beaucoup  d'apparence  que  la  plupart  des 
princes  d'Allemagne,  qui  sont  ou  amis  de  votre  majesté  ou  des  siens, 
se  joindraient  contre  les  Hollandais  ou  au  moins  demeureraient  neu- 
tres, ce  que  l’on  ne  devait  pas  espérer  des  rois  et  princes  protes- 
tants si  cette  guerre  était  précédée  d’une  déclaration  de  catholicité, 
qui  donnerait  lieu  aux  Hollandais  de  leur  faire  croire  que  ce  serait 
une  affaire  de  religion;  que  lesdits  États  étant  attaqués,  et  du  côté 
de  l'évêque  de  Munster,  et  d’autre  part  aussi  par  les  troupes  de 
votre  majesté  et  les  siennes,  ne  seraient  pas  en  pouvoir  d’armer  une 
flotte  considérable  ni  de  résister  longtemps;  et  que,  quand  même 
votre  majesté  et  lui  jugeraient  à propos,  pour  leur  commun  avan- 
tage de  continuer  cette  guerre,  il  pourrait  & la  fin  de  la  campagne 
laisser  seulement  dans  les  places  qui  seraient  de  son  partage  les 
troupes  auxquelles  il  n'aurait  pas  sujet  de  se  fier  pour  la  déclara- 
tion de  sa  catholicité  et  faire  revenir  celles  qui  lui  seraient  le  plus 
dévouées  pour,  avec  toutes  les  recrues  et  nouvelles  levées  qu’il  fe- 
rait faire  pendant  le  cours  de  la  campagne,  sous  le  prétexte  de  la 
continuation  de  cette  guerre,  pouvoir  appuyer  son  changement  de 
religion;  que  pour  lors  il  n’y  aurait  pas  lieu  d’appréhender  que  ses 
sujets,  le  voyant  bien  armé  et  par  terre  et  par  mer,  et  en  pouvoir 
de  disposer  de  toutes  les  forces  de  votre  majesté  contre  tous  ses 
ennemis,  soit  domestiques,  soit  étrangers,  et  étant  d’ailleurs  satisfaits 
des  avantages  qu’il  leur  aurait  procurés  par  un  heureux  commcnce- 
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iiieiil  de  gucne  et  la  liberté  de  conscience  qu’il  leur  accorderait,  vou- 
lii.sscnt  ou  osassent  faire  la  moindre  résistance  à scs  volontés;  qu'au 
contraire,  assemblant  son  parlement  dans  cette  conjoncture,  il  en 
tirerait  ap|)areniincnt  tels  secours  pour  la  continuation  de  cette  guerre 
et  tels  actes  ou  faveur  de  sa  religion  qu’il  pourrait  désirer;  que  les 
Hollandais,  étant  déclarés  ennemis  de  l’état,  et  par  conséquent  ceux 
qui  traiteraient  avec  eux  sans  scs  ordres  punis  comme  traîtres  au 
roi  et  à la  patrie,  ils  n’auraient  pas,  k beaucoup  près,  tant  de  facilité 
à former,  appuyer,  et  maintenir  une  rébellion  que  lorsque,  sous  l’ap- 
parence d’amis,  eux  et  leurs  émissaires  auraient  liberté  d’intriguer  et 
lie  tout  entreprendre. 

Enfin,  sire,  après  m’être  servi  le  mieux  qu'il  m’a  été  possible, 
de  toutes  les  autres  raisons  énoncées  au  mémoire  de  votre  majesté, 
ce  prince  m’a  répondu  qu’il  ne  s’était  pas  encore  tout  à fait  déter- 
miné sur  le  temps  de  sa  déclaration;  que  peut-être  serait-il  bon  que 
votre  majesté  commençât  k faire  la  guerre  aux  Hollandais,  pour  lui 
fournir  jwr  U un  prétexte  de  s’armer,  et  iju’aussitùt  après  il  pourrait 
sans  risque  déclarer  et  sa  catholicité  et  la  guerre  aux  Hollandais; 
et,  le  premier  réussissant,  comme  il  y aurait  de  l’apparence,  joindre, 
après  un  mois  ou  deux,  scs  forces  à celles  de  votre  majesté  contre 
leurs  ennemis  communs.  11  me  dit  d’ailleurs  qu’.aussitût  que  le  projet 
auquel  ses  commissaires  travaillaient  serait  achevé , il  me  le  com- 
muniquerait, et  qu’il  avait  bien  de  l’impatience  que  cette  grande 
alfaire  fût  bientôt  conchjc  à votre  commune  satisfaction.  Et,  aivrès 
m’avoir  encore  donné  îles  assurances  de  son  estime  les  plus  obli- 
geantes que  je  pouvais  désirer,  il  m’a  congédié 

Louis  XIV  approuva  toutes  les  objections  que  son  ambassa- 
deur avait  faites  au  roi  d’ .Angleterre  pour  le  déterminer  à dé- 
clarer la  guerre  aux  Hollandais  avant  d’avouer  sa  catholicité; 
mais  il  e.xprinia  formellement  la  résolution  où  il  était  de  ne 
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pas  entrer  lui-niêtne  en  campagne  sans  être  assuré  de  la  coopé- 
ration iininédiate  de  Charles  II  : 

Je  vous  dirai,  ùcrivit-il  à M.  Colbert,  pour  votre  seule  inlbniia- 
tion,  sans  qu’il  soit  besoin  que  vous  vous  en  expliquiez,  que  je  ne 
me  résoudrai  point  à coinmcncer  la  guerre  contre  les  lloll.uidais 
que  le  roi  de  la  Grande-I5irel.ignc  ne  la  leur  déclare  en  même  temps 
cpie  moi.  J’ai  dit  qu'il  n’esl  pas  nécessaire  que  vous  fassiez  connaître 
que  j’ai  déterminément  cette  intention,  parce  que,  suivant  nos  con- 
ventions déjà  faites,  le  choix  me  doit  être  laissé  du  tcmj)S  auquel 
nous  devons  commencer  ladite  guerre,  et  qu’il  est  toujours  bon  d'v 
engager  par  un  traité  le  roi  de  la  Graude-Iîrelague , sans  former  de 
ma  part  une  dilTicullé  et  une  contestation  qui  pourraient  le  rendre 
plus  retenu  à conclure  et  signer  le  traité  ' 

.Apn'îs  sa  conléreucc  avec  Charles  11,  M.  Colbert  s’était  entiè- 
rement réconcilié  avec  lord  Arlington,  qui  lui  avait  promis  • d’a- 
gir à son  égard  avec  une  entière  ouverture  de  cœur  et  sans 
aucune  réserve.  • Ce  ministre  l'assura  de  plus  que  les  affaires 
du  parlement  l’avaient  empêché  jusque-là  «tle  travailler  au  pixi- 
jet  de  traité,  mais  qu’il  allait  s'y  employer  avec  toute  la  dili- 
gence que  ce  sujet  méritait 

Le  comte  d’Arlingtoii  et  M.  Colbert  craignirent  d’inspirer 
des  soupçons  par  des  entrevues  trop  fréquentes.  Ils  couxinrent 
de  négocier  surtoni  j)ar  correspondance  et  de  remettre  les 
lettres  entre  les  mains  du  mi  ou  du  duc  d’York  .sans  que  per- 
sonne pût  s’en  apercevoir. 

Dans  le  cours  de  la  conversation,  le  comte  d’.Arlington  dil 
à M.  Colbert  qu’il  croyait  à pmjm.s  de  répandre  le  bruit  que  le 
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roi  (le  France  avait  remis  à l’arbitrage  du  roi  d’Angleterre  le 
différend  qu’il  avait  avec  l’E.spagne  sur  l’exécution  du  traité 
d’.Aix-la-Cbapelle,  afin  d’ôter  aux  Anglais  tout  sujet  de  craindre 
qu’on  ne  voulût  recommencer  la  guerre  contre  1’E.spague',  Ce 
différend  était  relatif  à la  pos.sessiou  de  Coudé,  du  fort  de 
Link  et  des  écluses  de  Nieuport,  que  Louis  XIV  réclamait 
comme  des  dépendances  d’Ath,  de  Fumes  et  de  Dergues,  qui 
lui  avaient  été  cédés  par  le  traité  d’ Aix-la-Chapelle.  L’Espagne 
et  l’Europe  avaient  vu  dans  cette  demande  une  nouvelle  oc- 
casion d’attaque  que  se  ménageait  Louis  XIV.  Ce  prince,  qui 
n’avait  pas,  dans  le  moment,  l’intention  qu’on  lui  attribuait, 
avait  proposé  l’arbitrage  de  ce  différend  à l'empereur  et  au 
pa])e.  Ils  l’avaient  décliné  l’un  et  l’autre,  et  Louis  XIV  sai- 
sit avec  empressement  l’ouverture  du  comte  d’.Vrlington,  qu’il 
considéra  avec  raison  comme  une  offre  indirecte  de  médiation, 
bi’ayant  aucun  projet  hostile  à l’Espagne  et  toutes  ses  vues 
étant  tournées  contre  la  Hollande,  il  trouva  très-opportune 
cette  occasion  de  rassurer  les  Anglais  et  de  flatter  Charles  11.  Il 
dépêcha  immédiatement  un  courrier  à M.  Colbert  et  lui  donna 
pouvoir  d’accepter  la  médiation  du  roi  d’Angleterre  en  expri- 
mant le  désir  que  l’offre  en  fût  faite  officiellement  par  lord 
Montaigu,  ambassadeur  d’Angleterre  auprès  de  lui: 

Il  y a (leux  raisons  principales,  lui  écrivit-il,  pour  lesquelles  j’ai 
estimé  à propos  de  vous  dépêcher  ce  courrier  en  toute  diligence; 
la  première  pour  vous  donner  le  pouvoir,  comme  en  effet  je  vous 
le  donne  par  cette  lettre,  de  remettre,  en  mon  nom,  à l’arbitrage 
du  roi  d’Angleterre  le  jugement  du  différend  que  j’ai  avec  les  Espa- 
gnols sur  le  sujet  des  dépendances  de  mes  dernières  concpiétes,  afin 

‘ D('pecli«  do  M.  Colberti  Louii  XIV,  du  i3  novembre  1669.  (Cbmjpondmre'd'Aii- 
’jltltm,  vol.  LX.XXV.) 
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que  lesdits  Elspgnols  et  tous  ceux  qui  veulent  prendre  intérêt  au  ‘ 
maintien  du  traité  d’Aix-la-Cliapellc  se  mettent  l’esprit  en  repos 
et  voient  clairement  que  je  n’ai  aucune  intention  d’y  contrevenir, 
puisque,  par  cette  déférence,  qui  sera  aussi  fort  glorieuse  au  roi  de 
la  Grande-Bretagne , Je  me  veux  bien  priver  inoi-mème  du  sujet  le 
plus  plausible  et  le  plus  juste  que  je  pourrais  avoir  d'attaquer  une 
seconde  fois  les  Pays-Bas,  me  promettant  néanmoins  de  l'amitié  du- 
dit roi  et  de  l’étroite  liaison  qui  s'établit  entre  nous,  non-sculcmeni 
qu’il  jugera  ce  diilércnd  selon  qu’il  le  croira  devoir  faire  en  sa  cons- 
cience, sur  les  productions  des  raisons  des  parties,  mais  que,  s’il  y 
avait  quelque  faveur  à faire  qui  ne  blessât  ps  la  justice,  il  me  la 
ferait  plutôt  qu’aux  Espagnols. 

Je  trouve  donc  bon  que,  même  sans  attendre  que  le  milord 
Montaigu  m'ait  ici  fait  des  instances  publiques,  comme  il  était 
porté  par  mon  dernier  mémoire,  dicté  au  comte  d’Arundel  le  27  oc- 
tobre , de  remettre  ce  différend  à un  arbitrage , la  chose  se  passe  de 
delà  entre  le  roi  son  maître  et  vous,  s'il  est  de  son  service  que  cette 
rémission  soit  rendue  bientôt  pulilique,  comme  le  milord  ^rüng- 
ton  vous  a dit  qu'on  pourrait  faire  fort  valoir  aux  Anglais  ce  grand 
effet  de  ma  complaisance  pour  le  roi  leur  maître , et  leur  ôter 
tout  sujet  de  craindre  que  je  veuille  recommencer  la  guerre  avec 
l’Espagne. 

Pour  le  temp  que  devra  durer  cette  rémission,  vous  pourrez  donner 
jusqu’avi  mois  de  mars  de  l’année  1671,  sauf  â le  prolonger,  si  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  n’avait  pu  juger  le  différend  dans  un  terme 
si  court,  selon  qu’il  serait  estimé  â propos  pur  le  bien  de  nos  inté- 
rêts communs. 

Si  néanmoins  ledit  roi  n'est  pas  pressé  du  temp  de  cette  publica- 
tion pur  le  bien  des  affaires  qu’il  aura  avec  son  parlement,  je  serais 
bien  aise,  avant  qu'elle  se  fasse,  d’avoir  son  avis,  comme  je  l’avais 
déjà  désiré  dans  le  mémoire  du  27  octobre,  pour  savoir  et  résoudre 
s'il  ne  serait  point  plus  à props  que,  pur  ne  donner  pas  tant  d’om- 
brage aux  Hollandais,  je  joignisse  audit  roi  d'autres  arbitres,  que 
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j'avais  pcnsit  <jui  jKJurraicnl  être  la  touronne  de  Suède  et  le  college 

électoral. 

En  cas  aussi  que  le  temps  de  cette  publication  no  presse  pas,  le 
roi  do  la  (jrande-Brtîtagne  pourrait  envoyer  promptement  ordre  au 
milord  Montaigu  de  me  faire  en  son  nom  l'instance  publique  de 
vouloir  bien,  pour  mettre  tous  les  esprits  en  repos,  remettre  à l’ar- 
lùtrage  do  tpielques  princes  ou  potentats  le  jugement  du  dillércnd 
des  dépendances  des  conqtiêtes,  et  je  lui  répondrais  en  accordant  la 
chose,  et  clioisis.saut  ou  le  roi  son  maitre  seul,  ou  avec  les  autres 
arbitres  que  je  viens  de  dire,  selon  l’avis  qu’il  m’aurait  donné  ou 
même  selon  son  plus  grand  désir*. 

Le  second  jjoinl  de  la  dépèclie  de  Louis  XIV  portait  sur 
un  fait  ndatil  à la- triple  alliance.  Dans  rintérêt  de  celle  union, 
si  favorable  à l’Espagne,  celle-ci  s’était  obligée  à payer  à la 
.Suède  quatre  cent  quatre-vingt  mille  écus  pour  qu’elle  ne  dé- 
sarmât point  le  corps  d’année  (ju’elle  avait  en  Allemagne  pen- 
dant la  dernière  guerre,  et  lui  avait  de  plus  promis  .soixante 
mille  écus  par  mois  lorsqu’elle  marcherait  à son  .secours,  si  les 
Pay.s-Bas  étaient  attaqués.  L’Espagne  n’avait  pas  l’iiabilude  de 
payer  cl  devait  en  trouver  dilllcilement  le  moyen.  Des  quatre 
cent  quatre-vingt  mille  écus  promis,  deu.\  cent  mille  étaient 
échus;  la  Suède  mena;;ait  de  retirer  sa  garantie  du  traité  d’Aix- 
la-Chapelle,  s’ils  ne  lui  étaient  pas  remis,  et  l’Espagne  refusait 
de  les  livrer  avant  que  les  trois  puissances  n’eussent  fixé  le  con- 
tingent des  troupes  ([u’elles  lui  fourniraient  en  cas  de  guerre. 
Ces  délais  et  ces  contestations  ébranlaient  beaucoup  la  triple 
alliaiioe.  La  Hollande,  qui  désirait  ardemment  la  maintenir  et 
la  consolider,  pressait  le  roi  d’Angleterre  de  cautionner  l’Es- 
pagne auprès  de  la  .Suède,  pour  le  pavement  des  subsides. 

' Corttspctuiance  tTAn^/eterre,  vol.  LWXV. 
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Cliarles  II  s’étail  engagé  «nvors  Loui.s  XIV  à nr  pas  céder  aux 
sollicitations  de  M.  de  VVilt,  et  eVst  de  cette  promes.se  que  le 
roi  de  France  demandait  la  confirmation  : 

La  seconde  raisoi\,  écrivait-il  à M.  Colbert,  de  Tex|>éditiou  de  ce 
courrier,  c'est  pour  vous  dire  de  demander  de  ma  paii  honnêtement 
une  réponse  précise  audit  roi,  sur  le  point  de  très-grande  imjMir- 
tance  contenu  dans  ledit  mémoire  dudit  37  octobre,  auquel  néan- 
moins on  ne  m’a  point  fait  encore  de  réplique,  quoique  la  chose 
presse  fort.  Voici  eo  que  c’est. 

Par  le  dernier  mémoire  du  roi  d’Angleterre , qui  me  fut  présenté 
le  a.V  octobre  par  le  comte  d’Anindel,  lequel  commence  par  ce.s 
mots;  • Les  deux  rois  ayant  donne  et  reçu  réciproquement,  etc.  » ledit 
roi  m’a  donné  sa  parole  positive  qu’il  iie  fera  plus  aucune  stipida- 
tion  qui  regarde  les  Espagnols  ou  la  triple  alliance  que  pour  la  por- 
tion particulière  de  forces  qu’il  devra  fournir  eu  cas  d'atlacpiè  de.s 
Espagnols. 

Par  la  réponse  que  j’y  fis  le  37  octobre  je  répliquai  que,  sur  cette 
parole,  j’aurais  à favenir  l’esprit  en  repos  que  ledit  roi  ne  consenti- 
rait point  aux  instances  que  lui  fait  le  sieur  de  VVitl  que  l’Angleterre 
et  les  Etats-Généraux  s’obligent  solidairement  et  demeurent  caution 
pour  l'Espagne  à la  Suède  de  lui  payer  par  avance  les  soixante  mille 
écus  qui  lui  ont  été  promis  par  mois  durant  l’action  des  amies,  et 
j’ajoutais  dans  celle  réponse  que  celte  difficulté  et  ce  refus , dont  il 
serait  facile  audit  roi  de  soutenir  la  justice  par  tant  de  bonnes  raisons , 
pourraient  être  capaliles  de  faire  encore  traîner  longtemps  le  paye- 
ment des  premiers  dciu  cent  mille  écus  que  les  Espagnols  doivent 
fournir  aux  Suédois,  et  par  conséquent  d’empêcher  jusqu’au  prin- 
temps, et  peut-être  plus  loin,  que  ledit  de  VVitt  ne  pût  mettre  la 
dernière  main  à la  formation  de  la  triple  alliance,  ni  ne  dût  attendre 
aucun  secours  pour  scs  maîtres  des  princes  qu’il  y aurait  fait  entrer, 
qui  est  le  seul  objet  que  je  me  propose  quand  je  désire  de  voir 
naître  des  obstacles  à la  dernière  formation  de  cette  ligue. 
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Par  ce  que  je  viens  de  dire  vous  comprcndrcï  suirisamment  dans 
quel  engagement  le|  roi  de  la  Grande-Bretagne  est  entré  avec  moi; 
mais  lui  en  ayant  demandé  racconiplissement  sur  un  point  fort  im- 
portant, et  où  il  n’est  pas  moins  intéressé  que  moi  dans  le  dessein  qu'il 
a,  il  ne  m'a  point  fait  de  réponse,  et  je  ne  sais  pas  même  quelle 
sorte  d’ordres  il  a envoyés  à son  ambassadeur  é La  Haye  sur  le  point 
dont  il  s'agit,  c'est-à-dire  sur  l'instance  que  ledit  sieur  de  \^'itt  lui 
fait  tpie  rAnglelerre  et  les  Etats  s’obligent  solidairement  et  demeu- 
rent caution  pour  l'Espagne  à la  Suède  de  lui  payer  par  avance  les 
soixante  mille  écus  par  mois  qui  lui  ont  été  promis  durant  l'action 
des  armes.  C’est  ce  que  je  désire  maintenant  que  vous  éclaircissiez 
le  plus  tôt  qu’il  se  pourra,  témoignant  audit  roi  que  je  no  doute 
point  de  l'effet  de  la  parole  qu'il  m’a  donnée,  de  ne  faire  plus 
d'autre  stipulation  à l'égard  de  la  triple  ligue,  que  pour  la  portion 
particulière  des  forces  qu’il  devra  fournir,  ce  qu’il  n’accomplirait  pas, 
comme  il  est  aisé  à voir,  s’il  se  rendait  caution  pour  l’Espagne  du 
pavement  des  soixante  mille  écus  par  mois  promis  à la  Suède  pen- 
dant que  ses  armes  agiraient'. 

Jusqu’alors  le  roi  d’Angleterre  avait  refusé  non-seulement 
de  sen’ir  de  caution  aux  Espagnols  auprès  de  la  ,Suède,  mais 
au.ssi  de  spécifier  le  contingent  des  troupes  qu’il  fournirait  à la 
ligue.  Mais,  comme  les  Espagnols  persistaient  à difl’érer  leur 
payement  jusqu’à  la  convention  définitive  des  contingents,  et 
que  les  délais  du  roi  d’Angleterre  avaient  inspiré  des  soupçons 
aux  Hollandais,  Charles  II  crut  plus  prudent  de  céder  sur  ce 
point.  C’est  pourquoi,  sans  se  rendre  garant  des  Espagnols 
auprès  des  Suédois,  il  autorisa  le  chevalier  Temple  à indi- 
quer .son  contingent.  Voici  en  quels  termes  M.  Colbert  rendait 
compte  à Louis  XIV  de  cette  résolution,  et  des  motifs  qui 
avaient  contraint  Charles  H de  la  prendre  : 

* Correspondance  d'Angleterre,  roi.  LXXXV. 
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Le  roi  d'Angleterre  m'a  dit  que  les  Espagnols  et  les  Hollandais 
le  sollicitaient  vivement  de  donner  ce  qu’ils  appellent  ici  le  concert, 
c'est-à-dire,  une  convention  des  forces  qu’il  devra  fournir  pour  la  ga- 
rantie du  traité  d’Aix-la-Cliapelle  -,  que  les  premiers  refusaient  abso- 
lument de  payer  les  Suédois  jusqu’à  cc  que  ce  concert  fiit  envoyé;  que 
le  ministre  de  Suède,  de  son  côté,  menaçait  de  retirer  sa  garantie, 
et  que  ces  retardeinents  de  sa  part  commençaient  à donner  bien  do 
l’ombrage  aux  Hollandais;  qu’il  avait  donné  ordre  à milord  Arling- 
ton  de  me  venir  informer  de  toutes  ces  choses  et  de  l’ordre  qu’il 
était  obligé  d’envoyer  à son  ambassadeur  à La  Haye  pour  empêcher 
la  rupture  de  la  triple  alliance,  et  qu’on  ne  le  pût  accuser  tl’en  être 
la  cause,  ce  qui  ferait  trop  connaître  aux  Hollandais  quel  on  pou- 
vait être  le  motif.  Je  lui  dis  que,  quelque  instance  que  lui  pussent 
faire  et  les  Espgnols  et  les  Hollandais,  votre  majesté  ne  douterait 
point  de  l’effet  de  la  parole  qu’il  lui  a donnée,  de  ne  faire  plus 
d’autre  stipulation  à l’égard  de  celle  bgue  que  pour  la  portion  par- 
ticulière de  forces  qu’il  devra  fournir,  et  qu’il  savait  bien  que  ce  ne 
' serait  pas  l’accomplir  s'il  se  rendait  caution  poiu*  l’Espagne  des  paye- 
ments qu'elle  doit  faire  à la  Suède.  Il  me  répondit  qu’il  se  garderait 
bien  de  se  rendre  caution  ni  pour  l’Espagne  ni  pour  aucun  autre 
prince  qui  pourrait  entrer  dans  la  ligue,  et  que,  même  pour  sa  por- 
tion particidière,  on  trouverait  encore  des  moyens  de  temporiser 
dont  milord  Arlington  m’informerait  b 

Lecomte  d’ Arlington  parla  à M.  Colbert  dans  le  meme  sens. 
Il  ajouta  (pt’iin  plus  long  refus  de  la  part  du  roi  son  maître 
• aurait  donné  de  grandes  défiances  aux  Hollandais,  et  même 
pourrait  nuire  beaucoup  à ses  affaires  dans  le  parlement’.» 
Le  pouvoir  néce-ssaire  fut  envoyé  au  chevalier  Temple , sans 

Correspemianet  d'An^leterr$,  volume  dii5d^œnibrei669.(CoiTin^>e4ui(Dic«<r.^A 
lAXXV.  sUterre.  vol.  LXXXV.  ) 
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l’autoriser  même  à fixer  le  temps  où  les  forces  spécifiée.s  se- 
raient prêtes  Charles  II  entrait  sincèrement  dans  les  vues  de 
Louis  XIV.  Il  s’était  montré  très-flatlc  d’avoir  été  rhoi.si  par  le 
roi  de  France  comme  arbitre  de  son  dilTérend  avec  l’Espagne. 
Mais  cette  condescendance  de  Louis  XIV  ayant  excité  les  in- 
quiétudes de  M.  de  Witl,  le  comte  d’.Arlington  fut  d'avis  ile 
prendre  la  Suède  pour  coarbitre,  et  de  commencer  ainsi  à la 
détacher  de  la  Hollande’. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait,  le  roi  d’Angleterre  était 
aux  prises  avec  sou  parleiuenl.  Après  plusieurs  ajouniemeuts. 
il  l’avait  convoqué  à la  fin  d'octobre.  Le  garde  des  sceaux  Brid- 
geman  avait  ouvert  la  session  par  un  discours  que  la  chambre 
avait  accueilli  avec  beaucoup  de  froideur  L’opposition  était 
très-forte  dans  le  parlement,  et  la  <livision  trè.s-grnnde  dans 
le  ministère.  D'un  côté  était  le  duc  de  Buckingham  avec  le 
garde  des  .sceaux  Bridgeman,  le  comte  d Orery  et  sir  Osburn; 
de  l’autre,  le  comte  d’Arlington,  qui  avait  pour  appui  le  duc 
d'York,  et  pour  amis  le  duc  d’Ormond  et  le  chevalier  Clif- 
ford. Le  roi  voulait  rapprocher  les  deux  rivaux’,  et  Leighton, 
warté  dans  ce  moment  des  affaires,  cherchait  à y rentrer  en 
dis|K)sant  le  duc  de  Buckingham  à une  réconciliation.  11  en 
informait  le  marquis  de  Buvigny,  auquel  il  écrivait  : 

« Je  leur  dis,  ce  qui  est  vrai,  que,  s’ils  ne  se  réconcilient  et 
ne  s’unissent  ax'ec  la  France,  ils  se  ruineront  tous  et  la  mo- 
narchie en  même  temps.  Nous  avons  de  terribles  humeurs  à 

* Dép^ho  de  M.  Colbert  à Ixwis  XIV, 
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essuyer  dans  le  parlement;  tous  les  calvinistes  et  messieurs 
de  la  triple' alliance  sont,  au  fond,  des  républicains  et  alliés 
de  M.  de  V\ill,  et  meilleurs  Hollandais  qu’Ang^ais.  Tous  les 
catholiques  espagnolisés  commencent  à se  désabuser.  11  n'y  a 
qu'.Andovar  qui  s'obstine,  et  il  fait  beaucoup  de  mal  dans  le 
parlement;  il  le  faut  un  peu  souffrir  parce  qu'il  est  fort  po- 
pulaire. Mon.sicur,  pour  faire  falTaire,  il  faut  nous  tenir  fort 
cois,  car  le  roi  demande  qu'on  s'abstienne  de  parler  de  la 
Franci*  jusqu'après  la  session  du  parlement  *.  » 

Outre  une  querelle  trî^s-vive  de  juridiction  entre  les  deux 
chambres,  celle  des  communes  s'occupa  d'une  demande  d'ar- 
gent laite  par  le  roi  pour  payer  ses  dettes;  elle  montra  peu 
d'empressement  à faccucillir..  Après  des  ajournements  humi- 
liants pour  la  couronne  ',  elle  se  décida  enfin  à voter  la  somme 
de  quatre  cent  mille  livres  sterling  au  commencement  de  dé- 
cembre. 

« La  cliandire  des  communes,  écrivit  M.  Colbert  à Louis  XIV, 
a résolu  de  donner  un  secours  de  quatre  cent  mille  livres  ster- 
ling, qui  font  environ  cinq  millions  de  livres  tournois’,  mais 
on  ne  croit  pas  que  ce  prince  veuille  accepter  ce  don,  tant 
parce  qu'il  est  trop  nunliquc  pour  subvenir  aux  nécessités  de 
l'étal,  qu’à  cause  aussi  qu’elle  n’a  pas  encore  assigné  de  fonds, 
ni  déclaré  en  quel  temps  le  payement  .se  ferait*.  • 

Kn  effet,  quelques  jours  après,  Charles  II,  mécontent  de 
la  parcimonie  de  la  chambre  des  communes,  des  mauvaises 
dispositions  qu’on  y avait  montrées  contre  lui,  du  défaut  même 


' Lettre  de  Leighton  eu  marquis  de 
Ruvignjfdu  6 novembre  1669.  {Corm- 
poitdancc  JtAnglelcrre,  toI.  LXXXV.) 

* Dépêche  de  M.  Colberl  à LouU  XÏV, 
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gktem,  vol.  LXXXV.) 
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d’assignation  d’un  fonds  pour  le  payement  des  quatre  cent 
mille  livres  sterling  qui  lui  avaient  été  accordées,  se  décida  à 
proroger  le  parlement  au  mois  de  février.  Voici  ce  qu’écrivait 
M.  Colbert  à ce  sujet  : 

Le  roi  a pris  la  résolution  de  proroger  le  parlement  jusqu'au  1 4 lé- 
vrier. 11  y a plusieurs  motifs  de  cette  prorogation,  et  le  roi  niême_nie 
lit  hier  l’honneur  de  lu’cn  dire  quchjues-uns,  et  le  plus  considé- 
rable est,  qu'encore  que  depuis  la  résolution  prise  dans  la  chambre 
des  communes  de  lui  donner  quatre  cent  mille  livres  sterling,  les  plus 
raisonnables  eussent  proposé  d’augmenter  ce  don  et  de  l’assigner 
sur  un  bon  fonds,  néanmoins  les  malintentionnés  avaient  empêche 
jusqu’à  présent  reffet  d’une  si  juste  proposition,  et  même  ne  vou- 
laient consentir  à aucune  autre  assignation  de  fonds  que  d’un  dou- 
blement de  droits  sur  le  vin,  que  les  fermiers  soutiennent  par  do 
bonnes  raisons  devoir  diminuer  leur  ferme  plutôt  que  de  l’aug- 
menter; et  sa  majesté  britannique  ayant  fait  dire  à ceux  qui  compo- 
sent cette  chambre  qu’il  les  priait  de  prendre  une  bonne  et  prompte 
résolution  sur  les  assistances  qu'il  leur  a demandées,  et  qu’aprés 
il  leur  accorderait  volontiers  tout  le  temps  dont  ils  auraient  besoin 
pour  vaquer  à leurs  affaires  particulières,  le  sieur  Robert  llottwar- 
iheymer  et  cpielqucs-uns  des  plus  emportés  dirent  que  rien  ne  les 
pressait  do  délibérer  sur  ce  qu’ils  avaient  à donner  au  roi,  et  qu’ils 
pojivaicnt  d’eux-mêracs,  sans  la  permission  du  prince,  se  réajoumer 
jusqu’au  mois  de  février,  quoique,  dans  l’ordre,  les  chambres  ne  le 
puissent  et  n’aient  coutume  de  le  faire  en  ce  temps-ci  que  j>our 
sept  ou  huit  jours  seulement;  et  comme  cette  proposition,  qui  était 
asser.  suivie,  ne  pouvait  s’effectuer  sans  blesser  l’autorité  royale,  sa 
majesté  britannique  a cru  être  obligée  par  cette  s’eule  raison,  sui- 
vant ce  qu’il  lui  a plu  m’en  dire,  de  proroger  ce  parlement  '. 

11  était  probable  que  le  manque  d’argent  et  le  peu  d’esjx)ir 
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fl’en  obtenir  du  parlement  au  mois  de  février  décideraient 
Charles  II  à hâter  la  négociation  du  traité.  Dans  ses  derniers 
entretiens  avec  M.  Colbert  le  comte  d’.\rlington  avait  in- 
sisté sur  ce  que  la  déclaration  de  catholicité  dût  précéder  la 
guerre  contre  la  Hollande.  M.  Colbert  expliquait  très-sensé- 
ment les  raisons  de  Charles,  et  écrivait  à Louis  XIV  ce  qui 
suit  : 

M.  d’Arlington  xn'a  dit  que  le  roi  son  maître,  ayant  examiné  toutes 
les  raisons  pour  et  contre,  s’était  enfin  déterminé  à commencer  par 
satisfaire  â sa  conscience.  Il  a néanmoins  ajouté  que  cette  résolution 
pourrait  changer,  mais  je  vois  bien  que  ce  ne  sera  pas  de  son  avis, 
car  il  est  persuadé  que  le  roi  son  maître,  tenant  l'Espagne,  la  Suède 
et  la  Hollande  attachées  à ses  intérêts,  et  s'assurant  en  même  temps 
de  l’amitié  de  votre  majesté  par  un  traité  secret,  il  viendra  bien  plus 
facilement  à bout  de  toutes  les  séditions  que  'cette  déclaration  pour- 
rait exciter  dans  ce  royaume,  que  par  la  voie  que  votre  majesté  le 
conseille;  je  ne  le  trouve  pas  d'ailleurs  bien  échaullé  contre  les 
Hollandais,  et  j’avoue,  sire,  que  je  doute  encore  .si  la  proposition 
de  les  attaquer  conjointement  avec  votre  majesté,  après  que  la  dé- 
claration de  catholicité  aura  réussi,  est  bien  sincère,  au  moins  de  la 
part  de  ce  ministre.  Je  souhaite  que  le  projet,  que  j’attends  avec  im- 
patience, me  détrompe  entièrement'. 

Go  projet  si  vivement  désiré,  si  souvent  promis,  fut  enfin 
remis  à M.  Colbert  le  i8  décembre  1669.  Le  voici  tel  qu’il 
avait  été  rédigé,  d’après  les  ordres  de  Charles  II,  par  sir  Ri- 
chard BcUings  : 

Il  a été  traité , convenu  et  conclu  qu'il  y aura , à toute  perpétuité , 
bonne,  sûre  et  ferme  paix,  union,  vraie  confraternité,  confédération, 
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aiuiüé,  alliance  et  bonne  correspondance  entre  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  ses  hoirs  et  successeurs,  d'une  part,  et  le  roi  très-chrétien, 
de  l’autre,  et  entre  tous  et  aucuns  de  leurs  royaumes,  états  et  terri- 
toires, entre  leurs  sujets  et  vassaux  qui  ont  ou  possèdent  à présent 
ou  pourront  a\oir  à l'avenir  et  posséder  ci-après,  tant  par  mer  et 
eaux  douces  que  par  terre;  et  pour  témoigner  que  cette  jwix  doit  être 
iuvioiahlc,  sans  que  rien  au  monde  la  puisse  à jamais  troubler,  il 
•s’en  suit  des  articles  d'une  confiance  grande  et  d’ailleurs  si  avanta- 
geux auxdils  seigneurs  rois,  qu’à  peine  Irouvera-t-on  que,  dans  au- 
^cun  siècle,  on  on  ait  arrêté  et  conclu  de  plus  importants. 

I.c  roi  de  la  Grande-Bretagne,  étant  convaincu  de  la  vérité  de  la 
religion  catholique,  et  résolu  de  se  déclarer  catholique  et  de  se  rê- 
conellier  avec  l’église  de  Boine,  croit  que,  pour  faciliter  l'exécution 
de  son  dessein,  l'assistance  du  roi  très-chrétien  lui  pourra  être  né- 
cessaire. Il  est  donc  arrêté  et  conclu  que  sa  majesté  très-chrétienne 
fournira  au  roi  d'Angleterre,  avant  ladite  déclaration,  la  somme  de 
deux  cent  mille  livres  sterling;  la  moitié  de  ladite  somme  sera  payée 
trois  mois  après  la  ratification  de  part  et  d'autre  de  ce  présent  traité, 
et  l'autre  moitié  trois  mois  après  ce  temps-là;  et  de  plus,  ledit  sei- 
gneur roi  très-clircticn  assistera  .sa  majesté  britannique  de  troupes 
et  d'argent,  selon  qu’il  sera  de  besoin,  en  cas  que  les  sujets  dudit 
seigneur  roi  ii’atquiescenl  pas  à ladite  déclaration  et  se  rebellent 
contre  sa  majesté  britannique  (ce  qu’on  ne  croit  pas);  et  afin  que 
ladite  déclaration  ail  le  succès  qu'on  en  espère  et  soit  exécutée  avec 
le  plus  de  sûreté,  il  est  aussi  arrêté  que  le  jour  de  rcxéciition  du 
dessein  sera  entièrement  au  choix  du  roi  il’Anglelcrre. 

Item,  a etc  convenu  entre  le  roi  très-clirélicn  et  sa  majesté  britan- 
nique que  ledit  seigneur  roi  trés-chrétien  ne  rompra  ni  n’enfreindra 
jamais  la  paix  qu’il  a faite  avec  f Espagne,  et  ne  contreviendra  en 
chose  quelconque  à ce  qu’il  a promis  par  le  traité  d’Aix-la-Chapellc, 
et,  par  conséquent,  il  sera  permis  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  de 
maintenir  ledit  traité  conformément  aux  conditions  de  la  triple 
alliance  et  des  engagements  qui  en  dépendent. 
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Que  s'il  échet  au  roi  très-chrétien  ci-après  de  nouveaux  titres  et 
droits  sur  la  monarchie  d'Espagne,  a été  convenu  entre  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  et  le  roi  très-chrétien  que  ledit  seigneur  roi 
de  la  Grande-Bretagne  assistera  ledit  seigneur  roi  très-chrctieii  de 
toutes  ses  forces,  tant  par  mer  que  par  terre,  pour  faciliter  l'awjui- 
sition  desdits  droits,  le  tout  aux  frais  de  sa  majesté  très-chrétienne; 
et,  afin  d'obvier  à toutes  disputes  qui  pourraient  arriver  sur  rajus- 
tement du  compte  desdites  troupes,  a été  arrêté  et  convenu  entre 
lesdits  seigneurs  rois  que  la  levée  et  transport  de  toutes  les  troupes 
de  terre  dont  le  roi  très-chrétien  aura  besoin  ou  pourra  requérir,  se, 
feront  aux  frais  dudit  seigneur  roi  très-chrétien;  et,  ce  présent  traité 
conclu,  on  arrêtera  par  après  des  articles  particuliers,  tant  concer- 
nant la  paye  et  subsistance  desdites  troupes  de  terre,  que  poiu-  régler 
la  manière  et  les  conditions  auxquelles  elles  auront  à servir;  mais 
d'autant  qu'on  ne  peut  pas  si  bien  faire  le  calcul  des  frais  d'une  année 
navale  sujette  i tant  d’accidents,  et  composée  de  tant  de  pié^ces,  et 
partant  qu’il  est  nécessaire  de  réduire  le  tout  à un  chef,  a été  arrêté 
que  les  forces  navales  qui  seront  employées  comme  dit  est  au  service 
du  roi  très-chrétien  seront  payées  par  saditc  majesté  très-chrétienne 
à raison  do  trois  livres  sterling  seize  schellings  par  tête  chacun  mois, 
y comprenant  la  paye  de  tous  ofliciers,  commandants,  mariniers,  les 
victuailles,  munitions  de  guerre,  appareils,  radoubements  et  perte  de 
vaisseaux  durant  la  guerre,  et  cela  depuis  le  temps  ipie  lesdites 
troupes  seront  levées  jusqu’à  celui  auquel  on  les  congédiera,  à 
compter  vingt-huit  jours  le  mois;  et  à ces  conditions,  on  l'oumira  tel 
nombre  do  vaisseaux  de  la  force  que  sa  majesté  très-chrétienne  jugera 
nécessaire  pour  son  service , dans  le  temps  qu’il  sera  marqué  pour 
cela;  et  d'autant  qu’il  se  pourra  faire  qu’on  demandera  cette  assis- 
tance pour  remettre  à l’obéissance  de  sa  majesté  très-chrétienne 
quelques  provinces  et  places  éloignées  vers  le  mer  Méditerranée,  qui 
sont  à présent  sous  l'obéissance  des  Espagnols,  et  qu’il  sera  incom- 
mode, même  impossible  aux  flottes  de  sa  majesté  britannique  de 
tenir  la  mer  sans  avoir  quelques  ports  et  havres  en  propre  où  elles 
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puissent  se  retirer  de  temps  en  temps  pour  se  radouber,  prendre 
les  iiiuiiitions  de  bouche  et  de  guerre  nécessaires,  et  avoir  des  ma- 
gasins et  lieui  propres  pour  se  refaire;  a été  convenu  entre  les- 
dit.s  seignemrs  rois,  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  aura  à lui,  ses 
hoirs  et  successeurs,  é jamais  l'ile  de  Miuorque;  comme  aussi,  pour 
plus  grande  commodité  de  ses  forces  de  terre  et  de  mer,  aura  à 
lui,  ses  hoirs  et  successeurs,  le  j>ort  et  la  ville  d’O.stende  dans  les 
Pays-Bas,  avec  la  contrée  d'alentour  qui  sera  jugée  capable  de  payer 
assez  de  coiitribulions  pour  faire  subsister  la  garnison  qu’on  jugera 
nécessaire  d'y  entretenir  ; et  pour  prendre  lesdites  places  et  les  mettre 
entre  les  mains  de  sa  majesté  britannique,  le  roi  très-chrétien  fera 
les  mêmes  elforls,  et  emploiera  autant  de.  troupes  qu’il  emploie  pour 
prendre  les  places  dont  la  possession  lui  doit  demeurer;  rie  plus,  sa 
majesté  trcs-chrélicnne  promet  et  s’engage,  tant  en  son  nom  qu’en 
celui  de  la  reine  trèsK'brétiennc,  ses  héritiers,  successeurs  et  ayants 
cause,  Icsdits  droits  sur  la  monarchie  lui  étant  échus,  d’assister  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  à se  rendre  maître  des  contrées  et  places 
on  -Amérique  qui  sont  à présent  sous  l’obéissance  des  Espagnols,  et 
de  faire  tout  .son  possible  pour  obliger  les  peuples  qui  habitent  ces 
pays  et  places  de  rAmérirpe  de  se  soumettre  au  gouvernement 
rludit  seigneur  roi  d’Angleterre,  ses  hoirs  et  successeurs;  et  s’étant 
soumis  ou  étant  réduits  à se  soumettre , lesdits  peuples  seront  tou- 
jours réputés  sujets  dudit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  ses  hoirs  et  successeurs.  A été  conclu  et  arrêté  qu’aucun  desdits 
soigneurs  rois  ne  pourra  faire  la  paix  sans  le  consentement  et  appro- 
bation de  l’autre,  avec  quelque  prince  ou  état  que  ce  soit,  qui  se 
seraient  opposés  aux  droits  et  justes  titres  dévolus  au  roi  très- 
chrétien,  ainsi  que  dit  est  auparavant. 

Item,  il  est  arrêté  entre  les  deux  seigneurs  rois,  qu'on  fera  la  guerre 
avec  toutes  leurs  forces.de  terre  et  de  mer  aux  Etats-Généraux  des 
l’rovinces-Gnies  des  Pays-Bas,  et  que  lesdits  seigneurs  rois  déclare- 
ront tous  traités  précédents  avec  lesdits  Etats  nuis,  excepté  celui  déjà 
mentionné  de  la  triple  alliance,  fait  en  suite  du  traité  d’Aix-la-Cbapelle  ; 
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et  aucun  desdits  seigneurs  rois  ne  fera  la  paix  avec  eux  sans  l’avis  et 
consentement  de  l'autre.  Tout  commerce  entre  les  sujets  desdits 
seigneurs  rois  et  desdits  étals  sera  défendu,  et  si  les  sujets  d'aucun 
desdits  seigneurs  rois  trafiquent  avec  les  sujets  desdits  états,  les 
navires  et  fiiens  de  tels  sujets  ainsi  trafiquant  pemrront  être  saisis 
par  les  sujets  de  l'autre  seigneur  roi , et  seront  réputés  de  juste  prise  ; 
que  si,  api-ès  la  déclaration  de  la  guerre,  on  prend  prisonniers  les 
sujets  d’aucun  desdits  seigneurs  rois  <|ui  se  trouveront  être  enrôlés 
au  .service  desdils  états,  ils  seront  exécutés  à mort  par  le  seigneur 
roi  dont  les  sujets  les  auront  pris. 

El  d'autant  que  le  sénat  et  république  de  llaniboui^  sont  liés  d’in- 
térêts avec  les  Etats-Ciénéraux,  et  que  l’expérience  fait  voir  que  ladite 
république  assistera  toujours  sous  main  lesdits  Etats,  a été  de  plus 
arreté  cl  conclu  que  la  guerre  .sera  déclarée  en  même  temps  aussi  par 
lesdits  seigneurs  rois  contre  ledit  sénat  et  république.  El  comme  les 
pré]>arations  de  mer,  |rour  terminer  heureusement  la  guerre,  seront 
nécessairement  excessives,  et  que  ce  fardeau,  beaucoup  plus  pesant 
que  cehii  d'une  armée  de  terre,  tombera  principalement  sur  sa  ma- 
jesté britannique,  le  roi  très-chrétien  s’engage  de  jwyer  tous  les  ans 
audit  seigneur  roi  d<\la  Grande-Bretagne,  tant  cpio  la  guerre  durera, 
la  somme  de  huit  cent  mille  livres  sterling,  par  voie  de  sub.side, 
pour  défrayer  une  partie  de  la  très-grande  dépense  qu’il  sera  néces- 
saire au  roi  de  la  Grande-Bretagne  de  faire,  en  équipant  toutes  ses 
forces  navales,  ainsi  qu’il  se  propose  et  s’oblige  de  faire  tous  les  ans 
durant  le  cours  de  celte  guerre.  La  moitié  de  ladite  somme  de  huit 
cent  mille  livres  sterling  sera  fournie  et  avancée  audit  roi  de  la 
Grande-Bretagne  trois  mois  devant  la  déclaration  de  ladite  guerre,  et 
l’autre  moitié  six  mois  après  ladite  déclaration,  et  ainsi  annuellement 
aussi  longtemps  que  cette  guerre  durera;  la  moitié  au  commence- 
ment de  chaque  année , et  l’autre  moitié  six  mois  après.  Outre  ladite 
Ootte,  sa  majesté  britannique  entretiendra  toujours  sur  pied  un  corps 
de  sbi  mille  fantassins,  qu’il  transportera  à scs  frais.  Et,  de  toute  la 
conquête  qui  se  fera  sur  les  Etats-Généraux,  le  roi  de  la  Grande- 

i6 


SCCC.  D'ISPAGSe.  III. 


122  SUCCESSION  D’ESPAGNE.  ’ 

Bretagne  se  contentera  des  places  qui  s’ensuivent;  .savoir,  l’île  de 
Walchcren,  l'Ecluse,  avec  l'île  de  Cadsand;  et  la  manière  d’atta- 
quer et  de  continuer  la  guerre  sera  ajustée  par  un  règlement  qui 
sera  ci-après  concerté.  Et  d’autant  que  la  dissolution  du  gouver- 
nement des  Etats-Généraux,  qui  est  la  lin  principale  qu'on  se  pro- 
|K)se  dans  cçtte  guerre,  apportera  nécessairement  de  grands  pré- 
judices au  prince  d’Orange,  neveu  du  roi  d'Angleterre,  et  même 
qu’il  se  trouve  des  places,  villes  et  gouvernements  qui  lui  appai^ 
tiennent  dans  le  partage  qu’on  se  propose  de  faire  du  pays,  il  a été 
arrêté  et  conclu  que  lesdits  seigneurs  rois  feront  leur  |>ossiblc  à ce 
(jue  ledit  prince  trouve  ses  avantages  dans  la  continuation  et  la  lin 
de  cette  guerre,  ainsi  qu’il  sera  ci-après  stipulé  dans  des  articles  i 
part,  puisqu’il  est  à présumer  que  le  crédit  que  l’on  donnera  par  là 
audit  prince  et  à scs  adhérents  contribuera  beaucoup  au  bon  suc- 
cès de  cotte  guerre , au  moins  jettera  telles  semences  de  jalousies  et 
de  divisions  parmi  les  Hollandais  que  la  conquête  du  pays  en  sera 
bien  plus  aisée. 

Item , a été  arrêté  qu’avant  la  déclaration  de  cette  guerre  lesdits 
seigneurs  rois  feront  tous  leurs  efforts,  conjointement  ou  en  parti- 
culier, selon  que  l'occasion  le  pourra  requérir,  pour  persuader  aux 
rois  de  Suède  et  de  Dancmarck,  ou  à f un  d’eux,  d’entrer  dans  cette 
guerre  contre  les  Etats-Généraux,  on  au  moins  à les  obliger  à se  tenir 
neutres,  et  l’on  tâchera  de  meme  d'attirer  dans  ce  parti  les  électeurs 
de  Cologne  et  de  Brandebourg,  la  maison  de  Brunswick,  le  duc  de 
Neubourg  et  l'cvêque  de  Munster.  Lesdits  seigneurs  rois  feront  aussi 
leur  possible  pour  persuader,  même  â l'empereur  et  à la  couronne 
d'Espagne,  de  ne  s’opposer  pas  à la  conquête  dudit  pays. 

Ces  fondements  étant  posés  et  le  roi  do  la  Grande-Bretagne, 
après  s’être  déclaré  catholique,  étant  en  paix  chez  lui,  laisse  au  roi 
très-chrétien  la  liberté  de  nommer  le  temps  auquel  on  aura  à faire 
la  guerre  avec  leurs  forces  unies  contre  les  Etats-Généraux,  et  ainsi  a 
été  arrêté  et  conclu  que  le  roi  très-chrétien  nommera  le  temps  qui 
lui  semblera  le  plus  opportun  pour  la  déclaration  de  ladite  guerre. 


Digitizedtjy.  Qâu-iij. 


PARTIE  IV.  SECTION  I.  123 

le  roi  de  la  Graade-Brctagne  étant  assuré  que  sa  majesté  très-chré- 
tienne, en  nommant  ledit  temps,  aura  égard  aux  intérêts  des  deus 
couronnes  qui,  après  la  conclusion  de  ce  traité,  seront  communs 
et  inséparables. 

Si,  à l’occasion  de  cet  accord,  l’un  ou  l’autre  desdits  rois  se  trouve 
ci-après  engagé  dans  des  guerres  étrangères  ou  domestiques,  celui 
des  deux  seigneurs  rois  qui  ne  sera  point  attaqué  assistera  l’autre 
de  toutes  ses  forces  jusqu'à  ce  que  l’étranger  ou  la  rébellion  puisse 
être  apaisée. 

Si,  dans  aucun  traité  précédent  fait  par  l’un  ou  l’autre  desdits  sei- 
gneurs rois  avec  quelque  prince  ou  état  que  ce  soit,  il  se  trouve  des 
clauses  contraires  à celles  qui  sont  spécifiées  dans  cette  ligue,  les- 
dites  clauses  seront  nulles,  et  celles  qui  sont  contenues  dans  ce 
présent  traité  demeureront  en  leur  force  et  vigueur*. 

Tel  fut  le  projet  de  traité  présenté  au  nom  de  Charles  II. 
11  renfenuait  des  prétentions  e.xorbilantes.  Le  roi  d’Angleterre 
demandait,  pour  seconder  sa  déclaration  de  catholicité,  deux 
cent  mille  livres  sterling,  et,  au  besoin,  des  troupes.  Il  exigeait 
huit  cent  mille  livres  sterling  de  subsides  pour  attaquer  la 
Hollande,  dont  l’invasion  devait  d’ailleurs  être  ajournée  jus- 
qu’après l’accoinplissemenl  du  grand  acte  religieux  qui,  par 
ses  suites,  pouvait  le  rendre  impossible.  11  proposait  contre 
Hambourg*une  guerre  qui  aurait  provoqué  l’hostilité  des  villes 
anséatiques  et  de  la  plupart  des  princes  de  l’empire  pour 
une  querelle  particulière  à l’.Angleterre.  Dans  le  partage  des 
pays  conquis,  soit  sur  les  Hollandais,  soit  sur  les  Espagnols,' 
en  cas  de  partage  de  leur  monarchie,  par  l’ouverture  de  la 
succession  de  Charles  II,  il  attribuait  à l’Angleterre  l’île  de 
W alcheren,  celle  de  Cadsand,  le  port  de  l’Écluse,  Minorque, 


* Corrêspçndanct  d'Angleterre,  vol.  LXXXV;  et  au»si  Dalrymple,  lomol»  pag:e96- 
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et  toutes  les  possessions  espagnoles  dans  les  Amériques,  laissant 
de  plus  Flessingue  au  prince  d’Orange,  neveu  du  roi  Charles  II. 
De  pareilles  exigences  élaienl  inadmissibles.  M.  Colljert  en 
transmettant,  le  19  décembre,  ce  projet  de  traité  à Louis  XIV, 
lui  soumit  toutes  les  objections  que  lui  en  avait  siiggfirées  la 
lecture*.  11  reproduisit  ces  objections  avec  plus  d'étendue  et 
de  force  dans  deux  conférences  qu’il  eut,  la  première  avec  le 
comte  d'Arlington,  la  seconde  avec  le  roi  d'Angleterre.  Voici 
comment  U rendit  conqjte  à son  souverain  de  ces  deux  entre- 
tiens importants  : 

Kiiniii  -le  m’étais  donné  rhoniiuur  d'informer  voire  majesté  par  le  der- 
nier  courrier  qtie  je  lui  ai  dépêché,  que  le  roi  d’Angleterre  m’avait 
VI  ('.«Ibtri  (tit  qu’il  était  nécessaire  qu’il  eût  une  conférence  avec  moi  et  ses  com- 
booi»  XIV.  inissaires  sur  les  articles  du  projet  qu’il  m’avait  fait  remettre  en 
J mains,  avant  que  je  l’envoyasse  à votre  majesté,  et  ipioiiiue  ce  dût 

être  le  lendemain,  néanmoins  elle  a été  différée  de  jour  à autre  jus- 
qu’à vendredi  dernier,  au  moins  au  regard  du  roi;  mais  cependant 
milord  Arlington  m'ayant  donné  le  samedi  d'auparavant  un  rendes- 
vous  pour  commencer  à discuter  les  affaires,  nous  examiuiimes  en- 
•semble  un  chacun  desdits  articles,  et  sur  le  premier,  après  que  j’en 
eus  fait  la  lecture  et  qu’il  m’en  eut  demandé  mon  avis,  je  lui  dis 
(pie  si  nous  pouvions  nous  accorder  sur  les  assistances,  ce  premier 
point,  selon  mon  sens,  ne  nous  donnerait  pas  heaûcolip  de  dilfi- 
cultés,  surtout  si  le  roi  son  maître  voulait  bien  con.sidérer  que  cet 
article  regarde  principalement  le  repos  de  sa  œnscicnce  et  le  parfait 
rétablissement  de  l’autorité  royale,  et  cpic  de  la  part  do  votre  ma- 
jesté le  .seul  intérêt  qu’elle  y pouvait  avoir  était  de  dpnner  au  roi 
d'Angleterre  des  preuves  indubitables  de  son  amitié  et  du  désir 
qu’elle  a de  contribuer  au  bon  succès  d’un  dessein  qui  doit  être  si 

* IV|i^cl»e  de  M.  Colbert  • Louis  XIV,  du  19  docombro  1*  G9.  { tbrn-otpnduffrc  ^'Angle- 
terre, vol.  LX.X.VV.  ) 
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avantageux  à la  religion  catholique;  qu'elle  donnait  des  preuves  asser. 
convaincantes  du  pouvoir  que  ces  deux  motils  ont  sur  elle  par  les 
assistances  qu’elle  voulait  bien  accorder  au  roi  d'Angleterre,  et  que, 
comme  votre  majesté  voulait  agir  dans  tonte  cette  alTairc-ci  avec  la 
dernière  sincérité,  et  ne  pas  perdre  de  moments  dans  l'avanceuient 
do  ce  traité,  je  ne  voulais  pas  aussi  dill'érer  davantage  à déclarer  à 
lui,  milord,  jusqu'où  s'étend  mon  pouvoir;  et,  en  ellet,  pour  le 
rendre  d’autant  plus  traitable  sur  l’article  qui  regarde  la  guerre 
contre  la  Hollande,  je  lui  dis  que  votre  majesté  me  permettait  d’ac- 
corder pour  cet  article  jusqu'à  quinze  cent  mille  livres  tournois.  Je 
m'avançai  même  de  lui  dire  que,  quand  le  roi  son  maître  aurait  be- 
soin de  six  mille  hommes  au  lieu  de  quatre  raille,  que  votre  ranjeslé 
avait  accordés,  nous  ne  romprions  pas  le  traité  pour  cette  augmen- 
tatiôn;  que  de  plus  elle  voulait  bien  se  charger  du  payement  et  de 
l’entretien  des  troupes,  tant  elle  a de  passion  d’obliger  le  roi  d’An- 
gleterre; mais  aussi  qu’elle  se  promettait  qu'il  mettrait  cet  article  de 
dépense,  qui  montera  fort  haut,  en  considération,  quand  il  .serait 
question  de  convenir  de  l’assistance  d’argent  qu’elle  lui  devra  four- 
nir pour  la  guerre  contre  les  Hollandais,  et  que  ce  qu’elle  mettra 
de  trop  d’un  côté,  elle  pourra  l’épargner  de  l’autre. 

Milord  Arlinglon  me  répondit  que  véritablement  ce  premier  article 
regardait  seulement  l’intérêt  du  roi  son  maître,  et  le  plu.s  grand 
qu’il  puisse  avoir  dans  toute  sa  vie;  qu’il  avait  eu  recours  à votre 
majesté  comme  au  monarque  le  plus  généreux  de  toute  la  chré- 
tienté, le  plus  puissant  et  le  plus  de  ses  amis;  qu’avant  que  de  faire 
cette  demande,  il  avait  bien  examiné  quelle  somme  d’argent  lui  .se- 
rait nécessaire  pour  exécuter  son  dessein;  qu’il  avait  souhaité  de  tout 
son  coeur  pouvoir  réduire  cette  assistance  à moins  môme  que  votre 
majesté  ne  me  permet  d’accorder;  qu’il  rendrait  compte  au  roi  sou 
maître  de  l’ouverture  que  je  lui  avais  faite,  et  qu’il  espérait  qu’à  la 
première  conférence  on  pourrait  régler  cet  article. 

Sur  le  second,  je  lui  dis  que,  comme  votre  majesté  n’avait  aucune 
intention  d’attaquer  l’Espagne,  elle  ne  trouverait  pas  mauvais  que  le 
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roi  d'Angleterre  se  rc8er>àt  la  iacullé  de  garantir  le  traité  d'Aix-da- 
Cliajrelle,  et  qu'atnsi  je  n'avais  rien  à lui  dire  li-deuus  jusqu'à  ce 
que  votre  majesté  eût  vu  cet  article  et  m'eût  fait  savoir  plus  parti- 
culicremcnt  ses  sentiments;  que  cependant,  pour  lui  parler  selon  les 
miens,  il  me  semblait  que,  puisque  votre  majesté  était  assez  obligée 
par  ce  même  traité  à l'entretenir,  qu'elle  s'y  est  depuis  engagée  par  sa 
parole,  qui  est  plu.s  inviolable  que  tous  les  traités,  il  était  superflu 
et  même  préjudiciable  au  maintien  de  la  bonne  union;  que  les  rois 
nos  maîtres  veulent  établir  entre  eux  et  stipuler  une  nouvelle  assu- 
rance qui,  venant  à être  connue  des  Espagnols,  leur  donnerait  plus 
<renvio  et  de  hardiesse  de  faire  de  nouvelles  chicanes  et  de  pratiquer 
toute  sorte  de  moyens  pour  rompre  ce  bon  concert.  Il  m'a  paru  ne 
pas  désapprouver  cette  raison,  mais  il  m'a  remis  à la  première  con- 
férence que  nous  aurions  avec  le  roi  son  maître,  pour  chercher  les 
adoucissements  nécessaires  à cet  article,  en  sorte  qu'il  ne  pût  pas 
déplaire  à votre  majesté. 

Sur  le  troisième  article,  je  lui  ai  dit  les  raisons  que  votre  majesté 
m’a  prescrites,  pour  faire  connaître  au  roi  d'Angleterre  qu'il  vaut  mieux 
ne  stipider  à présent  qu’une  obligation  générale  de  se  joindre , sui- 
vant les  conventions  particulières  rpie  l’on  pourra  faire  lorsque  le  cas 
■sera  arrivé;  et,  comme  elles  sont  expninées  dans  le  mémoire^de  votre 
majesté  avec  toute  la  force  et  toute  la  délicatesse  qui  les  peuvent  faire 
agréer  ici,  je  les  lui  ai  dites  de  même,  sans  rien  changer  ni  au  sens 
ni  même  aux  termes,  n'ayant  pas  cru  qu’il  s’y  dût  ni  pût  rien  ajouter. 
Milord  Arlington  s'est  contenté  d'en  faire  des  remarques  après  la  ré- 
capitulation ipie  je  lui  en  ai  faite,  et  m’a  seulement  dit  que,  comme 
le  roi  son  maître  avait  eu  pour  principal  but  la  satisfaction  de  votre 
majesté  en  faisant  dresser  cet  article,  il  espérait  que  nous  y pour- 
rions trouver  des  tempéraments  capables  de  la  contenter. 

Pour  le  quatrième,  après  en  avoir  fait  aussi  la  lecture,  je  lui  ai 
dit  que  votre  majesté  s'était  déclarée  qu’elle  attendrait  qu'on  lui  en 
eût  envoyé  le  projet  pour  me  faire  savoir  ses  intentions;  que  cepen- 
dant je  ne  pouvais  m'em'pêcher  de  lui  avouer  que  la  demande  de 
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huit  cent  mille  livres  sterling  était  un  coup  de  foudre  qui  m’ôtait  la 
parole  et  ne  me  laissait  aucun  lieu  d'espérer  de  pouvoir  parvenir  à 
une  heureuse  conclusion;  q«ie  si  le  roi  son  maître,  ayant  égard  aux 
grandes  dépenses  que  votre  majesté  offrait  de  faire  pour  apjtuyer 
la  déclaration  de  sa  catholicité,  voulait  bien  se  contenter  j>our  la 
guerre  de  Hollande  d'un  secours  do  quatre  cent  raille  éeus  et  même 
quand  il  en  désirerait  jusqu’à  cinq  cent  mille,  je  ne  désespérerais 
pas  de  l'obtenir,  et  nous  pourrions  alors  entrer  dans  la  discussion  de 
toutes  les  autres  clauses  de  cet  article;  mais  que,  si  nous  envoyions 
ce  projet  à votre  majesté  en  l’état  qu’il  est,  je  ne  doutais  pas  qu’elle 
ne  fût  bien  surprise  d’une  demande  si  excessive,  et  que,  selon  mon 
sens,  elle  ne  me  pourrait  pas  donner  là-dessus  aucun  ordre  qui 
puisse  avancer  ce  traité. 

11  me  dit  que  véritablement  l’assistance  que  le  roi  son  maître. de- 
mandait à votre  majesté  était  grande  et  capable  de  rebuter,  niai.s 
que  la  dépense  qu'il  serait  obligé  de  faire  pour  armer  ses  vaisseaux 
et  se  mettre  en  état  de  battre  la  flotte  de  Hollande  est  si  prodigieuse, 
que,  quand  même  son  parlement  lui  accorderait  un  secours  consi- 
dérable et  (pie  votre  majesté  lui  donnerait  aussi  celui  qu’il  désire, 
il  aurait  encore  peine  à mettre  tous  ses  vaisseaux  en  mer.  Je  lui  lis 
connaître  qu’il  n’y  avait  pas  d’apparence  que  les  Etats  des  Provinccs- 
Unies,  étant  puissamment  attacpiés  par  terre,  pussent  avoir  des  forces 
sur  mer  asscs  grandes  pour  obliger  le  roi  d’Angleterre  à éipiiper 
tous  sc$  vaisseaux , votre  majesté  les  pouvant  d’ailleurs  incommoder 
par  les  efforts  qu’elle  ferait  pour  armer  une  flotte.  11  soutint  toujours 
<pie  le  roi  son  maître,  ayant  la  guerre  contre  la  Hollande,  serait 
obligé  d’armer  tous  ses  vaisseaux;  que  ses  magasins  étaient  entière- 
ment épuisés,  et  (pi’cnlin,  sans  un  grand  secours  de  votre  majesté, 
il  n’était  pas  en  pouvoir  de  la  soutenir,  se  remettant  néanmoins  à la 
première  conférence  ipie  nous  aurions  avec  le  roi  son  maître  pour 
chercher  ensemble  les  expédients  de  convenir  de' cet  article,  et  me 
pnant  de  lui  vouloir  dire  cependant  mes  sentiments  sur  les  autres 
clauses  qu'il  contient;  je  lui  répétai  encore  que  je  ne  pouvais  pas 
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être  informé  des  intentions  de  votre  majesté  sur  ce  point  jus<|u'à  ce 
rpi'elle  eût  vu  ce  projet,  mais  que,  puisqu’il  désirait  mon  avis,  il  me 
semblait  premièrement  qu'il  n'êtail  pas  à propos  de  déclarer  la  guerre 
à la  ville  et  république  de  llamboiu'g,  et  je  lui  en  dis  les  raisons, 
que  je  me  suis  déjà  doiiué  rboimcur  d’écrire  à votre  majesté;  j’ajou- 
tai que  je  croyais  aussi  que,  pour  avancer  ce  traité,  il  serait  néces- 
saire que  le  roi  son  maitre  voulût  bien  expliquer  plus  eu  détail  ses 
intentions  dans  ce  projet  loucbaiit  la  manière  d’attaquer  les  Hollan- 
dais; <|uelles  forces  votre  majesté  et  lui  emploieront  pour  cet  effet 
tant  par  terre  que  par  mer,  comment  elles  seront  commandées,  par 
((uelles  places  on  commencera  d’attaquer,  même  quelles  t-onditions 
il  dé.sire  être  stipulées  en  faveur  du  prince  d’Orange,  afin  c[ue  votre 
maje.sté  puisse  sur  le  tout  m’envoyer  scs  dernières  instructions,  et 
(|ue.  nous  ne  perdions  plus  de  temps  à travailler  à la  conclusion  de 
ce  traité,  et  régler  toutes  choses  en  sorte  qu’il  ne  puisse  arriver  au- 
cun incident  qui  en  empêche  l’exécution.  Sur  tout  cela  il  me  répon- 
dit que  le  roi  d’Angleterre  prenait  la  résolution  de  déclarer  la  guerre 
à la  Hollande  plutôt  pour  satisfaire  au  désir  de  votre  majesté  que 
pour  le  bien  et  l’avantage  de  l’Angleterre,  qui  n’était  pas  encore  assez 
bien  remise  de  la  dernière  guerre  et  de  la  désolation  <[ue  le  feu  et 
la  peste  y ont  causée,  pour  entreprendre  une  nouvelle  guerre,  si  les 
preuves  que  votre  m.tjesté  donne  de  son  amitié  autlit  roi,  au  sujet 
de  la  déclaration  «pi’il  jirétend  faire  de  sa  catholicité,  ne  l’obligeaient 
à concourir  à ce  qu’elle  souhaite  en  cette  autre  occasion,,  si  bien 
qu’ainsi  c’est  à votre  majesté  à s’expliquer  de  quelle  manière  elle 
entend  contluire  cette  guerre,  et  que  le  roi  d’.Anglcterre  s’y  confor- 
merait avec  joie  dans  toutes  les  choses  qu’il  pourrait  faire;  que, 
pour  ce  i|ui  regarde  le  prince  d'Orange,  quoique  ledit  roi  doive 
prendre  beaucoup  de  part  dans  tout  ce  qui  le  touche,  néanmoins  sa 
principale  vue  eu  faisant  mettre  cette  clause  a été  de  détacher  ce 
prince  et  son  parti  des  intérêts  du  présent  gouvernement  des  Etats- 
Généraux,  et  d’exciter  parmi  eux  des  divisions  qui  rendent  d’autant 
plus  facile  le  succès  <le  la  guerre  qu’on  leur  fera. 
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Sur  les  cinquième,  sixième,  septième  el  huitième  articles,  je  ne 
crois  pas  que  votre  majesté  y trouve  de  grands  sujets  de  difficulté; 
je  in’cn  suis  remis  néanmoins  aux  instructions  qu'il  lui  plaira  m’en- 
voyer après  qu’elle  aura  vni  ce  projet. 

Milord  Arlington  m’avait  fait  espérer  que  cet  entretien  serait  suivi 
le  lendemain,  ou  au  plus  tard  deux  jours  après,  d’une  conférence  avec 
le  roi  son  maître,  M.  le  duc  d'York  et  M.  Clifford,  et  j’ai  cru  ne 
devoir  pas  faire  partir  de  courrier  sans  pouvoir  informer  votre  ma- 
jesté de  ce  qui  s’y  serait  passé  ; cependant  elle  a été  différée  jusqu’à 
vendredr  dernier  à cinq  heures  du  soir,  que  chacune  des  personnes 
que  je  viens  do  nommer  s’étant  rendue  fort  secrètement,  aussi  bien 
(pie  ledit  milord  el  moi,  dans  la  chambre  de  l’abbé  Patrice,  qu’on 
m’a  assuré  n’en  savoir  rien,  le  roi  d'Angleterre  me  dit  que  je  ne  de- 
vais pas  me  rebuter  de  ce  qui  pouvait  ehocpier  mes  .sentiments  dans 
le  projet  de  traité  qu’il  m’avait  fait  communiquer;  que  scs  inten- 
tions étaient  fort  bonnes  et  qu’il  serait  bien  aise  de  trouver  avec  moi 
les  expédients  d'adoucir  et  de  réformer  tout  ce  que  je  croirais  devoir 
déplaire  à votre  majesté;  ipi’il  n’avait  rien  de  plus  à canir  (pic  de  -se 
lier  avec  elle  d’une  parfaite  amitié  el  qu’il  ferait  avec  joie  tout  ce 
qui  serait  en  son  pouvoir  pour  y parvenir.  Je  lui  dis  (pic  votre  ma- 
jesté ne  souhaitait  rien  aii.ssi  plus  passionnément  (pie  de  s’unir  étroi- 
tement avec  lui  d’amitié  et  d'intérêts,  cl  (pic,  comme  elle  veut  agir 
dans  toute  cette  affaire-ci  avec  la  dernière  sincérité,  j’avais  crii,  pour 
suivre  d’autant  mieux  scs  bonnes  intentions,  devoir  parler  à milord 
Arlington  avec  une  entière  ouverture  de  cœur,  lui  disant,  comme 
j’avais  fait,  sans  aucune  réserve  ju.s(pics  où  s’étend  mon  pouvoir,  et 
ce  (pii  m’a  paru,  dans  le  projet  (pi’il  m’a  communiqué,  devoir  ruiner 
toutes  les  espérances  (pic  j’avais  conçues  d'une  heureuse  conclusion; 
que  je  me  promettais  (pie  la  conférence  (pie  j’allais  avoir  avec  sa 
maje.sté  les  rétablirait,  et  (pi’ayant  égard  aux  efforts  (pic  votre  ma- 
jesté voulait  tenter  pour  faire  réussir  le  dessein  qu’il  a de  se  déclarer 
catholique,  il  se  contenterait  aussi  d'une  assistance  raisonnable  pour 
la  guerre  contre  la  Hollande. 
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Après  plusieurs  assurances  de  sa  bonne  disposition  k faire  tout 
ce  qui  lui  serait  possible  pour  convenir  de  toutes  choses,  il  me  ûl 
asseoir  et  désira  que  je  lusse  les  articles  de  ce  projet,  sur  le  premier 
desquels  m’ayant  demandé  mon  sentiment,  je  lui  dis  que,  comme 
j’estimais  que  les  moments  doivent  être  précieux , je  n’en  avais  pas 
voulu  perilre  à disputer  le  terrain  et  que  j’avais  déclaré  à milord 
Arliugton,  dans  le  dernier  entretien  que  j'avais  eu  avec  lui,  tout  ce 
que  votre  niaje.sté  me  donnait  pouvoir  d’accorder,  que  je  lui  répétai 
encore,  eu  faisant  valoir  autant  (|ue  je  le  devais  les  grandes  dépenses 
((u’elle  sera  obligée  de  faire  pour  l’entretien  des  troupes  qu’elle  veut 
bien  lui  envoyer  en  cas  de  besoin,  et  y ajoutant  les  autres  circons- 
tances (|ue  j’ai  dites  au  commencement  de  ma  lettre,  dont  ce  prince 
a |)aru  asser,  satisfait,  ayant  seulement  répondu  que  cet  article  serait 
facile  à régler  après  que  votre  majesté  m'aurait  fait  savoir  scs  der- 
nières intentions;  et  comme  milord  Arlington  lui  avait  dit  que  j’avais 
trouve  quelque  chose  à redire  dans  la  manière  d’exprimer  la  stipu- 
lation des  deux  ra;nt  mille  livTCS  sterling,  qui  m’avait  elfectivement 
paru  un  peu  brusque , il  me  demanda  ce  qu’il  me  semblait  devoir  être 
réforme,  disant  qu’il  souhaitait  de  pouvoir  rendre  tous  ces  articles 
agréables  i votre  majesté.  Je  lui  répondis  que,  selon  mon  sens,  il 
aurait  été  bon  de  marquer  davantage  ses  motifs  pour  demander  cette 
assistance , et  ceux  de  votre  majesté  pour  l’accorder,  afin  de  satisfaire 
d’autant  plus  le  public,  si  quelque  jour  on  lui  donnait  connaissance 
de  ce  traité;  et  m’ayant  pressé  de  lui  dire  de  quelle  manière  je  l’au- 
rais voulu  causer,  il  témoigna  l’agréer  et  le  fit  mettre  par  écrit,  .sui- 
vant la  copie  que  j’en  envoie  à votre  majesté  qui  n’est  qu’un  adou- 
cissement d’une  expression  qui  me  semblait  plutôt  stipuler  un 
triliut  ([ii’unc  assistance  au.ssi  généreu.se  que  celle  que  votre  majesté 
accorde.  11  dépendra  d’elle  ou  de  laisser  l’article  en  l’état  qu’il  est 
si  elle  le  trouve  bien,  ou  de  l’échanger  suivant  mon  projet  ou  tic 
telle  manière  qu’elle  jugera  à projxis , y ayant  apparence  qu’on  s’cii 
contentera  ici,  pourvu  que  le  secours  d’hommes  et  d’argent  y soit 
stipulé  sur  le  pied  que  j’ai  dit. 
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Sur  le  second  article,  le  roi  d’Angleterre  m’a  dit  qu’il  était  néces- 
saire de  le  laisser  en  l’état  qu’il  est,  pour  pouvoir  assurer  les  Espagnols 
qu’ils  ne  doivent  pas  appréhender  que  l’alliance  qu’il  fait  avec  votre 
majesté  tende  à aucune  rupture  dudit  traité.  Je  lui  répondis  sur 
cela  dans  le  même  sens  que  j’avais  parlé  à milord  AHington,  et  il 
a été  quelque  temps  à soutenir  la  nécessité  de  cet  article  dans  les 
termes  qu’il  est  conçu.  Milord  Arlington  a ensuite  proposé  une  trans- 
position de  la  fin  de  l'article  avec  le  commencement,  et  un  adou- 
cissement de  mots  qui  ne  changent  rien  à la  substance.  Mais  enfin 
le  roi  d’Angleterre  m’a  prié  de  le  dresser  de  la  façon  que  je  croirais 
être  la  plus  agréable  à votre  majesté,  sans  néanmoins  s’ôtre  entière- 
ment désisté  d’exiger  de  votre  majesté  cotte  nouvelle  assurance.  Je 
ne  dresserai  point  ce  projet  que  je  n’aie  reçu  les  ordres  de  votre 
majesté. 

Sur  le  troisième,  j’ai  remercié  ledit  roi  de  la  part  de  votre  majesté 
des  preuves  qu’il  lui  donne  de  son  amitié  en  voulant  bien , non- 
seulement  déclarer  dés  à présent  par  ce  traité  qu’il  se  joindra  à elle 
pour  lui  faciliter  l’acquisition  des  droits  nouveaux  qui  pouiraicnl 
lui  échoir  sur  les  états  de  la  monarchie  d’Espagne , mais  même 
convenir  des  conditions  particulières  de  cette  jonction. 

rajoutai  que  milord  Arlington  lui  avait  pu  dire  les  raisons  qui 
persuadaient  votre  majesté  qu’il  serait  plus  avantageux  à l’un  et  i 
l’autre  de  ne  stipuler  à présent  qu’une  obligation  générale  de  se 
joindre  après  le  cas  arrivé.  11  me  témoigna  désirer  tpie  je  l'en  infor- 
masse moi-mémo.  Je  lui  redis,  et  je  connus  bien  par  la  répétition 
qu’il  en  fit  ensuite  en  anglais  à M.  Clifford,  qui  ne  sait  pas  la  langue 
française,  que  ce  prince  avait  très-bien  entendu  et  retenu  tout  ce 
que  je  lui  avais  dit;  il  trouva  même  ces  raisons  très-convaincantes; 
et,  après  avoir  pris  l’avis  de  ses  commissaires,  il  me  dit  qu’il  avait 
cru  que  l’intérêt  de  votre  majesté,  aussi  bien  que  le  sien,  deman- 
dait que  l’on  convînt  par  ce  traité  des  conditions  particulières  de 
cette  jonction,  pour  prévenir  par  là  divers  incident^  qui  pour- 
raient troubler  leur  bonne  union;  qu’il  avait,  en  cela,  bien  plus 
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considéré  la  satisfaction  de  votre  majesté  que  les  avantages  do  l'An- 
gleterre; et  que,  puisque  je  craignais  qu'elle  n'approuvât  pas  cet  ar- 
ticle, je  le  pouvais  dresser  moi-méme  de  la  manière  que  je  jugerais 
i propos.  Il  ajouta  que,  si  l'on  se  contentait  de  stipuler  seulement 
une  obligation  générale  de  se  joindre,  il  était  nécessaire  de  s’enga- 
ger aussi,  en  inêiue  temps,  do  ne  pas  faire  de  traité  sur  ce  sujet, 
soit  avec  l'empereur  ou  avec  don  Juan , que  de  concert  entre  votre 
majesté  et  lui.  Je  ne  travaillerai  pas  non  plus  à réformer  cet  article 
(jue  votre  majesté  ne  m'ait  fait  savoir  ses  intentions. 

Pour  ce  qui  regarde  le  quatrième,  quoiqu'on  .s'en  soit  fort  long- 
temps entretenu  dans  celte  conférence,  je  n’y  ai  encore  presque  rien 
avancé.  Le  roi  d'Angleterre  a fort  exagéré  les  excessives  dépenses  qu'il 
sera  obligé  de  faire  pour  équiper  tous  ses  vaisseaux,  disant  que, 
pour  mettre  bientôt  fin  à cette  guerre,  il  était  absolument  nécessaire 
qu'il  fût  assez  fort  sur  mer  pour  pouvoir  battre  les  Hollandais,  (jui 
armeraient  indid>ital)lemcnlau  moins  un  aussi  grand  nombre  de  vais- 
seaux qu’ils  en  avaient  dans  la  dernière  guerre  ; qu’il  me  ferait  voir  un 
état  de  leur  dépense,  qui  monte  à onze  millions  de  livres  sterling; 
que  pour  lui,  il  n'avait  véritablement  dépensé  que  six  millions  ster- 
ling, mais  qu’enlin,  à raisonner  de  la  dépense  à faire  sur  celle  du 
passé,  quand  meme  le  parlement  lui  accorderait  le  secours  qu'il  en 
espère,  il  ne  pourrait  encore,  sans  une  puissante  assistance  de  votre 
majesté,  entreprendre  celte  guerre;  que  de  demeurer  sur  la  défen- 
sive, c'était  exposer  tout  son  royaume  aux  descentes  et  ravages  des 
Hollandais,  cl  que  la  dernière  année  de  la  guerre,  qu'il  avait  été 
forcé,  faute  d'argent,  de  prendre  ce  mcchaiit  parti,  il  avait  beaucoup 
plus  coûte  à l'Angleterre  que  la  précédente.  Je  lui  répétai  encore  que 
la  Hollande,  étant  vigoureusement  attatpiée  par  terre,  ne  serait  pas 
en  pouvoir  de  mettre  en  mer  une  Hotte  si  considérable,  et  qu' ainsi, 
avec  scs  revenus  ordinaires,  le  secours  que  son  parlement  lui  pour- 
rait donner,  et  celui  dont  je  m'étais  expliqué  à milord  Arliugton, 
j espérais  qu'il  serait  en  état  de  faire  et  terminer  heureusement  cette 
guerre;  que  votre  majesté  ne  manquerait  pas  aussi  de  bien  prendre 
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son  temps  et  ses  mesures  pour  ne  le  pas  embarquer  dans  celte 
afiaire  qu’elle  ne  soit  assurée  d’en  sortir  avec  beaucoup  de  gloire 
pour  leurs  personnes  et  d'avantages  pour  leurs  royaumes  ; qu’encore 
qu’il  soit  de  la  prudence  de  ne  pas  mépriser  scs  ennemis,  néanmoins 
on  ne  devait  point  se  faire  les  Hollandais  assez  redoutables  pour 
croire  que  deux  grands  rois  comme  votre  majesté  et  lui  ne  fussent 
pas  assez  puissants  pour  les  mettre  i la  raison;  qu'enfin,  s’il  voulait 
bien  se  conber  entièrement  en  l’amitié  de  votre  majesté,  en  se  con- 
tentant des  assistances  qu’elle  lui  offre  pour  cet  article,  il  n'aurait 
jamais  assurément  aucun  sujet  de  s’en  repentir;  que  l’honneur  et 
l’intérêt  de  votre  majesté  seraient  trop  engagés  à le  secourir,  pour 
douter  qu’elle  ne  le  fît,  s’il  était  besoin,  de  toute  sa  puissance  et  de 
toutes  ses  foi-ces,  et  qu’infailliblement  elle  laisserait  plutôt  ses  propres 
états  exposés  au  péril,  que  de  souffrir  qu’il  fût  attaqué  dans  les 
siens  ou  qu’il  fût  obligé  d'abandonner  la  mer  aux  Hollandais. 

M.  le  duc  d’York  prit  la  parole  et  dit  que,  si  votre  majesté  vou- 
lait faire  quelque  effort  considérable  par  mer  cl  joindre  scs  vais- 
seaux, on  pourrait  se  contenter  d'une  bien  moindre  assistance  en 
argent;  cl  comme  sa  majesté  britannkpie  témoigna  approuver  ce. que 
ledit  duc  avançait,  je  lui  dis  que,  s’il  voulait  me  dire  quel  nombre 
de  vaisseaux  et  tout  ce  qu’il  jugerait  devoir  être  fait  pour  la  jonction 
des  (lottes,  même  quelles  places  on  commencerait  d’atUiquer,  et 
toutes  les  autres  choses  dont  il  était  nécessaire  de  convenir  ‘pour 
bien  commencer  et  conclure  cette  guerre,  votre  majesté  en  recevrait 
les  propositions  avec  joie,  et  m’instruirait  de  ses  intentions  par  une 
seule  dépêche,  eu  sorte  que  nous  pourrions  avancer  ce  traité  et  le 
conclure  avec  diligence.  Mais,  quoique  j’aie  fait  deux  fois  celle  ten- 
tative, je  n’en  ai  point  eu  d’autre  réponse,  sinon  qu’aprés  que  votre 
majesté  aurait  déclaré  combien  de  vaisseaux  elle  veut  armer  pour 
cette  guerre,  et  de  quelle  manière  elle  désire  la  conduire,  nous  nous 
assemblerions  et  chercherions  ensemble  tous  les  expédients  [lossibles 
pour  régler  cet  article  en  sorte  que  de  part  et  d'autre  on  en  fût 
satisfait. 
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Voilà,  sire,  tout  ce  qui  s'est  passé  de  plus  iuiporlant  dans  celte 
conférence.  V^olre  majesté  trouvera  peut-être  que  j'ai  trop  tôt  déclaré 
le  pouvoir  qu'elle  m'a  donné  touchant  les  assistances  d'argent  que 
le  roi  d’Angleterre  lui  demande,  mais  j'ai  cru  qu'agissant  avec  cette 
sincérité,  je  disposerais  d'autant  plus  facilement  sa  majesté  britan- 
nique et  ceux  à qui  elle  confie  cette  ail'airc  à réduire  tous  les  autres 
articles  aux  termes  que  votre  majesté  peut  souhaiter,  et  je  crois  aussi 
d’avancer  matière  pendant  que  le  roi  d'Angleterre  est  mal  satisfait  de 
son  parlement. 

Je  vois  bien  qu’il  sera  Irès-dilficile  de  .s'accorder  sur  le  quatrième 
article,  et  quoique  je  ne  doute  pas  que  votre  majesté  ne  soit  résolue 
d’armer  un  bon  nombre  de  vaisseaux,  et  que  par  conséquent  le  mi 
d’Angleterre  ne  se  contente  d’un  secours  d’argent  beaucoup  moindre 
que  celui  qu'il  demande  à présent,  néanmoins  je  ne  vois  pas  encore 
comment  on  pourra  convenir  des  conditions  de  la  jonction  des 
flottes;  et  on  est  tellement  déraisonnable  ici  sur  ce  point  qu’on  n'y 
voudrait  pas  seulement  entendre  aucune  proposition  d’un  juste  ac- 
commodement. J'attendrai  les  ordres  de  votre  majesté  sur  cet  ar- 
ticle et  sur  tous  les  autres. 

Pour  ce  qui  regarde  le  partage  des  conquêtes,  je  vois  bien  que  la 
raison  et  les  intérêts  de  votre  majesté  voudraient  que  celles  qui 
avoisineront  le  plus  la  Flandre  demeurassent  à votre  majesté,  et  que 
celle's  qui  en  .seront  le  plus  éloignées  appartinssent  à l’Angleterre; 
mais  je  ne  dirai  rien  sur  ce  point  que  je  n’aie  reçu  les  ordres  de  votre 
majesté  qui  m’apprennent  de  quelle  manière  j’aurai  à m’y  conduire. 

J’omettais  d’informer  votre  majesté  que  le  roi  d’Angletcire  a 
approuvé  les  raisons  que  je  lui  ai  dites  pour  le  détoiuTier  de  déclarer 
la  guerre  à la  ville  et  république  de  Hambourg,  et  il  a seulement 
été  résolu  que  s'ils  assistaient  les  Hollandais  on  pourrait  prendre 
leurs  vaisseaux  et  marchandises,  les  déclarant  de  bonne  prise,  comme 
chargés  pour  le  compte  des  ennemis,  et  leur  faire  une  guerre  comme 
tels  et  sans  conséquence.' 

Je  dois  encore  informer  votre  majesté  qv’après  cette  conférence 
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le  roi  d’Angleterre  m’a  parlé  en  présence  desdits  commissaires  de  la 
conduite  tju’il  y a à tenir  envers  le  duc  d(î  Buckingham,  et  m’a  dit 
qu’il  ne  doutait  point  de  son  affection  et  de  sa  fidélité,  qu’il  ne  vou- 
drait pas  véritablement  lui  communiquer  le  dessein  qu’il  a de  se 
déclarer  catholique,  mais  qu'il  ne  ferait  aucune  difficulté  de  lui  com- 
muniquer celui  de  s’imir  à votre  majesté  cl  de  faire  la  guerre  aux 
Hollandais,  sachant  bien  que  ce  duc  souhaite  l’un  et  l’autre;  que 
cependant  il  serait  plus  à propos  d'alteiulrc  que  le  parlement  soit 
fini  et  que  ledit  duc  presse  lui-même  ces  deux  affaires  ; que  lorsqu’il 
me  parlerait,  je  pourrais  lui  dire  que  je  voyais  bien  que  pendant  la 
tenue  dudit  parlement  il  ne  pouvait  pas  travailler  à cette  union,  mais 
que  j’espérais  qu’après  qu’il  serait  fini  il  s'y  emploierait  de  bonne 
façon;  que  de  sa  part  il  ferait  en  sorte  que  ce  <luc  croirait  être  le 
principal  promoteur  de  ce  traité. 

11  m’a  dit  aussi  que  Leighton  le  pressait  do  l’envoyer  vers  votre 
majesté,  mais  qu’il  l’avait  remis  après  le  parlement. 

Milord  Arlingtou  m’a  dit  que  le  roi  son  maître  souhaite  qu’il  plaise 
à votre  majesté  de  nommer  la  couronne  de  Suède  pour  arbitre  avec 
lui  des  différends  quelle  a avec  l’Espagne  pour  les  dépendances  des 
conquêtes,  sur  l’instance  qui  lui  en  doit  être  faite  par  le  milord 
MoiUagu  ■ . ^ 

M.  Colbert,  comme  on  le  voit,  avait  obtenu  peu  de  chose 
dans  celle  première  conlërence.  Le  roi  d'Angleterre  avait  bien 
consenti  à ne  pas  déclarer  la  guerre  à Hambourg,  mais  on 
était  loin  de  s’entendre  sur  les  deux  articles  les  plus  impor- 
tants, celui  du  subside  annuel  et  celui  du  commandement 
des  Oottes  unies.  M.  Colbert  n’avait  pu  rpie  s'en  référer  à de 
nouvelles  instructions  de  son  souverain , dont  il  avait  en  cela 
prévenu  les  intentions.  Louis  XIV,  avant  d'avoir  reçu  la  der- 
nière dépêche  de  son  ambassadeur,  avait  éprouvé  un  véritable 
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Klonnement  à la  simple  lecture  du  projet  de  traité,  et  il  écri- 
vit à M.  Colbert  : 

r.jiniii  Je  n'ai  jamais  été  plus  surpris  que  quand  j’ai  vu  le  contenu  du 
J,  projet  que  Hellings  vous  a porté',  et  cela  presque  en  tous  les  articles, 
mais  surtout  en  celui  du  suh.side  do  dix  millions  j)ar  an  pour  la  guerre 
M. ColiKTt  ,1p  Hollande;  ma  sœur  même  m’a  témoigné  qu’elle  était  autant  scan- 
T*®  ®C  à dire  vrai , c’est  olTrir  d’une  main  et  n*prendre 
de  l’autre;  c’est  prote.ster  de  vouloir  s’unir  étroitement,  et  ne  le  vou- 
loir pas  eu  cITet  ; c'est  enfin  étcr  tout  moyen  de  rien  l'aire  de  bien 
et  réduire  les  choses  à une  pure  imjxissibilité.  Le  seul  ordre  donc 
que  j’aie  à vous  ilontier  là-des.sus  est  de  déclarer  à vos  comiuissaires 
((ue  vous  n’avez  garde  de  vous  ouvrir  de  rien  ni  d’avancer  un  seul 
pas  dans  l’affaire,  ou  faire  aucune  offre  pour  ce  subside  rpi’ils  ne  se 
soient  mis  eux-mêmes  auparavant , non-seulement  aux  ternies  de  la 
possibilité,  mais  même  à ceux  de  la  raison;  ipie  vous  les  priez  de 
s’informer  de  ce  que  cette  couronne-ci  a jamais  donné  do  plus  haut, 
même  quand  elle  faisait  agir  plus  de  cent  mille  bonuues  des  armées 
de  Suède  en  Allemagne , et  qu’ils  trouveront  que  cola  ne  montait 
pas  à la  sixième  ou  nu'me  septième  partie  de  ce  qu’on  me  de- 
mande; (piaïul  le  roi  d’Angleterre  prétend  encore  d’ailleurs  d’autres 
grands  avantages  dans  le  partage  des  conquêtes  sur  les  Hollandais, 
ou  pour  lui-même  ou  pour  le  prince  d’Orange,  et  que  néanmoins 
il  veut  faire  tomber  sur  mol  seul  tout  le  fardeau  des  dépenses  d’une 
guerre  commune  sans  y rien  contribuer,  et  peut-être  même  gagnant 
aussi  sur  les  sommes  d’argent. 

Vous  pouvez  ajouter  à cela  que  j’ai  dit  ici  à ma  soeur  que,  pourvu 
qu’il  entre  en  guerre  conjointement  avec  moi  contre  les  Hollandais, 
je  n’exigerai  pas  de  lui  qu’il  mette  toutes  les  années  à la  mer,  s’il  ne 

‘ En  wrivanl  à Louis  .XIV.  le  19  dé-  rail  avoir  avec  le  toi  d’Anfletcrre.  Après 

cembre,  M.  Colbert  lui  «iinotiçail  l'enrot  avoir  alicrulu  dix  ou  douze  jours  ce  cour* 

d’un  courrier  quatre  joiir;>  après,  pour  lui  rter,  Louis  XIV  écrivit  à M.  Colbert, 
rendre  compte  de  la  conférence  qu’il  de* 
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le  veut,  plus  (le  quarante  vaisseaux,  ni  même  plus  de  trente  pnir 
joindre  à mes  flottes;  aussi  bien  trouverait-on  peut-être  des  difficultés 
à convenir  sur  le  fait  des  pavillons  et  des  saluts,  s’il  en  mettait  un  plus 
grand  nombre  qui  rccpiil  absolument  les  premiers  pavillons.  D’ail- 
leurs ce  n’est  pas  par  la  mer,  si  ce  n’est  en  interrompant  le  com- 
merce des  Hollandais  ( ce  qui  se  pourra  faire  aisément  par  ma  seule 
flotte  et  trente  vaisseaux  anglais  ) (pi’on  peut  mieux  espérer  d’abattre 
la  puissance  et  l’orgueil  de  cet  état-là;  et  je  lai.sse  à juger  au  roi 
d’Angleterre  lui-même  s’il  peut  avec  rptclque  équité  prétendre  un 
subside  de  dix  millions  pour  l’armement  et  entretien  d’un  si  petit 
nombre  de  vaisseaux  qu’il  armerait  et  entretiendrait  toutes  les  an- 
nées aussi  bien  étant  en  paix  (pi’étant  en  guerre. 

Je  crois  superflu  de  vous  rien  dire  sur  les  autres  articles  dudit 
projet,  juseju’à  ce  qu'on  se  soit  mis  à la  raison  sur  celui-ci,  et  que  je 
voie  quelque  apparence  de  pouvoir  conclure.  En  tout  cas,  je  n’ai  rien 
à ajouter  à mes  premiers  ordres  et  aux  instructions  cpie  je  vous  en- 
voyai lors(jue  je  vous  communiquai,  la  première  fois,  toute  cette 
affaire,  si  ce  n’est  que  je  ne  puis  entendre  à déclarer  en  même 
temps  la  guerre  à ceux  de  Hambourg,  pour  les  mômes  raisons  que 
vous  avez  si  judicieusement  remarquées. 

Par  la  réponse  que  ce  courrier  me  rapportera,  et  (jue  j’attendrai 
avec  grande  impatience , il  me  sera  aisé  de  juger  si  l’on  peut  se 
promettre  qucUpic  chose  de  bien  de  votre  négociation,  ou  s’il  fau- 
dra perdre  toute  espérance  ; et,  (pioique  je  souhaite  le  premier  avec 
ardeur,  j'aurai , ce  me  semble,  assez  sujet  de  me  consoler  de  l’autre 
sur  l’état  de  mes  affaires,  qui  ne  retpiièrent  pas.  Dieu  merci,  pour 
être  très-bien , que  je  fasse  autre  chose  , si  je  ne  veux , cpie  de  me 
tenir  dans  un  plein  repos,  remettant  à d’autres  conjonctures  plus 
favorables  tous  les  sentiments  de  gloire  et  de  juste  ambition  '. 

Après  avoir  reçu  la  dépêche  de  M.  Colherl,  du  3o  décembre, 

* Cpr/npo/idivue  J'A/iyletefre,  vol.  LXXXVII. 
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Ix)uis  XIV  approuva  la  marche  suivie  par  son  ambassadeur 
dans  la  discussion  des  articles.  Il  lui  adressa,  le  ag  janvier, 
un  mémoire  pour  lui  servir  d’instruction,  et  lui  prescrire  de 
ne  pas  insister  davantage  sur  le  deuxième  article  relatif  à la 
garantie  du  traité  d’.Aix- la -Chapelle,  pui.«q  n'il  ne  srngeait 
nullement  à attaquer  les  F.spagnols;  d’ajourner  la  question  du 
partage  éventuel  de  la-  monarchie  espagnole,  qui  ne  devait  .se 
pré.senter  que  dans  un  avenir  incertain;  et  d’attendre  toujours 
sur  l’article  des  subsides  jusqu’à  ce  qu’on  émît  des  préten- 
tions plus  raisonnables 

J Ce  dernier  point  était  le  plus  important  à débattre.  Le  ix)i 
d’Angleterre  sc  montra  lui-même  un  peu  honteux  de  l'exagé- 
ration de  ses  demandes.  M.  Collxtrt,  après  un  entretien  avec 
lord  Arlington,  auquel  il  répéta  mot  pour  mol  ce  que  pensait 
le  roi  son  maître  du  projet  de  traité,  réclama  une  nouvelle 
conférence  avec  Charles  II.  Cette  conférence  eut  lieu  le  î 4 jan- 
vier. Voici  comment  M.  Colbert  en  rendit  compte  : 


EltrdH 

d'anc 

de 

IV]  ColbtTt 
» 

l»uis  XIV. 

l<ondrc9 , 
79  janv. 


\a‘  roi  d’Angleterre,  M.  le  due  d'York,  iiiilord.s  Arlington  et 
d’Arundcl  sc  sont  trouves  à la  conférence,  M.  Clill'ord  n'y  ayant  pu 
venir,  à cause  de  sa  maladie , qui  le  relient  au  lit.  Le  roi  d'Anglelorre 
me  demanda  si  je  n’avais  pas  reçu  de  réponse  de  votre  majesté  à la 
lettre  que  je  lui  avais  écrite  depuis  la  première  conférence.  Je  lui 
dis  que  non,  et  que  je  n’attendais  plus  aucun  onlre  de  votre  majesté 
Jusqu’à  ce  qu’on  eût  réduit  les  article.s  que  je  lui  avais  envoyés,  et 
surtout  celui  qui  concerne  la  guerre  contre  la  Hollande,  aux  termes 
de  la  raison;  que,  comme  votre  majesté  avait  toujours  souhaité  sin- 
cèrement une  étroite  liaison  avec  lui  d’amitié  cl  d’intérêts,  elle  avait 
cru  aussi  qu’il  avait  le  même  désir,  et  surtout  depuis  les  preuves 
qu’il  vous  en  avait  données,  vous  confiant  le  plus  important  secret 
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((u'il  puisse  avoir  j mais  que  véritablcuicnt , quand  votre  majesté  avait 
vu  les  articles  qui  avaient  été  dressés  de  sa  part,  clic  avait  été  telle- 
iDCDt  surprise  et  étonnée  de  ce  qu’ils  contiennent,  et  surtout  de  la 
demande  qu’on  lui  fait  do  dix  millions  <lc  livres  j>our  la  guerre  contre 
la  Hollande , qu’elle  ne  savait  plus  qu’en  penser,  sinon  qu’on  voulait 
ôter  tout  moyen  de  rien  faire  de  bon  et  réduire  les  choses  à une  im- 
possibilité; j'ajoutai  tout  ce  que  j'avais  dit  de  plus  essentiel  à milord 
Arlington , et  le  priai  de  vouloir  faire  réformer  ce  projet,  en  sorte  que 
votre  majesté  eût  sujet  de  croire  que  c’est  tout  de  bon  qu'il  veut  faire 
une  étroite  union  avec  elle. 

Le  roi  me  rép>ndit  que  Madame  lui  avait  témoigné  avoir,  été  en- 
core plus  scandalisée  que  votre  majesté,  à la  lecture  des  articles  qui 
lui  ont  été  envoyés,  et  qu’il  m’avouait  qu'il  avait  eu  bonté  lui-iuéme 
de  faire  une  demande  si  excessive;  que  si  l'état  de  ses  affaires  lui 
permettait  de  faire  la  principale  dépense  de  cette  guerre,  il  accor- 
derait avec  joie  tout  ce  que  votre  majesté  désirait  de  lui  ; mais  que , 
comme  il  ne  voulait  rien  promettre  qu’il  ne  fût  en  pouvoir  d’exécu- 
ter, il  avait  été  contraint  de  lui  demander  un  si  grand  secours,  parce 
que  ses  linanccs  étaient  épuisées;  qu'elles  léseraient  encore  davantage 
après  la  déclaration  de  sa  catholicité , qui  l’obUgerait  d’augmenter  le 
nombre  de  ses  troupes;  que  quand  même  il  n'armerait  que  trente 
vaisseaux  pour  joindre  à ceux  que  votre  majesté  pourrait  mettre  en 
mer,  ils  lui  coûteraient  le  double  de-ceux  qu'il  entretient  à présent, 
ceux-ci  n’étant  que  des  quatre  et  cinquième  rangs,  et  que  dans  une 
guerre  contre  la  Hollande  il  faudrait  de  nécessité,  pour  pouvoir 
rendre  son  secours  de  trente  vaisseaux  utile  & votre  majesté , qu’il  y 
en  eût  deux  du  premier  rang,  huit  du  second  et  vingt  du  troisième, 
ce  qui  demanderait  près  de  dix  mille  hommes,  tant  officiers  que 
matelots  et  soldats  au  prix  que  j'ai  dit;  qu’outre  ce  nombre  de  vais- 
seaux, il  serait  obligé  d’en  avoir  encore  quelques-uns  dans  ses  ports 
pour  courir  sur  les  corsaires  hollandais  et  les  empêcher  de  faire  des 
descentes  et  prendre  à la  mer  des  vaisseaux  marchands;  que  de  plus 
la  ville  de  Londres  ne  se  pouvait  passer  de  charbon  d’Ecosse;  qu’il 
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fallait  absolument  qu’il  eût  <les  vaisseaux  de  guerre  pour  escorter 
ceux  qui  apportent  ledit  charbon;  qu’il  ne  pouvait  pas  aussi  se  dis- 
penser d’envoyer  des  vaisseaux  de  guerre  dans  les  Indes  orientales  et 
occidentales  pour  defeudre  les  ctal)lisseiuents  ((u'il  y a faits  contre 
les  entreprises  des  Hollandais;  qu’eufin,  s’il  ne  se  mettait  que  sur  la 
défensive  contre  eux,  après  leur  avoir  déclaré  la  guerre,  il  lui  en 
coûterait  autant  <pie  s’il  armait  une  flotte  puissante  pnir  les  attaquer, 
et  que  ce  dernier  parti  serait  toujours  plus  agréable  à ses  sujets  que 
le  premier. 

M.  le  duc  d'York  ajouta  que  dans  ce  dernier  parti  même  il  y 
|X>urrait  encore  avoir  beaucoup  de  diflicultés;  et  quoiiju'il  ne  s'en 
soit  p.is  expliqué,  néanmoins  j’ai  asscx  reconnu  que  lui  et  tous  ceux 
du  conseil  du  roi  auraient  peine  à souflrir  que  les  pavillons  de  votre 
majesté  vinssent  commander  jusque  dans  la  Manche;  et,  jxour  dimi- 
nuer, autant  qu’il  est  possible,  la  répugnance  qu'ils  y ont,  j'ai  dit  au 
roi  que  véritablement  il  aurait  été  4 souhaiter  pour  votre  majesté 
qu’il  eût  pu  se  charger  du  principal  fardeau  de  l’armée  de  mer; 
mais  que,  puisipic  l'état  de  scs  affaires  ne  le  lui  pouvait  pas  permettre, 
au  moins,  dis-je,  la  première  année  votre  majesté  ferait  tous  scs  ef- 
forts pour  armer  une  flotte  assci  considérable  pour,  avec  les  trente 
vaisseaux  qu'il  y voudrait  bien  joindre,  faire  tète  aux  Hollandais  et 
pouvoir  non-seulement  assurer  les  côtes  de  France  et  d'Angleterre, 
et  empêcher  que  le  commerce  des  deux  nations  ne  fût  troublé,  mais 
même  interrompre  celui  des  Provinces-Unies;  qu’avec  cette  flotte 
il  n’y  aurait  pas  beaucoup  à craindre  ni  les  captures  des  corsaires 
hollandais,  ni  l’interruption  de  l'apport  du  charhou  d'Ecosse  dans 
Londres;  qu’en  tous  cas,  si  ces  corsaires  faisaient  quelque  prise , 
nous  en  pourrions  faire  ensemble  de  beaucoup  plus  considérables, 
en  permettant  de  part  et  d'autre  à tous  les  particuliers  qui  pourraient 
armer  de  courir  sur  Icsdits  Hollandais,  sans  qu’il  fût  obligé  de  faire 
une  plus  grande  dépense  que  celle  de  l'armement  de  trente  vaisseaux 
ni  d’en  tenir  armés  dans  ses  ports;  que  pour  ce  qui  regarde  les 
Indes  orientales  et  occidentales,  il  me  semblait  qu'il  ne  serait  pas 
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nécessaire  d’y  envoyer  des  vaisseaux  de  guerre,  surtout  dans  les  pre- 
mières, parce  que,  si  l’on  i'aisait  de  ce  côlé-ci  une  vigoureuse  guerre 
aux  Hollandais,  et  que  le  succès  en  fût  heureux,  conmie  il  y avait 
beaucoup  d'apparence,  votre  majesté  et  lui  seraient  en  état  de  con- 
traindre les  Hollandais  en  leur  accordant  la  paix,  noa-sculeiucnt  de 
restituer  tout  ce  qu’ils  pourraient  avoir  pris  et  conquis  jicndant  le 
cours  de  la  guerre  dans  ces  pays  éloignés,  mais  aussi  de  cuiiseiitir  à 
des  conditions  utiles  au  commerce  des  deux  nations  dans  Icsdits 
pays;  qu’enfin,  comme  il  n’y  a rien  qui  augmente  davantage  dans 
l’esprit  des  peuples  le  respect  et  la  vénération  qu’ils  doivent  avoir 
pour  leur  souverain  que  le  bon  succès  des  entreprises  qu’ils  font, 
je  ne  doutais  pas  que  celle-ci  ne  fût  assez  heureuse  jiour  produire 
cet  effet  parmi  les  ^Anglais,  surtout  dans  son  parlement,  et  les  dis- 
|x>ser  à ouvrir  leur  bourse  4 l’avenir  pour  lui  donner  moyen  de  con- 
tinuer une  guerre  qui  leur  serait  si  avantageuse,  et  même  d’en  être 
le  principal  auteur  par  mer;  et  que,  quand  il  serait  en  pouvoir  de 
c,ela,  je  croyais  que  votre  majesté  entendrait  avec  plaisir  les  propo- 
sitions qu’il  voudrait  faire  pour  la  conduite  de  cette  guerre,- ayant, 
sire,  estimé  lui  devoir  laisser  cette  espérance  pour  obtenir,  quant  A 
présent,  que  dans  celte  jonction  le  chef  de  la  flotte  de  votre  majesté 
commande  toute  l’armée  de  mer,  et  éviter  toutes  les  diflicullés  des 
pavillons  et  saints;  en  effet,  pas  un  n’a  témoigné  désapprouver  ce 
quej’ava’is  dit:  le  roi  d’Angleterre  m’a  seulement  demandé  combien 
de  vaisseaux  votre  majesté  pouvait  armer;  je  lui  ai  répondu  qu’après 
qu'il  lui  aurait  plu  me  dire  de  quel  nombre  de  vaisseaux  en  tout  il 
jugeait  que  la  flotte  dût  être  composée,  je  ne  doutais  point  que 
votre  majesté  n’examinât  aussitôt  quels  eflbrts  elle  pourrait  faire,  et 
qu’elle-niéme  ne  le  fît  savoir  sans  perte  de  temps,  il  m’a  re|iarti  que 
dans  les  deux  premières  années  de  la  guerre  contre  la  Hollande  il 
n’y  avait  pas  eu  moins  de  cent  vaisseaux  de  guerre  de  part  et  d’autre; 
mais,  ayant  fait  quelque  réflexion  sur  ce  que  je  lui  ai  représenté  que 
les  Hollandais,  étant  vigoureusement  attaqués  de  tous  côtés,  ne 
jxiurraient  pas  armer  un  si  grand  nombre  de  vaisseaux  qu’ils  avaient 
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pour  lors,  il  a dit  qu'il  en  fallait  au  moins  quatre-vingt-dix  sans 
qu’il  y en  eût  un  seul  qui  eût  moins  de  quarante  pièces  de  canon, 
ceux  au-dcssouï  étant  tout  à fait  inutiles  dans  un  combat;  qu’ainsi  il 
.serait  nécessaire  que  votre  majesté  armèt  soixante  bons  vaisseaux,  et 
qu’ils  fussent  même  dans  ces  mers-ci  et  près  de  l’Angleterre  avant 
qu’il  déclarât  la  guerre  aux  Hollandais,  de  crainte  que,  pour  peu 
qu’on  leur  donnât  de  temps,  ils  ne  causassent  de  grands  dommages 
à son  royaume  avant  ipe  la  flotte  de  votre  majesté  fût  en  état  de  s’y 
opposer. 

11  a chargé  ensuite  M.  le  duc  d’York  d’examiner  à combien  au  juste  lui 
reviendrait  l’armement  de  trente  vaisseaux  ; savoir,  deux  du  premier 
rang,  huit  du  second,  et  vingt  du  troisième,  et  quelle  augmentation 
de  fonds  il  faudrait  pour  cet  effet;  cela  m’a  donné  lieu  de  lui  dire 
que,  comme  le  fonds  qu’il  fait  ordinairement  pour  sa  marine  est  de 
quatre  cent  mille  livres  sterling,  cette  guerre  ne  lui  causerait  au- 
cune dépense  extraordinaire  par  mer,  s’’il  se  contentait  d'armer 
trente  vaisseaux.  Il  m’a  assuré  que  le  fonds  ordinaire  n’était  à pré- 
sent que  de  deux  cent  mille  livres  sterling.  M.  le  duc  d’York  a ajouté 
que  l’armement  des  trente  vaisseaux,  tels  qu’il  les  faudrait,  et  des 
rangs  qu’il  m’avait  dits,  monteraient  à quarante  mille  livres  slerbng 
par  mois  ; il  a fait  encore  avec  les  autres  commissaires  un  calcul  de 
dépenses  extraordinaires  qui  aboutissait  â faire  voir  que  ce  petit 
nombre  de  vaisseaux  seulement  aurait  encore  besoin  de  plus  de 
deux  cent  mille  livres  sterling  de  secours  extraordinaires;  mais  le 
roi  m’a  dit  qu’après  que  votre  majesté  aurait  été  informée  de  la  dé- 
pense extraordinaire  qu’il  sera  obligé  de  faire  pour  cette  guerre,  et 
du  mauvais  état  de  ses  affaires,  il  se  remettrait  entièrement  à ce 
({u’elle  jugera  qu’il  peut  et  doit  faire;  qu’il  souhaitait  passionné- 
ment uîle  étroite  union  avec  votre  majesté,  et  qu’encore  que  milord 
Arlingloii  eût  épousé  une  Hollandaise,  il  ne  désirait  pas  moins  que 
lui  l’abattement  de  l’orgueil  et  de  la  puissance  de  cette  nation. 

.le  lui  dis  que  j’esjrérais  qu’il  voudrait  bien  examiner  et  juger  lui- 
même  ce  qu’il  pouvait  demander  et  prétendre  avec  équité  de  votre 


Oigilized  by  Gooale 


k)O^L 


PARTIE  IV,  SECTION  I.  la.! 

majesté,  pour  réduire  ensuite  tous  les  articles  du  projet  dans  les 
termes  de  la  raison;  qu'il  reconnaissait  assez  combien  ils  en  étaient 
éloignes,  et  qu’en  effet,  de  la  manière  qu’ils  étaient  conçus,  c'était 
plutôt  ce  qu’on  appelle  une  société  léonine,  où  tout  le  gain  est  d’un 
côté  et  toute  la  perle  de  l’autre,  et  que  celui-ci  doit  être  un  traite 
d’union  inviolable  entre  deux  grands  rois,  procbcs  parents  et  amis; 
que  je  le  priais  de  vouloir  bien  faire  réflexion  sur  les  trois  princi- 
paux chefs  de  ce  traité  et  sur  les  offres  qu’on  faisait  de  part  et 
d’autre;  que  le  premier,  qui  est  la  déclaration  de  sa  catholicité,  re- 
garde son  intérêt  propre  et  le  bonheur  de  ses  sujets  et  de  son  règne. 
Le  second , qui  est  la  jonction  de  scs  forces  è celles  de  votre  ma- 
jesté en  cas  de  mort  du  roi  d’Espagne,  fait  directement  aussi  le 
plus  grand  intérêt  de  votre  majesté,  tandis  que  le  troisième,  qui  est 
la  guerre  contre  la  Hollande,  vous  touche  également  tous  deux,  et 
n’est  pas  moins  avantageux  à un  royaume  qu’à  l’autre;  que  sur  le 
premier  je  m'étais  déjà  avancé  de  dire  quels  efforts  votre  majesté 
ferait  pour  lui  donner  en  cette  occasion  des  preuves  effectives  de 
son  amitié,  et  presque  telles  qu’il  pourrait  désirer,  supposé  que  l’on 
convînt  des  autres  chefs.  Quant  au  second,  il  consentait  véritable- 
ment à une  obligation  générale  de  s’y  joindre;  mais  qu’aprés  la 
déclaration  qu’il  avait  faite  de  ses  prétentions,  votre  majesté  ne 
pourrait  jamais,  selon  mou  sens,  profiter  de  cette  stipulation,  quand 
même  l’occasion  s'en  présenterait,  à cause  de  l’impossibilité  qu’il  y 
aurait  de  convenir  des  conditions,  puisque,  par  la  seule  raison  des 
frais  qu’il  ne  serait  peut-être  pas  obligé  de  faire,  il  demandait  une 
portion  plus  grande,  plus  importante  et  plus  riche  que  ce  qui  res- 
terait, tant  pour  votre  majesté,  qui  a le  plus  de  droit  sur  celte  suc- 
cession , que  pour  l’empereur  ou  pour  tel  autre  prince  avec  lequel 
votre  majesté  serait  obligée  d'entrer  en  accommodement;  que,  si  les 
autres  potentats  qu’il  y aurait  à ménager  faisaient  aussi  des  de- 
mandes proportionnées  à celle-là,  il  se  trouverait  que  la  moindre 
part  serait  celle  de  l’héritier;  qu’à  l’égard  du  troisième  chef,  qui 
est  d’intérêt  commun  des  deux  royaumes,  je  ne  doutais  plus  qu’il 
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ne  se  désislit  entièrement  de  sa  première  demande  et  cpi'il  ne  con- 
sentît à la  dcmière.4e  votre  majesté;  mais  que,  comme  elle  serait 
obligée  d«  faire  la  plus  grande  partie  de  la  dépense  par  terre  et  par 
mer,  cl  méjne  ^’en*  faire  d'autres,  tant  pour  donner  les  jnoyens  à 
févèque  de  Munster  d’attaquer  de  son  côté,  que  pour  empêcher 
d’autres  princes  d’Allemagne  de  se  joindre  aux  Hollandais,  je  croyais 
'({la’il  trouverait  juste  de  proportionner  le  partage  des  conquêtes 
qu'on  ferait  sui'  eux  aux  frais  et  dépenses  que  chacun  serait  onligé 
de  faire. 

« Le  roi  ra’a  dit  (|u’il  réduirait  les  subsides  autant  qu’il  Jui  serait 
pussibfe,  et  qu’é  l'égard  du  partage  qu’il  demandait,  sort  dans  les 
conquêtes  ou  dans  la  succession  d'Espagne,  c’était  à votre  majesté 
à réformer  et  é proposer;  et  qu’il  se  rendrait  encore  au  même  lieu 
le  dimanche  au  soir  pour  me  donner  une  résolution  préàse'. 


Après  trois  jours  de  rèQcxioiis,  le  roi  d'Angleterre  instruisit 
M.  Colbert  du  taux  auquel  il  réduisait  sa  demande  de  subsides 
pour  la  guerre  de  Hollande,  et  de  ses  intentions  sur  quelqtiw 
autres  articles  du  traité  : - * . 

i 

Le  roi  d'Angleterre , dit-il,  n’ayant  pas  pu  venir  dimanche  au  Imir 
au  rendez-vous  qu'il  m’avait  donné,  le  remit  à hier  au  soir  à pa- 
reille heure;  et  toutes  les  personnes  que  j’ai  déjà  nommées  ci-de- 
vant s’y  étant  trouvées,  même  M.  ClilTord,  le  roi  m’a  dit  qu'ayant 
une  forte  passion  de  se  lier  étroitement  d'amitié  et  d’intérêts  avec 
votre  majesté,  il  avait  voulu,  pour  faciliter  toutes  clioaes,  réduire  ses 
demandes  à beaucoup  moins  que  l’état  de  scs  affaires  ne  lui  devait 
permettre,  et  qu’ainsi  il  se  contenterait  que  votre  majesté  armât 
rpiarantc-trois  vaisseaux  et  brûlots  pour  joindre  à pareil  nombre  et 
peut-être  plus  grand  qu’il  mettrait  en  mer  pour  en  composer  ime 
flotte  capable  de  garantir  ses  états  et  combattre  les  Hollandais;  et 
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que,  quant  au  subside,  il  se  contenterait  aussi  que  votre  majesté  lui 
fit  payer  trois  cent  mille  11\tcs  sterling  par  an , tant  que  celte  guerre 
durerait;  et  il  m’exagéra  fort  les  grandes  dépenses  qu’il  serait  obligé 
de  faire,  outre  cet  armement,  pour  assurer  le  commerce  de  ses 
sujets,  tant  dans  ces  mers-ci  qu’aux  Indes  orientales  et  occiden- 
tales. Je  lui  ai  dit  que  j’avais  cru  que  la  dernière  conférence  nous 
avait  mis  d’accord  sur  le  nombre  de  vaisseaux  que  votre  majesté  et 
lui  devraient  fournir,  et  qu’il  n’y  resterait  presque  plus  de  dilli- 
cultés  à convenir  de  tout  ce  qui  regarde  la  guerre  contre  la  Hol- 
lande ; mais  que  la  proposition  qu’il  faisait  nous  rejetait  dans  les 
mêmes  embarras  cpi’auparavant;  premièrement,  pour  le  fait  des  pa- 
villons et  saluts,  sur  lequel  il  serait  dilllcile  de  convenir  dans  la  jonc- 
tion d'un  nombre  égal  de  vaisseaux  do  part  et  d’autre,  et  secon- 
dement, sur  la  somme,  qui  était  encore  trop  excessive  pour  être 
demandée;  mais  que,  s’il  voulait  bien  faire  réflexion  sur  la  proposi- 
tion que  votre  majesté  lui  fait,  il  trouverait  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
raisonnable  puisqu’elle  s’accommode  à l’étal  présent  de  ses  affaires, 
et  qu’en  ne  lui  demandant  que  trente  vaisseaux  pour  cette  guerre , 
on  ne  l’oblige  à aucime  dépense.  Il  m’a  répondu  que  ses  capitaines 
connaissent  bien  mieux  ces  mers  et  la  manière  de  combattre  les  Hol- 
landais que  ne  pourraient  faire  ceux  tpii  commandent  les  vaisseaux 
de  votre  majesté;  de  plus,  dit-il,  la  manière  des  Anglais  est  de  com- 
mander i la  mer,  et  quand  j’ordonnerais,  à peine  de  la  vie,  & celui  qui 
aura  le  commandement  de  mes  vaisseaux  d’obéir  à des  étrangers,  il 
n’en  ferait  rien.  Je  lui  ai  dit  qu’il  jugeait  bien  que  je  ne  pouvais  pa.s 
me  charger  de  faire  une  telle  proposition  à votre  majesté;  nonobs- 
tant cela,  il  n’a  pas  laissé  d'entrer  dans  le  détail  des  autres  articles 
de  son  projet,  et  m’a  dit  que , premièrement,  il  espérait,  par  le  bon 
ordre  qu’il  mettrait  à ses  affaires,  que  votre  majesté  ne  serait  pas 
obligée  d’envoyer  des  troupes  à son  secours  pour  appuyer  la  décla- 
ration qu’il  prétend  faire  de  sa  catholicité;  et  qu’ainsi  cet  article, 
qu’elle  croyait  devoir  monter  bien  haut,  ne  lui  coûterait  peut-être 
rien;  qu’à  l’égard  de  la  demande  qu’il  fait  pour  joindre  scs  forces  à 
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celles  de  votre  majesté  en  ras  de  mort  du  roi  d’Espagne , elle  la  pou- 
vait retourner  et  faire  dnrsser  cet  article  ainsi  quelle  jugera  raison- 
nable, supposé  qu’elle  ne  se  contente  pas  d’une  obligation  generale 
telle  que  je  l’avais  proposée. 

Que,  pour  ce  qui  regarde  la  guerre  contre  la  Hollande,  la  clause 
<pii  concerne  le  prince  d’Orange  n’y  pourra  faire  aucun  obstacle , et 
qu’il  ne  l’avait  fait  mettre  que  |K)ur  faire  connaître  à ce  prince  cpi'il 
ne  l’abandonne  pas  et  faire  naître  des  divisions  parmi  les  Etats. 

Quant  au  partage  qu’il  demandait  dans  les  conquêtes,  il  ne  devait 
pas  non  plus  faire  obstacle  à la  conclusion  de  ce  traité  puisrju’il 
fallait  attaquer  les  Etats  du  côté  de  l’évéque  de  Munster,  passer 
jusque  dans  le  pays  d'ütrecht  et  se  rendre  maître  de  presrjue  toutes 
les  Pnivinecs-Unies,  auparavant  que  de  pouvoir  attaquer  ce  qu’il 
demande  pour  sa  j>art.  Enfin,  après  de  longs  discours  et  contestations 
de  part  et  d’autre,  dont  je  ne  crois  pas  devoir  iniportuncr  votre  ma- 
jesté, parce  qu’ils  n’ont  abouti  à rien  de  bon,  et  au  contraire  à me 
faire  entendre  nettement  qu’on  veut  ici  le  commandement  do  l’ar- 
mée de  mer  et  par  conséquent  l’avantage  du  pavillou  et  des  saluts, 
j’ai  dit  au  roi  d’Angleterre  que,  s’il  voulait  bien  considérer  la  facilité 
que  votre  majesté  apporte  par  .sa  dernière  proposition  à la  guerre 
contre  la  Hollande,  et  les  dillicultés,  même  l’impossibilité  qui  se 
rencontre  dans  celle  qu’il  m’avait  faite,  j’espérais  qu’il  s’arrêterait 
à la  première,  et  que,  s’il  me  donne  une  réponse  favorable  là-dos- 
sus,  j’en  informerais  diligemment  votre  majesté  pour  recevoir  ses 
derniers  ordres.  Mais  je  ne  l'ai  pu  persuader,  et  il  s’est  retiré  sans 
témoigner  aucune  disposition  à se  vouloir  relâcher  de  sa  demande, 
au  moins  pour  ce  qui  regarde  le  commandement  de  la  mer.  L’en- 
tretien que  j’ai  eu  ensuite  avec  milord  Arlington  ne  m’a  pas  donné 
lieu  de  mieux  espérer*. 

Les  prétentions  du  roi  d’Angleterre  devenaient  plus  raison- 

* Conrtpondttnre  tCAn^kt^rrt  vol.  LXXXVII- 
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nables.  11  avait  d’abord  demandé  un  million  de  livres  sterling 
de  subsides  annuels,  pour  la  guerre  de  Hollande,  dans  les  pour- 
parlers antérieurs  au  projet  de  traité  ‘ ; il  avait  ensuite  diminué 
cette  somme  dans  le  projet  de  traité  même,  en  la  fixant  à 
liuit  cent  mille  livres  sterling;  il  lâ  bornait  alors  à trois  cent 
mille  livres  sterling.  En  lisant  le  récit  des  dernières  confé- 
rences de  son  ambassadeur  avec  le  roi  (l’Angleterre  et  ses 
principaux  conseillers,  Louis  XIV  comprit  que  les  Anglais  ne 
se  détermineraient  jaiiiais  à céder  le  commandement  des  flottes 
coml>inées.  Il  se  décida  à faire  une  concession  à leur  orgueil 
maritime  et  à augmenter  le  subside  de  guerre.  11  crut  tout  apla- 
nir en  autorisant  M.  Colbert  à faire  les  offres  suivantes  : 


Je  n'ai  reçu  que  le  i3  de  ce  mois  votre  dépêche  du  aq  de  l’autre, 
sur  laquelle  je  n'ai  pas  lardé  un  moment  éprendre  ma  dernière  ré- 
solution et  de  faciliter  toutes  choses  au  point  où  il  m'est  possible 
de  les  porter.  , 

Quoique  votredite  dépêche  soit  fort  ample  et  soit  exacte,  j'y  ré- 
pondrai aisément  en  peu  de  mots,  toutes  les  diflicultcs  qui  peuvent 
arrêter  le  traité  d’étroite  union  ne  tombant  plus  que  sur  le  seid  ar- 
ticle de  la  guerre  contre  la  Hollande.  t 

Je  vous  dirai  donc  sur  le  prpmier,  de  la  catholicité,  que  je  trouve 
bon  que , sans  demeurer  plus  longtemps  aux  quinze  cent  mille  livres 
que  vous  avez  oil'ertcs,  vôus  passiez  aiu  deux  milliout  que  je  vous 
ai  donné  pouvoir  d’accorder,  et  à l’assistance  aussi  des  six  mille 
hommes  eu  e.as  de  besoin,  payés  é mes  dépens,  le  tout  en  confor- 
mité de  vos  instructions,  auxquelles  je  me  remets. 


* Cesl  ce  qne  êil  tord  Arlinglon  dans 
une  de  te»  coDrereDres  avec  M.  G>1berl  : 
«qao  le  ro<  avait  vu, par  les  premiers  mé> 
OKMres  qui  lui  ont  été  présenli^s,  qu'on 
lut  demandait  un  million  de  livres  sier- 
liof,  ei  que  sa  majesté  n y avait  pas  tant 


trouvé  à redire  qu'elle  avait  fait  depuis  sur 
in  propOMlioD  de  huit  cent  mille,  et  qucje 
(M.  Colbert)  faisais  aujourd'hui  sur  celle 
de  trois  cent  mille.  • Dépécbe  de  M.  Colbert 
à Louis  XIV,  du  39  janvier  1670.  (Cerres^ 
pOTttlance  ^ÀnffUterre , vol.  LXXXVII.) 
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Sur  le  second,  du  cas  de  la  mort  du  rot  d’Espagne,  je  persiste 
toujours,  pour  les  raisons  C[ui  en  ont  été  mandées,  é me  contenter  de 
stipuler  en  général  dans  ce  traité  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
joindra  ses  forces  aux  miennes  pour  appuyer  mes  droits  et  ma  prise 
de  possession,  suivant  les  conditions  dont  nous  conviendrons  en- 
semble après  ledit  cas  arrivé;  et  ajoutant  à cela,  si  on  continue  è le 
désirer  de  delà . que  nous  ne  pourrons  faire  d’accommodement  avec 
d’autres  potentats  ou  princes,  sur  celte  succession,  cjuc  de  concert 
entre  nous.  Cependant  j’ai  vu  avec  plaisir  dans  votre  dépêche  que  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  s’est  remis  à vous  de  dresser  cet  article 
comme  vous  le  voudrer. 

Sur  le  troisième,  de  la  guerre  contre  la  Hollande,  il  est  néces- 
saire de  convenir  de  quatre  choses,  à savoir  : quel  nombre  de  vais- 
seaux chacun  de  nous  devra  fournir,  comment  ils  seront  commandés 
et  agiront  dans  la  jonction  de  nos  forces;  quel  subside  je  devrai 
fournir  audit  roi  pour  armer  et  entretenir  sa  flotte,  et  quel  sera  le 
partage  des  conquêtes. 

Si,  sur  le  premier  chef,  on  voulait  de  delà  être  aussi  raisonnable 
que  le  eonitc  d’Arundel  a témoigné  de  l’être  sur  la  proposition  que 
vous  avez  faite,  que  je  prendrais  aussi  bien  sur  moi  le  fardeau  de 
la  guerre  de  mer  que  de  celle  de  terre , me  contentant  de  la  jonc- 
tion de  trente  vaisseaux  anglais  à la  flotte  que  j'aurais  armée,  qui 
serait  augmentée  du  double  de  ce  nombre-là,  on  aurait  pu  termi- 
ner en  un  instant  les  trois  premières  difficultés  à la  satisfaction  d'un 
chacun;  mais,  si  ou  s'opiniâtre  jusqu’au  bout  à rejeter  celte  propo- 
sition, je  trouve  bien  et  vous  donne  pouvoir  de  consentir  à l’un  des 
deux  partis  suivants  : 

Ou  que  nous  fournissions  chacun  quarante  vaisseaux,  comme  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  le  propose,  et,  pour  faciliter  toutes  choses 
au  delà  peut-être  de  ce  qui  se  devrait  pour  ma  dignité,  je  demeu- 
rerai d’accord  que  le  duc  d’York  vienne  commander  les  deux  armées 
jointes,  prenant  une  commission  que  je  lui  donnerais  pour  comman- 
der la  mienne;  bien  entendu  que,  comme  il  aura  l’avantage  du  pa- 
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villon  et  des  saluts,  parce  que  je  n’y  enverrai  que  mon  vice-amiral, 
celui-ci  aura  la  préséance  dans  les  conseils,  et  son  vaisseau  et  son 
pavillon  vice-amiral  la  préséance  de  la  marclie  sur  le  vice-amiral 
d’Angleterre  et  sur  le  vaisseau  de  ce  nom,  et  que,  du  reste,  toutes 
choses  se  passeront  dans  une  entière  égalité. 

Et,  dans  ce  cas-ci,  le  subside  que  je  vous  pcimets  d'accorder  par 
an , tant  que  cette  guerre  durera,  sera  de  ddux  millions  de  livTes 
tournois,  qui  est  une  sonuuc  plus  haute  de  cinq  cent  mille  livres, 
qu’aucune  que  j’aie  jamais  accordée  à aucun  prince. 

L’autre  parti  est  que  le  roi  d’Angleterre  armera  au  moins  cin- 
quante vaisseaux,  et  moi  seulement  trente;  que  le  duc  d’York  vien- 
dra commander  le  tout,  et  qu’il  en  sera  usé,  pom-  lc.s  saints, 
séances  dans  les  conseils  et  marches  des  personnes  et  des  vaisseaux 
vice-amiraux,  ainsi  qu’il  a été  dit  en  l’article  précédent. 

Et,  dans  ce  second  cas,  en  considération  de  ce  que  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  armera  et  entretiendra  dix  vaisseaux  de  plus  que 
dans  le  premier,  et  moi  dix  de  moins,  je  consens  de  lui  donner 
deux  millions  cinq  cent  mille  livres  tournois  de  suljside  par  an 
tant  que  la  guerre  durera. 

Si  tout  cela  n’est  pas  accepté,  il  faudra  conclure  que  Dien  ne 
veut  pas  cette  alfaire,  ni  l’établissement  de  l’étroite  union  que  nous 
désirons  tons  deux;  car,  pour  le  discours  que  milord  Arlington 
vous  a tenu,  qu’il  ne  faudrait  pas  laisser  de  la  faire,  quand  même 
on  ne  pourrait  s'accommoder  sur  les  conditions  de  faire  la  guerre 
aux  Hollandais,  moi  fournissant  l’argent  et  les  troupes  pour  la  dé- 
claration de  la  catholicité,  et  le  roi  d’Angleterre  s’obligeant  à m’as- 
sister de  ses  forces  dans  le  cas  de  l’ouverture  à la  succession  des 
états  d’Espagne,  c’est  à quoi  je  ne  donnerai  jamais  les  mains,  n’y 
ayant  point  de  proportion  entre  ces  deux  obbgations,  quand  même 
le  cas  de  la  mort  du  roi  d’Espagne  serait  aussi  certain  qu’il  demeu- 
rera toujours  douteux,  ayant  déjà  passé,  comme  il  a fait,  tous  les 
plus  grands  périls  de  l’enfance.  11  sera  bien  à propos  que  vous  ôtiez 
audit  milord  et  aux  autres  toute  espérance  que  je  consente  jamais 
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à ce  qu’il  vous  a propose  en  dernier  lieu,  de  laisser  hors  du  traite 
la  guerre  de  Hollande,  et  de  convenir  seulement  sur  les  deux  autres 
points,  afin  que  l’envie  qu’ils  auront  d’être  assistés  d’argent  et  de 
troupes  pour  la  déclaration  de  la  catliolicité,  qui  est  ce  qui  les  presse 
le  plus,  les  oblige  à faciliter  plus  qu'ils  ne  font  ce  qui  regarde  la 
guerre  contre  la  Hollande. 

Il  n’est  pas  bien  necessaire  de  parler  maintenant  ni  du  point  du 
partage  des  conquêtes,  ni  de  celui  qui  concerne  le  prince  d’Orange, 
pui.sque  ni  l’im  ni  l’antre  ne  sauraient  être  capables  d’empêcher  la 
conclusion  du  traité;  et  dés  que  je  saurai  que  vous  serez,  convenu 
des  autres  points  plus  importants  que  l'on  débat,  ou  seulement  que 
(oiis  aurez  bonne  e.spérauce  d’un  traité,  je  vous  ferai  savoir  en  toute 
diligence  mes  derniees  sentiments  sur  Icsdites  conquêtes  et  sur  l'in- 
térêt du  prince  d’Orange. 

Vous  direz  cependant  en  toute  confidence  de  ma  part  au  roi 
d’Angleterre  que  je  crois  avoir  des  espérances  assez  bien  fondées 
de  porter  non-seulement  M.  l’électeur  de  brandebourg,  l’électeur 
de  (iologne  cl  l’évêque  de  .Munster,  à sSinir  avec  nous  pour  le  meme 
dessein,  mais  que  cela,  qui  rendra  le  bon  succès  de  notre  entre- 
prise comme  infaillible,  me  coûtera  encore  des  sommes  excessives 
d’argent,  ce  qui  le  doit  dautant  plus  obliger  à demeurer  fort  satis- 
fait des  cITorts  que  je  lui  oOre  do  faire  à son  égard  sur  le  fait  des 
sub.sidcs. 

Si  l'un  des  deux  expédients  que  je  propose  sur  falfaire  de  la 
guerre  de  Hollande  est  accepté  de  delà,  il  faudra  que  vous  tâchiez 
de  faire  mettre  en  général  dans  le  traité,  que  celui  qui  commandera 
l’armée  portera  le  pavillon  amiral;  et  ainsi  je  ne  me  ferai  point 
de  tort  pour  ma  dignité,  ni  les  Anglais  n’eu  recevront  aucun  sur 
la  prétention  imaginaire  qu’ils  ont  dans  la  Manche,  parce  qu’ils 
sauront  que  je  demeure  d’accord  que  ce  soit  le  duc  d’York  qui  com- 
mande les  deux  armées. 

En  cas  pourtant  qu’ils  fas.sent  dilficudté  jusqu’au  bout  à mettre  la 
chose  dans  le  traité  en  la  forme  que  je  viens  de  dire,  je  trouve  bon 
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que  vous  ajoutiez  ensuite  qu’il  a été  convenu  que  ledit  duc  d’York 
aura  présentement  le  couiuiandcuicnt,  et  luèuie  qu’à  toute  extrcuiité 
vous  consentirez,  plutôt  que  de  rompre,  qu’on  ôte  co  mot  présen- 
tement 

Pendant  que  Louis  XIV  cédait  sur  la  question  des  flottes 
coinhinées  et  élevait  ses  oITres  de  subsides,  Gliarles  11  était  un 
peu  détourné  de  la  négociation  par  un  intérêt  plus  pressant. 
Le  parlement,  prorogé  en  février,  venait  de  se  réunir.  Coinine 
il  s’était  montré  fort  mécontent  de  sa  prorogation,  il  semblait 
qu’on  ne  dût  rien  attendre  de  favorable  de  sa  part,  et  qu’aprè.s 
des  ajournements  répétés  le  roi  serait  obligé  de  le  dissoudre 
pour  en  convoquer  un  autre.  Charles  H le  craignait  d'autant 
plus  que  l’état  de  l’opinion  et  la  hardiesse  crois.sante  des  es- 
prits faisaient  supposer  qu’un  parlement  nouveau  serait  sur- 
tout composé  de  presbytériens.  Or  ceux-ci  étaient  beaucoup 
plus  attachés  aux  libertés  publiques  qu’à  la  prérogative  royale, 
tandis  que  les  anglicans  et  les  royalistes  qui  dominaient  dan.s 
le  parlement  actuel  avaient  au  fond  voté  toutes  les  mesures 
nécessaires  à la  restauration  de  sa  maison  et  à fautorité  de  sa 
couronne.  Les  craintes  de  Charles  II  étaient  partagées  par  le 
comte  d’Arlington,  le  duc  d'York  et  le  duc  d’Ormond,  dont 
le  parti  était  vivement  combattu  dans  sa  cour  même  par  le 
duc  de  Buckingham , le  comte  d’Orery  et  le  garde  des  sceaux 
Bridgeman. 

Le  duc  de  Buckingham  aurait  voulu  que  le  roi  fût  amené 
à dissoudre  le  vieux  parlement,  afin  de  se  rendre  lui-même  le 
maître  dans  le  nouveau.  Un  peu  écarté  des  affaires  quoique 
resté  membre  du  cabinet,  il  cherchait  à rétablir  tout  son  crédit 
en  devenant  redoutable  et  nécessaire.  Il  poussait  sans  scrupule 
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son  mécontentement  jusqu’à  l’esprit  de  faction.  Il  témoignait 
publiquement  l^eaucoup  de  commisération  pour  les  souffrances 
du  peuple.  Hors  d’étal  de  faire  réussir  dans  le  parlement  les 
desseins  du  roi,  il  se  donnait  la  satisfaction  de  les  traverser, 
aliii  que  ses  adversaires  n’eussent  pas  le  mérite  de  les  accom- 
plir, et  toute  l’influence  dont  il  pouvait  di.sposer  dans  la  rliam- 
br»!  des  communes  était  employée  à résister  au.\  volontés  de 
(diarles  11  *. 

Il  était  à croire  que  ses  manœuvres  recommenceraient  dans 
le  parlement  et  y auraient  le  même  succès  en  février  i6yo 
qu’en  novembre  i G69.  • On  attribue  A ses  émissaires,  écrivait 
-M.  Colbert,  le  bruit  qui  court  qu’il  y a plus  de  huit  cent  mille 
livres  sterling  dont  le  sieur  Carteret  ne  peut  rendre  compte, 
et  l’insolence  qu’on  a eue  de  dire  que  le  roi  les  avait  employées 
à d’autres  usages  que  ceux  auxquels  elles  étaient  destinées, 
et  même  à ses  plaisirs®.  • 

La  chambre,  avant  de  se  séparer,  avait  manifesté  l’inten- 
tion de  faire  une  enquête  sur  la  gestion  du  trésor.  Pour  éviter 
ce  danger,  le  roi  s’était  chargé  lui-même  de  l’enquête;  il  avait 
examiné  les  comptes  de  Carteret  et  de  ceux  qui  avaient  été 
l’objet  de  la  même  dénonciation.  A la  réouverture  du  parle- 
ment, il  les  justiûa  hautemeut,  assura  que  dans  leur  gestion 
tout  était  régulier,  et  « que  l'accusation  formée  contre  eux  était 
un  pur  effet  de-  l’envie  de  ceux  qui  voulaient  avoir  leurs 
charges  » 

Comme  il  s’agissait  de  sa  prérogative  et  de  son  avenir, 
Charles  II  sortit,  dans  cette  occasion,  de  sa  nonchalance  or- 

’ Df'p<‘che  do  M.  Colbcrl  à I.^uis  XIV.  du  3 féirrier  1670.  {Correspondance  <tAn- 
du  G janvier  1670.  {Correspondance  d‘ An-  ^letcrre,  vdL  LXXXVTl.) 
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(linaire,  et  montra  plus  de  suite  et  de  vigueur  qu’on  ne  lui 
en  supposait. 

11  avait  attendu,  pour  réunir  les  chambres  anglai.ses,  que 
les  opérations  du  parlement  d’Kcosse  fussent  terminées.  Le 
comte.de  Lauderdale,  qui  était  son  commissaire  en  Ecosse, 
avait  fait  prendre  au  parlement  de  ce  royaume,  sur  lequel  il 
exerçait  beaucoup  d’iniluence,  la  résolution  d’assister  le  roi 
de  vingt  mille  hommes,  s’il  en  avait  besoin.  Non  content  de  se 
ménager  cette  puissante  ressource,  Charles  11  avait  placé  dans 
les  ports  et  les  principaux  postes  de  l'.Angleterre  des  hommes 
dévoués  à ses  desseins.  11  avait,  en  outre,  envoyé  lord  liarkley, 
dont  l’entière  fidélité  lui  était  connue,  en  Irlande  pour  s’as- 
surer des  troupes  de  ce  pays.  Toutes  ces  mesures,  jointes 
au  « bruit  qu’on  répandit  sous  main  d’une  alliance  avec  sa 
majesté  très-chrétienne  au  cas  que  le  parlement  ne  fît  pas 
ce  que  le  roi  désirait,»  disposèrent  à des  concessions  »ceux 
qui  craignaient  la  trop  grande  élévation  de  fautorité  royale'.  » 
Elles  rendirent  la  chambre  des  communes  beaucoup  plus  do- 
cile qu’on  ne  l’espérait. 

Le  parlement  vota  pour  sept  ans  un  impôt  sur  le  vin,  qui 
devait  rendre  environ  trois  cent  mille  livres  sterling  par  an  ; il  y 
ajouta  même  bientôt  une  huitième  année  pour  le  duc  d’York  *. 
C’était  tout  ce  que  désirait  Charles  IL  «On  assure,  écrivait 
M.  Colbert,  que'  la  moitié  de  ce  secours  suffira  seule  pour  le 
payement  de  toutes  ses  dettes,  en  sorte  que  de  l’autre  il  peut 
remplir  ses  coffres^.  » 

Ce  succès  financier  fut  immédiatement  suivi  d’un  succès 
politique.  Le  parlement  décida  d’abord  que,  le  roi  s’étant  dé- 

' Dt-p6clie  de  M.  0>lbert  à Louis  \1V,  ’ Mt>me  dépolie, 
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claré  satisfait  de  la  gestion  de  Carteret  et  des  autres  comp- 
tables • ou  n en  devait  pas  faire  de  plus  grandes  recherches  *.  • 
Convoqués  ensuite  dans  la  grande  salle  de  Whitchali  pour 
terminer,  en  présence  du  roi,  la  querelle  de  juridiction  qui 
divisait  les  deux  chambres,  les  lords  et  les  députés  des  com- 
munes consentirent  à rayer  de  leurs  registres  toutes  les  pro- 
cédures relatives  à cette  affaire.  Cette  radiation,  qui  annulait 
les  jugements  des  lords  et  qui  était  de  la  part  de  leur  chambre 
une  renonciation  aux  droit  et  juridiction  de  première-  ins- 
tance dans  les  affaires  civiles’,  ayant  été  immédiatement  opé- 
rée, les  lords  revinrent  en  rendre  compte  au  roi.  «Ce  prince, 
écrivit  M.  Colbert,  leur  témoigna  en  être  fort  content.  Ils 
allèrent  ensuite  dans  ses  caves  boire  à sa  santé,  et  tout  le  reste 
du  jour  se  passa  en  pareilles  réjouissances,  qui  furent  même 
suivies  de  deux  feux  de  joie  dans  les  rues  • 

Cette  générosité  inattendue  du  parlement  et  une  condes- 
cendance aussi  grande  de  sa  part  rendirent  la  situation  inlé- 
rieure  de  Charles  II  beaucoup  plus  forte.  .Aussi  M.  Colbert  écri- 
vait à ce  propos  : • En  deux  jours  de  temps  tout  a cliangé  de 
face,  et  cette  dernière  journée  (au  jugement  des  plus  sensés) 
met  le  roi  d’Angleterre  en  meilleur  état  qu’il  n’a  été  depuis 
sx)n  retour  dans  son  royaume;  il  se  voit  effectivement  plus 
absolu  que  jamais  dans  son  parlement.  ■ 11  ajoutait  à l’égard 
de  l’opposition  presbytérienne  : • La  consternation  est  grande 

parmi  les  presbytériens  et  sectaires" Ils  se  sont  retirés 

désespérés  de  n’avoir  pu  réussir  dans  leurs  projets,  qui  étaient 
de  faire  naître  tous  les  jours  de  nouveaux  incidents,  et  de  for- 
cer le  roi  à séparer  ce  parlement-ci  pour  en  convoquer  un 

* Lingard,  tome  XII,  page  * Même  dêpêcbe. 

* DépêchedeM.  Colbert  B Louis  XiV,  du  * I6ùL 

5 mars  1670.  (Corr.  itAngf.  v.  LXXXVIl.] 
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à leur  mode,  et  dont  prescpie  tous  les  membres  auraient  été 
presbytériens'.  • 

Ces  succès  devaient-ils  refroidir  le  roi  d’Angleterre  sur  l’al- 
liance projetée,  ou  le  rendre  seulement  plus  exigeant  sur 
ses  conditions?  C’est  évidemment  vers  ce  dernier  parti  que 
son  intérêt  le  portait.  En  possession  d’une  autorité  mieux 
alTermie,  il  considérait  la  restauration  du  catholicisme  comme 
plus  facile  A réaliser;  appuyé  sur  Louis  XIV,  il  croyait  pou- 
voir satisfaire  sans  péril  sa  haine  contre  les  Hollandais.  Seu- 
lement, devenu  moins  nécessiteux,  il  espérait,  par  des  retards 
habilement  calculés,  provoquer  de  la  part  de  Louis  XIV  une 
générosité  plus  grande  et  lui  arracher  des  concessions  plus 
étendues.  M.  Colbert  s’aperçut  de  ce  petit  changement,  dont 
il  ne  manqua  point  d’instruire  sou  souverain 

Cependant  Charles  II  montra  la  sincérité  de  ses  sentiments 
à l’occasion  d’un  incident  qui  aurait  pu  embarrasser  la  poli- 
tique de  Louis  XIV.  Tandis  que  les  Hollandais  s’étaient  alar- 
més en  voyant  les  Anglais  et  les  Suédois  choisis  pour  arbitres 
entre  la  France  et  l’Espagne,  et  la  ville  de  Londres  désignée 
comme  lieu  de  leur  conférence’,  le  chevalier  Temple  avait  tra- 
vaillé non-seulement  à les  rassurer,  mais  à leur  procurer  un 
nouvel  appui.  11  ignorait  que  son  cabinet  eût  changé  de  vues; 
il  le  supposait  toujours  attaché  A la  triple  alliance.  Aussi,  au 
moment  où  la  négociation  avec  la  France  devenait  le  plus 
active,  il  avait  transmis  au  comte  d’Arlington,  de  la  part  du 
baron  de  l’isola,  ambassadeur  d’Autriche  à La  Haye,  la  pro- 
position d’admettre  l’empereur  dans  la  triple  alliance.  Cette 


' D^he  de  M.  Colbert  « I.oniü  XIV. 
do 3 mars  x^^o.  {Ccrreffiûiulance d’Angle- 
terre, vol.  LXXXVII.) 

* Dépêche  do  M.ColbertàLouis  XIV, du 


5 mars  1670.  [Corr.  d^Angt.  v.  LXXXVII.) 

* Dépêche  do  M.  Colbert  k Ixmiî*  XIV, 
des  6.  )0  et  a6  février  1670.  (Correspon* 
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('inbarras.sante  démarche  avait  été  accueillie  plus  que  Iroi- 
' demcnl  en  Angleterre.  Le  comte  d’Arlington  s'était  contenté 
d(;  recommander  au  chevalier  Temple  la  plus  grande  circons- 
pîclion  : « Le  principal  rôle  réservé  à votre  prudence,  lui 
avait-il  écrit,  sera  d'empêcher  sa  majesté  de  recevoir  des  de- 
niandes  qu’il  serait  aus.si  dilTicde  d'admettre  que  malséant  de 
repousser  ' . » 

L<^  roi  d’ .Angleterre  avait  sans  délai  communiqué  à M.  Col- 
hert  cette  proposition  du  haran  de  l'isola,' afin  qu’il  en  ins- 
Irui.sil  Louis  XIV.  Il  était  allé  plus  loin,  et  lui  avait  demandé 
son  avis  sur  la  réponse  qu’il  convenait  de  faire,  en  annon- 
çant qu’il  était  résolu  à rappeler  le  chevalier  Temple  de  La 
Haye'L  Louis  .\1V  s’était  montré  très-sensihle  à la  prompte 
communication  du  roi  d’Angleterre.  Il  lui  importait  extrême- 
ment que  la  triple  alliance  ne  fût  pas  fortifiée  par  une  ad- 
jonction aussi  considérahle  que  celle  de  l’empereur,  avec  le- 
quel il  négociait  à Vienne’.  Il  remercia  vivement  Charles  II, 
et  l’engagea  à repousser  les  propositions  faites  au  nom  de 
f empereur,  en  disant  qu’arhitre  des  différends  de  la  France 
avec  fFspagne,  il  ne  pouvait  pas  entrer  dans  de  plus  grands 
engagements*.  Toutefois  la  répon.se  que  Louis  XIV  invitait  à 
faire  au  harou  de  flsola  ne  fut  pas  admise  sans  restriction 
par  la  cour  d'Angleterre.  Le  comte  d’Arlington,  afin  de  ne 
pas  inspirer  de  soupçons,  désirait  que  le  chevalier  Temple 
fût  autorisé  à répondre  que  l’on  admettrait  très-volontiers 


' LeUro  du  comte  d'AHinglon  au  cbe 
valicr  Temple,  du  /i  février  1670.  (Comw- 
pondance  d^Anghterre , vol.  LXXXVII.  — 
^fémoires  de  Temple t tome  I,  page  SaS.) 

* Dé|»èchede.\t.  Colbert  à l,ouis  XIV,  du 
lîfévrier  1670.  [Corr.^Angl.  LXXXVII.) 
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l’empereur  dans  la  ligue,  tout  en  se  réservant  de  rompre  la 
négociation  lorsque  l’empereur  voudrait  rendre  la  ligue  dé- 
fensive pour  les  États-Généraux.  Louis  XIV  n'approuva’  point 
qu'un  si  dangereux  encouragement  lût  donné  à l’empereur 
qui  peut-être  n’exigerait  pas  une  ligue  défensive,  et  consenti- 
rait à y entrer  sans  conditions.  11  recommanda  donc  à M.  Col- 
hert  de  s’opposer  par  tous  les  moyens  à cette  démarché  ’,  qui 
n’eut  pas  lieu,  en  sorte  que  la  demande  du  baron  de  l’isola 
ne  conduisit  à aucun  résultat,  Louis  XIV  fayant  fait  désa- 
vouer en  quelque  sorte  [lar  sa  propre  cour  '. 

Pendant  la  durée  de  cet  incident,  la  négociation  avait  con- 
tinué. M.  Colbert,  chargé,  par  .ses  dernières  instructions  du 
i6  février,  d’offrir  à Charles  II  un  subside  de  deux  millions  de 
livres  tournois,  et  au  duc  d'York  le  commandement  des  deux 
flottes  composées  chacune  de  quarante  vaisseaux,  eut  plusieurs 
conférences  avec  le  roi  d’Angleterre  et  avec  ses  ministres.  Le 
roi  d’Angleterre  ne  se  tint  pas  pour  satisfait.  Quatre-vingts 
vaisseaux,  disait-il,  ne  suffiraient  pas  pour  battre  les  Hollan- 
dais; il  serait  (railleurs  obligé  d’en  envoyer  encore  dans  les 
diverses  mers  pour  protéger  le  commerce  de  ses  sujets,  et  ces 
dépenses  étaient  au-dessus  de  son  pouvoir.  Renouvelant  une 
proposition  qu'il  avait  déjà  adressée  à Madame,  il  offrit  de 
rester  neutre  pendant  la  première  année  de  la  guerre,  en 
assistant  toutefois  Louis  XIV  sous  main  autant  qu’il  le  pour- 
rait. Mais  cette  condition  était  inacceptable  pour  le  r()i  de 
France. 

M.  Colbert  lit  alors  la  seconde  proposition  à latpielle  il  était 
autorisé  pai"  la  dépêche  du  i6  février.  Il  offrit  à Charles  II 

' Dépêche  rie  M,  Colbort  i Louis  XIV,  * Voir  section  iii , partie  IV»  du  présent 
du  4 avril  1670.  [Correfpwtdance  d’ Angle-  volume. 

têrre,  vol.  LXXXVII  ) 
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deus  millions  cinq  cent  mille  livres  tournois,  s'il  se  conten- 
tait de  trente  vaisseaux  français,  tandis  que  lui  en  armerait 
cinquante.  Charles  II  ne  répondit  pas  sur-le-champ,  et  dit 
qu’il  donnerait  sa  réponse  dans  la  conférence  suivante.  Mais 
lord  Arlington  instruisit  bientôt  M.  Colbert  que  la  conférence 
promise  était  jusqu’à  nouvel  ordre  inutile,  son  maître  ayant 
écrit  à Madame  pour  quelle  disposât  le  roi  de  France  à accor- 
der quelque  chose  de  plus  '. 

En  effet,  Charles  II  s’était  adressé  à sa  sceur  dans  l’espoir 
qu’elle  déciderait  Louis  XIV  à porter  le  subside  jusqu’à  trois 
millions  de  livres  tournois.  Le  roi  de  France  accéda  immé- 
diatement à la  demande  de  Charles  II.  Il  consentit  aussi  à ce 
que  les  flottes,  en  cas  d’absence  du  duc  d’Vork,  demeurassent 
sons  le  commandement  de  l’amiral  anglais.  Il  écrivit  sans  re- 
tard à son  ambassadeur  : 

Le  courrier  que  vous  m’aviez  envoyé  pour  m'apporter  votre  dé- 
pêche du  7 de  ce  mois  n'a  pu  arriver  ici  que  le  1 4,  et  je  le  fais  re- 
partir deux  jours  après  afin  qu’on  ne  perde  jamais  un  moment  de 
temps  à travailler  à conclure  une  affaire  aussi  importante  qu'est  celle 
que  vous  traitez. 

Le  roi  d’Angleterre  avait  écrit  à ma  sœur,  trois  jours  auparavant, 
pour  lui  faire  savoir  toutes  les  mêmes  considérations  que  je  vois  qu’on 
vous  avait  représentées  de  delà  pour  m’obliger  à augmenter  jusqu’à 
trois  millions  la  somme  des  subsides  annuels  pour  la  guerre  contre 
la  Hollande,  dont  vous  n’offriez  et  n’aviez  pouvoir  d’accorder  ^e 
deux  millions  cinq  cent  mille  livres,  l'assurant  qu’il  n'insistait  point 
à cela  par  un  esprit  de  chicane  on  de  négocier  plus  avantageuse- 
ment cette  affaire,  mais  par  sa  propre  connaissance  d’en  avoir  un 
besoin  si  absolu  que , sans  l’obtenir,  il  courrait  risque  de  manquer  à 

* Dépêche  do  M.  Colbert  à Loois  XIV,  du  7 mars  1670.  tCoirespondanci  ttAnqletem, 
vol.  LXXXVII.) 
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ce  qu'il  m'aurait  promû  pour  la  force  de  sa  flotte , ce  qu'il  voulait  en 
toutes  façons  éviter,  et  finissait  par  des  expressions  tendres  et  obli- 
geantes qu'il  me  demandait  encore  cette  nouvelle  marque  de  mon 
amitié  dont  il  me  serait  obligé.  Ma  sœur  se  trouva  é Paris  lorsqu'elle 
reçut  cette  lettre,  dont  elle  m’envoya  aussitôt  l’extrait,  et  je  lui  fis  ré- 
ponse sur-le-champ  qu'en  sa  considération  principalement,  et  pour  l'af- 
fection que  je  lui  portais , j’accordais  les  trois  millions  de  livres  et  vous 
enverrais  le  pouvoir  de  les  promettre  pour  moi  dans  le  traité;  c’est 
aussi  l’ordre  et  le  pouvoir  que  je  vous  donne  par  cette  lettre,  m’assu- 
rant que  cette  augmentation  si  considérable  du  subside,  et  qui  doit 
avoir  lieu  toutes  les  années  tant  que  la  guerre  contre  la  Hollande  du- 
rera, vous  donnera  maintenant  lieu  de  conclure  l'aflaire  sans  autre 
délai  que  du  temps  qu’il  faudra  pour  coucher  ledit  traité  par  écrit,  et 
surtout  qu’on  ne  vous  parlera  plus  de  trois  cent  mille  livres  sterling, 
é quoi  je  ne  consentirais  jamais,  mais  qu’on  se  contentera  de  trois 
millions  de  livres  tournois  que  ma  sœur  m’a  demandés,  conune  dans 
l'affliirc  de  la  catholicité,  pour  laquelle  on  me  demandait  deux  cent 
mille  livTcs  sterling,  on  s’est  contenté,  dès  que  je  les  ai  oflerts,  de 
deux  millions  de  nos  Iwes.  Je  présuppose,  moyennant  cela,  que 
le  roi  d’Angleterre  s’obligera  k mettre  cinquante  vai.sscaux  en  mer 
et  dix  brûlots,  et  moi  seulement  trente  et  le  même  nombre  de 
brûlots. 

Au  reste,  je  n’aurais  jamais  pu  entrer  dans  la  proposition  qu'on  vous 
a faite  de  delà,  de  demeurer  la  première  année  de  cette  guerre  eu 
neutralité,  me  donnant  sous  main  toute  l'assistance  possible,  et  de 
se  désister  de  la  prétention  du  partage  dans  les  conquêtes.  Vous  aurex 
asseï  compris  par  mes  premières  dépêches  par.  combien  de  raisons 
je  n’avais  pu  entrer  dans  cette  proposition. 

La  lettre  du  roi  d’Angleterre  à ma  soeur  parlait  aussi  du  comman- 
dement des  flottes,  et  notamment  sur  le  cas  qu’on  doit  prévoir,  et  qui 
pouvait  arriver,  que  le  duc  d’York,  par  maladie  ou  quelque  autre 
raison,  fût  obligé  de  se  retirer,  et  qu'alors  l’amiral  d’Angleterre  aurait 
comme  lui  le  même  commandement  sur  toute  la  flotte,  c’est-à-dire 


Entrait 
d’un<'  leltn- 
de 

tonif  XIV 
à 

M.  (k»lkert 

5aioi*Germaiu , 
36  mar»i670. 


160  SUCCESSION  D'ESPAGNE, 

sur  l’escadre  do  mes  treote  vaisseaux  et  de  mes  dix  bn'dots.  Comme 
je  n’y  enverrai  que  mon  vice-amiral,  ou  peut-être  quelque  olEcier 
qui  lui  serait  encore  subalterne,  je  ne  fais  aucune  dilTiculté  de  vous 
donner  encore  ce  pouvoir,  de  passer  dans  les  articles  secrets  un  ar- 
ticle par  letpiel  il  sera  dit  que  le  duc  d'\ork  venant  k être  obligé  de 
se  retirer  par  maladie  ou  autrement,  celui  qui  montera  en  son  ab- 
sence le.s  vaisseaux  où  sera  arboré  le  pavillon  amiral  d’Angleterre, 
s’il  y demeure,  comme  il  le  faut  nécessairement,  commandera  celui 
cpii  aura  le  coiiunaudeiiient  de  mes  vaisseaux  et  de  mes  brûlots;  et 
U-dessus  je  vous  recommande  que  tous  les  termes  d’égalité  soient 
exactement  employés  dans  le  traité  comme  dans  les  articles  secrets, 
et  tpi'il  paraisse  dans  ceux-ci  que  les  avantages  qui  seront  donnés  en 
quelque  sorte  aux  Anglais  n’ont  eu  d’autre  cause  que  parce  que  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  se  sera  chargé  de  prendre  sur  lui  la  guerre 
de  la  mer  et  <|ue  ma  petite  flotte  n’y  sera  que  comme  auxiliaire;  et 
je  désire  même  qu’avant  que  de  ne  rien  signer,  vous  m’envoyiez  le 
projet  de  tous  ces  articles  qui  regarderont  ce  point  de  guerre  de  mer, 
de  pavillons  et  de  saluts'. 

‘Après  ces  dernières  concessions,  laites  à la  prière  de  Ma- 
dame, Louis  XIV  crut  pouvoir  compter  sur  une  prompte  con- 
clusion. 11  écrivit  à .M.  Colbert  de  presser  l'accord  définitif 
qu'il  attendait  pour  négocier  avec  les  princes  d’Allemagne  : 

La  raison  pressante  que  j’ai  de  désirer  qu'on  n'y  perde  pas  un 
moment  de  temps,  c’est  que  j’ai  appris  depuis  deux  jours  que  l’élec- 
teur de  Brandebourg  vient  à Clèves  aussitôt  après  Pâques,  et  que  je 
souhaiterais  bien  qu’avant  que  je  parte  pour  aller  faire  ma  course  en 
Flandre,  j’eusse  pu  donner  tous  les  ordres  nécessaires  au  prince 
Guillaume  de  Furstemberg,  qui  aura  un  beau  prétexte  de  l’y  aller 
encore  visiter,  pour  embarquer  ce  princc-là  dans  le  parti,  étant 
d’ailleurs  extrêmement  pressé  par  l’évêque  de  Munster  de  déclarer 
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ce  que  je  désire  de  lui;  d'aulant,  dit-il,  quTl  est  fort  pressé  lui- 
méme,  et  par  la  maison  do  Brunswick,  de  faire  une  alliance  en- 
semble, et  par  les  Hollandais,  qui  n’oublient  ni  promesses  ni  menaces 
pour  l'engager  à accepter  d’autres  avantages  qu’ils  lui  proposent,  et 
qu’il  accepterait  en  effet  s’il  croyait  que  je  ne  voulusse  rien  entre- 
prendre contre  cm.  Enfin  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  considérera, 
je  m’assure,  qu’il  peut  arriver  qu’un  délai  de  peu  de  jours  qu’il  ap- 
porterait à la  conclusion  de  notre  traité  m’ôtAt  le  moyen  d'embar- 
quer tous  CCS  princes  dans  le  même  dessein,  comme  il  paraît  si  utile 
de  le  faire'. 

Rien  ne  paraissait  plus  s’opposer  à la  conclusion  du  traité. 
Le  duc  d’York  la  souhaitait  avec  encore  plus  d’ardeur  depuis 
qu'on  lui  avait  cédé  le  commandement  des  flottes  *.  Charles  II , 
lui-méine,  ayant  obtenu  les  trois  millions  de  subsides,  chargea 
M.  Colbert  de  se  concerter  avec  lord  Arlington  pour  dresser  les 
principau.\  articles  du  traité,  a afin  que  l’on  pût  terminer  dans 
peu  de  jours  celte  affaire^.  • Mais  le  comte  d’Arlinglon,  alors 
fort  occupé  des  débats  du  parlement,  pria  M.  Colbert  de  les 
rédiger  lui -même,  ce  qu’il  fit  immédiatement.  Il  les  remit  le 
lendemain  même  à lord  Arlington.  Le  premier  article,  concer- 
nant la  déclaration  de  catholicité  et  l’observation  du  traité 
d’AL\-la-Chapcllc,  sfæcifiait  que  le  roi  très-chrétien  fournirait 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne  la  .somme  de  deux  millions  de 
livres  tournois. 

Le  second  article,  relatif  à l’obsejv'ation  de  la  paix  d’.\ix-la- 
Chapefie,  était  maintenu  tel  qu’il  avait  été  rédigé  par  les  An- 
glais dans  leur  premier  projet  de  traité.  Le  troisième  contenait 

• CormpondaHce  iTAnghlerrt . volume  * Dépêche  de  M.  Colbert  « Louis  XI\‘, 
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une  reconnaissance  du  droit  de  Louis  XIV  à la  succession 
d’Espagne,  et  s’exprimait  d’une  manière  générale  sur  ce  que 
l'craient  et  obtiendraient  les  deux  alliés,  en  cas  d’ouverture 
de  celle  succession.  Le  quatrième  déterminait  les  forces  na- 
vales (jue  devaient  fournir  les  deux  rois  dans  la  guerre  de 
Hollande,  accordait  le  commandement  des  deux  flottes  com- 
binées à l’amiral  anglais,  et  fixait  les  termes  du  payement  des 
trois  millions  de  .subsides. 

Le  partage  des  conquêtes  faites  sur  les  Hollandais  était  con- 
servé tel  q’u’il  avait  été  réglé  dans  le  projet  anglais,  dont  tous 
les  autres  articles  étaient  laissés  dans  les  mêmes  termes,  sauf 
que  M.  Colbert  avait  eu  soin  de  donner  plus  expressément 
à son  .souverain  le  pouvoir  et  la  liberté  ilc  déclarer  la  guerre 
aux  Hollandais  lorsqu’il  le  jugerait  à propos,  avec  obligation 
au  roi  d’Angleterre  de  la  déclarer  en  même  temps  *. 

Le  comte  d’Arlinglon,  en  emportant  ces  articles,  fit  e.spérer 
à M.  Colbert  qu’ils  signeraient  le  traité  sous  peu  de  jours. 
1/ambas.sadeur  de  France  reçut  la  même  as.surance  de  Char- 
les II  et  du  duc  d’York,  qui  «lui  en  parlèrent  comme  d’une 
cho.se  faite  *.  « 

Mais  les  négociateurs  anglais  n’acceptèreul  pas  les  articles 
tels  que  les  avait  rtkligés  M.  Colbert.  Ils  y introiluisirent  de 
notables  changements  : ils  rétablirent  l’ancien  article  relatif 
à la  guerre  de  Hambourg  ; ils  demandèrent  que  les  six  mille 
lantassins,  que  le  roi  d’Angleterre  devait  fournir  dans  la  guerre 
de  Hollande,  après  avoir  été  levés  et  transportés,  à ses  frais 
sur  le  continent,  fussent  payés  et  entretenus  par  le  roi  de 
France.  En  retour,  ils  mirent  à la  charge  du  roi  de  'la 
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Grande-Bretagne  le  payement  des  six  mille  fantassins  que  le 
roi  de  France  s’obligeait  à transporter  en  Angleterre  si  la  dé- 
claration de  calbolicilé  amenait  des  troubles.  Ils  revinrent  sur 
le  cbifl'rc  des  vaisseaux,  exigèrent  que  le  roi  très-ebrétien  en 
armât  quarante  au  lieu  de  trente,  et  que  ces  vaisseaux  et  les 
dix  bridots  se  joignissent  à la  flotte  anglaise,  dans  la  Manche, 
avant  que  le  roi  d’Angleterre  déclarât  la  guerre.  Ils  fixèrent, 
jxnir  la  première  année,  le  payement  des  quinze  cent  mille 
premières  livres  tournois  de  subsides  trois  mois  avant  la  dé- 
claration de  guerre,  au  lieu  de  le  laisser  un  mois  après,  et  celui 
des  dernières  quinze  cent  mille  six  mois  plus  tard  ; pour  les 
années  suivantes,  ils  avancèrent  le  premier  payement  en  fé- 
vrier au  lieu  de  le  laisser  en  avril.  Ils  accordèrent  moins  de 
latitude  à Louis  XIV,  <[uant  au  droit  de  déclarer  la  guerre  aux 
Hollandais  et  au  choix  du  moment  '. 

M.  Colbert  fut  considérablement  surpris  lorsque  sir  Richard 
Bellings  lui  apporta  ces  nouvelles  conditions.  Il  se  rendit  sur- 
le-champ  auprès  du  roi  (l’Angleterre,  et  il  raconta  ainsi  qu'il 
suit  l’entretien  qu’il  eut  le  jour  même  avec  lui,  et  les  résultats 
de  la  discussion  qui  s’engagea  le  soii'  avec  les  commissaires 
anglais  : 

J'allai  aussitôt  trouver  le  roi  d’Angleterre,  et  lui  dis  qu'aprè.s 
qu’il  lui  avait  plu  me  déclarer  lui-mÔme  (pi’il  était  content  des  trente 
vaisseaux  que  votre  majesté  consentait  de  joindre  à sa  flotte,  et  du 
payement  de  trois  millions  de  livres,  comme  aussi  de  toutes  les 
autres  conditions  dont  l’article  qui  regarde  la  guerre  de  Hollande 
devait  être  composé,  et  qu’il  n’y  avait  cpi’à  presser  le  traité;  que 
même  milord  Arlington  m’avait  dit  -de  sa  part  (après  avoir  lu  les 

' (Jiarigcmci)ts  proposes  au  projet  de  traité  par  les  coimDÎsaaires  anglais.  (Corretpoa- 
dance  <t Angleterre , vol.  LXXXV'II.) 
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articles  que  je  lui  avais  remis  en  mains)  que  nous  étions  d'accord 
de  toutes  choses,  et  qu’il  ne  restait  plus  qu’à  convenir  des  articles, 
dans  lesquels  on  ne  changerait  rien  à la  substance,  j’avais  envoyé 
un  courrier  exprès  à votre  majesté  pour  lui  donner  avis  de  l’état 
rie  cette  affaire,  et  l’assurer  qu’oii  signerait  au  premier  jour  le  traité; 
tjue  votre  majesté  l’attendait  avec  une  entière  confiance,  tant-parce 
quelle  la  devait  prendre  en  la  parole  qu’il  lui  avait  plu  me  donner, 
(|uc  parce  qu’elle  avait  apporté  de  sa  part  toutes  les  facilités  imagi* 
iiahlcs,  et  accordé  une  somme  beaucoup  plus  grande  qu’elle  ne  l’a- 
vait ellrMiiême  résolu  ; et  qu  ainsi , ne  pouvant  rien  faire  davantage, 
elle  aurait  sujet  de  croire  qu’on  n’aurait  plus  intention  de  conclure 
si  on  lui  faisait  de  semblables  propositions,  si  contraires  à ce  que 
je  lui  ai  écrit.  Il  me  dit  que  cette  guerre  l’obligerait  à armer  beau- 
cxvup  (dus  de  vaisseaux  que  votre  majesté  ne  lui  en  demande , qu’elle 
l’engagerait  aussi  dans  de  très-grandes  dépenses,  me  répétant 
sur  cela  tout  ce  qu’il  m’a  ci-devant  dit;  et  enfin  je  n’ai  pu  rien 
obtenir  sur  aucun  de  ces  trois  points,  sinon  [qu’il  en  conférerait 
ce  soir  avec  les  commissaires  et  moi  au  lieu  ordinaire  du  rendez- 
vous. 

J’ai  cependant  vu  M.  le  duc  d’York,  qui  m’a  témoigné  approuver 
toutes  mes  raisons,  et  souhaiter  la  conclusion  de  cette  affaire  avec 
if autant  plus  d’impatience  qu’il  en  a effectivement  de  se  déclarer 
catholique,  en  étant  même  sollicité  par  madame  la  duchesse,  qui 
in’a  dit  depuis  huit  jours  en  confiance  l’être  aussi  bien  que  lui;  et 
elle  en  a donné  depuis  quelque  temps  de  grands  soup^ns  aux  pro- 
testants, qui  murmurent  de  ce  qu’elle  ne  va  plus  à leur  communion, 
et  qu’elle  s’excuse  encore  d’y  aller  à présent. 

Milord  Arlington  s’est  aussi  rendu  à mes  raisons,  excepté  sur  l’ar- 
ticle qui  regarde  la  guerre  de  mer;  et  comme  je  crois  qu’il  est  fort 
important  que  votre  majesté  soit  promptement  informée  du  résultat 
<le  celte  conférence,  en  sorte  qji’elle  m’honore,  s’il  est  possible,  de 
ses  derniers  ordres  sur  cette  affaire  avant  que  le  roi  d’;\ngletcrre  et 
mes  commissaires  aillent  à la  campagne,  je  ferai  partir  un  courrier 
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cette  nuit  iiiÉiue  après  que  je  serai  sorti  de  cette  assenil>lée,  où  je 
dois  nie  rendre  à présent  qu'il  est  dix  Uciires  du  soir,  aCn  qu’il  puisse 
passer  demain  au  ]>aquebot. 

Depuis  ce  que  je  me  suis  donné  l'iionneur  d'écrire  à votre  majesté, 
l’assemblée  s’est  tenue,  et  comme  il  est  plus  de  minuit,  et  que  je 
ne  puis  jias  retenir  longtemps  cet  exprès  sans  courir  risque  de  perdre 
l’occasion  du  passage  du  paquebot  et  retarder  ma  lettre  de  trois 
jours,  j’informerai  seulement  votre  majesté  do  ce  qui  a été  résolu, 
sans  lui  rendre  compte  du  détail  de  nos  contestations  sur  cbaijue 
point. 

Le  roi  d’Angleterre  a accordé  que  votre  majesté  n’armerait  (|ue 
trente  vaisseaux.  Il  a aussi  consenti  qu’on  ne  stipule  point  de  décla- 
ration de  guerre  contre  la  ville  de  Hambourg  pour  les  raisons  que 
votre  majesté  sait,  et  qu’il  est  inutile  de  redire. 

L’article  qui  regarde  rcnlrcticn  des  six  mille  hommes  qu'il  doit 
joindre  à l’armée  de  votre  majesté  a fait  plus  de  peine;  il  est  bien 
tombé  d'accord  qu’il  est  raisonnable  que  ce  soit  à ses  dépens,  mais 
il  s’en  est  toujours  défendu  sur  la  crainte  qu’il  a de  n’étre  pas  en 
pouvoir  de  le  faire  et  le  déplaisir  qu’il  aurait  d’être  contraint  de 
manquer  é quelque  chose  de  ce  qu’il  aura  promis  è votre  majesté,  et 
il  demandait  instamment  qu’il  lui  plût  laisser,  par  un  article  secret, 
à .sa  liberté  de  faire  en  cela  ce  qui  lui  serait  possible , m’assurant 
que  votre  majesté  n’aurait  pas  sujet  de  se  plaindre  qu’il  eût  moins 
fait  qfle  scs  forces  ne  lui  pouvaient  penuettre;  enfin,  tout  ce  que 
j’ai  pu  obtenir  c’est  que , si  votre  majesté  veut  bien  se  relâcher  sur 
ce  point,  il  sera  dit  par  un  article  secret  qu’il  ne  sera  obligé  d'en- 
voyer et  d'entretenir  dans  l’armée  de  votre  majesté  que  le  nombre 
lie  quatre  mille  hommes,  et  que,  pour  le  surplus,  elle  veut  bien 
remettre  â la  discrétion  dudit  roi  d’en  donner  et  payer  un  plus  grand 
nombre  selon  que  l’état  de  scs  affaires  lui  permettra. 

La  fin  de  l'article  quatrième,  qui  regarde  la  guerre  de  mer,  a etc 
encore  plus  contesté  ; le  roi  d’Angleterre  et  Icsdits  commissaires  s'é- 
tant tenus  fermes  à ne  vouloir  rien  changer  au  dernier  projet  ci-joint , 
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sinon  sur  le  nombre  des  vaisseaux  français  réduit,  comme  j’ai  dit, 
à trente,  et  moi  leur  faisant  connaître  que  je  ne  le  pouvais  pas 
seulement  envoyer  à votre  majesté  dans  les  ternies  qu’il  est  couché  ; 
enlin,  tout  l’adoucissement  qu'ils  y ont  apporté,  et  que  je  n’ai  reçu 
que  pour  l’envoyer  à votre  majesté  et  recevoir  sur  cela  scs  derniers 
ordres,  a clé  qu’il  ne  serait  yiarlé  que  dans  vin  article  secret,  et  aux 
termes  que  je  dirai  ci-après , du  consentement  que  votre  majesté 
donne  à ce  que  M.  le  duc  d’York,  venant  à être  obligé  de  se  retirer, 
<-elui  qui  commandera  en  son  absence  la  flotte  anglaise,  et  qui  sera 
sur  le  vaisseau  où  sera  arboré  le  pavillon  amiral  d'Angleterre,  aura 
aussi  sur  l'escadre  française  le  même  pouvoir  que  ledit  duc;  ainsi, 
la  réserve  de  cette  clause,  qui  est  retranchée,  l’artidc  principal 
demeurera  presque  dans  les  mêmes  termes  rp’il  est  dans  leur  der- 
nier projet. 

Les  flottes  devront  se  réunir  & Portsmouth  ou  aux  environs,  le  roi 
d’Angleterre  et  lesdits  commis.saires  ayant  estimé  que  ce  render-vous 
e.st  le  plus  commode  et  le  plus  sûr,  parce  qu’il  est  assez  près  de 
brest  et  fort  loin  des  états  des  Provinces-ünies,  et  que,  comme  ils 
n’auront  aucune  retraite  aux  environs,  ils  n’oseront  pas  demeilter 
entre  les  deux  flottes  pour  en  empêcher  la  jonction. 

Le  roi  d'An<rletcrre  et  lesdits  commissaires  ont  fortement  insisté  k 

O 

ce  que  le  premier  payement  de  quinze  cent  mille  livres  tournois  se 
fasse  trois  mois  avant  la  déclaration  de  la  guerre,  disant  que  san^céda 
il  ne  serait  pas  en  pouvoir  de  faire  la  dépense  de  l’armement;  et 
comme  j’ai  cru  que  votre  majesté  le  potirrait  trouver  raisonnable  et 
que  le  roi  d’Angleterre  témoigne  une  forte  envie  d’accomplir  bien 
ponctuellement  tout  ce  qu’il  aura  promis,  je  n’ai  pas  cru  y devoir 
faire  une  grande  résistance,  non  plus  qu’aux  autres  termes  des  paye- 
ments pour  les  années  suivantes. 

Le  pouvoir  et  la  liberté  que  votre  majesté  doit  avoir  de  déclarer 
la  guerre  aux  Hollandais  lorsqu’elle  le  jugera  à propos,  après  que 
le  roi  d’Angleterre  aura  déclaré  .sa  catholicité,  ayant  été  restreint  au 
dernier  projet  par  ces  mots,  ■ le  roi  d’Angleterre  étant  en  paix  chez 
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lui,*  j’ai  obtenu  qu’ils  seraient  ôtés,  comme  d’un  mauvais  augure 
et  pouvant  donner  des  vues  aux  malintentionnés  et  aux  Hollandais 
d’exciter  des  brouilleries  dans  l’Angleterre. 

Le  neuvième  article  qui  est  ajouté  n’est  qu’une  stipulation  de  tra- 
vailler incessamment  au  traité  de  commerce.  Voilà,  sire,  tout  ce  tpii 
s'est  résolu  de  plus  important  dans  cette  assemblée,  et  sur  quoi  j’ai 
besoin  de  savoir  au  plus  tôt  les  dernières  intentions  de  votre  ma- 
jesté, et  que  je  puisse  profiter  des  moments  que  je  crois  être  à pré-- 
sent  très-précieux  dans  cette  affaire-ci.  Cependant,  pour  avancer, 
je  m’en  vais  dresser  sur  ce  pied  le  traité  tout  entier  et  en  faire  deux 
doubles,  afin  que,  le  même  jour  que  j’aurai  reçu  ses  connnaiule- 
ments,  je  puisse  conclure  et  signer  s’il  y a moyeu*. 

Louis  XIV,  en  recevant  la  dépêche  de  M.  Colbert,  du  3 mans, 
avait  cru  toutes  les  difficultés  ajdauies.  11  avait  approuvé  le 
zèle,  la  prudence  et  l’habileté  de  .son  ambassadeur  dans  la 
rédaction  des  articles.  Il  l’autorisait  même  à faire  quelques 
légères  concessions,  tant  il  avait  hâte  de  conclure.  11  regar- 
dait le  traité  comme  étant  sur  le  point  d'être  signé,  et  il 
recommandait  à son  ambassadeur  « de  ne  point  passer  outre 
à le  faire,  comme  il  le  lui  avait  déjà  prescrit,  qu’il  n’eût  vu 
lui -même  et  examiné  tous  les  articles,  quand  même  il  serait 
convenu  de  tous  et  les  trouverait  conformes  à ses  instruc- 
tions, une  seule  clause  et  même  un  seul  mot  ajouté  ou  re- 
tranché à propos  pouvant  quelquefois  beaucoup  servir  dans 
une  affaire  aussi  grave,  et  dont  les  suites  devaient  être  si 
grandes  » 

Mais  lorsqu’il  apprit  par  la  dépêche  du  1 1 avril  les  exi- 
gences inattendues  qu’avaient  de  nouveau  montrées  les 
commis-saires  anglais,  et  que  M.  Colbert  avait  heureusement 

' CorrespoRdanoe  d’An^L'fcà.  LXWVII.  <lu  ii  arrll  1C70.  [Corrttpondancc  d'Angie- 
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fait  ahanclonncr  en  très-jçranfle  partie,  il  lui  enjoignit  sur- 
le-champ  «l’accepter  les  dernières  conditions  qui  lui  étaient 
proposées  sur  rentrelien  «les  six  mille  hommes  d’infanterie 
et  sur  la  guerre  de  mer.  Il  finvita  à changer,  s'il  le  pou- 
vait, les  termes  des  payements,  mais  à céder  plutôt  que  de 
rompre  : 

Le  eoinniencement  «le  votre  dépêche,  lui  écrivit-il,  m'a  surpris  au 
|)oint  «pie  vous  l’avie/.  jugé;  mais,  comme  la  fin  a été  meilleure  et 
cpic  l'on  s’est  relâché  de  la  plupart  des  nouveautés  étonnantes  «ju'on 
avait  mises  sur  le  lapis  dans  le  temps  même  «pie  vous  avics  plus  de 
sujet  de  croire  que  l’on  était  ensendde  d’accord  de  toutes  choses, 
je  ne  vous  parlerai  plus  de  toutes  ces  contestations,  mais  seulement 
de  ce  «pii  restera  à régler  où  vous  pourries  n’êtrc  pas  encore  assez, 
éclairci  de  mes  sentiments. 

En  premier  lieu,  vous  témoignerez  de  plus  en  plus  au  roi  d'.'Vn- 
glelerrc,  par  les  facilités  que  j’apporterai  à cette  affaire,  la  sincérité 
avec  laquelle  j’y  procède  et  le  désir  que  j’ai  «pi’ellc  lui  soit  non- 
seulement  avantageuse,  mais  le  moins  à charge  qu’il  sera  possible.  Je 
trouve  bon  que  ce  «pii  aura  été  dit  dans  le  traité  public,  touchant 
le  transport  et  renlreticn  des  six  mille  hommes  pour  la  guerre  de 
Hollande,  soit  réformé  par  un  article  secret  par  letpiel  je  consenti- 
rai qu’il  ne  soit  obligé  en  effet  «ju’à  envoyer  et  entretenir  quatre 
mille  hommes,  et  «pie,  pour  le  surplus,  je  remets  à sa  discrétion 
d’en  donner  et  payer  un  plus  grand  nombre,  selon  «pie  l’état  de  ses 
affaires  le  permettra. 

Touchant  le  quatrième  article,  «pii  concerne  la  guerre  de  mer, 
j’ai  trouvé  bon  tpi’il  ne  soit  plus  parlé  de  l’altcmativc  qui  était  dans 
le  projet  «pic  vous  leur  aviez  donné,  cl  «pi’îl  demeure  aux  termes 
mêmes  que  les  commissaires  anglais  l’ont  réformé,  en  ajoutant,  sur 
le  commandement  du  duc  d’Vork,  Içs  mots  suivants  • en  vertu  des 
pouvoirs  «pie  lesdils  seigneurs  rois  donneront,  » et  en  mettant  dans  un 
article  secret  tout  ce  «[ui  regarde  le  commandement  de  l’amiral  an- 
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glaih  sur  ma  flotte  auxiliaire,  en  eas  que  ledit  duc  suit  obligé  de  se 
retirer. 

Touchant  les  termes  des  payements,  je  vous  ai  dtqà  mandé  que, 
comme  ils  seront  forts,  je  désirais  que  vous  fissiez  en  sorte  *le  les 
faire  diviser  en  quatre  payements,  et  je  vous  coulirnie  encore  la 
même  chose,  ou  tout  au  moins  en  trois,  et  pourtant,  plutôt  que  de 
rompre  ni  tarder  davantage  à conclure,  je  trouve  bon  qu’à  tonte 
extrémité  vous  accortliez  et  passiez  l'article  en  la  manière  que  vos 
commissaires  font  couché,  c’est-à-dire  que,  la  première  année,  le 
premier  payement  de  la  moitié  des  trois  millions  se  fera  trois  mois 
avant  la  déclaration  de  la  guerre,  et  le  second,  de  pareille  somme 
six  mois  après,  et,  aux  années  suivantes,  le  premier  payement  de  la 
même  moitié  se  fera  au  i"  février,  et  le  second  au  i''  octobre. 

Je  consens  aussi  à l’addition  que  les  commissaires  anglais  ont 
mise,  que  le  roi  leur  maître  ne  sera  point  obligé  de  déclarer  cette 
guerre  jusqu’à  ce  que  mes  vaisseaux  et  les  bnîlots  auxiliaires  aient 
joint  la  flotte  anglaise  dans  le  canal  à Portsmoutli  ou  aux  environs. 

J'ai  trouve  bonne  la  pensée  du  milord  Arlington,  de  faire,  avant 
ladite  déclaration,  un  petit  règlement  pour  éviter  les  contestations 
qui  pourraient  naître  tant  'entre  les  matelots  qu’entre  les  capitaines 
des  deux  escadres. 

11  est  absolument  necessaire  que  les  mots  • étant  en  paix  chez 
lui  » soient  ôtés,  comme  on  vous  l’a  promis,  de  l’article  où  je  stipule 
le  pouvoir  et  la  liberté  qui  me  doit  demeurer  de  désigner  le  temp.s 
que  l’on  déclarera  la  guerre.  J’apprôuve  le  neuvième  article,  qui 
parlera  du  renouvellement  du  traité  de  commerce  pour  promettre 
d’y  travailler  incessamment;  cependant , comme  tous  les  principaux 
articles  ont  été  maintenant  suflisanimcnt  discutés,  je  trouve  bon  quo 
vous  puissiez  entrer  à la  signature  du  traité  nonobstant  ce  ipie  je 
vous  avais  mandé  par  ma  dernière  dépêche 

Après  cette  concession,  M.  Colbert  continua  la  discussion 
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de.s  articles  avec  les  commissaires  anglais.  Ceux-ci  demaudè- 
rent  et  obtinrent  que  le  roi  très-clirétieu  fût  tenu  de  laisser 
transporter  à ses  dépens  les  six  mille  hommes  destinés  à ap- 
puyer, en  cas  de  besoin,  le  projet  de  catholicité,  puisque  le 
roi  d’Angleterre  était  obligé  de  transporter  à scs  frais  les 
troupes  de  terre  qui  devaient  se  joindre  à farinée  française; 
que  ces  troupes  fussent  débarquées  sur  les  côtes  de  Picardie 
eu  tel  lieu  que  sa  majesté  britanui(|uc  le  jugerait  à propos. 
Il  fut  de  plus  convenu  que  le  corps  auxiliaire  des  six  mille 
Anglais,  envoyé  sur  le  continent  pour  la  guerre  de  Hollande, 
serait  commandé  par  un  général  qui  obéirait  à sa  majesté 
très-chrétienne,  et  arriverait  en  France  un  mois  au  plus  tard 
après  que  les  deu.x  Uottes  se  seraient  réunies  aux  environs  de 
Portsmouth 

Les  commissaires  anglais  ne  voulurent  pas  qu’on  employât 
flans  le  traité  les  mots  « d’ouverture  à la  succession  d’Espagne,  » 
ni  tel  autre  qui  signifiât  directement  ou  indirectement  la  mort 
du  roi  ifE'ispagne.  Ils  dirent  que  le  rpi  leur  maître  était  bien 
ré.solu  de  se  joindre  sincèiement  à sa  majesté  très-chrétienne 
lorsque  le  cas  arriverait,  mais  que  fbonnèteté  et  la  bienséance 
ne  lui  permettaient  pas  de  faire  mention  de  la  succession  dudit 
roi,  sinon,  sous  les  mots  de  » nouveaux  titres  et  droits,  » qu’ils 
avaient  toujours  proposés.  Ils  revinrent,  de  plus,  sur  le  mot 
(•tant  en  paix,  dont  le  reti'anchement  avait  été  déjà  convenu.  Ils 
prétendirent  qu’ils  ne  pouvaient  pas  s’en  relâcher,  parce  que 
le  roi  de  France,  en  vertu  de  la  nouvelle  rédaction,  serait  en 
droit  d’obliger  leur  maître  de  faire  la  guerre  aiLX  Hollandais, 
aussitôt  après  sa  déclaration  de  catholicité,  sans  lui  donner 
même  le  temps  de  reconnaître  comment  celle-ci  serait  reçue 

* Dépêche  tlo  M.  <^berl  k Lou»  XIV.  du  a’fri!  1670.  [Corre^tondanct  d' An^Uferrt, 
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de  tous  ses  sujets.  M.  Colbert  s’étant  montré  facile  sur  le  pre- 
mier point,  inflexible  sur  le  second,  les  deux  articles  fureni 
arrêtés  ainsi  qu’il  suit,  et  il  les  envoya  à Louis  XIV  avec  sa 
dépêche  du  î 4 avril'. 

Article  4,  MO»  qVilaélé  arrflé  eu  U deratLTi*.  oooRtrence. 

Il  est  aussi  convenu  et  accordé  que,  s’il  échéait  ci-après  au  roi  Aimeic 
très-chrétien  de  nouveaux  titres  et  droits  sur  la  monarchie  d’Es-  i, 
pagne,  ledit  roi  de  la  Grande-Bretagne  assistera  sa  majesté  trés-chré- 
tienne  de  toutes  ses  forces,  tant  par  mer  que  par  terre,  pour  lui 
faciliter  l’acquisition  desdits  droits  : le  tout  suivant  les  conditions 
particulières  dont  lesdits  seigneurs  rois  se  réservent  de  convenir 
après  que  le  cas  de  l'échéance  desdits  nouveaux  titres  et  droits  sera 
aiTÎvé,  s’obligeant  même  dès  à présent  de  ne  faire  aucun  traité  de 
part  ni  d'autre,  pour  raison  desdits  droits,  avec  aucun  prince  ni 
potentat,  quel  que  ce  puisse  être , que  de  concert  et  du  consentement 
de  l’un  et  de  l’autre. 

Article  Q,  «in»  qu'il  ett  accorde. 

Il  est  aussi  convenu  et  accordé  qu’après  que  le  roi  d’AngleteiM 
aura  fait  la  déclaration  speciQée  au  second  article  de  ce  traité,  qu'on 
espère,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  devoir  être  suivie  d'un  heureux 
succès,  il  sera  entièrement  au  pouvoir  et  choix  dudit  seigneur  roi 
très-chrétien  de  déterminer  le  temps  auquel  lesdits  sei^curs  rois 
devront  fiûre  la  guerre  avec  leurs  forces  unies  contre  les  Etats-Géné- 
raux,  SB  majesté  britannique  promettant  d’en  faire  aussi  sa  déclara- 
tion dans  le  temps  que  sa  majesté  très.chrétienne  jugera  être  le  plus 
propre  pour  cet  effet,  avec  la  clause  qui  est  au  premier  projet  à la 
fiii  dudit  article’. 

' Correspondance  it Angleterre , volume  (lu  a.t  avril  1670.  (CorrViporuâtiicc 
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Il  ne  restait  plus  à «lébaltre  que  les  termes  et  les  modes 
de  payement  des  subsides.  M.  Colbert  olilint  que  le  premier 
pavement  se  ferait  en  deux  termes,  savoir:  sept  cent  cinquante 
mille  livres  trois  mois  avant  la  déclaration  de  guerre,  sept  cent 
cinquante  mille  livres  au  niüincnt  de  la  déclaration,  et  un 
million  cinq  cent  mille  livres  six  mois  apres.  Quant  aux  an- 
nées suivantes,  il  devait  être  compté  sept  cent  cinquante  mille 
livres  au  i'''  février,  sept  cent  cinquante  mille  livres  au  i"  mai, 
et  un  million  cinq  c.ent  mille  livres  au  i5  octobre.  M.  Colbert 
n'ayant  pas  pu  faire  consentir  les  commissaires  anglais  à ce 
que  le  payement  fût  elfectiié  à Paris  ou  même  à Rouen,  les 
décida  à le  recevoir  à Calais,  à Dieppe,  au  Havre.-de-Grâce, 
ou  à se  contenter  de  lettres  de  cbange  remises  ü Londres  aux 
frais  et  risques  du  roi  ilc  France.  Ces  deux  modes  de  payement 
étaient  lais.sés  au  eboix  de  Louis  XIV  *. 

Mais,  après  examen  de  part  et  d’autre,  ils  ne  convinrent  à 
aucune  des  parties.  Les  Français  voulaient  payer  à Paris  et  en 
lettres  de  cbange;. les  Anglais  voulaient  être  payés  à Londre.s 
et  en  e.spèces.  Le  ministre  des  fmances  Colbert  rej)ou.s.sait  de 
toutes  .ses  forces  ces  deux  dernières  conditions,  à .son  gré 
ruineu.ses,  et  il  écrivait  à Louis  XIV,  qui  venait  de  partir  pour 
visiter  ses  nouvelles  conquêtes  de  Flandre,  dont  il  avait  fait 
fortifier  les  places  : 

M.  <le  Lionne  iii'a  dit  d’infornicr  votre  majesté  du  préjudice 
qu'elle  pourrait  recevoir  dans  ses  finances  sur  le  payement  de* trois 
millions  de  la  grande  alTairc.  Si  votre  majesté  s’oblige  de  la  fournir 
au  pays  où  elle  doit  l’èlre,  il  faut  que  ce  soit  en  espèces  ou  par 
change  : si  c’est  en  espèces,  il  n'y  a rien  de  si  préjudiciable  à l’état 
que  de  sortir  une  si  grande  somme  tous  les  ans,  et  si  cela  conti- 

' Dépêché  de  M.  ('.olhert  à Ix)iiis  Xt\ , du  aà  avril  1670  iCorrrjpoiuiasee  d'riiijteferTv, 
vol.  I.XXXMI.) 
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nuait  quelques  années , votre  majesté  pourrait  courir  risque  de  voir 
une  Ijonne  partie  de  son  abondance  passer  dans  les  pays  étrangers. 
Si  c’est  par  change,  il  est  difïicile  de  povivoir  dire  s’il  sera  possible 
et  quand  il  le  sera;  le  change  augmentera  certainement  du  double 
et  peut-être  davantage,  en  sorte  qu’il  causera  une  augmentation  de 
dépense  de  quatre  ou  cinq  rent  mille  livres.  C’est  ce  qui  m’a  fait 
croire  qu’il  était  bon  d'insister  que  la  somme  fût  payable  à Paris'. 


•T 

Voici  la  courte  réponse  que  reçut  M.  Colbert  : 


Ordrf 


Je  sais  que  vos  raisons  sont  bonnes;  je  les  connais  pour  telles.  ^ 

Tai  mandé  qu’il  fallait  combattre  jusqu’à  la  fin,  mais,  au  pis-aller,  Loui»Xlv 
ne  pas  manquer  la  grande  alfaire.  Dites  à Lionne  ce  que  je  vous  vt.  Colbm 
mande,  et  voyez  tous  deux  ensemble  ce  qu'il  y aura  à faire,  si  la  ré-  Bapa 

■ , f,  , 13  ma 

pon$e  nest  pas  encore  latte. 

Signé  LOUIS  ^ 


lume , 

1 3 mat  iS^o. 


V 


r « 

Louis  XIV  était,  coinine  on  le  voit,  disposé  à toutes  les., 
concessions  plutôt  qu’à  rompre  l’affaire.  11  ne  restait  donc  à 
M.  Colbert,  l’ambassadeur,  qu’à  résister  le  plus  longtemps 
qu’il  pourrait  afin  d’obtenir  les  moins  mauvaises  conditions; 
c’est  ce  qu’il  fit.  11  proposa  que  les  deux  tiers  fussent  payés  à 
Paris,  et  l’autre  tiers  dans  des  ports  voisins  de  l’AngJeterre; 
mais  sa  proposition  fut  repoussée  avec  dureté.  On  exigea 
même  que  les  deux  millions  pour  la  déclaration  de  catholicité 
filant  transportés  en  espèces  à Londres.  M.  Colbert  se  plai- 
gnit au  roi  d’Angleterre  de  cette  exigence,  et  lui  représenta 
« qu’il  était  plus  facile  de  recevoir  que  de  fournir  une  si  grande 
somme,  et  qu’il  ne  voudrait  sans  doute  pas  obliger  le  roi  son 
maître  à la  faire  voilurer  à Calais,  et  à épuiser  son  royaume 


^ GEdVTfi  de  Lotiii  XIV,  lome  V,  page  665. 
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par  une  si  grande  évacuation.  • Il  lui  demanda  qu’au  moins  la 
moitié  fût  payée  à Paris;  mais  Charles  II  lui  fit  les  mêmes 
réponses  Les  Anglais  refusèrent  constamment  de  recevoir 
l’argent  en  lettres  de  change,  et  exposèrent  leur  motif  dans  le 
mémoire  suivant,  qui  fut  remis  à M,  Colbert  par  M.  llellings  : 

L'argent  est  destiné  à paver  les  vaisseaux  (|ue  le  roi  d’Angleterre  e.st 
oblige  d’armer  au  delà  du  nombre  de  ceux  que  sa  majesté  très- 
clux'liennc  doit  fournir,  et  à défrayer  asseï  d’autres  dépenses  ex- 
traordlnaire.s  do  la  guerre  de  mer,  pour  que  personne  n’ignore 
qu’il  ne  faille  envoyer  de  l’argent  comptant  à Riga,  Kœnigsberg, 
Stockbolin,  Gotbembourg,  pour  le  goudron,  chanvre,  poix,  résine, 
fer,  m&ts,  etc.  Il  n’en  demeurera  en  Angleterre  qu’une  partie,  ce  qui 
sera  nécessaire  seulement  pour  payer  les  victuailles  et  les  gens  de 
mer  et  toutes  les  choses  nécessaires  à la  flotte;  on  ne  peut  tirer  de 
France  <]uc  la  toile  seule,  laquelle  le  roi  d’.\ngletcrrc  achètera  en 
payement,  à proportion  de  ce  qu’il  en  pourra  avoir  besoin,  au  prix 
courant. 

La  nécessité  absolue  qu’il  y a d’avoir  de  l’aident  on  especes  pour 
faire  une  guerre  de  mer  est  la  considération  qui  a fait  appréhender 
au  roi  d’Angleterre  de  s’y  embarquer. 

Il  serait  d'ailleurs  presque  impossible  de  remettre  l'argent  par 
lettres  de  change , car  on  ne  peut  jamais  envoyer  d’un  pays  à un 
autre  des  lettres  de  change  pour  plus  d’argent  que  celui  auquel  le 
commerce  d’un  pays  surpasse  celui  de  l’autre,  et,  bien  que  nous 
connaissions  que  l'avantage  en  ceci  est  du  côté  de  la  France,  nous 
espérons  néanmoins  qu’il  ne  monte  pas  à la  quatrième  partie  de  cet 
argent,  et  ([uand  même  on  accorderait  de  remettre  cette  quatrième 
partie  par  lettres  de  change,  on  ne  le  pourrait  pas  non  plus  faire 
durant  la  giierre,  car  ces  grosses  remises  se  font  toujours  par  la  voie 
de  la  Hollande. 

' Dépêche  de  M.  Colbert  b Louis  XI\  , du  1 5 mai  1670.  ( Corrtspondnnce  à' Angleterre , 
vol.LXXXVlI.) 
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Pour  ce  qui  regarde  l’argent  promis  pour  la  déclaration  de  la 
catholicité,  on  répond  que,  l’argent  comptant  étant  nécessaire  pour 
faire  les  préparations,  et  le  secret  encore  plus  que  l’argent,  on  a 
présumé  que  sa  majesté  très -chrétienne  ferait  comme  elle  a fait 
dans  l’affaire  de  Dunkerque,  et  celle  de  l’envoyée  des  troupes  en 
Portugal , puisqu’il  faudrait  deux  ou  trois  ans  de  temps  pour  remettre 
par  lettres  de  change  de  si  grosses  sommes  d’argent,  et  qu’il  serait 
impossible  de  cacher  le  dessein,  si  toute  l'Europe  venait  à être 
alarmée  par  lesdites  remises.  Il  ne  se  paye  pas  une  lettre  de  change 
de  mille  livTcs  sterling  è Londres,  que  tous  les  marchands  sur  la 
bourse  ne  sachent  d’où  elle  vient,  et  no  devinent  à quoi  l’argent  est 
destiné  *. 

La  réponse  de  Louis  XI\’  ne  se  fit  pas  attendre;  il  enjoignit 
à M.  Colbert  d’accorder  tout  : 

Je  vous  envoie,  dit-il,  en  toute  diligence  le  courrier  qui  m’a  a[>- 
porté  votre  dépêche  du  i5  mai,  et  le  mémoire  qui  vous  avait  été 
remis  parle  sieur  BeUings,  pour  vous  dire  qu’ayant  bien  considéré 
tontes  les  raisons  qui  sont  déduites  dans  ledit  mémoire,  mais  voulant 
notamment  que  rien  ne  puisse  plus  rejarder  la  conclusion  de  mon 
étroite  union  avec  le  roi  d’Angleterre,  je  trouve  bon  de  inc  charger 
de  lui  faire  payer  à mes  frais,  ou  à Londres  par  lettres  de  change, 
ou  dans  les  ports  que  j’ai  dans  la  Manche,  comme  Calais,  Dieppe  et 
le  Havre,  toutes  les  sommes  d’argent  que  je  lui  promettrai  par  le 
traité,  non-seulement  pour  la  guerre  de  Hollande,  mais  aussi  pour 
la  déclaration  de  la  catholicité , et  que  vous  pourrez  conclure  et  signer 
ledit  traite  sur  ce  picd-là,  ce  que  je  vous  recommande  faire  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez,  en  sorte  que,  s’il  est  humainement  pissible, 
ce  soit  une  affaire  achevée  quand  Van  Beuningben  arrivera  de  delà  ; 
preuaut  garde  néanmoins  que  le  trop  grand  empressement  que  vous 
témoigneriez  de  cette  signature,  étant  attribué  par  vos  comniissarrrs 
' Corrapoitdance  iTAn^letcm,  roi.  LXXXV'II. 
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à la  craintn  que  j'aurais  des  négociations  dudit  Van  Dcuninghcn,  ne 
leur  fit  naître  la  pensée  et  l’envie  de  mettre  sur  le  lapis  quelques 
nouvelles  prétentions,  dans  l’opinion  cpi’ils  pourraient  concevoir  <(ue 
je  ne  voudrai  rien  refuser  dans  cette  conjoncture-ci  au  roi  leur 
maître  : c’est  pourquoi  vous  devez,  aprè.s  l'arrivée  de  ce  courrier,  tenir 
une  conduite  fort  délicate;  ne  témoigner  en  apparence  aucun  em- 
pres-sement,  mais  l'avoir  en  elfet  de  finir  l'aiTaire,  en  disant  que 
tout  est  .ajusté,  puiscpie  j'ai  enfin  consenti  à tout  ce  que  l'on  m’a 
demandé  sur  les  |)ayeinents  de  l'argent , (|uoiquc  je  prévoie  bien  que 
mon  royaume  en  recevra  beaucoup  de  préjudice  et  l’Angleterre  beaii- 
coup  d'avantage 

Tout  étant  convenu,  puisque  tout  ce  qu’exigeait  Cliarles  II 
était  accordé  par  I.ouis  .XIV,  il  semblait  que  le  traité  dût  être 
immédialemcnl  signé.  M.iis  il  .survint  encore  quelques  légères 
dillicullés,  dont  triompha  l'influence  de  Madame,  qui  fit  alors 
en  .Angleterre  le  voyage  si  vivement  désiré  par  le  roi  son 
frère.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le  duc  d'Orléans  consentit 
à ce  voyage.  Ce  prince  n’aimait  pas  sa  femme;  il  était  jaloux 
de  son  crédit  auprès  des  deux  rois,  et  il  se  sentait  humilié  en 
pen.sant  quelle  prenait  part  à de  grandes  affaires  dont  on  lui 
dérobait  le  secret.  Charles  II,  qui  avait  fait  insinuer  par  M.  de 
Flainmarens,  ainsi  que  nous  favous  vu,  fidée  de  ce  voyage  à 
la  cour  de  France,  y revint  an  commencement  de  1670.  Le 
a janvier,  il  appela  auprès  de  lui  M.  Colbert,  auquel  il  dit  : 

• qu’il  souliaitail  passionnément  de  voir  et  entretenir  sa  sœur 
au  printemps  prochain,  et  qu’il  espérait  que  le  roi  lui  per- 
mettrait de  venir  en  ce  pays’.  » 

M.  Colbert  communiqua  le  dé-sir  de  Charles  11  à Louis  XIV, 

• ' Conrsffoni^anre  iTAtiif/.  vol.  LXXXVII.  du  a janvier  1670.  (CorrrffKMtdanfv  tf/4n- 

* rV'ffcéclie  de  M.  (zolhrrl  a \l\',  qfefenr.  vol.  LXXW'II.) 
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qui  le  chargea  fie  dire  à cé  prince  • qu’il  avait  si  fort  à cœur 
toutes  ses  satisfactions,  qu'il  avait  d'abord  donné  les  niaitis  à 
.ce  voyage,  mais  qu’il  y prévoyait  pourtant  des  diflicullés  qui 
ne  viendraient  pas  de  son  côté,  et  qu’il  Relierait  très-volon- 
tiers de  surmonter  en  ce  qui  dépendrait  de  lui  • 

Ces  difficultés  devaient  naître  de  l’opposition  du  duc  d’Or- 
léans. En  effet,  lorsque  le  printemps  approcha,  Louis  XIV, 
se  disposant  à aller  en  Flandre  pour  visiter  les  pays  conquis 
dans  la  campagne  de  1667,  fit  demander  à son  frère  de  per- 
mettre à Madame  de  se  rendre  en  Angleterre.  Ce  prince  reçut 
sa  proposition  avec  beaucoup  de  colère,  et  .M.  de  Lionne  écri- 
vit à M.  Colbert  ; 

Je  vous  fais  ce  mot  à la  hâte,  l'ordinaire  étant  prêt  à partir,  pour 
satisfaire  à l’ordre  que  le  roi  m’a  donné  de  vou.s  avertir,  pour  en 
rendre  compte  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  que , quand  il  a proposé 
à Monsieur  le  passage  en  Angleterre  de  Madame,  que  sa  majesté 
britannique  a grande  envie  de  voir,-  Monsieur  a répondu  là-dessus 
le  plus  mal  qu’il  se  pouvait,  et  avec  de  très-grands  emportements, 
disant  même  qu’il  ne  voulait  pas  que  Madame  fit  le  voyage  de  Flan- 
dre. M.  votre  frère,  en  qui  Monsieur  témoigne  prendre  confiance, 
lui  en  ayant  reparlé  hier  par  ordre  du'roi,  il  remarqua  qu’il  s’adou- 
cissait un  peu  et  se  laissait  toucher  aux  raisons  (pi’il  lui  représentait; 
le  roi  continuera  à y travailler  lui-même  délicatement,  et  se  promet 
avec  un  peu  de  temps  qu’il,  emportera  la  chose.  Je  dois  cependant 
encore  vous  avertir  par  avance,  alin  que  vous  vous  y prépariez,  que 
sa  majesté  veut  que  vous  la  veniez  trouver  à Calais,  et  que  vous  y soyez 
précisément  le  jour  qu’elle  y arrivera,  dont  je  prendrai  soin  de  vous 
informer  ; c’est  pour  vous  entretenir  sur  le  traitement  que  l’on  fera 
en  Angleterre  à Madame , afin  que  vous  puissiez  vaincre  les  difficultés 

’ Lettre  de  Lotm  XIV  à M.  Colbert,  du  30  iauYÛîr  1670.  (Correspondance  d'Anqhlerre, 
vol  LXXXVII.) 
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qui  s’y  pourraient  rencontrer,  quoiqu’elle  ne  voie  pas  qu’il  s’y  en 
trouve  aucunes;  mais  en  pareille  nature  d’aflaires,  la  prudence  veut 
(jue  l'on  songe  A tout 

Le  duc  d’Orléans  consentit  cependant  à une  espèce  de  tran- 
.saction.  11  proposa  de  passer  lui-inèine -en  .\ngleterre  avec 
Madame,  à condition  qu’en  échange  le  duc  d’York  passerait 
«le  sOo  côté  en  France.  Voici  les  singulières  raisons  qui  diri- 
geaient Monsieur,  et  que  Louis  XIV  confiait  à son  ambassadeur 
pour  qu’il  en  informât  le  mi  d'Angleterre  : 

Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  j’ai  fait  pour  mettre  prcniièrcnient 
dans  l’esprit  de  mon  frère  les  dispositions  qu’il  fallait,  et  enfin  pour 
vaincre  la  grande  répugnance  qu'il  avait  à ce  voyage;  cela  serait  trop 
long,  et  il  ne  servirait  à rien  de  le  dire,  et  je  viens  à ce  «pie  j’ai  tiré 
do  lui.  (iomme  ma  sœur  a parlé  en  diverses  rencontres  A mou  frère 
de  la  substance  de  notre  négociation,  hors  du  point  le  plus  secret, 
que  je  n’explique  pas  davantage , parce  que  cette  lettre  va  |>ar  l’ordi- 
naire, dont  mon  frère  ne  sajt  rien  du  tout,  .il  a comme  mis  son 
honneur  à ne  permettre  pas,  si  l’affaire  se  conclut,  que  sa  femme  en 
reinporUlt  seule  toute  la  gloire,  cl  il  a cru  que,  passant  aussi  lui- 
même  en  Angleterre,  quand'  la  chose  viendrait  i éclater  dans  le 
monde,  on  lui  attribuerait  la  principale  part  de  celle  gloire;  et  sur 
ce  fondement,  dont  il  m’a  déclaré  ipi’il  ne  se  départirait  point,  il 
m’a  proposé  que,  le  duc  dYork  passant  la  ificr  pour  me  venir  faire 
la  même  visite , il  irait  avec  ma  soeur  à Douvres  voir  le  roi  d’Angle- 
terre, s’expliquant  qu’il  ne  passera  pas  jusqu’à  Londres,  et  ne  souf- 
frira pas  non  plus  que  ma  smur  y aille  pour  quelque  considération 
(juc  ce  soit. 

Quami  je  lui  ai  objecté  sur  cela  que  le  roi  d’Angleterre  serait  bien 
aise,  et  avec  raison,  que  rien  ne  l’cmpêchàt  d’avoir  la  satisfaction 
‘ CorreifjonJiuiee  d'AngUiétre,  toJ.  LXXXV'II. 


— iDigUui.’ 


PARTIE  IV.  SECTION  I.  179 

d'entretenir  sa  sœur  autant  qu’il  le  voudrait  et  avec  tout  loisir,  il 
m'a  reparti  et  assuré  qu'il  ne  l'embarrasserait  point  là-dessus;  que,  . , 
quand  ils  seraient  tous  ensemble,  après  quelques  compliments,  il  se 
retirerait  de  lui -même  et  leur  laisserait  tout  le  temps  et  toute  la 
commodité  qu'ils  pourraient  eux-mêmes  désirer  d’avoir  pour  leur 
entretien. 

Tout  cela  roule  encore,  comme  j’ai  déjà  dit,  sur  le  passage  du  duc 
d’York  pour  me  venir  voir  dans  le  même  temps  ou  à Dunkerque  ou 
à Calais,  selon  qu’il  lui  sera  plus  commode,  et  que  nous  le  concer- 
terons, sans  quoi  ni  mon  frère  ne  voudrait  jiasser  à Douvres,  ni  moi- 
même  je  ne  le  voudrais  pas  permettre 

Mais  Charles  II  ne  témoigna  aucun  empressement  à re- 
cevoir son  beau-frère  en  Angleterre.  Il  déclina  la  proposition 
d’échange,  et  déclara  que  de  très-fortes  raisons  ne  lui  permet- 
taient pas  de  consentir  au  passage  du  duc  d’York  en  France. 

II  envoya  en  France  Godolphin  pour  faire  connaître  cette  im- 
possibilité, et  pour  supplier  Monsieur  de  lui  donner  la  satis- 
faction de  voir  sa  sœur,  et  le  roi  d’y  disposer  Monsieur’.  Il 
prenait  cette  affaire  d'autant  plus  à cœur,  « qu’il  regardait  son 
honneur  comme  y étant  engagé,  après  la  connaissance  que 
tout  le  public  avait  maintenant  des  instantes  prières  qu’il  en 
avait  faites  • 

Godolphin  obtint  un  premier  point.  Monsieur  consentit 
enfin  au  passage  de  Madame,  et  M.  de  Lionne  écrivit  à 
M.  Colbert  : 

Je  ne  prends  la  plume,  cette  fois-ci,  que  pour  vous  faire  savoir  j. 

• ' de 

* Com^ionitaiK0  d'Angl.  vol.  LXXXVII.  * Dépêche  de  M-  Colbert  à Louis  XIV, 

* Dépêches  do  M.  Colbert  à Louis  XIV,  du  mars  1670.  {Comr^iwàaHce  d'An-  Colb«rt 
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et  au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  par  votre  moyen,  que  depuis  l'ar- 
rivée de  M.  GodoIpUin,  le  roi  a si  efllcacemcnt  travaillé  auprès  de 
.Monsfeur,  pour  procurer  k sa  majesté  britannique  la  satisfaction 
qu'elle  désire  tant,  qu'eiiQn  il  tira  hier  de  S.  A'.  R.  son  consente- 
ment, que  Madame  passe  la  mer  et  qu’elle  séjourne  trois  jours  i 
Douvtcs,  mais  sans  pousser  jusqu'à  Londres,  pour  quelque  cause  ou 
prétexte  (pie  ce  puisse  être 

Mais  Charles  11  trouva  trop  court  le  terme  de  trois  jours. 
11  fit  adresser  de  nouvelles  iiislances  au  duc  d’Orléans  pour 
qu’il  accordât  un  plus  long  délai  En  attendant,  M.  de  Lionne 
annonça  que  le  roi  partait  le  28  avril  pour  la  tournée  de 
Flandre,  qu’il  serait  à Calais  le  C juin,  et  que  Madame  s’em- 
barquerait le  7 Quant  au  cérémonial  avec  lequel  on  recevrait 
Madame,  la  cour  d’.Angieterre  était  allée  elle-même  au-devant 
des  difficultés,  et  le  duc  d’York,  auquel  on  avait,  par  cour- 
toisie, cédé  la  préséance  sur  le  duc  d’Orléans  à la  cour  de 
Saint-Germain,  avait  demandé  que  sa  sœur  eût  le  pas,  don- 
nât la  main  et  s’assit  avant  la  duchesse  sa  femme. 

Le  bruit  de  ce  voyage,  joint  aux  soupçons  qu’avaient  déjà 
conçus  les  Hollandais  d’une  négociation  secrète  entre  fAn- 
gleterre  et  la  France,  les  décida  à envoyer  M.  Van  Beunin- 
ghen  à Londres  pour  la  traveiser.  M.  de  Lionne  en  prévint 
M.  Colbert,  et  lui  recommanda,  au  nom  de  Louis  XIV,  nie 
prendre  les  devants  avec,  ceux  qui  savaient  le  secret  de  l’af- 
faire, pour  empêcher,  lui  disait-il,  que  ce  grand  hâbleur  ne 
ht  des  impressions  dans  l’esprit  des  autres;  car,  pour  eux- 

' Correrpondance  d'Angleterre,  volume  * LcUre  de  M.  de  Lionoe  a M.  Colbert, 
LXXXVTL)  du  a6  avril  1670,  et  dépêche  de  M.  Col- 

* Dépêche  de  M.  Colbert  à Louri  X1V«  bert  k M.  de  Lionne,  du  19  mai  1670. 
du  17  avril  1670.  {Correspondance d‘Angle‘  {Corresp.  d'Angleterre,  vol.  LXXXVIl.) 
terre,  vcd.  LXXXVIl.) 
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mêmes,  sa  majesté  se  croyait  assurée  qu'il  ne  le.s  persuaderait 
pas  ‘ . « 

M.  Colbert  eut  un  entretien  à ce  sujet  avec  lord  Arlington. 
Ce  ministre  l’assura  • qu'il  ne  devait  pas  apprélientler  que  les 
propositions  de  Van  Deuninghen  et  ses  discours  fissent  aucune 
impression  sur  le  roi  d'Angleterre,  le  duc  d’York  et  tous  ceux 
qui  avaient  eu  part  au  secret  de  cettealFaire;  mais  que,  comme 
ledit  Van  Beuninghen  venait  avec  pouvoir  de  donner  satis- 
faction sur  la  flotte  de  Surinam  et  peut-être  sur  tous  les  au- 
tres dilTérends  que  l'Angleterre  avait  avec  la  Hollande,  lui 
milord  Arlington  n’aurait  pas  peu  de  peine  d’empêcher  que 
tout  ce  que  ledit  Van  Beuninghen  proposerait  ne  fût  écouté 
et  même  appuyé  dans  le  conseil  du  roi,  tant  par  le  duc  de 
Buckingham  que  par  le  garde  des  sceaux  et  M.  Trevor,  ce 
qui  pourrait  donner  de  l’embarras,  et  même  le  moyen  audit 
Van  Beuninghen  de  pénétrer  quelle  était  la  disposition  de 
cette  cour  à l’égard  de  la  Hollande;  qu’il  y avait  aussi  ê 
craindre,  si  on  entrait  une  fois  avec  lui  eu  négociation,  (pi’il 
n’ôtât  tout  prétexte  à l’Angleterre  de  déclarer  la  guerre  aux 
États  » 

Cependant  lord  Arlington  ajoutait  qu’il  avait  l’intention, 
pour  déjouer  les  plans  de  M.  Van  Beuninghen,  de  se  plaindre 
vivement  à lui  du  procédé  des  Espagnols,  et  de  lui  déclarer 
que,  jusqu’à  ce  qu’ils  se  fussent  mis  à la  raison  et  eussent  ac- 
cepté l’arbitrage  de  l’Angleterre  et  de  la  Suède,  le  roi  son 
maître  ne  voulait  entendre  aucune  projx)sition 

M.  de  Lionne,  que  les  desseins  des  Hollandais  inquiétaient 

‘ Letlre  de  M.  de  Lionne  à M.  Cc^berl,  du  i5  mai  1670.  {Correspondance d'Annie- 
du  3 mai  1C70.  (CorrwpojidaAce  d'Angle*  terre,  vcd.  LXXXVII.) 
terre,  vol  LXXXVU.)  ^ Ibid. 

' Déptelic  de  M.  Colbert  à Louis  XI\\ 
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un  peu,  approuva  l'expédient  imaginé  par  lord  Arlington; 
mais  il  le  trouva  insufTi-sant  pour  arrêter  M.  Van  Ueuninghen. 
« Comme,  écrivait-il  à M.  Colbert,  c’est  un  grand  hâbleur  et 
pressant  dans  ses  raisonnements,  il  mettra  bientôt  milord  .\r- 
liugton  à ne  savoir  que  lui  répondre,  quand  il  lui  représen- 
tera qu’il  ne  s’agit  pas  de  savoir  si  les  Espagnols  se  conduisent 
bien  ou  mal;  que  ce  sont  des  malades  qu’il  faut  guérir,  malgré 
qu’ils  en  aient,  et  s’appliquer  à la  propre  sûreté  des  con- 
fédérés; ce  qui  ne  se  peut  mieux  faire  qu’en  grossissant  l’al- 
liance par  l’entrée  de  l’empereur  et  de  ses  amis,  et  en  éten- 
dant les  conditions  à la  défense  réciproque  des  alliés  entre 
eux,  en  cas  que  quelqu’un  vînt  à être  attaqué  en  haine  de  la 
ligue  » 

Le  danger  que  prévoyait  M.  de  Lionne  était  réel,  et  il  avait 
écrit  quatre  jours  auparavant  à M.  Colberl  : 

Nous  avons  des  avis  de  La  Haye,  confirmes  par  Bruxelles,  qu’on 
y a enfin  résolu  et  conclu  un  grand  projet  entre  M.  de  Witt,  l'isola, 
l’envoyé  de  Lorraine,  Risaucourt,  et  j’y  pourrais  ajouter  aussi  Tem- 
ple : c’est  l’entrée  de  l’empereur  dans  la  triple  alliance,  qui  n’en  a 
point  donné  l’ordre  à son  nûnistre , et  qui , au  contraire , lui  a révoqué 
là-dessus  le  peu  de  pouvoir  qu’il  lui  avait  laissé  ; que  l’on  y joint  les 
électeurs  de  Mayence  et  de  Trêves  et  le  duc  de  Lorraine;  que  l’on 
doit  établir  un  corps  de  troupes  aux  quartiers  du  Rhin,  à frais  com- 
muns, où  l’empereur  aussi  entrera,  afin  d’être  toujours  prêts,  plus 
que  les  Suédois  ne  le  peuvent  être,  d’accourir  à la  défense  des  Pays- 
Bas;  et  sur  le  tout,  le  principal  point  de  ce  beau  projet,  et  qui  tient 
le  plus  au  cœur  aux  Hollandais,  qui  commencent  à trembler  de 
frayeur,  il  a été  résolu  que  l’on  étendra  la  triple  ligue  à la  défense 
de  chacun  des  triples  confédérés,  aussi  bien  que  de  l’Espagne;  qu’en 

' Lettre tie  M.  de  Lionne  • M.  Colberl,  du  ai  mai  1670.  (Cbmrr^iMuliuiceifdaij/eterr», 
toi.  L.\XXV1J.)’ 
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cas  que  l'un  d'eux  vînt  à être  attaqué  par  quelque  puissance  que  ce 
puisse  être,  les  autres  alliés  seront  oliligés  de  le  défendre  de  toutes 
leurs  forces,  et  ce  sera  ici  le  fort  des  négociations  de  M.  Van  Beii- 
ninghen,  et  où  il  doit  épuiser  toute  son  éloquence,  faisant  voir  que, 
sans  cette  extension,  le -roi  va  se  rendre  monarque  universel  et  en- 
gloutir tous  les  autres  états  *. 


M.  de  Lionne  pensait  avec  raison  qu’on  no  pouvait  pnHonir 
les  desseins  des  Hollandais  qu'en  se  hâtant  de  conclure  le 
traité’.  Il  avait  appris  avec  étonnement  que  les  .\nglais  se 
montraient  moins  pressés  de  terminer  cette  négociation,  et 
demandaient  trois  mois  pour  l'échange  des  ratifications.  Sen- 
tant le  prix  d'un  engagement,  même  provisoire,  il  avait  invité 
M.  Colhert  à leur  accorder  ce  délai  s’ils  l’exigeaient,  mais  à 
signer  de  suite.  • Il  est  beaucoup  mieux,  disait-il,  que  la  chose 
se  trouve  faite,  que  si  on  la  laissait  plus  longtemps  en  incer- 
titude» Louis  XIV,  informé  de  tous  ces  retards,  écrivait 
dans  le  même  sens  à M.  Colbert.  Il  lui  ortlonnait  de  con- 
clure, et  il  espérait  que  le  roi  d’Angleterre  » avait  peut-être 
l’envie  que  sa  sœur  eût  la  gloire  de  terminer  toutes  ces  diffi- 
cultés *.  • , 

Celle-ci  était  partie  pour  Douvres  un  peu  plus  tôt  qu'il  n'a- 
vait été  convenu  d’abord.  Louis  XIV  avait  abrégé  son  propre 
voyage-  à cause  du  mauvais  état  des  chemins,  et  Madame 
s’était  mise  en  route  pour  l’Angleterre  vei’s  la  fin  d’avril. 
Charles  II  s’était  embarqué  sur  la  Tamise  avec  fintention 
d’aller  au-devant  d’elle  en  pleine  mer.  Comme  on  lui  avait 


* CerrespondoM  d’ Angleterrê , ▼oJiunê 

LXXXVIl.) 

' Lellre  de  M.  de  Lioone  à M.  Colbert, 
du  a 1 mai  1670.  [Corrttpwtdancê 
/erre,  vol.  LXXXVn.) 


* Lettre  de  M.  de  Lionne  à M.  Colbert, 
du  a5  mai  1670.  {Correspondance d" Angte- 
terre  f vol.  LXXXVIl.) 

* Lettre  de  Louis  XIV  à M,  Colbert,  du 
3o  mai  1670.  (Carr.  itAng.  v.  LXXXVH.) 
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lait  craindre  que  sou  absence  ne  donnât  aux  presbytériens 
la  hardiesse  de  se  réunir  en  plus  grand  nombre  que  ne  le  leur 
|)erinettait  le  dernier  acte  du  parlement  et  de  causer  des  trou- 
bles, il  avait  laissé  à Londres  le  duc  d’York  avec  des  régiments 
et  .ses  compagnies  des  gardes.  Le  vent  lui  ayant  mancpié  à 
tîravesend,  il  avait  pris  terre  et  s’était  rendu  à Douvres,  moi- 
tié à cheval,  moitié  en  voiture,  suivi  de  fort  peu  de  monde.  Il 
s’était  remis  ensuite  en  mer  pour  s’avancer  à la  rencontre  de 
sa  .sœur,  qui  était  arrivée  le  5 mai,  entre  quatre  et  cinq  heures 
du  malin,  et  qu’il  avait  reçue  avec  les  démonstrations  de  la 
plus  vive  tendresse 

Toutes  les  stipulations  du  traité  étaient  réglées  de  part  et 
d'autre  avant  cette  entrevue.  Madame  n’avait  donc  pas  à né- 
gocier avec  son  frère;  mais  Louis  XIV  comptait  beaucoup 
sur  elle  jjour  déterminer  Charles  11  à signer  le  traité,  à avan- 
cer l’échange  des  ratifications,  et,  ce  qui  était  d’une  extrême 
importance  pour  lui,  à déclarer  la  guerre  à la  Hollande  avant 
de  déclarer  sa  catholicité.  C’est  ce  qu’elle  obtint  en  effet. 
M.  (iolbert  mit  le  traité  en  état  d’être  signé,  et  Charles  II  con- 
sentit, à la  prière  de  .sa  sœur,  que  l’échange  des  ratifications 
se  fit  dans  le  délai  d’un  mois  tandis  que  Lotus  XIV,  de  son 
côté,  décida  Monsieur  à permettre  que  la  duchesse  sa  femme 
séjournât  dix  ou  douze  jours  de  plus  à Douvres  Quant  à la 
déclaration  de  catholicité,  Charles  II  n’était  pas  éloigné  de 
jxüiser  comme  Louis  XIV  et  de  la  sulxtrtlonncr  à la  guerre 
de  Hollande.  Ayant  plus  de  bon  sens  que  d’ardeur  religieuse, 
ce  prince  sentait  le  danger  de  la  précipiter.  .\  mesure  qu’il 

* Déprtfac  de  M.  Colbert  à \IV,  dance  ^ Angleterre  ^ volume  LXXXMI.) 
de  Douvres f le  37  mai  1670.  {Corretpw-  * LcUre  de  Louis  XIV  k Charies  U,  de 
tUtnvr  A' Angleterre LXXWTI.)  Dunkerque.  mai  1670.  (CEtpuiw  de 

’ l^ép^he  de  M.  C^bert  à Louis  XIV.  Loais  X/r,toihe  V,  page  466. 
de  Douvres,  le  3o  mai  1670.  {Cbrre^pOA* 
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approchait  du  moment,  il  était  disposé  à la  retarder.  Il  était 
intimidé  par  les  obstacles  sérieux  que  sa  conversion  devait 
rencontrer,  et  M.  Colbert  avait  écrit  à ce  sujet  quinze  jours 
auparavant  : 

Le  roi  n’a  pas  encore  déterminé  en  quel  temps  il  fera  sa  décla- 
ration, quelque  pressante  instance  que  lui  en  aient  faite  ceux  aux- 
quels il  a confié  son  secret.  M.  Bellings  m’a  dit  que  les  couimissaircs 
mêmes  n'étaient  pas  bien  d’accord  entre  eux  siu:  ce  temps,  et  que  les 
uns  étaient  d’avis  que  ce  fût  avant  que  le  parlement  se  rassemblât, 
les  autres  que  ce  soit  en  pleine  assemblée  des  deux  chambres;  ipie 
le  roi  d’Angleterre  paraissait  être  de  ce  dernier  |>arti,  comme  le  plus 
reculé,  et  qu’ainsi  ce  ne  serait,  au  plus  tôt,  qu’au  mois  d'octobre  pro- 
chain, qui  est  le  temps  du  réajoumement  ; je  vois  même  que  les 
mesures  que  le  roi  prend  ne  sont  pas  bien  sûres,  les  armées  d’Ecosse 
et  d'Irlande  étant  presque  toutes  composées  de  prcsltytériens , sur 
lesquels  la  concession  d’un  libre  exercice  de  religion  ne  peut  pas 
adoucir  l’aversion  qu’ils  ont  contre  les  catholiques  ; le  colonel  même 
du  régiment  des  gardes  du  roi,  qui  est  de  ce  parti,  sera  vraisembla- 
blc'ment  contraire  à l’exécution  du  dessein  du  roi  son  maître;  en- 
fin, tous  ces  périls  intimident  fort  ceux  qui  ont  part  au -secret. 
Ils  ne  peuvent  rien  néanmoins  sur  l’esprit  du  roi;  mais  un  peu 
de  libertinage  (si  j’ose  parler  ainsi)  le  fait  différer  le  plus  qu’il 
peut'. 

.Aussi  lorsque  Charles  II  fut  à Douvres,  Madame  eut  d'au- 
tan l moins  de  peine  à le  décider,  que  le  duc  d'York,  dont  le 
premier  but  et  le  plus  ardent  désir  était  la  déclaration  reli- 
gieuse, n’était  pas  présent  pour  faire  valoir  son  opinion  et 
balancer  l’influence  de  sa  sœur.  Il  est  même  à croire  que 
Charles  II  n’avait  pas  été  fâché  de  le  laisser  h Londres  pour 

* Correspondance  d’Angleterre^  vol.  LXXXVII, 
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se  tlébarrasser  de  ses  observations  et  de  ses  instances «Ma- 
dame profita  si  bien  de  l’absence  du  duc,  dit  celui-ci  dans 
ses  mémoires,  que,  lorsqu’il  aitiva,  il  trouva  les  anciens  plans 
rompus,  et  le  roi  décidé  à commencer  par  déclarer  la  guerre 
à la  Ilollaiidc  » Voici  à ce  sujet  ce  qu’écrivit  M.  Colbert  au 
roi  : 


Kjiirtit 

d'une  dépt^flir 
de 

à 

Luui>  xrv. 

ÏX>u»rc», 

5o  mat  1G70. 


Madame  m’a  dit  qu’elle  avait  ébranle  l’esprit  du  roi  son  frère,  et 
qu’elle  le  voyait  pres<|ue  disposé  à déclarer  la  guerre  aux  Hollandais 
avant  toutes  choses  ; qu’il  lui  avait  même  dit  que,  si  M.  de  Turenne 
fût  venu  aven  elle,  il  aurait  pu  prendre  des  mesures  justes  avec  lui 
pour  les  attaquer,  et  elle  a ajouté  ([u’clle  croyait  qu’il  serait  utile  au 
service  de  votre  majesté  de  l’obliger  à passer  jusqu’ici,  sous  le  pré- 
texte de  la  venir  reconduire,  et  ipie  son  séjour  en  ce  pays-ci  fût 
jirolongé  de  quelques  jours  ; elle  m’a  même  prié  de  n’en  rien  dire 
à milord  Arlington  ; et  r.onimc  elle  m’a  demandé  mon  sentiment,  je 
lui  ai  dit,  comme  je  le  pense  aussi,  que  le  passage  de  M.  de  Turenne 
pourrait  bien  faire  connaître  la  vérité  de  ce  qui  se  passe  é tous  les 
voisins,  et  que  je  craignais  par  cette  raison  que  les  commissaires 
qui  ont  part  au  traité  ne  l’approuvassent  point 


M.  Colbert  fut  d’avis  qu’il  fallait  avant  tout  signer  le  traité, 
sauf  à faire  venir  plus  tard  M.  de  Turenue*.  Charles  II  s’y 
détermina,  et  six  jours  après  farrivée  de  Ma<lame  à Douvres, 
le  1"  juin  1C70,  le  traité  fut  signé  par  le  comte  d’Arling- 
ton,  lord  Arundel,  le  chevalier  ClilTord  et  le  chevalier  Bel- 
lings  pour  l’Angleterre,  et  M.  Colltert  th;  Croissy  pour  la 
France.  Les  principaux  articles  de  ce  traité  portaient  : que 
le  roi  d’Angleterre  ferait  déclaration  publique  de  sa  catho- 


* Ungard , tome  XJI,  |ia"-o  273.  * Ccrrerpondanced'jingl.  toi.  LXXXN'IL 
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licile;  que  le  roi  de  Franco,  pour  l'appuyer  dans  ce  projet, 
l'assisleralt  d'un  secours  de  «leux  millions  tle  livres  lonr- 
nois;  que  le  roi  de  France  obserxerait  fidèlement  le  traité 
d’Aix-la-Chapelle  à l'égard  de  l'Espagne,  et  qu’il  serait  permis 
au  roi  d’Angleterre  d’obsencr  de  même  le  traité  de  la  triple 
alliance;  que,  si  de  nouveaux  ilrolts  à la  monarchie  espagnole 
venaient  à échoir  au  roi  de  France,  le  roi  d'Angleterre  l’aide- 
rait à s’assurer  de  ces  droits;  que  les  deux  princes  déclare- 
raient la  guerre  aux  Provinces-Cnies;  que  le  roi  de  France 
se  chargerait  de  l’attaque  par  terre,  en  recevant  de  l’Angle- 
terre un  secours  de  six  mille  hommes;  que  le  roi  d’Angle- 
terre mettrait  en  mer  ciinjuaiite  vaisseaux  do  gu(;rre  et  le  roi 
de  France  trente;  (|ue  les  flottes  combinées  seraient  sous  le_s 
ordres  du  duc  d'Yoï'k;  que  le  roi  de  France  fournirait  an- 
nuellement au  roi  d'Angleten'e,  jjour  cette  guerre,  un  subside 
de  trois  millions  de  livres  tournois;  ([ue,  dans  les  conquêtes 
laites  sur  la  Hollande,  sa  majesté  hritanniqiie  se  contenterait, 
pour  sa  part,  de  W alcheren,  de  l'Ecluse  et  de  l’jie  de  Cad- 
sand;  qu’il  serait  pounu,  par  des  articles  séparés,  aux  inté- 
rêts du  prince  d’Orange;  enfin,  que  le  traité  de  commerce 
déjà  commencé  serait  promptement  conclu.  Voici  le  texte  de 
ce  traité  : 


Eharles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  iniiè 
Irlande,  défenseur  de  la  foi,  à tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres 
verront,  salut.  Comme  en  vertu  des  pouvoirs  respectivement  donnés 
par  nous,  et  le  scrénissime  et  trés-puissant  prince  le  roi  très-ebré-  Chirioll 
tien,  notre  très-cher  et  très-amé  bon  frère  et  cousin,  à notre  très- 
cher  et  bien  amo  le  milord  Arlington,  conseiller  en  notre  conseil  '*7®- 
privé,  et  notre  premier  secrétaire  d’état;  à notre  très-cher  et  bien 
amé  le  milord  Anindel  de  Warder;  i notre  très-cher  et  bien  amc  le 
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sieur  chevalier  CliiTord,  conseiller  en  notre  conseil  privé,  trésorier 
de  notre  maison  et  commissaire  de  nos  finances;  et  notre  clier  et  bien 
anié  le  sieur  chevalier  Bcllin;;$,  secrétaire  des  commandements  de 
la  reine,  notre  très-chère  épouse;  et  le  sieur  Charles  (iolhert,  sei- 
gneur de  Croissy,  conseiller  ordinaire  au  conseil  d'état  de  notredit 
frère  et  son  ambassadeur  vers  nous,  ils  aient  dans  la  ville  de  Douvres, 
le  vingt-deuxième  jour  de  mai , suivant  l’ancien  style , et  le  premier  de 
juin,  suivant  le  nouveau,  conclu,  arrêté  et  signé  un  traiU:  de  plus 
étroite  union,  amitié  et  alliance  entre  nous  et  notredit  frère,  du- 
quel traité  la  teneur  ensuit  : 

Au  nom  de  Dieu  tout-puissant , soit  notoire  k tous  et  un  chacun 
que,  comme  ainsi  soit  que  le  sérénissime  et  très-puissant  prince 
Charles  second,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
et  le  sérénissime  et  très-puissant  prince  Louis  quatorzième,  par  la 
même  grâce  de  Dieu,  roi  très-chrétien , auraient  toujours  donné  tous 
leurs  soins  et  toute  leur  application  à procurer  à leurs  sujets  une  félicité 
parfaite , et  que  leur  propre  expérience  leur  aurait  assez  fait  connaître 
que  ce  bonheur  coimnun  ne  se  peut  rencontrer  que  dans  mie  très- 
étroite  union,  alliance  et  confédération  entre  leurs  ]>crsonncs  et  les 
jiays  et  états  qui  leur  sont  soumis;  à quoi  s’étant  également  trouvés 
portés,  tant  par  la  sincère  amitié  et  affection  que  la  proximité  du 
sang,  celle  de  leurs  royaumes  et  beaucoup  d'autres  convenances 
ont  établie  entre  eux,  et  qu’ils  ont  conservée  chèrement  au  plus  fort 
des  démêlés  que  les  intérêts  d’autrui  leur  ont  fait  avoir  ensemble , 
que  par  le  désir  qu’ils  ont  de  pourvoir  pour  toujours  à la  sûreté  de 
Iciirsdits  pays  et  états,  comme  aussi  au  bien  et  à la  commodité  de 
leurs  sujets , dont  le  commerce  doit  recevoir  dans  la  suite  du  temps 
de  notables  avantages  de  cette  bonne  correspondance  et  liaison 
d’intérêts.  Lesdits  seigneurs  rois,  pour  exécuter  ce  saint  et  louable 
désir,  et  pour  toujours  fortifier,  confirmer  et  entretenir  la  bonne 
amitié  et  intelligence  qui  est  à présent  entre  eux,  ont  commis  et  dé- 
puté chacun  de  sa  part,  savoir  : ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, le  milord  Arlington,  conseiller  au  conseil  privé  de  sa  ma- 
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jesté  et  son  premier  secrétaire  d’état;  le  milord  Anindel  de  VVarder, 
le  sieur  chevalier  Clifford,  conseiller  au  conseil  privé  de  sa  majesté, 
trésorier  de  sa  maison  et  commissaire  de  ses  finances;  le  sieur  che- 
valier Bellings,  secrétaire  des  commandements  de  la  reine  de  la 
Grande-Bretagne;  et  ledit  seigneur  roi  tris-chrétien,  le  sieur  Charles 
Colbert,  seigneur  de  Croissy,  conseiller  ordinaire  de  sa  majesté  en 
son  conseil  d’état,  et  son  ambassadeur  ordinaire  vers  sa  majesté  de 
la  Grande-Bretagne,  suffisamment  autorisés,  ainsi  qu’il  apparaîtra 
par  la  teneur  desdits  pouvoirs  et  commissions  à eux  respectivement 
donnés  par  lesdits  seigneurs  rois,  et  insérés  de  mot  à mot  à la  fin  de 
ce  présent  traité  ; en  vertu  desquels  pouvoirs  ils  ont  accordé,  au  nom 
desdits  seigneurs  rois,  les  articles  qui  ensuivent. 

1. 

11  est  convenu,  arrêté  et  conclu  tpi’il  y aura  à toute  perpétuité 
bonne,  sûre  et  ferme  paix,  union  vTaie,  confraternité,  confédéra- 
tion, amitié,  alliance  et  bonne  correspondance  entre  ledit  seigneur 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  ses  hoirs  et  successeurs,  d’une  part,  et 
ledit  seigneur  roi  très-chrétien,  de  l’autre,  et  entre  tous  et  chacun 
de  leurs  royaumes,  états  et  territoires;  comme  aussi  entre  leurs 
sujets  et  vassaux  qu’ils  ont  et  possèdent  à présent,  ou  pourront  avoir, 
tenir  et  posséder  ci-après,  tant  par  mer  et  autres  eaux,  que  par  terre; 
et  pour  témoigner  que  cette  paix  doit  être  inviolable  sans  que  rien 
au  monde  la  puisse  à jamais  troubler,  il  s’ensuit  des  articles  d’une 
confiance  si  grande  et  d’ailleurs  si  avantageux  auxdits  seigneurs 
rois,  qu’à  peine  trouvera-t-on  que,  dans  aucun  siècle,  on  en  ait 
arrêté  et  conclu  de  plus  importants. 

2. 

Le  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne,  étant  convaincu  de  la 
vérité  de  la  religion  catholique , et  résolu  d’en  faire  sa  déclaration 
et  de  se  réconciUer  avec  l’église  romaine  aussitôt  que  le  bien  des 
affaires  de  son  royaume  lui  pourra  permettre,  a tout  sujet  d’espérer 
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et  de  »e  proucltre  de  l’aflection  et  de  la  üdélité  de  ses  sujets  qu'au- 
cun d'eux,  luiliue  de  ceux  sur  qui  Dieu  n'aura  pas  encore  assex  abon- 
damment répandu  scs  grâces , pour  les  disposer  par  cet  exemple  ai 
auguste  â se  convertir,  ne  manqueront  jamais  à l'obéissance  inviolable 
que  tous  les  peuples  doivent  à leurs  souverains , même  do  religion  con-  ’ 
traire;  néanmoins,  comme  dans  les  grands  états  il  se  trouve  quelque- 
fois des  esprits  brouillons  et  inquiets  qui  s'elforccnt  do  troubler  la 
tranquillité  publique,  principalement  lorsqu'ils  peuvent  couvrir  leurs 
mauvais  desseins,  du  prétexte  plausible  de  religion,  sa  majosté  de  la 
Grandc-lSrctagne , qui  n’a  rien  plus  à cœur  (après  le  repos  de  sa 
con^icnce)  que  d’all'ermir  celui  que  la  douceur  de  son  gouvomement 
a procuré  à scs  sujets,  a cru  que  le  meilleur  moyen  d'empècber 
qu'il  ne  fût  altéré  serait  d'étre  assuré , en  cas  de  besoin , de  l'assistance 
de  sa  majesté  trés-cbréticnnc,  laquelle,  voulant  en  cette  occasion 
donner  au  soigneur  roi  de  la  Grandc-Uretagne  des  preuves  indubi- 
tables de  la  sincérité  de  son  amitié,  et  contribuer  au  bon  succès  d'un 
dessein  si  glorieux,  si  utile  à sa  majesté  de  la  Grande-Bretagne, 
même  à toute  la  religion  catholique,  a promis  et  promet  de  donner 
pour  cet  effet  audit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  la  sonune 
de  deux  millions  de  livres  tournois,  dont  la  moitié  sera  payée,  trois 
mois  après  l'écliauge  des  ratifications  du  présent  traité,  en  espèces, 
à l'ordre  dudit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne,  k Calais,  Dieppe 
ou  bien  au  llavre-de-Grâco , ou  remise  par  lettres  de  change  à Londres, 
aux  risques,  périls  et  lirais  dudit  seigneur  roi  trés-clirélien,  et  l'autre 
moitié  do  la  même  manière  dans  trois  mois  après;  et  en  outre  ledit 
seigneur  roi  très-chrétien  s'oblige  d’assister  de  troupes  sa  majesté 
de  la  Grande-Bretagne,  jusques  au  nombre  de  six  mille  hommes  de 
pied,  s'il  est  besoin,  même  de  les  lever  et  entretenir  à ses  propres 
frais  et  dépens  tant  rpie  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne 
jugera  en  avoir  besoin  pour  l'exécution  de  son  dessein,  et  lesdites 
troupes  seront  transportées  par  les  vaisseaux  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  en  tels  beux  et  ports  qu'il  jugera  le  plus  â propos  pour  le 
bien  de  son  service,  et  du  jour  de  leur  embarquement  seront  payées 
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aiasi  qu’il  est  dit  par  sa  majesté  Irès-clirétiennc , et  obéiront  aux 
ordres  dudit  seigneur  roi  de  la  Grandc-liretagne:  et  le  temps  de  ladite 
déclaration  de  catholicité  est  entièrement  i-cmis  au  choix  dudit  sei-  . 
gneur  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

3. 

Item,  a été  convenu,  entre  le  roi  très-chrétien  et  sa  majesté  de  la 
Grande-Bretagne , que  ledit  seigneur  roi  très-chrétien  ne  rontpra  ni 
n’enfreindra  jamais  la  paix  qu’il  a faite  avec  l’Espagne,  et  ne  contre- 
viendra en  chose  quelconque  à ce  qu’il  a promis  par  le  traité  d’Aix- 
la-Chapelle,  et  par  conséquent  il  sera  permis  au  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  de  maintenir  ledit  traité  conformément  aux  conditions  de- 
là triple  alliance  et  des  engagements  qui  en  dépendent. 

Û. 

Il  est  aussi  convenu  et  acÆordé  que,  s’il  échéait  ci-après  au  roi  Irès- 
clirètien  de  nouveaux  titres  et  droits  sur  la  monarchie  d’Espagne, 
que  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  assistera  sa  majesté 
très-chrétienne  de  toutes  ses  forces , tant  par  mer  que  par  terre,  pour 
lui  faciliter  l'acquisition  deslUts  droits:  le  tout  suivant  les  conditions 
particulières  dont  Icsdits  seigneurs  rois  se  réservent  de  convenir,  tant 
pour  la  jonction  de  leurs  forces,  après  qitc  le  cas  de  l'échéance 
desdits  titres  et  droits  sera  arrivé,  que  pour  les  avantages  que  ledit 
seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  pourra  raisonnablement  désirer; 
et  Icsdits  seigneurs  rois  s’obligent  réciproqueruent  dès  à présent  de 
ne  faire  aucun  tra'ité  de  part  ni  d’autre  pour  raison  desdits  nouveaux 
droits  et  titres,  avec  aucun  prince  ou  potentat,  quel  que  ce  puisse 
être,  que  de  concert  et  du  couscntcmcnl  de  l'un  et  de  l’autre. 

5. 

Lesdits  seigneurs  rois  ayant,  chacun  en  son  particulier,  beaucoup 
plus  de  sujets  qu’ils  n’en  auraient  besoin  pour  justifier  dans  le  monde 
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la  résolution  qu'ils  ont  prise  de  mortifier  l'orgueil  des  Etats-Généraux 
desProvinces-Unies  des  Pays-Bas,  et  d’abattre  la  puissance  d’une  na- 
. tion  qui  s'est  si  souvent  noircie  d’une  extrême  ingratitude  envers  les 
propres  fondateurs  et  créateurs  de  cette  république , et  laquelle  même 
a l’audace  de  se  vouloir  aujourd'hui  ériger  en  souverain  arbitre  et 
juge  de  tous  les  autres  potentats;  il  est  convenu,  arrêté  et  conclu, 
que  leurs  majestés  déclareront  et  feront  la  guene  conjointement  avec 
toutes  leurs  forces  de  terre  et  de  mer  auxdils  Etats-Généraux  des 
Provinccs-Unies  des  Pay.s-Bas,  et  qu’aucun  desdits  seigneurs  rois  ne 
jrourra  faire  de  traité  de  paix,  de  trêve  ou  de  sus]>ension  d’armes 
avec  eux,  sans  l'avis  et  consentement  de  l’autre,  comme  aussi  que 
tout  commerce  entre  les  sujets  desdits  seigneurs  rois  et  ceux  desdits 
Etats  sera  défendu,  et  que  les  navires  et  biens  de  ceux  qui  trafique- 
ront nonobstant  celte  défense  pourront  être  saisis  par  les  sujets  de 
f autre  seigneur  roi,  et  seront  réputés  de  juste  prise.  Et  tous' traités 
précédents  faits  entre  lesdils  Etals  et  aucun  desdits  seigneurs  rois, 
ou  leurs  prédécesseurs,  demeureront  nuis,  excepté  celui  de  la  triple 
alliance  fait  pour  la  manutention  du  traité  d'Aix-la-Gliapelle ; et  .si, 
après  la  déclaration  de  la  guerre  on  prend  prisonniers  les  sujets  d’au- 
cun desdits  seigneurs  rois  qui  seront  enrêlés  au  .service  desdils  Etats, 
ou  s’y  trouveront  actuclleineut,  ils  seront  exécutés  à mort  j>ar  la  jus- 
tice dudit  seigneur  roi  dont  les  sujets  les  auront  pris. 

6. 


Et  pour  faire  et  conduire  cette  guerre  aussi  heureusement  que  les- 
dits  seigneurs  rois  l’espèrent  de  la  justice  de  la  cause  commune,  il 
est  aussi  convenu  que  sa  majesté  très-chrétienne  se  chargera  de  toute 
la  dépense  qu’il  conviendra  faire  pour  mettre  sur  pied,  entretenir  et 
faire  agir  les  armées  nécessaires  pour  attaquer  puissamment  par  terre 
les  places  et  pays  desdits  États;  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne s’obligeant  seulement  de  faire  passer  dans  l’armée  dudit  sei- 
gneur roi  très-chrétien,  et  d’y  entretenir  toujours  à ses  dépens,  tant 
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que  celle  guerre  durera,  un  corps  de  six  mille  hommes  de  jÿcd,  donl 
le  coiumandant  sera  général  et  obéira  à sa  majesté  très^hréticnne 
et  à celui  qui  conunandera  en  chef  l'armée  où  ledit  corps  de  troupes 
servira  comme  auxiliaire,  le<juel  sera  composé  de  six  régiments  de 
dix  compagnies  chacun,  et  de  cent  hommes  chaque  compagnie;  et 
iesdites  troupes  seront  transportées  et  débarquées  en  tels  ports  ou 
havres  et  en  tel  temps  qu’il  sera  concerté  ci-après  entre  lesdits  sei- 
gneurs rois,  en  sorte,  néanmoins , qu'elles  puissent  arriver  aux  côtes 
de  Picardie,  ou  tel  autre  lieu  qui  sera  concerté,  au  plus  tard  un 
mois  après  que  les  flottes  seront  jointes  aux  environs  de  Portsraouih  , 
ainsi  qu’il  sera  dit  ci-après. 

7. 

Et  pour  ce  qui  regarde  la  guerre  de  mer,  ledit  seigneur  roi  de  la 
Grande-Bretagne  se  chargera  de  ce  fardeau,  et  armera  au  moins 
cinquante  gros  vaisseaux  et  dix  brûlots,  auxquels  ledit  seigneur  roi 
très-chrétien  s’obligera  de  joindre  une  escadre  de  trente  bons  vais- 
seaux français,  dont  le  moindre  portera  quarante  pièces  de  canon,  et 
un  nombre  de  brûlots  suffisant,  jusqu’à  dix  même,  s’il  est  nécessaire, 
à proportion  de  ce  qu’il  y en  devra  avoir  dans  la  flotte,  laquelle 
escadre  de  vaisseaux  auxiliaires  français  continuera  à servir,  durant 
le  temps  de  ladite  guerre,  aux  frais  et  dépens  de  sa  majesté  très- 
chrétienne,  et,  en  cas  de  perle  d’hommes  et  de  vaisseaux,  ils  seront 
remplacés  le  plus  tôt  qu’il  se  pourra  par  sa  majesté  très-chrétienne  ; et 
ladite  escadre  sera  commandée  par  un  vice-amiral  ou  lieutenant 
général  français,  qui  obéira  aux  ordres  de  son  altesse  royale  mon- 
seigneur le  duc  d’York,  en  vertu  des  pouvoirs  que  lesdits  seigneurs 
rois  donneront  audit  seigneur  duc,  chacun  pour  les  vaisseaux  qui 
lui  appartiennent  ; et  pourra  ledit  seigneur  duc  attaquer  et  com- 
battre les  vaisseaux  hollandais  et  faire  tout  ce  qu’il  jugera  le  plus  à 
propos  pour  le  bien  de  la  causq  commune  ; jouira  aussi  de  l’honneur 
du  pavillon,  des  saints,  et  dé  toutes  les  autres  autorités,  prérogatives 
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et  prcéniiinence*  dont  les  amiraux  ont  coutume  de  jouir;  et,  d’autre 
part  au.ssi , ledit  vice-amiral  ou  lieutenant  général  français  aura  pour 
.sa  personne  la  préséance  dans  les  conscib,  et,  pour  son  vaisseau  et 
pavillon  vice-amiral,  celle  de  la  marche  sur  le  vice-amiral  et  vaissaiH 
de  ce  nom  anglais.  Au  surplus,  les  capitaines,  commandants,  offi- 
ciers , matelots  et  soldats  de  l'une  et  de  l’autre  nation  se  compor- 
teront entre  eux  amiablcmcnt,  suivant  le  concert  qui  sera  fait  ci- 
après,  jjour  empêcher  qu’il  n’y  arrive  aucun  incident  qui  puisse 
altérer  la  bonne  union.  Et  alin  que  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-  - 
lirctagne  pui.ssc  plus  facilement  supporter  les  frais  de  cette  guerre, 
VI  niaje.sté  très-chrétienne  s’oblige  à payer  tous  les  ans  audit  roi,  tant 
(juc  ladite  guerre  durera,  en  la  manière  susdite,  la  somme  de  trois 
millions  de  livres  tournois,  dont  le  premier  payement,  qui  sera  de 
sept  cent  cinquante  raille  livres  tournois,  se  fera  trois  mois  avant  la 
déclaration  de  la  guerre;  le  second,  de  p.areillc  somme,  dans  le  temps 
de  ladite  déclaration,  et  le  reste,  montant  à un  million  cinq  cent 
mille  livres  tournois,  six  mois  après  ladite  déclaration;  et  ès  années 
suivantes,  le  premier  payement,  qui  sera  de  sept  cent  cinquante 
mille  livres  touniois,  se  fera  au  l"  de  février;  le  second,  de  pareille 
somme,  au  i"  de  mai;  et  le  troisième,  montant  à un  million  cinq 
cent  mille  livres  tournois,  au  tô*  d’octobre,  lesquelles  sommes  se- 
ront payées  en  espèces,  à l’ordre  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  i 
Calais,  Dieppe  ou  Havre-dc-Grâce,  ou  bien  remises  par  lettres  de 
change  à Londres,  aux  risques,  périls  et  frais  dudit  seigneur  roi  très- 
chrétien.  Il  a été  aussi  convenu  et  arrêté  que  ledit  seigneur  roi  de  la 
Grande-Bretagne  ne  sera  point  obligé  de  déclarer  la  guerre  jusqnes  â 
ce  rpie  l’escadre  auxiliaire  desdits  trente  vaisseaux  de  guerre  français 
et  dix  bnilots  seront  joints  avec  la  flotte  anglaise  aux  environs  de 
Portsmoulh.  Et,  de  toutes  les  conquêtes  qui  sc  feront  sur  les  Etat*- 
Géneranx,  sa  majesté  de  la  Grande-Bretagne  se  contentera  des  places 
qui  s’ensuivent;  savoir  : l’île  de  Walcheren , l’ÉlcIuse  avec  l’ile  de  Cad- 
sand  ; et  la  manière  d’attaquer  et  de  continuer  la  guerre  sera  ajustée 
|>ar  un  règlement  qui  sera  ci-après  concerté  ; et  d’autant  que  la  dissolu- 
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lion  du  gouvernement  des  Etats-Généraux  pourrait  apporter  quelque 
préjudice  au  prince  d'Orange,  neveu  du  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
et  même  qu’il  se  trouve  des  places,  villes  et  gouvcrncmenls  qui  lui 
Appartiennent  dans  le  partage  qu’on  se  propose  de  faire  du  pays,  il  a 
été  arreté  et  conclu  que  Icsdits  seigneurs  rois  feront  leiu-  possible  à ce 
que  ledit  prince  trouve  scs  avantages  dans  la  continuation  et  fin  de 
celle  guerre,  ainsi  qu’il  sera  ci-aprés  stipulé  dans  des  articles  à part. 

8. 

Item,  a été  arrêté  qu’avant  la  déclaration  de  cette  guerre,  lesdils 
seigneurs  rois  feront  tous  leurs  efforts,  conjointement  ou  en  parti- 
culier, selon  que  l'occasion  le  pourra  requérir,  pour  persuader  aux 
rois  de  Suède  et  de  Dancmarck,  ou  à l’un  d’eux,  d’entrer  en  cette 
guerre  contre  les  États-Généraux,  au  moins  de  les  obliger  à se  tenir 
neutres;  et  l'on  tâchera  de  même  d'attirer  dans  ce  parti  les  électeurs 
de  Cologne  et  de  Brandebourg , la  maison  de  Brunswick,  le  duc  de 
Ncultourg  et  l’évéquc  de  Munster;  Icsdits  seigneurs  rois  feront  aussi 
leur  possible  pour  persuader  même  l'empereur  et  la  couronne  d’Es- 
pagne de  ne  s’opposer  pas  â la  conquête  dudit  pays. 

9. 

Il  est  pareillement  convenu  et  accordé  qu’après  que  ledit  seigneur 
roi  de  la  Grande-Bretagne  aura  fait  la  déclaration  spécifiée  au  second 
article  de  ce  traité,  qu’on  espère, 'moyennant  la  grâce  de  Dieu,  devoir 
être  suivie  d'un  heureux  succès,  il  sera  entièrement  au  pouvoir  et 
au  choix  dudit  seigneur  roi  très-chrétien  de  détenniner  le  temps  au- 
quel Icsdits  seigneurs  rois  devront  faire  la  guerre  avec  leurs  forces 
unies  contre  les  États-Généraux , sa  majesté  de  la  Grande-Bretagne 
promettant  d’en  faire  aussi  sa  déclaration  conjointement  dans  le 
temps  que  sa  majesté  très-chrétienne  jugera  être  le  plus  propre  pour 
cet  effet,  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  étant  assuré  que 
sa  majesté  fréa-chrétienne,  nommant  ledit  temps,  aura  égard  aux  int«^ 
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rets  des  deux  couronnes  qui,  après  la  conclusion  de  ce  traité,  seront 

ronuuuns  i tous  deux  et  inséparables. 

10.  » ^ 

Si  dans  aucun  traité  précédent  fait  par  l'un  ou  l’autre  desdits  sei- 
gneurs rois  avec  quelque  prince  ou  état  que  ce  soit,  il  se  trouve  des 
clauses  contraires  à celles  qui  sont  spécifiées  dans  cette  ligiie;  les- 
dites  clauses  seront  nulles,  et  celles  qui  sont  contenues  dans  ce  pré- 
sent traité  dcincureront  en  leur  force  et  vigueur.  ■ * 

Il  » 

ht  pour  d’autant  plus  unir  les  esprits  et  intérêts  des  sujets  desdits 
seigneurs  rois,  il  a été  convenu  que  le  traité  de  commerce  qui  se  lait 
à présent  s’achèvera  au  plus  tôt  qu’il  se  pourra. 

Lesquels  points  et  articles  ci-des.sus  énoncés,  ensemble  tout  le 
contenu  en  chacun  d’iceux , ont  été  traités,  accordés,  passés  et  stipulés 
entre  le  milord  Arlington.lc  milord  d’Aruudel  de  Warder,  le  sieur 
chevalier  Clillord  et  le  sieur  chevalier  Bellings,  commissaires  de  sa 
luajestc  de  la  Grande-Bretagne,  et  le  sieur  Colbert  de  Croissy,  amba.s- 
sadeur  de  sa  majesté  très-chrétienne,  aux  noms  desdits  seigneurs  rois 
et  en  vertu  de  leurs  jiouvoirs,  dont  les  copies  sont  insérées  au  bas  du 
présent  traité;  ont  promis  et  promettent  sous  l’obligation  de  tous  et 
chacun  des  biens  et  états  présents.et  à venir  desdits  seigneurs  rois,* 
(|u’ilsseront  par  leurs  majestés  inviolablement  observés  et  accomplis, 
et  de  s’en  bailler  et  délivrer  réciproquement,  dans  un  mois  du  jour 
et  ilate  des  présentes,  et  plus  tôt  si  faire  se  peut,  les  lettres  de  rati- 
lication  dcsdils  seigneurs  rois  en  la  meilleure  forme  que  faire  se  ^ 
pourra;  et  d’autant  qu’il  est  absolument  nécessaire,  pour  le  bon  suc- 
cès de  ce  qui  est  stipidé  par  le  présent  traité,  de  le  tenir  fort  secret 
jusqu’à  ce  <pi'il  sullira,  pour  la  validité  dudit  traite,  que  les  ratifica- 
tions desdils  seigneurs  rois  soient  signées  de  leur  propre  main  et 
cachetées  du  sceau  de  leur  secret,  et  que  lesdits  seigneurs  déclare- 
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ront  dans  Icsdites  lettres  de  ratification  avoir  pour  cet  efTcl  la  inêiue 
force  que  si  leur  grand  sceau  y était  apposé,  et  que  même  ciiacuti 
d’eux  s’obligera  de  faire  aussitôt  qu’il  le  pourra  et  qu’il  en  sera  n»- 
quis.  En  foi  de  quoi  lesdits  sicursrommissaires  et  ambassadeurs  ont  ' , * - 
signé  le  présent  traité  et  à icclui  fait  apposer  le  cachet  de  leurs 
armes.  A Douvres,  ce  vingt-deuxième  jour  du  mois  de  mai,  l’an  de  ' ‘ 
grâce  mil  six  cent  soixante  et  dix.  Signé:  Abiinoton,  Amm)E1..  Cuf- 
FOItD,  BeLLISGS  et  CoLBEBT.  . . 

Nous,  ayant  le  traité  susdit  agréable  en  tous  et  chacun  des  points  et 
articles  qui  y sont  contenus  et  déclarés,  avons  iceux,  tant  pour  nous 
que  pour  nos  héritiers,  successeurs,  royaumes,  pays  et  sujets,  accepté, 
approuvé,  ratifié  et  confirmé,  acceptons,  approuvons,  ratifions  et 
confirmons,  et  le  tout  promettons  en  foi  et  parole  de  roi,  et  sons' 
l’obligation  et  hypothèque  de  tous  et  chacun  nos  biens  présents  et 
à venir,  garder,  observer  et  entretenir  inviolablement,  sans  jamais 
rien  faire  ni  entreprendre  au  contraire  directement  ou  indirecte- 
ment, en  quelque  manière  que  ce  soit;  en  témoin  de  quoi,  et  pour 
])lus  grande  sûreté  du  secret  qui  doit  être  gardé  dudit  traité , nou.s 
avons  signé  ces  présentes  lettres  de  ratification  de  notre  propre  main , 
et  fait  mettre  à icelles  notre  scel  secret,  lequel  pour  cet  effet  aura  la 
même  force  que  si  notre  grand  sceau  y était  apposé,  ce  que  nous 
promettons  de  faire  aussitôt  qu’il  se  j>ourra  et  que  nous  en  serons 
requis.  Donné  à Whitehall,  le  quatorzième  juin,  l’an  de  grâce  1670, 
et  de  notre  régne  le  ïî'. 

(L.  S.)  Signé  CHARLES  R. 

Pâr  le  coromeiulemenl  (le  »a  majesté. 

Signé  .\RUNGTON*. 

Voici  les  articles  secrets  qui  furent  annexes  au  traité; 

1. 

Encore  qu’il  ait  été  dit  par  le  sixième  article  du  traité  signé  an-  Anidf!  wiitis. 

* ' dépôl  <len  traités,  archives  des  affaires  étrangères 
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jourd'liui  par  ica  commissaires  de  sa  majesté  delà  Grande- hretagne, 
et  le  sieur  ambassadeur  de  sa  majesté  trèt>chrétieunc,  «pie  ie  corps 
d'infanterie  que  le  roi  de  la  Grande-Bretaj;no  sera  obligé  de  faire 
trans|K>rtcr  et  d'entretenir  à ses  dépens  dans  i'amiée  de  sa  majesté 
irés-cbrétienne,  tant  que  la  guerre  durera,  doit  être  composé  de  six 
mille  bonimes  effectifs,  il  est  néanmoins  accordé,  qu'au  cas  que  .sa 
majesté  de  la  Grande-Bretagne  juge  que  l'état  de  ses  affaires  ne  lui 
puisse  pas  permettre  d'envoyer  et  d'entretenir  à scs  dépens  le 
iioiidire  entier  de  six  mille  hommes,  sa  majesté  très-chrétienn«rse 
contentera  d'un  corps  do  quatre  mille  hfiiiimes  effectifs  d'infanterie. 
<pii  .sera  composé  de  quatre  régiments  de  dix  compagnies  chacun,  el 
de  cent  hommes  par  compagnie,  bien  armé.s  et  commandés,  ainsi 
qu’il  est  stipulé  par  ledit  article  sixième;  bien  entendu  que  ledit 
seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  .satisfera  entièrement,  aussitôt 
(pi’il  le  pourra  faire,  à l'obligation  dans  larpielle  il  est  entré  par  le- 
dit article  sixième,  cn*envoyaut  les  deux  mille  hommes  restant,  que 
la  nécessité  de  ses  affaires  l'aurait  obligé  de  retenir. 

2. 

Il  a été,  en  outre,  convenu  que,  comme  l’escadre  de  trente  vais- 
.scaiix  et  de  dix  brûlots  que  ledit  seigneur  roi  très-chrétien  joindra 
à la  flotte  anglaise  n’y  sera  que  comme  auxiliaire,  ledit  .seigneur  roi 
de  la  Grande-Bretagne  prenant  sur  soi  cette  guerre  de  mer,  sa  ma- 
jesté très-chrétienne  accordera  encore  en  celte  considération,  au  cas 
ipie  son  altesse  royale  monseigneur  le  duc  d’York  vienne  à être 
obligé  de  SC  retirer  par  maladie  ou  autrement,  scs  pouvoirs  et  ses 
commissions  à celui  qui  aura,  en  l'absence  dudit  seigneur  duc,  le 
coiimiandemcnt  sur  tous  les  vaisseaux  anglais,  et  «pii  sera  sur  le  vais- 
seau où  sera  arboré  le  pavillon  amiral  d’Angleterre,  en  vertu  desquels 
pouvoirs  il  commandera  aussi  au  lieutenant  general  français  ou  autre 
officier  générai  commandant  l’escadre  des  vaisseaux  et  brûlots  de  sa 
majesté  Irès-chrétienne,  lequel  lieutenant  général  ou  commandant 
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jouira,  en  l’un  et  l’autre  cas,  tant  pour  lui  (|ue  pour  son  vaisseau 
et  pavillon,  dos  honneurs  et  préséances  stipulés  dans  l’article  sep- 
tième dudit  traité. 

3. 

11  a été , de  plus , accordé  que  ce  qui  est  stipulé  à lu  fin  de 
l’article  septième  dudit  traité  en  faveur  de  M.  le  prince  d’Orange 
ne  pourra  empêcher  ou  retarder  lesdits  seigneurs  rois  de  déclarer 
et  faire  la  guerre  conjointement  aux  Elats-fiénéraux  des  Provincos- 
Lnics  des  Pa^s-Bas  dans  le  temps  qui  est  dit  en  l’article  neuvième 
dudit  traité. 

Lesquels  articles  secrets  auront  pareille  force  et  vigueur  que  s’ils 
étaient  insérés  dans  le  corps  dudit  traité.  En  foi  de  quoi  les  milords 
Arlington  et  Arundel  de  Warder,  et  les  sieurs  Chflord  et  Bellings, 
conuuissaircs  de  sa  majesté  de  la  Grande-Bretagne  , et  le  sieur  Col- 
bert, ambassadeur  ordinaire  de  sa  majesté  très-chrétienne  vers  ledit 
seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne,  ont  signé  les  présents  articles 
et  à icenx  fait  apposer  le  cachet  de  leurs  armes. 

A Douvres,  le  a a mai  (i“  juin)  1670.  Signé  : Abunuton, 
Abondel,  Clifford,  Beu.ings  et  Colbert'. 

Le  jour  même  de  la  signature  du  traité  il  y eut  quelques 
ilillieulté.s  sur  les  litres  des  deux  rois.  Les  rois  d’ .Angleterre 
étaient  dans  l’usage  de  prendre  le  titre  de  roi  de  France.  Dans 
son  exemplaire  M.  Colbert  n’accorda  à Cliarles  11  que  la  qua- 
lité de  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  il  fut  obligé  'de  soulfrir 
que  Charles  11  prît  aussi  la  qualité  de  roi  de  France  dans  le 
pouvoir  donné  à ses  commissaires’.  Louis  XIV  pouvait,  mieiu 
dans  ce  moment  que  dans  tout  autre,  tolérer  cette  vainc  for- 
mule. Aussitôt  après  la  signature,  M.  Colbert  partit  pour  Calais 

' Au  drpôl  des  IrtiUé».  Douvre».  la  Juiu  1670.  {Corre^tondamu 

* IVp^'chedeM.  f!olbertàM.  de  l.k»une.  (tAng/eterre,  vul.  IJCXXMI. 
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aver  le  traité,  qu’il  remit  à Louis  XIV*;  il  revint  presque  iui- 
méflialcnient  à Douvres.  Il  avait  été  convenu  que  les  lettres  de 
ratification  ne  seraient  scellées  que  des  sceaux  secrets.  Klies 
lurent  écliangées  en  cette  forme  le  i4  juin.  Les  deux  rois 
écliangcreni  en  outre,  à la  date  du  même  jour,  une  ratification 
particulière  de  leur  propre  main,  ainsi  conçue: 

Moicsicur  mon  frère,  j’ai  vu  et  examiné  les  articles  du  traité  qui 
a été  conclu  et  signé  à Douvres,  le  a a mai  (i"  juin),  par  le  sieur 
Colbert,  mon  ambassadeur,  et  par  les  milorcLs  Arlington  et  Amndei 
de  Warder,  cl  les  sieurs  chevaliers  Clifford  et  Bellings,  vos  com- 
missaires; cl  quoique  j’aie  fait  expédier  cejourd’lnii  mes  lettres  de 
ratification  en  1a  meilleure  forme  qu’il  a etc  possible,  et  suivant  ce 
qui  a été  convenu  entre  lesdits  sieurs  ambassadeur  cl  commissaires, 
néanmoins,  comme  ils  ont  trouvé  à propos,  pour  tenir  ce  traité  d’au- 
tant plus  secret  jusqu’à  ce  qu’il  soit  temps  de  le  mettre  à exécution, 
que  nos  lettres  de  ratification  ne  soient  point  scellées  de  nos  grands 
sceaux,  mais  seidemcnt  de  ceux  de  notre  secret,  j’ai  cru  devoir  en- 
core, assurer  votre  majesté,  par  ces  lignes  de  ma  propre,  main,  que 
j’approuve,  et  ratifie  tout  le  contenu  audit  traité,  et  que  je  promets, 
en  foi  et  parole  de  roi,  de  l’observer  et  de  l'entretenir  inviolableraent 
en  tous  ses  points,  sans  jamais  y contrevenir  en  quelque  manière  que 
ce  puisse  être.  J’espère  tpie  Dieu  bénira  notre  étroite  union  d’amitié 
et  d’intérêts  de  tout  le  bon  succès  que  nous  en  souliaitons,  et  pour 
.sa  gloire  cl  pour  le  bonheur  commun  de  nos  sujets.  Cependant,  je 
demeure, 

Vlonsicur  mon  frère,  ’ 

Votre  bon  frère. 

Signé  LOUIS. 

Saint-Germain,  ce  i4juin  1670’. 

* IVpèche  de  M.  Colberlà  M.  de  Lionne.  * Minute  annexée  au  trailé  conserve  au 
fioulogne,  3 juin  1670.  ( Correspondance  dêpôl  des  arcliivos. 

d’Anglelerre,  vol.  LXXXV’Il.) 
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Monsieur  mon  frère,  j’ai  vu  et  examiné  les  articles  du  traité  qui  a 
été  conclu  et  signé  à Douvres,,  le  a a mai  (i"  juin),  par  les  milords 
Arlington  et  Arundel  de  Warder,  et  les  sieurs  Clifford  et  Bellings, 
mes  commissaires,  et  le  sieur  Colbert,  votre  ambassadeur;  et  quoique 
j’aie  expédié  cejourd'bui  mes  lettres  de  ratification  en  la  meilleure 
forme  qu’il  a été  possible,  et  suivant  ce  qui  a été  convenu  entre  les- 
dits  commissaires  cl  ambassadeurs,  néanmoins,  comme  ils  ont  trouvé 
à propos,  pour  tenir  ce  traité  d’autant  plus  secret  jusques  à ce  qu’il 
soit  temps  de  le  mettre  è exécution , que  nos  lettres  de  ratification 
ne  soient  peint  scellées  de  nos  grands  sceaux,  mais  seulement  de 
ceux  de  notre  secret,  j’ai  cru  devoir  encore  vous  assurer,  par  ces 
lignes  de  ma  propre  main , que  j'approuve  et  ratifie  tout  le  contenu 
audit  traité,  et  que  je  promets,  en  foi  et  parole  de  roi,  de  l’observer 
et  de  l'entretenir  inviolablement  en  tous  ses  points,  sans  jamais  y 
contrevenir  en  quelque  manière  que  ce  puisse  être.  J'espère  que 
Dieu  bénira  notre  étroite  union  d’amitié  et  d'intérêts  de  tout  le  bon 
succès  que  nous  en  souhaitons,  et  pour  sa  gloire  et  pour  le  bonheur 
commun  de  nos  sujets.  Cependant,  je  demeure, 

Monsieur  mon  frère, 

• Votre  bon  frère. 

Signé  CHARLES  R. 

A Londres,  ce  1 4 juin  1670'. 

Le  duc  dTork  joignit  à la  ratification  de  son  frère  la  lettre 
suivante,  qui  était,  de  sa  part,  une  approbation  et  une  confir- 
mation du  traité  : 

Monsieur,  je  crois  que  votre  majesté  ne  doutera  point  de  la  joie 
que  j’ai  eue  de  voir  faire  l’échange  des  ratifications  du  traité  qui  a 

' Lettre  annexée  au  traité  conaervé  au  dépôt  des  ar^ÎTes. 
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été  signe  k Douvres,  le  53  mai  ( 1"  juin),  par  les  commissaires  du 
roi  mon  seigneur  et  frère,  et  l'ambassadeur  de  votre  majesté,  puisque 
j’ai  été  prc.sent  à toutes  les  conférences  qu’on  a eues  sur  ce  sujet 
avec  lesdits  commissaires  et  ambassadeur,  et  ai  témoigné  en  souhai- 
ter d’autant  jdus  ardemment  la  conclusion , que  j’ai  toujours  été  per- 
suadé qu’il  ne  se  pouvait  rien  faire  de  plus  avantageux  aux  deux  cou- 
ronnes. Cette  raison,  jointe  au  devoir  qui  m’oblige  de  concourir  k 
tout  ce  qui  peut  être  de  la  satisfaction  du  roi,  me  fera  exécuter 
ixmctuellement,  en  tout  ce  qui  dépendra  de  moi , le  contenu  audit 
traité  : sur  quoi  je  crois  que  votre  majesté  aura  agréable  que  je  lui 
engage,  comme  je  fais,  ma  parole,  et  que  je  la  supplie  très-humble- 
ment de  me  continuer  l’honneur  de  son  estime  et  de  son  alTection, 
étant  avec  bien  de  la  vérité. 

Monsieur, 

De  votre  majesté 

l.e  très-all'ectionné  frère , cousin  et 
serviteur. 

Signé  JACQUES. 

A Londres,  ce  1 .4  juin  1670'. 

Louis  XIV  fit  partir  de  Saiiit-ficrmain  le  courrier  qui  jx>r- 
laitsa  ralificaliou  et  sa  lettre  confirmative  du  traité,  avec  une 
escorte  de  six  cavaliers,  qui  l’accompagna  jusqu’à  Calais’. 
Charles  II  ne  jugea  point  à propos  de  prendre  les  mêmes  pré- 
cautions en  Angleterre,  de  peur  quelles  n' éveillassent  des 
défiances.  Il  allirma  qu’il  n’y  avait  rien  à craindre  pour  la 
sûreté  de  ce  précieux  dépôt  de  Douvres  à Londres,  et  il  con- 

‘ laettre  au  trail«  conservé  au  sojuin  {CQrrtipoHfhnctd'AoÿielerTe, 

tléfMit  des  archives.  trol.  LXXXVII.) 

* Letlrc  de  laoii»  Xî\'  à M.  Coîberl , du 
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seutit  scuieinent  à ce  qu’un  des  serviteurs  de  M.  Colbert  allàl 
jusqu’à  Calais  au-devant  du  courrier  de  Louis  XIV.  Il  lui  donna 
un  passe-port  pour  franchir  la  douane  sans  être  visité  par  elle, 
et  ces  papiers  importants  arrivèrent  sans  accident  à leur  des- 
tination. M.  Colbert  adressa,  quelque  temps  après,  à Louis  XIV 
par  M.  de  Flammarens,  les  ratilications  du  roi  d’Angleterre  et 
les  lettres  confirmatives  du  traité  écrites  par  ce  prince  et  son 
frère  le  duc  (rYork 

Après  la  conclusion  du  traité,  Louis  XIV  fit  ofl'rir  des  pré- 
sents diplomatiques  aux  commissaires  anglais  qui  y avaient 
pris  part.  Ces  présents  étaient  de  la  valeur  de  huit  mille  écus 
pour  le  comte  d'Arlington,  et  de  quatre  mille  pour  cbacun  des 
trois  autres  commissaires.  Ils  furent  d’abord  refusés,  et  ce  ne 
fut  que  sur  l’ordre  formel  du  roi  tl’ Angleterre  qu’on  décida 
ces  commissaires  à les  accepter’. 

Pendant  que  cette  grande  all'aire  se  terminait  à Douvres, 
M.  Vau  Beuningben  arrivait  à Londres  pour  la  traverser’. 
Comme  il  se  défiait  de  lord  Arlington,  il  avait  le  désir  de  ne 
s’adresser  qu’à  M.  Trevor  et  à lord  Lauderdale,  sur  lesquels 
il  comptait  davantage.  Mais  le  roi  d’Angleterre  exigea  que  ses 
deux  secrétaires  d’état,  M.  Arlington  et  M.  Trevor,-  prissent 
connaissance  des  propositions  de  M.  Van  Beuningben  et  lui 
en  fissent  rapport*.  Charles  II  ne  voulait  pas  que  cette  né- 
gociation fût  conduite  par  ceux  des  ministres  qui,  ignorant 
ses  secrètes  i-ésolutions,  n’auraient  aucun  intérêt  à la  déjouer; 
il  accueillit  lui-même  a.'^sez  froidement  l’envoyé  hollandais. 


' Dépî*clie  de  M.  Colbert  à M.  de  Lionne , 
du  a8  juillet  1670.  {Correspondance  d"  Ah- 
ÿkttrrw,  vol.  LXXXVin.) 

' Dépt^cbe  de  M.  Colbert  è Lout»  XIV. 
de»  10  juin  et  3 novembre  1670.  {Cvrret- 
poHdance  ^Anglelerrr  , vol.  LXXXVil.) 


* Dépêche  de  M.  Colbert  k Louîa  XIV. 
Doiivr^,  lo  10  juin  1670.  {Corretpondtmcê 
tTAn^hterrt , vol.  LXXXVU.  ) 

* Dépêche  de  M.  Colbert  à Inouïs  XIV. 
Londres  « 16  juin  1670.  [Correspondance 

vol.  LXXXVU.) 
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qui  ne  .wriil  pas  très -satisfait  de  l’audience  qu’il  lui  avait 

donnée 

Les  Etals-Généraux  de  Hollande,  profondément  alarmés  des 
flispositions  de  Louis  XIV  à leur  égard,  et  craignant  une 
droite  union  entre  Charles  II  et  lui,  avaient  chargé  M.  Van 
Beuninghen,  pour  détourner  d’eux  ce  danger,  i°  de  deman- 
<ler  l’admission  de  l’empereur  et  des  divers  princes  de  l’Eu- 
rope dans  la  triple  alliance,  ou  de  faire  entre  l'Angleterre, 
la  .Suède,  les  Etats  de  Hollande,  et  tous  les  princes  qui  vou- 
draient y entrer,  un  traité  séparé  par  lequel  on  s'obligerait  à 
la  défense  réciproque  des  confédérés;  a”  de  terminer  une  con- 
testation relative  à .Surinam  et  de  convenir  ensuite  d’un  rè- 
glement qui  fixerait  à l’avenir  les  rapports  des  compagnies 
des  Indes  orientales,  anglaise  et  hollandaise’. 

Le  roi  d’Angleterre  et  le  comte  d’Arlington  s’empressèrent 
d’assurer  à M.  Colbert  que  la  mission  de  M.  Van  Beunin- 
ghen ne  conduirait  à aucun  résultat.  Ils  lui  dirent  que  l’em- 
pereur ne  serait  pas  reçu  dans  la  triple  alliance , qu’on  ne  solli- 
citerait aucun  prince  d’y  entrc;r,  et  que  les  diflicultés  relatives 
à Surinam  et  aux  Indes  entraineraient  d’interminables  len- 
teui-s.  Pour  lui  donner  un  gage  de  leur  bonne  foi,  ils  lui  an- 
noncèrent que  le  baron  de  l’isola  ayant  manifesté  l’intention  de 
se  rendre  à Londres  pour  appuyer  M.  Van  Beuninghen,  le  roi 
d’Angleterre  lui  avait  fait  connaître  que  ce  Voyage  était  inutile, 
« parce  qu’il  n’aurait  aucune  confiance  dans  ce  qu’il  pourrait 
proposer’,  n Afin  cependant  de  ne  pas  dé.se.spérer  les  Hollan- 
dais, qui  pjurraient  alors  aniscntir  à de  grands  sacrifices  pour 

' Dép^lte  de  M.  Colbert  è Louis  XIV.  Ixtndres . 19  juin  1670.  ( Corrttpondanct 
liondre»  , 19  juin  1670.  ( Correspondanct  d'AngUterrt  ^ vol.  LXXXV'II  ) 
vol.  LXXXVIl.)  * Ibid. 

* lï^péchc  M.  Colbert  à Louis  XIV, 
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s’unir  avec  les  Anglais,  ils  furent  d’avis  que  Louis  XIV  devait 
entamer  avec  eux  une  fausse  négociation  et  les  amuser  de  l’es- 
poir d’un  écliange  des  places  qu’il  avait  récemment  conquises 
ou  d’un  cantonnement  des  Pays-Bas  espagnols  en  république'. 
En  attendant,  le.s  deux  nouveaux  alliés  devaient  recbereber 
famitié  des  rois  de  Suède  et  de  Danemarck 

Louis  XIV  se  montra  très-salisfail  des  dispositions  mani- 
festées par  la  cour  d'Angleterre,  elle  plan  quelle  proposa  lui 
convint  beaucoup.  Toutefois,  comme  la  Suède  et  le  Danemarck 
étaient  en  rivalité,  et  qu’on  ne  pouvait  pas  songer  à les  réunir 
dans  le  même  parti,  il  pensa  qu’il  fallait  les  neutraliser  fune 
par  l’autre,  en  s’appliquant,  l’Angleterre  à ménager  la  Suède, 
la  France  à ménager  le  Danemarck.  Mais  il  adopta  immé<lia- 
tement  le  projet  de  donner  le  change  aux  Hollandais  sur  ce 
qui  avait  été  conclu  contre  eux,  en  se  montrant  plus  favo- 
rable aux  ouvertures  qu’ils  avaient  déjà  faites  relativement  aux 
Pays-Bas  espagnols. 

Quant  aux  Hollandais,  écrivit-il  à M. -Colbert,  j’ai  clé  bien  aise 
que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  me  conseille  lui-iiiènie  de  faire 
quelque  fausse  négociation  pour  les  endormir.  J'y  avais  bien  songé, 
mais  je  ne  l'avais  pas  voulu  tenter,  et  avais  même  rejeté  diverses 
avances  que  de  VVitt  a souvent  faites  au  sieur  de  Pomponne,  crai- 
gnant les  artifices  ordinaires  de  cet  bomnie-là,  auquel  on  ne  peut 
ôter  la  qualité  d’etre  fort  habile,  et  que,  si  je  proposais,  au  contraire, 
quelque  chose  à La  Haye,  ils  ne  s'en  servissent  ausskôt  à Londres, 
au  moins  pour  y donner  des  soupçons  que  je  fusse  capable  de  me  rac- 
commoder avec  eux.  J’y  prendrai  pourtant  tellement  mes  précautions, 

% 

* Dép^'che  de  M.  Colbert  à Louis  XIV.  Londres,  juin  itk)7.  [CorrtspoftJance  ti’An' 
ÿUUm.  Tol.  LXXXVII.) 

* Même  d<^péche. 
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i!ii  deuioiulaat  beaucoup  plus  pour  rechange  que  je  saurais  certaine- 
nieiit  que  les  Espagnols  ne  me  voudraient  donner,  qu'après  que  celte 
négociation  aura  longtemps  traîné  à La  Haye  et  à Madrid,  elle  demeu- 
rera à la  fin  sans  conclusion  ; car  je  ne  demandera  pas  seulement 
le  trpe  des  deux  alternatives,  mais  j’ajouterai  le  Luxemboiu'g  ^ la 
Franche-Coinlc,  prétendant  (jue  les  Espagnols  se  .sont  trompés  dans 
le  choix  qu’il.s  ont  fait  et  qu’il  est  juste  qu’ils  payent  leur  laute,  et 
même  qu’ayant  mis  mes  places  au  bon  état  qui  se  voit,  le  Lu.xein- 
hoiirg  i‘st  encore  un  prix  fort  mé<liocre  de  l’avantage  qu’aura  l’Es- 
pagne de  jMuvoir  tirer  de  mes  mains  des  postes  qu’ils  ne  pourraient 
pas  espérer  de  ravoir  toutes  en  cent  ans  d’une  guerre  heureuse. 
Vous  direz  encore  au  roi  d’,\ngleterre  que  je  prendrai  .soin  de 
l'avertir  par  votre  moyeu,  tous  les  ordinainfs,  de  ce  ipii  se  passera 
dans  cette  comédie  qui  se  jouera  à La  Haye  et  à Madrid,  et,  par  le 
chemin  que  je  prends,  elle  servira  encore  à ce  que  le  roi  de  la 
(irande-Brelagnc  m’a  conseillé,  de  travailler  aussi  à endormir  les  Es- 
pagnols'. 

En  même  temps  (ju’on  travaillerait  à entretenir  les  Hollan- 
dais dansceltefaus.se  sécurité,  il  lut  convenu  que  I.,ouis  XIV, 
|K)ur  renforcer  la  ligue  formée  contre  eux  et  les  attaquer  de 
tous  les  côtés,  avouerait,  sous  le  plus  grand  secret,  l’alliance 
anglo-française  à févêque  de  Munster,  à félectetir  de  Cologne, 
et  même  à l'électeur  de  Br.mdebourg,  afin  de  les  décider  à y 
entrer'^. 

Au  moment  même  où  funion  de  Louis  XIV  et  de  Charles  II 
semblait  se  re.sserrer  par  de  nouveaux  liens,  un  événement 
luneste  faillit  la  troubler  et  jeter  entre  les  deux  rois  fanimosité 
qui  existait  déjà  entre  les  deux  nations.  Madame  avait  quitté 

* 

‘ Corrtifioitdttnct  d An^letern.  volume  duGjuinelUu  17  juiHut  1670 
I.WWIII.  poNdajnced'Anfjkterre^yniL  LXXXVllI.) 

* IXrpC’cho  «le  M.  Culberl  à Louis  XiV, 
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Douvres  vers  le  milieu  de  juin.  Le  roi  son  frère  lui  avait  ac- 
cordé toutes  les  gràtes  qu’elle  lui  avait  demandées  et  ne  l’avait 
pas  quittée  sans  allendris.sement.  11  avait  répandu  des  larmes 
en  lui  disant  adieu*.  Il  y avait  à peine  huit  jours  que  celte 
aimable  et  brillante  princesse  était  revenue  d’Angleterre,  lors- 
qu’elle fut  saisie  par  des  douleurs  violentes  qui  feulevèrent 
en  moins  de  vingt-quatre  heures.  Elle  crut  avoir  été  empoi- 
sonnée, et  lord  Montagu  s’étant  rendu  avec  le  reste  de  la  cour 
auprès  de  son  lit  avant  qu’elle  expirât,  elle  lui  dit  eu  anglais 
• de  ne  pas  faire  connaître  la  cause  de  sa  mort  au  roi  son  frère, 
pour  lui  épargner  cette  douleur,  et  de  l’engager  surtout  à ne 
point  en  tirer  vengeance  et  à ne  pas  s’en  prendre  au  roi,  qui 
u’cn  était  pas  coupable  • 

Cette  mort,  qui  était  feffet  foudroyant  (fune  imprudence 
sur  une  constitution  depuis  longtemps  ruinée  consterna 
la  cour  de  Louis  XIV  et  provoqua  une  violente  irritation 
dans  celle  d’Angleterre.  Des  deux  cAtés  du  détroit  on  crut 
au  poison.  Louis  XIV,  qui  s’était  transporté  de  Versailles  à 
Saint-Cloud,  avant  que  Madame  succombât  à ses  déchirantes 
douleurs,  et  qui  avait  montré  une  vive  allliction',  écrivit  à 
Charles  II:  lucit  •* 


Monsieur  mon  frère,  la  tendre  amitié  que  j’avais  pour  ma  Sièur 
vous  était  assez  connue  pour  n’avoir  pas  de  j>eine  & comprendre 
Tétât  où  m’a  réduit  sa  mort.  Dans  cet  accablement  de  douleur,  jé 
puis  dire  que  la  part  que  je  prends  à la  vétre,  pour  la  perte  d’une 


Lnitr 

'•'4t 

XIV 

à 

Charlr^  11. 
3o  jttra  167* 


’ Dépêche  de  M.  Colbert  à Louis  XIV . 
du  16  juin  1670.  {Correspoadanct 
sUtem,  vol.  LXXXVIL) 

* Ifùtoirt  dt  Madame  HenrieUt  d’Anqlt- 
tfrrt,  par  M**  de  LabjeUe;  collection 


Petitot,  tome  LX1V\  â5$-459. 

* Voir,  dans  l'ouvrage  de  M*”  Le£i}eli8« 
l'imprudence  commise  par  Madame  et  Iet> 
cireomtancea  de  la  mortelle  ind»ponlion 
qu'elle  provoqua. 
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personne  qui  vous  était  si  chère  aussi  bien  qu'à  mol,  est  encore 
un  sunroît  à l’excès  de  mon  aflliction  : le  seul  soulagement  dont  je 
suis  capable  est  la  confiance  qui  me  reste  que  cet  accident  ne  chan- 
gera rien  à nos  affections,  et  que  vous  me  conserverei  les  vôtres 
aussi  entières  que  je  vous  conserverai  les  miennes.  Je  me  remets 
du  siuplus  au  sieur  Colbert,  mon  ambassadeur.  Cependant,  je  de- 
meure , 

Monsieur  mon  frère. 

Votre  bon  frère. 

Signé  LOUIS'. 

Charles  II  lut  frappé  de  ce  coup  terrible  et  inattendu.  . 

La  douleur,  écrivit  M.  de  Colbert,  que  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne ressent  de  la  mort  de  Madame  ne  se  peut  pas  exprimer,  et 
tous  ceux  qui  sont  dans  les  intérêts  de  l’Espagne  ou  de  la  Hollande 
commencent  à débiter  tout  ce  qui  peut  l'aigrir  contre  la  France  ; 
neanmoins  milord  Arüngton  me  vient  de  dire  que  lui  et  tous  ceux 
qui  ont  part  à la  grande  affaire  apporteraient  tous  leurs  soins  à em- 
f)ècher  que  ce  funeste  accident  n’y  apportât  aucun  changement’. 

Il  ajouta  le  lendemain,  dans  une  lettre  à M.  de  Lionne: 

Le  roi  d’Angleterre  est  inconsolable,  et  ce  qui  augmente  encore 
son  aflliction  et  son  déplaisir,  c’est  qu’il  y a bien  des  gens  qui  ne 
feignent  pas  de  dire  que  Madame  a été  empoisonnée;  et  ce  méchant 
bruit  court  si  fort  dans  la  ville,  qu’il  y a eu  même  de  la  canaille  qui 
a dit  qu’il  fallait  faire  main  basse  sur  les  Français.  Néanmoins  sa  ma- 
jesté britannique  ni  personne  de  la  famille  royale  n’ont  rien  dit  qui 
témoigne  qu’ils  ajoutent  aucune  croyance  à des  discours  si  extrava- 

* Œuvres  (U  Louis  XJV,  lom.  V,  p.  469< 

* Correspondance  d'Angleterre ^ vol.  LXXXVII. 
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gants  et  si  éloignés  de  la  vérité.  J’attends  avec  impatience  de  vos 
nouvelles  surJes  particularités  de  cette  mort  et  des  diligences  qu’on 
aura  faites,  afin  de  pouvoir  retirer  les  principaux  de  cette  cour  du  pen- 
chant qu'ils  ont  h croire  le  mal  et  à recevoir  les  sinistres  impressions 
qu’on  leur  veut  donner.  Dieu  me  fasse  la  gréce  de  pouvoir  surmonter 
cette  bourrasque,  qui,  à vous  dire  le  vTai,  monsieur,  n’est  pas  peu 
à craindre. 

Milord  Arlington  sort  de  chez  moi  et  m’a  prié,  de  la  part  du  roi 
son  maître,  d'écrire  à sa  majesté  que  la  sensible  aflliction  qu'il  a de 
la  mort  de  Madame  ^tant  encore  augmentée  par  les  soupçons  qu'on 
s'ciforce  de  lui  donner  qu'elle  a été  avancée  par  des  voies  indirectes, 
il  sera  sensiblement  obligé  à sa  majesté  si  elle  veut  bien  faire  des 
diligences  qui  puissent  contenter  le  peuple,  et  faire  voir  que  sa  ma- 
jesté et  le  roi  d'Angleterre  sont  sensibles  à la  perte  qu'ils  ont  faite 
d'une  sceur  si  chère. 

Le  duc  de  Buckingham  est  dans  les  emportements  d'un  furieux, 
et  si  le  roi  n’était  plus  sage  et  plus  prudent,  et  milord  Arlington  fort 
modéré  et  très-bien  intentionné,  on  porterait  ici  les  affaires  dans 
de  grandes  extrémités'. 

On  avait  prévu  à la  cour  de  France,  où  s’étaient  aussi  pro- 
pagés des  bruits  d’empoisonnement,  toutes  les  suppositions 
auxquelles  donnerait  nécessairement  lieu  la  mort  de  Ma- 
dame. On  avait  fait  ouvrir  son  corps  en  présence  de  l’ambassa- 
deur d'Angleterre  et  de  deu.\  médecins  anglais.  M.  de  Lionne 
écrivit  à ce  sujet  à M.  Colbert  une  lettre  pleine  d'intérêt.  La 
voici  : , 1 

Un  courrier  que  M.  l'ambassadeur  d'Angleterre  dépécha  hier  ma- 
tin aura-  le  premier  donné  dans  votre  cour  la  funeste  et  surpre-  '' 
nante nouveile  de  la  mort  de  Madame,  qu'un  violent  cboléra-morbus 
' CorrrspoJiJance  it Angitfcrre , voJ.  LXXXVUI.  ^ 

5CCC.  DtSP.lCSt.  III.  3J 
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a emportée  en  dix  heures  d«  temps.  Je  vous  dépêche  aujourd’hui 
cclui-«i  pour  vous  porteries  premières  lettres  de  condoléance  <|ue 
le  roi  a voulu  écrire  au  roi  d'AnpLeterre  et  à toute  la  famille  ropale 
sur  cette  disgrâce  commune,  et  demain  sa  majesté  fait  partir  le 
maréchal  duc  de  Bollcfonds  pour  leur  aller  faire  ee  compliment  de 
sa  |>art,  plus  en  forme  el  avec  plus  de  dignité;  et  quoique  ce  ne  soit 
pas  la  coutume  d'employer  à une  pareille  chose  un  ollicicr  de  la 
couronne,  sa  majesté  a voulu  néanmoins,  dans  une  rencontre  si 
louchante , ne  s’attacher  point  à l’usage , et  a jeté  les  yeux  sur  ledit 
sieur  maréchal,  principalement  pour  deux  raisons:  l'une,  parce  qu’il 
a toujours  été  reconnu  ]X)ur  serviteur  très-particulier  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  Madame,  et  l’autre,  parce  qu'il  s’est  trouvé 
présent  à Saint-Cloud  à toute  cette  funeste  et  étonnante  aventure,  y 
étant  arrivé  une  heure  avant  que  Madame  fût  attaquée  de  son  mal , 
et  n’ay.ml  point  parti  d’auprès  d'elle  tant  qu’elle  a vécu. 

Il  pourra  mieux  dire  de  vive  voix  que  je  ne  le  puis  mander  en 
quel  état  il  a vu  le  roi,  qui  y était  accouru  et  qui  n'en  partit  point 
que  cette  princesse  ne  fût  près  d'expirer;  i{uelles  marques  de  ten- 
dresse et  d’aUection  réciproque  ils  se  donnèrent  l'un  à l'autre,  com- 
bien de  larmes  il  en  a coûté  k sa  maje.sté;  et,  pendant  son  mal  et 
depuis  sa  perte , le  désespoir  de  Monsieur  et  l’allliction  et  consterna- 
tion générale  de  toute  la  cour  et  de  tout  Paris. 

Si  quelque  chose  pouvait- laisser  de  la  consolation  dans  un  acci- 
dent de  cette  nature  et  dans  une  si  grande  perte,  qui  doit  être  par 
mille  raisons  éternellement  regrettée,  ce  serait  sans  doute  la  ma- 
nière de  cette  mort  également  sainte  et  chrétienne  d’une  part,  et 
ferme  et  héroïque  de  l’autre  : jamais  on  n’a  vu  une  plus  grande  ré- 
signation â la  vidonté  de  Dieu,  plus  de  passion  et  de  dévotion  de 
bien  recevoir  tous  scs  sacrements  comme  elle  a fait,  plus  de  con- 
fiance à la  bonté  et  à la  miséricorde  divine.  M.  l’évêque  de  Condom, 
qui  l'a  assistée  dans  ce  passage,  dit  lâ-dessus  des  choses  merveil- 
leuses; et,  d’un  autre  côté,  jamais  il  ne  s’est  vu  une  si  grande  fer- 
meté d’âme,  moins  de  crainte  de  la  mort,  plus  de  sécheresse  dans 
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ses  yeux  pendant  qu’elle  voyait  fondre  en  pleurs  le  roi,  Monsieur, 
toute  la  cour  et  tous  scs  domestiques. 

Je  vous  assure,  monsieur,  sans  exagération,  que  je  vqis  le  roi 
louché  d’une  si  vive  et  si  continuelle  douleur  depuis  cette  diî^çrâce, 
que  je  crains  eilrémeinent  pour  sa  sauté,  d'autant  plus  que  cet  ac- 
cident lui  a fait  quitter  'les  eaux  d'Encosse , dont  il  se  trouvait  bien 
et  <ju'il  devait  prendre  encore  quelques  jours.  11  faisait  état  aussi 
d'étre  jusqu'au  lo  du  mois  en  ce  lieu  de  Versailles,  mais  il  va  ce 
soir  coucher  à Saint-Germain,  s’étant  explitpié  qu’il  ne  pouvait  de- 
meurer plus  longtemps  dans  une  maison  de  plaisirs  et  de  divertis- 
semoiils,  pendant  que  la  tristesse  le  dévorait  intérieurement  et  qu’il 
avait  de  si  grands  et  si  justes  sujets  de  s'alRiger. 

Comme  le  public  ne  manque  jamais,  dans  des  morts  subites  des 
grands  princes,  de  soupçonner  ([u’elles  peuvent  avoir  été  précipitiies, 
et  que  même,  dans  la  violence  du  mal  de  Madame,  on  se  prit  indilfé- 
remment  é toutes  sortes  de  remèdes,  dont  chacun  apportait  le  sien, 
comme  de  l'on'iétan,  de  la  poudre  de  vipère  et  tout  ce  qui  pouvait 
chasser  un  venin  qu’on  avait  dans  le  corps,  le  roi  et  Monsieur  ont 
désiré  que  son  corps  fût  ouvert  en  présence  de  nos  plus  fameux  mé- 
decins, <{ue  .M.  l’ambassadeur  d’Angleterre  y assistât  et  y amcnAt 
ceux  de  sa  confiance  qu’il  voudrait  : cela  se  lit  hier  au  soir;  ledit 
ambassadeur  v amena  son  médecin  anglais  et  un  chirurgien  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne.  On  fil  la  di.ssection  et  l’ouverture  en  présence 
de  tous  et  de  plus  de  cent  autres  personnes  qui  étaient  dans  la 
chambre  ; et , a mesure  qu’on  examinait  une  partie , comme  l'estomac , 
le  foie,  le  cœur,  le  poumon,  la  rate,  les  intestins,  etc.  on  écrivait  en 
quel  état  on  l’avait  trouvée;  ainsi,  on  a lait  une  relation  fort  exacte 
de  tout,  qui  a etc  signée  de  tous  les  médecins  et  chirurgiens,  et  no- 
tamment des  deux  anglais,  sans  qu’il  s’y  soit  rencontré  aucune  diffé- 
rence de  sentiments.  M.  le  maréchal  de  Bellefonds  sera  chaigé  de 
cette  relation,  signée  comme  je  viens  de  dire. 

Cependant  je  vous  dirai  par  avance  tjue,  m’étant  trouvé  présent  au 
rapport  qu’en  a depuis  fait  M.  Valot  à sa  majesté,  il  lui  a dit  qu’il  y. 

n 
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^ ''  a bien  plus  à s'étonner  comme  Madame,  ayant  une  si  grande  cor- 

ruption dans  le  corps  qt^Hsy  en  ont  trouvé,  a pu  vivre  aussi  long- 
temps qu’elle  a fait,  qu*il  n'y  en  a d'étre  surpris  qu'un  mal  de  peu 
d'heures  l'ait  emportée,  car  il  soutient  qu'il  faut  qu'il  y ait  plu  de 
trois  ou  quatre  ans  qu’elle  ne  vive  quasi  que  par  miracle.  11  assure 
qu'en  tout  le  cours  de  sa  vie  il  n'a  pas  vu  deux  corps  où  il  ail  trouvé 
tant  de  corruption  ; tous  les  intestins  étaient  pleins  de  ce  qu'ils  ap- 
pellent sanie  et  la  gangrène  commencée , le  foie  cl  le  poumon  et  la 
rate  entièrement  perdus  et  gâtés.  Il  n'y  a eu  que  la  bonté  du  cœur  qui 
l'a  soutenue.  Le  roi  nous  dit  là-dessus  qu’il  y avait  plus  de  trois  ans 
qu’elle  se  plaignait  très-souvent  d'avoir  un  point  au  côté  qui  l’obli- 
geait à SC  coucher  par  terre  des  trois  et  quatre  heures  sans  pouvoir 
trouver  du  repos  en  aucune  posture  qu'elle  se  mît.  Je  ne  dois  pas 
omettre,  laissant  le  surplus  à M.  le  maréchal,  que  M.  Valot  fit 
remarquer  à la  compagnie  que  le  dedans  de  l’estomac  est  toujours 
livide  quand  il  y a eu  du  poison,  parce  que  c'est  là  principalement 
i{u'il  agit,  et  que  celui  de  Madame  s'est  trouvé  le  plus  beau  du 
monde  '. 

La  lettre  de  M.  de  Lionne  arriva  à propos  pour  calmer  l'ef- 
fervescence  qui  régnait  à la  cour  d'Angleterre.  M.  Colbert  lui 
écrivit  ; 

Eiirali  La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  de  votre  main, 
dunedcp^clic  premier  juillet,  a fait  ici  d’admirables  effets.  Je  la  reçus  à une 
M.CoIbtrt  heure  après  minuit,  du  jeudi  au  vendredi,  et  je  in’en  allai  aussitôt  la 
M.  de  Lioone.  porter  à luilord  Arlington , qui  y vil  la  tristesse  du  roi  et  de  toute  la 
5 juui'eî”^6  dépeinte , et  des  preuves  si  manifestes  d'une  mort 

toute  naturelle,  qu’il  me  parut  fort  consolé  et  persuadé  quelle  lui 
donnait  moyen  de  détruire  tous  les  soupçons  cpi'on  avait  donnés  au 
• roi  son  maitre,  à toute  la  cour  et  à toute  la  ville,  que  cette  mort 

t 
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avait  été  précipitée;  et  en  effet,  il  alla  trouver  le  roi  d’Angleterre  à 
son  lever,  qui,  ayant  lu  la  lettre,  envoya  cpiérir  le  duc  de  Buckin- 
gham pour  la  lui  faire  voir,  et  ensuite  elle  fut  communiquée  aux 
principaux  de  sa  cour  et  aux  médecins,  dont  la  plupart  dirent  que 
si  ce  qu’elle  contient  était  Justifié  par  la  relation  de  ceux  qui  ont 
assisté  à l’ouverture  du  corps,  on  ne  devait  pas  avoir  le  moindre 
soupçon  de  poison.  Le  roi,  néanmoins,  me  lit  beaucoup  d’objections 
lorsque  je  lui  rendis  la  lettre  que  sa  majesté  m’a  adressée,  qui  inc 
firent  bien  voir  qu’il  n’était  pas  encore  entièrement  guéri  des  mau- 
vaises impressions  qu’on  lui  a données;  mais  comme  je  ne  doute  pas 
que  M.  le  maréchal  de  Bellefomb  n’achève  de  les  effacer  et  de  lui 
faire  connaître  la  vérité,  je  croirais  superflu  de  vous  en  infonuer. 

Milord  Arlington  alla  hier  diner  à l’hôtel  de  ville  pour  désabu- 
ser le  maire,  et  par  lui  toute  la  bourgeoisie.  Je  ne  saurais  assez  me 
louer  de  toute  la  conduite  qu’il  a tenue  depuis  cette  funeste  nou- 
velle; je  n’eh  dirai  pas  de  même  du  duc  de  Buckingham,  à qui  il  n’a 
pas  tenu  qu’on  ait  fait  ici  des  pas  capables  de  nous  brouiller,  et  je 
vous  assure  que  toutes  les  précautions  que  sa  majesté  a prises  n’ont 
pas  été  inutiles 

Deux  jours  après,  M.  Colbert  annonça  à Louis  XIV  que  les 
restes  de  défiance  qui  existaient  encore  peu  auparavant  avaient 
enfin  tout  à fait  disparu. 

Tous  les  soupçons,  écrivit-il,  qu’on  avait  voulu  donner  au  roi 
d’Angleterre  et  aux  principaux  de  sa  cour,  sur  la  mort  de  Madame, 
sont  à présent  entièrement  dissipes,  et  il  ne  leur  reste  plus  que  la 
juste  douleur  d’avoir  perdu  cette  grande  princesse. 

Le  roi  d’Angleterre  me  dit  hier  que  je  pouvais  assureV  votre  ma- 
jesté qu’il  n’y  a aucun  changement  dans  ses  sentiments,  et  au  con- 
traire, qu'il  est  si  sensiblement  touché  de  tous  les  témoignages 


(1 UDC  dépolit 
tic 

M.Colb<ri 

à 

I^oui»  XIV. 

Londre», 

7 juillet  1670. 


' CorrtiponJaJwt  ^AngUUrre,  vol.  LXXXVIII. 


‘214  SUCCESSION  D’ESPAGNE. 

(ramilié  que  vous  avez  donnes  à Madame,  qu’il  se  sent  encore  plus 
l'orteiiient  engage  qu’aujIÉavant  à faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui 
pour  enlrolenir  une  très-étroite  amitié  et  une  parfaite  correspondance 
avec  votre  majesté.  11  m'avait  envoyé  quérir  exprès  pour  me  dire  ce 
que  je  me  donne  l'honneur  d’écrire  & votre  majesté  *. 

Après  le  temps  donné  à la  douleur  et  aux  explications, 
l..ouis  XIV  ramena  le  roi  d'Angleterre  aux  grandes  affaires 
politi([ucs  qu’ils  avaient  à conduire  de  concert.  Il  dit  à son 
ambas.sadeur  (jue  la  mort  de  Madame  « l’avait  louché  d^une  plus 
vive  et  plus  sensible  affliction  que  qui  que  ce  fût  au  monde, 
sans  (ju’il  eu  voulût  excepter  le  roi  d’Angleterre  lui-même*;  • 
mais  il  ajouta  qu’il  fallait  revenir  aux  « intérêts  de  leur  liaison, 
et  que  ces  intérêts  ne  ebaugeaient  pas  du  jour  au  lendemain, 
pour  un  accident  à la  vérité  Ibrt  funeste  et  déplorable,  mais 
entièrement  étranger  aux  faits  dont  il  était  question,  à savoir 
la  catholicité  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  la  guerre  contre 
les  Hollandais  » 

Ces  importants  intérêts  furent  alors  repris.  L’envoi  du  ma- 
réchal <le  Bellelonds  à Lomlres,  pour  porter  à (diarles  II  des 
compliments  <le  condoléance  sur  la  mort  de  Madame,  servit 
même  à leur  donner  un  nouveau  tour.  Le  traité  .secret  d’alliance 
n’avait  été  conclu  et  signé  que  par  les  conseillers  catholiques 
du  roi  d’ .Angleterre.  11  avait  été  soigneusement  caché  aux  con- 
seillers protestants  et  au  duc  de  Buckingham  lui-même,  dont 
on  redoutait  les  indiscrétions  et  les  caprices.  .A  l’approche  de 
l’exécution,,  il  importait  cependant  de  gagner  à 1 alliance  fran- 
çaise les  chefs  du  parti  protestant,  sans  l’adhésion  desquels  il 
était  difficile  de  rien  entreprendre.  On  imagina  de  leur  confier 
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la  conduite  d'une  seconde  négociation,  fjui,  sauf  le  point  du 
catholicisme,  serait  la  répétition  exacte  de  celle  q^u’on  avait 
déjà  conclue,  en  leur  laissant  croire  cpi’ils  avaient  l’initiative 
et  (pi’ils  obtiendraient  tout  riionneur  du  traité.  Le  duc  de 
Buckingham  se  prêta  de  lui-même  à ce  pnijel,  en  manife.s- 
tant  le  désir  d’aller  à Versailles,  pour  répondre,  au  nom  de 
r.Angletcrre,  à la  démarche  alTectiieuse  qu’avait  faite  la  cour 
de  France,  par  l’envoi  du  maréchal  de  Bellefonds.  Charles  11, 
le  duc  d’York  et  le  comte  d’Arlington , avec  lequel  Madame 
avait  réconcilié  le  duc  de  Buckingham  à Douvres,  saisirent 
avec  empressement  cette  occasion  de  l’associer  à leurs  desseins. 

M.  Colbert  e.xposa  d’une  façon  intéressante  à Louis  XIV  com- 
lueut  le  duc  de  Buckingliam  s’était  offert  lui-même  à jouer  le 
rôle  qu’on  lui  destinait  dans  la  curieuse  comédie  politique  qui 
avait  été  imaginée  à son  insu. 

'Ce  qui  m’oblige  présentement,  écrivit-il,  de  dépêcher  ce  courrier  Kurjii 
à votre  majesté,  c’est  la  résolution  que  le  roi  d’Angleterre  prend , de  j,'"’  ' 
concert  avec  ledit  sîeur  duc  son  frère  et  milord  Arlington,  d’envoyer  '•■Cnlii.-ri 
vers  elle  le  duc  de  Buckingham , qui  témoigne  le  souhaiter  passionné- 
ment,  et,  comme  il  est  nécessaire  que  je  sache  au  plus  tôt  si  votre  ma-  , j |^UJÎ,’7ii-., 
jesté  agrée  ce  voyage  ou  non , et  si  je  dois  le  presser  ou  dissuader,  je  - * 

prendrai  la  liberté  de  dire  à votre  majesté  quelle  en  est  la  cause  et 
quels  effets  elle  peut  produire,  selon  ce  que  j’en  puis  juger.  * 

J’ai  iléjà  informé  votre  majesté  que  ce  duc  était  venu  me  voir  pour 
se  justifier  de  quelques  emportements  qu’il  a eus  à la  nouvelle  de  la 
mort  de  Madame,  et  que,  dans  le  même  temps,  il  m’avait  témoigné 
bien  de  l’envie  de  faire  un  traité  de  bonne  union  avec  votre  majesté, 
me  disant 'qu’il  ne  fallait  plus  s’en  tenir  è des  termes  généraux, 
mais  en  venir  au  détail,  et  presser  la  conclusion  d’une  affaire  si  im- 
portante aux  deux  royaumes.  Il  me  fit  ensuite  de  vagues  proposi- 
tions d’une  ligue  offensive  contre  tout  le  monde,  ajoutant  à son  or- 
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dinairn  qu’il  fallait  leur  ahatulonner  la  mer  et  nous  contenter  de  la 
terre , et  après  avoir  bien  battu  le  pays , je  le  fis  tomber  d’accord  que , 
puis<|uc  votre  majesté  voulait  préférer  l'alliance  d'.Angleterrc  i toute 
autre,  et  qu'elle  consentait  que  dans  le  traité  qui  se  ferait  et  dans  les 
conquêtes  que  la  jonction  îles  forces  |>ourrait  donner  sur  les  en- 
nemis communs,  elle  y eût  tous  les  avantages  qu'elle  pourrait  rai- 
sonnablement désirer,  c’était  à lui  et  aux  ministres  du  roi  son  maître, 
h mettre  par  écrit  ce  qu’ils  souhaitent  pour  me  le  faire  voir  et  en 
conférer,  et  que  cependant  on  pourrait  se  donner  des  assurances  ré- 
ciprocpies  de  ne  faire  aucun  traité  avec  les  Hollandais. 

Le  jour  d'après  il  alla  trouver  milord  .\rlington,  à qui  j'avais 
rendu  compte  de  cet  entretien,  et  lui  témoigna  être  satisfait  de  la 
manière  dont  je  lui  avais  parié,  et  lui  dit  qu'il  ne  fallait  plus  perdre 
de  temps  à examiner  quel  parti  il  leur  convenait  de  prendre,  et  que, 
pour  cet  effet,  il  serait  i propos  d’entrer  en  conférence  avec  mi- 
lord l.audcrdale  et  milord  .\sbley,  et  qu'auparavant  il  le  priait 
de  lui  dire  scs  sentiments  pour  s’y  conformer.  Milord  .Arlington  lui 
avoua,  à ce  qu’il  m'a  assuré  depuis,  tpic,  dans  l’état  présent  des  af- 
faires de  l'Europe,  il  ne  voyait  rien  de  plus  avantageux  au  roi  son 
maître  et  à sa  couronne  qu'une  étroite  union  â\ec  votre  majesté; 
mais  il  ajouta  que,  comme  ceux  qu’il  lui  nommait  n'étaient  ni  si  bien 
informés  qu’eux  dcu«  des  affaires  des  princes  voisins,  ni  j>eut-étre 
assez  de  scs  amis  pour  qu’if  pût  s’ouvrir  è eux  sans  réserve,  il  ne 
traiterait  l'affaire  que  problématiquement  et  sans  dire  son  avis,  jus- 
qu'à ce  que  les  autres  se  fussent  expli(]ués.  Le  duc  de  Ifuckingbam 
y consentit,  et  le  rendez-vous  fut  pris  au  lendemain,  chez  le  milord 
Arlington,  pour  cette  grande  conférence,  où  les  autres  crovaient  dé- 
cider si  l'Angleterre  se  joindrait  à la  France  ou  à la  Hollande. 

Pour  ne  pas  ennuyer  votre  majesté,  je  n’entrerai  point  dans  le 
détail  de  toutes  les  raisons  que  milord  Arlington  a dites  tant  pour 
l’un  que  pour  l'autre  parti;  celles  qui  sont  pour  la  France  parurent 
si  fortes  au  duc  de  Buckingham,  qu’il  se  déclara  entièrement  pour 
votre  majesté;  milord  Lauderdalc,  qui  se  range  toujours,  et  avec 
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raison,  du  cAté  où  il  voit  pencher  son  maître,  fut  aussi  du  même 
avis;  Ashley  n'y  lut  pas  contraire,  mais  il  dit  que  l’aifaire  était  de 
trop  ^ande  importance  pour  être  si  promptement  décidée;  milord 
les  pria  tous  de  la  tenir  extrêmement  secrète,  sous  prétexte  que  les 
Hollandais,  en  ayant  le  vent,  pourraient  accorder  k votre  majesté 
tout  ce  qu'elle  leur  demanderait.  Enfin  le  duc  de  Buckingham', 
voyant  bien  que  chacun  courrait  k une  union  à votre  majesté,  et 
que,  s'il  l'allait  trouver,  il  en  aurait  tout  le  mérite  auprès  d’elle 
et  du  roi  d'Angleterre,  tira  k part  milord  Arlington,  et,  l'ayant  fait 
consentir  d'admettre  en  tiers  du  secret  qu’il  avajt  k lui  communi- 
quer milord  Ashlev,  lui  dit  que,  votre  majesté  ayüht  envoyé  ici  une 
personne  de  très-grande  considération,  il  croyait  qu’on  en  devait 
aussi  user  de  ce  côtéK;i  avec  la  même  honnêteté,  et  que,  pour  cela, 
il  s'offrait  d'aller  en  France,  tanl.pour  faire  compliment  à votre  ma- 
jesté sur  le  sujet  dë  la  mort  de  Madame,  que  pour  savoir  ce  que 
vous  avex  dessein  de  faire  en  faveur  de  l'Angleterre,  et  pouvoir  con- 
venir des  principaux  points  d'un  traité. 

Milord  Arlington,  qui  appréhendait,  à ce  qu'il  m'a  dit,  de  lui 
donner  de  la  défiance  par  im  trop  prompt  acquiescement  à sa 
proposition,  et  qui  voulait  d'ailleurs  me  la  communiquer,  lui  ré- 
pondit qu'elle  était  d'assez  grande  importance  pour  donner  quelques 
jours  à y penser;  il  a fait  aussi  connaître  au  roi  qu'il  est  bien  de  son 
service  de  ne  pas  accorder  sitôt  audit  duc  ce  (pi’il  demande,  et  il 
ne  doute  point  que  celui-ci,  croyant  que  lui,  milord  Arlington,  s'op- 
pose k ce  voyage,  n'ait  encore  plus  d'envie  de  le  (aire.  L'inconvé- 
nient qu’il  y trouve  est  que,  comme  Madame,  étant  à Douvres,  nous 
a dit  souvent  à lui  et  à moi  qu’elle  plaignait  fort  l’ambassadeur  d'An- 
gleterre de  ce  qu'il  n'avait  aucune  part  k un  traité  de  cette  impor- 
tance et  qui  était  de  sa  fonction , ajoutant  que  c'était  un  fort  hon- 
nête homme,  et-  en  parlant  d’une  manière  à faire  soupçonner  qu’elle 
pourrait  bien  lui  avoir  dit  qu’elle  avait  fait  un  traité  entre  la  France 
et  l’Angleterre  contre  la  Hollande;  cet  ambassadeur  ne  manquera 
point,  s'il  le  sait,  de  le  dire  au  duc  de  Buckingham,  et  celui-ci,  se 
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voyant  trompé,  pourrait  revenir  avec  un  dessein  forme  d’en  traverser 
l’exécution  et  faire  de  la  peine  au  roi;  ce  que  je  trouve  encore  à 
craindre,  c’est  que  ce  voyage,  faisant  un  grand  éclat,  ne  porte  les 
Hollandais  k sacrifier  beaucoup  de  choses  aux  Anglais  pour  les  ceto* 
nir  dans  leur  alliance,  ou  que,  ne  pouvant  rien  obtenir  du  roi,,41s 
ne  fassent  toutes  sortes  de  pratiques  et  de  cabales  avec  les  malin> 
tentionnes,  qui  sont  en  grand  nombre,  pour  lui  susciter  des  affaires 
qui  rempèclient  d’exécuter  ce  qu’il  aura  promis;  mais  d’ailleurs  je 
crois  que,  pour,  parvenir  plus  facilement  à ce  que  votre  majesté  dé* 
sire,  et  surtout  à.une  prompte  déclaration  de  giierre  contre  la  Hei- 
landc,  il  e.st  ahsdluiuenl  nécessaire;  que  le  duc  de  Buckingham,  mi* 
lord  Laiiderdale  et  Ashley  y aient  jart  au  plus  tôt,  et  qu’ils  la  désirent, 
parce  qu’ils  presseront  incessamment  le  roi  leur  maître  de  l’eatr»* 
prendre,  et  ce  prince,  se  voyant  suj*  ce  point  fortifié  des  conseils  de 
tous  ceux  qui  l'approchent  et  qu’il  estime,  pourra  bien  prendre  le 
parti  de  ta  commencer  auparavant  même  de  se  faire  catholique.  Or-, 
pour  les  y engager  tous , il  n’y  a pas  de  meilleur  moyen  que  de  laisser 
faire  cette  seconde  négociation  par  le  duc  de  Buckingham,  avec  le- 
quel ils  sont  tous  liés  d’amitié  et  d'intérêts;  et  comme  le  roi  même 
et  milord  Arlington  m'ont  assuré  que  ses  instructions  seront  ooileer* 
tées  ici  avec  moi,  votre  majesté  saura  auparavant  qu'il  se  rend^au- 
prés  d'elle  ce  qu’il  aura  à lui  demander  et  ce  qu’elle  lui  accordera, 
qui  ne  sera  proprehrent  que  ce  qui  est  stipule  dans  le  traité,  tant 
contre  la  Hollande  que  contre  l’Espagne,  eu  cas  de  mort  du  roi  ca- 
tholique. Quant  & l’inconvénient  que  milord  /Vrlington  craint,  s’il 
était  vrai  que  l’ambassadeur  sût  que  le  traité  est  cffectivemont  signé, 
il  l'aurait  déjà  écrit  au  duc  de  Buckingham.  Ainsi  il  y a apparence 
qu’il  sait  déjà  que  Madame  a négocié  et  fort  avancé  cette  affaire,  maia 
non  pas  qu’elle  ait  rien  conclu.  -, 

Puisque  le  roi  et  ceux  qui  pourraient  avoir  quelque  jalousie  de-  ee 
voyage  l'approuvent  et  le  souhaitent,  je  crois  qu’il  est  aussi  du  ser*  . 
vice  de  votre  majesté  d’y  donner  les  mains;  et  comme  je  ne  doute 
point  que  ce  duc  ne  revienne  ici  très-satisiait  des  marquas  d’estime  et 
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bous  traitements  qu’il  aura  reçus  de  votre  majesté , je  suis  aussi  per- 
suadé qu’il  travaillera  puissamment  à foire  promptement  déclarer  la 
guerre  aux  Hollandais,  et  que  tous  ses  amis,  se  joignant  à ceux  qui 
ont  part  au  secret,  disjioseront  ici  les  membres  du  parlement  à 
agréer  l'alliance  de  France  cl  à donner  les  iiioycns  au  roi  d'attaquer 
les  Hollandais.  M,  le  comte  de  Grauimunt  s’est  si  bien  conduit  ici  et 
s’est  acquis  tant  de  crédit  auprès  du  duc  de  Buckingham,  qu’il 
pourra  dire  ses  véritables  sentiments  é votre  majesté  mieux  que  moi, 
et  le  ménager  adroitement,  pendant  qu’il  sera  eu  France. 

Je  dois  encore  informer  votre  majesté  que  milord  Arlingtou, 
voyant  que  M.  Van  Uetininglien  pourrait  faire  du  mal  par  les  intri- 
gues qu’il  aurait  avec  les  lacticux,  s’il  perdait  toute  es|>érance  d'ob- 
tenir du  roi  ce  tpi'il  demande,  a prié  sa  majesté  britannique  de  lui 
donner  de  bonnes  paroles,  et  m’a  dit  qu'il  en  userait  de  même  de 
son  côté,  se  promettant  que  je  n’en  aurais  aucune  défiance,  et  i|ue, 
si  votre  majesté  était  aussi  assurée  des  électeurs  de  Brandebourg  et 
de  Cologne  et  de  l'évêque  de  Munster  qu’elle  le  doit  être  de  l'An- 
gleterre, il  serait  à propos  qu’elle  les  disposât  â entrer  eu  négocia- 
tions avec  les  Hollandais  et  à leur  donner  aussi  de  bonnes  espé- 
rances, afin  qu'ils  ne  se  puissent  défier  de  rien;  ajoutant  que  ledit 
Van  Beuningben  dit  partout  qu’il  a de  bons  amis,  que  votre  majesté 
est  assurée  de  tous  ces  princes,  et  qu’on  peut  de  là  juger  qu’elle 
forme  de  grands  desseins,  qui  réussiront  si  l’Angleterre  ne  fait  ime 
ligue  plus  étroite  avec  la  Hollande  et  tous  les  princes  qui  y voudront 
.entrer  contre  la  France  ’. 

Louis  XIV  entra  dans  ce  nouveau  projet,  mais  il  y mit 
comftie  condition  qu’il  ne  serait  rien  changé  à ce  qui  était 
conclu.  H éprouva  cejjentlant  quelques  inquiétudes,  que  M.  de 
Lionne  communiqua  à M.  Colbert  : 

Ce  que  l’on  considère  ici  pour  plus  fâcheux,  lui  écrivit-il,  c’est, 

‘ Corrtip<md«ni't  d'Anifieltrrt  f vo^.  LXXXVllL 
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M.  Colbert. 

.Scint-GeriDcin, 
lÿjuUlet  1670. 


sur  l'issue  de  l'affaire,  savoir  s'il  faudra  à la  fin  découvrir  la  vérité,  et 
avouer  à des  gens  qu'on  leur  aurait  fait  jouer  la  comédie , et  même 
un  personnage  trèsdlcheux  de  Coignefest,  qui  pense,  comme  xlécrit 
le  chevalier  de  Jacas,  avoir  fait  le  Pont-Neuf,  et  n'y  a pas  mis  une 
pierre  ; et  s'ils  ne  seraient’  pas  alors  plus  irrités  de  s’être  vus  joués 
sur  cette  ail'aire,  que  si  on  leur  eût  gardé  le  secret  jusqu’au  bout; 
ou  bien , sans  leur  dire  jamais  la  vérité , s’il  faudrait  faire  de  nou- 
veaux actes  ostensibles  conformes  aux  premiers,  y rotranchanl  le 
premier  point,  ce  qui  serait  un  peu  embarrassant,  et  particiüièra- 
ment  dans  la  suite,  i l’égard  dudit  premier  point,  quand  il  se  ma- 
nifesterait au  public.  On  connait  mieux  de  delà  l’esprit  du  principal 
que  nous  ne  pouvons  faire.  Voilà  nos  réflexions  sur  les  inconvénienta 
qui  sont  à craindre;  c’est  à sa  majesté  britannique  à juger  ai  elle 
peut  y mettre  de  bons  remèdes , le  roi  s’en  remettant  entièrement  ~ 
à ce  qu’elle  jugera  de  plus  à propos , après  qu’il  aura  bien  examiné 
le  contenu  en  cette  offre  *.  ,r. 


Lord  Arlington  et  le  chevalier  Clifford,  auxquels  M.  Cjd- 
bert  fit  part  de  celte  difficulté,  ne  s’y  arrêtèrent  point.  Ils 
dirent  qu’il  ne  fallait  pas  s’embarrasser  d’une  pareille  crainte 
à l'égard  du  duc  de  Buckingham,  qui  se  «laisserait  toujours 
conduire  à ce  que  désirerait  son  maître,  'et  qui,  vînt-il  à 
savoir  quelque  jour  la  vérité,  serait  encore  bien  redevable  à 
la  bonté  du  roi  des  égards  et  des  ménagements  qu’il  aura  eus 
pour  lui.  » Ils  ajoutèrent , relativement  aux  communications  qui 
pouvaient  être  faites  au  duc,  que  le  roi  et  M.  de  Lionne  de- 
vaient lui  cacher  le  projet  de  catholicité,  mais  s’ouvrir  à lui 
sur  la  guerre  de  Hollande,  sur  le  corps  auxiliaire  des  cinq  à 
six  mille  hommes  anglais,  sur  le  commandement  des  Qottes  par 
le  duc  d’York,  sur  le  subside  et  sur  le  partage  des  conquêtes’. 

' CûmrponJoMct  tTAnyi  v.  LXXWIII.  du  18  juillet  1670.  (Cormpojuàiwe 
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Le  duc  de  Buckingham  partit  dans  les  premiers  jours 
d’août  pour  se  rendre  en  France.  I,ouisXlV  l'accueillit  avec  la 
plus  flatteuse  distinction,  et  n’eut  pas  de  peine  à l'engager 
dans  la  négociation  simulée. 

Je  me  suis  conduit,  écrivit-il  i M.  Colbert,  avec  le  d»ic  de  Bue-  K»*»» 

kinghani,  depuis  son  arrivée,  et  tous  ceux  qui  ont  part  air  secret,  dr 

auxquels  il  a pu  parler,  justement  en  la  manière  que  le  roi  de  la  i 

Grande-Bretagne  vous  avait  témoigné  qu’il  était  à propos  de  faire,  M-Collwn. 

, Sainl-tàrrmain. 

cest-à-dire,  iui  iaisant  connaître  que  j aurais  une  passion  extrême  1940011670. 
de  mortifier  ce  grand  orgueil  des  Hollandais  jusqu’à  leur  vouloir 
déclarer  la  guerre  pour  abattre  leur  puissance , si  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  pouvait  entrer  dans  les  mêmes  sentiments  que  moi , et 
prendre  conjointement  la  résolution  de  les  attaquer  aussi  dans  la 
même  cauM  et  dans  le  même  dessein  des  princes  de  l’empire , pour 
rendre  le  parti  plus  fort  et  finir  plus  tôt  ladite  guerre.  Ledit  duc  est 
d’abord  entré  dans  cette  ouverture  avec  plaisir  et  avec  ardeur,  té- 
moignant d’être  persuadé  qu’il  y rencontrait  toutes  les  convenances 
et  les  avantages  d’Angleterre , et  que  la  considération  de  me  servir 
l’obligerait  encore  à faire  humainement  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui 
pour  faire  réussir  la  chose  promptement.  Quand  je  le  vis  aussi  bien 
disposé  que  je  le  pouvais  souhaiter,  je  lui  dis  que  je  ferais  dresser 
un  projet,  selon  mes  pensées,  d’un  traité  qui  se  pourrait  faire  entre 
moi  et  le  roi  son  maître  sur  cette  affaire,  ce  qu’il  approuva  fort,  et 
je  chargeai  Lionne  de  former  en  sorte  ce  projet , qu’il  ne  fût  qu’un 
• extrait  en_ abrégé  des  articles  de  celui  que  vous  avez  signé,  qui  re- 
gardera le  point  de  la  guerre  de  Hollande.  Lionne  dressa  le  même 
jour  cet  écrit , et  le  porta  sur  le  soir  au  duc  de  Buckingham , lui  di- 
sant que  je  serais  prêt  de  signer  un  pareil  traité  s’il  y pouvait  porter 
le  roi  d’Angleterre  *.  . . 

Le  duc  de  Buckingham  se  prêta  merveilleuseinenl  à cette 

' Correspondanet  d'An^Utem , vol,  LXXXVIH. 
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comédie,  discuta  les  articles  du  taailé  simulé  .avec  toute. liu- 
deur  désiral)ie,  et  sa  joie  fut  au  comble  quand  Louis  JÜrViui 
promit  d'insister  auprès  du  roi  d'Angleterre  pour’qu'ü  eût  V 
commandement  du  corps  au.xiliaire  anglais  dans  la  guerre, dç 
Hollande*.  Lorsqu’il  quitta,  le  10  septembre,  la  cour  de  Saint- 
Germain,  il  était  à peu  près  convenu  de  tous  les  points,  et 
Louis  XIV,  pour  le  maintenir  dans  ses  bonnes  dispositîbâs, 
accorda  une  p«'nsion  annuelle  de  di.x  mille  livres  à sa  'maîüi^è 
lady  Sebrewsbury’.  Le  duc  avait  pris  FalTaire  si  fort  à coeur, 
qu’on  était  maintenant  plus  occupé  à modérer  qu^  press^ 
son  zèle.  Le  traité  simulé  dont  M.  de  Lionne  avait  envoyé  Je 
projet  rédigé  devait  passer  sous  les  yeux  du  comte  de  Lau- 
derdale  et  d’AsUley  Cooper  (Shaltesbury),  qui  n’avaient  . pas 
l'étourderie  du  duc  de  Buckingham,  et  il  était  à. craindre  que 
trop  de  précipitation  h conclure  une  affaire  d'une  u grande  em- 
ségiieace  ne  leur  inspirât  des  soupçons^.  Louis  XIV  pensa  que 
la  négociation  simulée  devait  durer 'au  moins  quinze  joors^  et, 
comme  il  avait  le  dessein  de  commencer  la  guerre  au  printemps 
de  1671,  il  chargea  son  ambassadeur  de  presser  le  roi  d’ An- 
gleterre de  topt  préparer  pour  l'exécution  du  traité.  H luf  fit 
demander  que  la  déclaration  de  catholicité,  an  lieu  de  précé- 
der celle  de  la  gueyre,  la  suivît  ou  tout  au  plus  l'accompa- 
gnât, parce  que  cette  détermination  religieuse  inllueraif,  sans 
aucun  doute,  sur  celle  des  princes  protestants  d'Allemagne  à 
l'égard  de  leur  ligue  : . ' 

Le  roi  d'Angleterre  connaît  comme  mol,  écrivait  Louis  XIV  à 

‘ Lettre  de  Louis  XA'  à M.  Colbert,  du  • * Lettre  de  Louis  XIV  i H.  Coîbeil, cfe 

i9*oûli670.(Corr.  d’i4i»y.v.LXXXVUI.)  17  septembre  1670,  ejl  de  M:  CottMrt  à 

* Lettre  de  M.  de  Liome  k II.  Colbert,  Louis  XIV,  du  ab  août  1670.  (Core«^on> 

* du  10  septembre  1670.  {Corrttpondaneê  dance  d'An^ieterre , v(d.  LXXXVUI.) 
<rjnjfe(frre,rol.  LXX.\V1H.)  ’ ’’  ' 
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M.  Colbert,  combien  il  importe,  pour  la  sûreté jot  le  bon  succès  de 
notre  dessein,  que  l'électeur  de  Brandcboiu^  soit  de  la  partie,  sans 
quoi  les  autres  princes  ne  s'engageraient  avec  nous  qu'en  tremblant 
et  par  le  seul  crédit  (jue  je  puis ‘avoir  sur  leur  esprit,  et  peut-être 
môme  ne  voudraient-ils  pas  s'engager.  Or,  siu-  le  sujet  dudit  électeur, 
le  prince  Guillaume  de  Fursleinberg  ni'a  rapporté  que,  lorsqu’il  lui 
lit  de  son  chef  (et,  comme  le  croit  ledit  électeur,  saas  mou  su  et  ma 
participation]  la  première  ouverture  de  cette  guerre  contre  les  Hol- 
landais, présupposant  qu'elle  fût  entreprise  conjointement  par. la 
France  et  par  l’Angleterre , comme  le  bruit  en  courait,  la  plus  grande 
dilHculté  qu'il  ti-ouva  dans  l’esprit  des  deux  ministres  de  ce  prince, 
qu’il  lui  avait  donnés  pour  commissaires , qui  étaient  le  baron  de 
Schwerin  et  le  secrétaire  de  Meinders,  fut  la  réllexion  qu'ils  lireiil 
aussitôt  sur  leur  religion,  considérant  et  lui  exagérant  les  préjudices, 
disaient-ils,  irréparables  quelle  pouvait  recevoir  si  l’on  abattait  la 
puissance  des  Hollandais,  qui  pouvaient,  dans  un  grand  besoin,  ac- 
courir avec  de  grandes  forces  et  beaucoup  d’argent  au  secours  du 
parti  protestant  dans  rAIlcmagnc , et  qui  mémo  auraient  intérêt  de 
le  faire;  au  lieu  que,  détruisant  lesdits  Hollandais,  tout  ledit  parti 
demeurerait  exposé  à la  discrétion  des  catholiques , et  serait  même 
insensiblement  ruiné  s’il  arrivait  jamais  que  je  me  joignisse  à la  mai- 
son d’Autriche  pour  le  pousser.  On  peut  tirer  de  là  une  conséquence 
Ibrt  juste , combien  ces  deux  ministre^  s’appliqueraient  à détourner 
leur  maître  d’un  engagement  avec  nous  contre  les  Hollandais,  et 
peut-être  même  à le  porter  plutôt  à les  soutenir,  s’ils  avaient  vu, 
avant  la  déclaration  de  guerre,  que  le  roi  de  la  Grande -BreUigne, 
lequel  peut  encore  tant  appuyer  le  parti  protestant  dans  ses  besoins,  se 
fût  rendu  catholique  lui-même.  La  particularité  contenue  dans  cet 
article,  et  le  raisonnement  que  j’ai  fait  dessus,  requiert  à mon  sens 
qu’on  y fasse  de  delà  une  très-grande  réllexion , me  paraissant  im- 
possible que  cette  circonstance  de  la  disposition  de  l'esprit  des  deux 
mini.strcs  plus  accrédités  auprès  de  l’électeur  de  Brandebourg  ne 
porte  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  à juger  comme  je  fais  que,  si  l’on 
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verit,  dans  ce  rencontre,  former  un  parti  considérable  en  Allemagne, 
comme  il  est  si  nécessaire  de  le  faire , il  l]aut  que  ledit  électeur,  non- 
seulement  ne  sache  rien , avant  que  d'avoir  signé  le  traité,  du  dessein 
de  la  catholicité , mais  même  dans  les  hostilités  contre  la  Hollande , 
avant  que  la  chose  éclate 

M.  Colbert  eut  une  conférence  avec  Charles  II,  pour  lui  re- 
présenter qu’il  importait  au  bon  succès  de  leur  dessein  d’en- 
trer en  campagne  contre  les  Hollandais  au  printemps  suivant, 
et  do  ne  pas  faire  précéder  la  guerre  ])ar  la  déclaration  de  ca- 
tholicité. Charles  II  en  convint^  il  dit  qu'il  ferait  tout  ce  qui 
serait  humainement  possible  pour  être  prêt.  Mais  il  laissa  voir 
encore  quelque  incertitude  à cause  de  l’état  de  ses  finances.  Il 
assura  quelles  étaient  épuisées  par  ses  dépenses  ordinaires  et 
par  celles  qu’exigeaient  la  réparation  de  ses  vaisseaux,  l’appro- 
visionnement de  ses  magasins,  et  la  fortification  de  « Gravesend, 
Sheerness  et  \\  indsor,  afin  de  tenir  la  ville  de  Londres  dans 
son  devoir*.  • 11  ajouta  qu’il  ne  pourrait  point  entreprendre 
la  guerre  si  son  parlement  ne  lui  accordait  pas  une  augmen- 
tation de  revenu  de  quatre  cent  mille  livres  sterling,  qu’il  es- 
pérait obtenir  des  deux  chambres,  dans  ce  moment  bien  dis- 
posées pour  lui.  11  parut  moins  pressé  que  son  frère  le  duc 
d’York  sur  la  déclaration  de  catholicité  11  sentait  tous  les  dan- 
gers de  cette  détermination,  dont  il  n’était  pas  fâché  d’éloigner 
le  moment.  11  n’avait  pas  de  très-bonnes  nouvelles  d'Ecosse'; 
étayant  l’intention,  en  devenant  catholique,  d’accorder  à tous 
ses  sujets  le  libre  exercice  de  leur  religion  respective  ’,  il  tenait 


‘ Cùrrwtftondance  d’An^Ulerre,  volume 

Lxxxvm. 

* D<*p6cbe  cte  M.  Colbert  à Louii  XIV, 
du  39  septembre  1670.  ( CerrÉspondanee 
iT Angleterre t vol.  LXXXVllI.) 


* Même  dépêche. 

* IKpêche  de  M.  Colbert  i Ïæ«w  XTV, 
du  ab  août  1670.  [Correspondance  d'AngU- 
terre,  vol.  lAXXVIII.) 

* Ibid. 
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la  main  à la  stricte  observation  <les  lois  contre  les  non  con- 
formistes, afin  rie  leur  remire  la  tolrirance  plus  rlésirable  et 
plus  précieuse*.  11  rleiuanda,  du  reste,  un  peu  de  temps  pour 
prendre  sa  dernière  résolution,  et  sur  le  moment  de  la  guerre 
et  sur  celui  de  sa  catholicité 

Toutefois,  comme  le  premier  payement  du  roi  de  France 
devait  avoir  lieu  trois  mois  après  l'échange  des  ratifications, 
et  que  ce  payement  n'aurait  pu  s’effectuer  sans  panenir  à la 
connaissance  de  Buckingham,  de  Lauderdale  et  d'Asldcy,  et 
sans  exciter  leurs  soupçons,  Charles  11  se  détermina  à hâter 
la  conclusion  du  traité  simulé^. 

Pendant  que  ces  négociations  successives  se  poursuivaient 
entre  les  cours  de  France  et  d’Angleterre,  et  qu’on  y concer- 
tait la  ruine  des  Hollandais,  ceux-ci  avaient  le  pressentiment 
de  la  ligue  formidable  qui  se  formait  contre  eux.  Leur  envoyé 
Van  Bcuuinghen  n’avait  rencontré  à Londres  que  froideur  et 
objections.  On  avait  trouvé  des  raisons  pour  écarter  ou  pour 
faire  traîner  en  longueur  toutes  ses  propositions.  Malgré  ses 
pressantes  instances,  f empereur  n’avait  pas  été  admis  dans 
la  triple  alliance,  et,  de  peur  que  le  secrétaire  d’état  Trevor, 
qui  n’était  pas  initié  à la  négociation  avec  la  France,  et  qui  in- 
clinait beaucoup  vers  la  Hollande,  ue  prît  des  engagements 
avec  Van  Bcuuinghen,  Charles  11  lui  avait  adjoint  Clilfonl  et 
.\shley,  afin  qu’ils  assistassent  à toutes  les  conférences*.  Les 
Hollandais,  voyant  qu’ils  n’avaient  rien  à espérer  de  l’Angle- 
terre, s’étaient  tournés  d’un  autre  côté,  afin  de  pounoir  à 
leur  sûreté  qu’ils  sentaient  menacée;  ils  avaient  engagé  à 


' Dépêche  de  M.  Colberl  à Lou»  XIV, 
du  39  septembre  1670.  [Corrt^wlanc* 
i'ÀngU^terre.  vol  LXXXVIU.) 

• itid.  ' 


' Même  dépêche. 

* Di'pécJie  du  M.  Colberl  à Louis  Xl\ , 
du3ojuülel  [Cùrrapo^datu:e  d‘An' 
gUUrre.vol  LXXXVUI.) 


MCC.  D'ESPAGNE.  III. 


»9 


bitmii 
•rune  lettre 
He 

l^uis  XTV 
à 

\!,  Colbert. 

.SAint'Gemiam, 
AfMit  1670 


226  SUCCESSION  D ESPAGNE. 

Mayence  une  négociation  avec  le  député  de  l’empereur,  l’élec- 
teur de  Mavence,  et  Risaucourt,  envoyé  du  duc  de  Lorraine, 
pour  la  formation  d’un  corps  de  treize  mille  hommes  entre  le 
Rhin,  la  Meuse  et  la  Sarre,  à la  disposition  des  Provinces- 
L'nies.  Lorsque  Louis  XIV  en  eut  connaissance,  ü décida 
à porter  un  de  ces  coups  harrhs  qui  déconcertent  les  desseins 
des  ennemis  entreprenants  et  qui  intimident  les  autres.  Il  fit 
marcher  des  troupes  en  Lorraine,  et  donna  au  maréchal  de 
Créqui  l’ordre  de  s’emparer  de  cette  province,  dont  la  capi»- 
taie  ouvrit  ses  portes  et  dont  le  duc  s’enfuit  sans  essayer  de 
se  défendre.  Louis  XIV  chargea  M.  Colbert  d’apprendre  aa 
roi  d’Angleterre  la  véritable  cause  de  cette  expédition. 

J'ai  pris  la  résolution , lui  écrivait-il,  de  ne  pas  laisser  passer  le  peu 
qui  reste  de  la  belle  saison  sans  tâcher  de  mettre  le  duc  de  Lorraine 
hors  d'étal  de  oie  faire  aucun  mal,  le  traitant  comme  sa  mauvaÎM 
volonté  et  toutes  .ses  contraventions  aui  traités  que  nous  avons 
ensemble  le  inérileul.  Pour  cet  effet,  j’envoie  un  bon  corps  de 
troupes  eu  Lorraine,  sous  la  conduite  du  maréchal  de  Créqui,  de 
celles  qui  étaient  <lans  le  camp  Saint-Sébastien;  et,  afin  qu'elles 
puissent  trouver  ledit  duc  moins  préparé,  je  les  fais  marcher  en  corps 
droit  vers  Compiègne,  ce  qui  donnera  sans  doute  grande  alarme  en 
Flandre  et  dans  les  Provinces-ünies  ; mais  elle  cessera  bientôt, 
quand  on  y apprendra  que  de  Verborie  elles  auront  tourné  tout 
court  et  pris  le  cheiniti  de  Champagne  : c'est  un  secret  que  personne 
ne  sait  encore  ici,  mais  que  vous  devez  dire  au  roi  de  la  Grand'e- 
Bretagne  et  à milord  Arliiigton,  pour  lesquels  je  ne  veux  ni  ne  dois 
plus  avoir  rien  de  caché. 

La  principale  raison  tpi  m’oblige  à bâter  celte  alfaire  a été  que 
j’eus  avis,  il  y a quelques  jours,  que  la  négociation  qui  se  traite  à 
Mayence,  entre  le  député  de  l'empereur,  celui  des  États-Généraux, 
1 électeur  liii-niéme,  et  Risaucourt,  envoyé  du  duc  de  Lorraine,  pour 
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rétablissement  d’un  coq»  do  treiie  mille  hommes  entre  le  Rhiu,  la 
Meuse  et  la  Sarre,  s’ccbauilait  fort,  et  quelle  aurait  pu  facilement  se 
conclure  en  peu  de  temps,  si  je  ne  rompais  les  mesures  que  tous  ces 
princes  peuvent  prendre  ensemble,  en  mettant  ledit  duc  hors  d'etat 
de  tenir  ce  qu’il  promet,  et  par  ce  moyen  étourdissant  la  plii]>art  des 
autres.  Le  roi  d'Angleterre  connaîtra  bien,  je  m’assure,  qu’en  ceci 
j’agis  autant  pour  son  intérêt  que  pour  le  mien,  à présent  qu'ils  sont 
devenus  communs,  et  que  les  Provinces-Unies  auraient  évidemment 
tiré  un  très-grand  avantage  dans  le  temps  que  nous  résoudrons  de 
les  attaquer,  s’il  y avait  eu  sur  le  lUiin  un  pareil  corps  de  troupes  a 
leur  disposition.  Comme  le  projet  qui  a été  dressé  à La  Haye  de  cet 
armement  donnait  cette  di.sposition  tout  entière  auxdites  Provinces- 
Unies,  il  a été  de  la  prudence  et  même  d’une  nécessité  précise  de 
prévenir  ce  coup,  en  ruinant  tout  ce  beau  projet  par  le  moyen  que  je 
vais  mettre  en  pratique.  Je  næ  conduirai  à l’égard  dudit  duc  selon 
que  je  le  trouverai  disposé,  ou  non,  à me  satisfaire  sur  les  si’iretés 
que  je  lui  demanderai,  et  donnerai  successivement  avis  de  tout  au 
roi  de  la  Grande-Bretagne'. 

Le  tx)i  d’Angleterre  et  le  comte  d'Arlington  approuvèrent 
cet  acte  de  vigueur*.  Les  Hollandais  furent  de  plus  en  plus 
alarmés.  M.  de  V\  itt  comprit  que  cette  expédition  était  prin- 
cipalement dirigée  contre  les  l’rovinces-Lnies.  Ses  soupçons, 
depuis  longtemps  éveillés,  furent  confirmés  par  le  départ  du 
chevalier  Temple,  qui  embarrassait  son  cabinet  à La  Haye,  et 
que  Charles  H rappela, pour  qu’il  ne  contrariât  point  sanou- 
velle  pmlilique  en  agi.ssant  toujours  dans  le  sens  de  l'ancienne. 
Afin  de  ne  pas  exciter  une  trop  forte  défiance,  le  comte  d'.\r- 
lington  annonça  au  chevalier  Temple  qu'il  voulait  conférer 

' Corrc$po»dMiu*  d’ÀMÿleUrrt,  volume  du  8 neptembre  1670.  {CorrespoiuUincf 
lAXXVIil.  ttÀnyUurrt,  roi  LXXXVïn.) 

' Dépêche  de  M.  Colbert  è L<ouis  XI\\ 
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avec  lui  dos  allaircs  de  Lorraine,  de  celles  de  l'empereur  et 
de  l’Espaf^ne , et  lui  écrivit  : • Sa  majesté  m’ordonne  de  vous 
faire  .savoir  sa  volonté,  laquelle  est  que,  sans  retard,  an  reçu 
de  la  présente,  vous  reveniez,  privvmcnt  en  .Angleterre,  lais.sanl 
en  Flollandc  votre  maison  sur  le  pied  où  elle  se  trouve,  ce  dont 
vous  informerez  M.  de  Witt,  ainsi  que  de  fintention  du  n>i 
de  vous  remoyer  promptement  à votre  poste'.  • 

Mais  M.  de  Witt  ne  se  méprit  pas  sur  ce  rappel.  Le 
rapprochant  de  finvasion  de  la  Lorraine,  du  voyage  du  duc 
de  Buckingham  à Paris,  de  l’entrevue  de  Madame  et  de 
Charles  11  à Douvres,  il  y vit  un  changement  complet  de  po- 
litique de  la  part  de  fAugleterre.  Dans  un  entretien  qu’il  eut 
avec  Temple,  avant  son  départ,  il  ne  lui  cacha  point  ses 
craintes,  et  il  insista  fortement  su»  les  sacrifices  que  les  Pro- 
vinces-ünies  avaient  faits  à l’amitié  de  fAngleterre,  et  sur 
l’inviolahlc  fidélité  qu’elles  avaient  montrée  depuis  deiw  ans  à 
falliance  anglaise.  Temple,  de  son  eôté,  ne  dissimula  point  à 
M.  de  W itt  qu’il  partageait  .ses  soupçons.  Il  lui  dit  que  » s’il  re- 
venait, il  en  saurait  davantage,  et  qu’il  en  devinerait  bien  plus 
encore  .s’il  ne  revenait  pas*.  » 

Temple  arriva  à Londres  en  octobre,  et  toutes  ses  craintes 
furent  confirmées  par  l’accueil  qu’on  lui  fit  à la  cour.  Lonl 
-Arlington  avait  annoncé  h M.  (iolbert  qu’on  l’amuserait  de 
belles  paroles,  afin  de  mieux  tromper  M.  de  Witt,  auquel  il 
était  fort  dévoué’.  En  effet,  le  ministre,  qui  recevait  jadi.s 
Temple  à bras  ouverts,  le  laissa  une  heure  et  demie  à sa  porte, 
et,  quand  il  parut,  lui  montra  un  visage  froid,  et  ne  lui  parla 

‘ Lettre  do  lord  Arlingloii  à sir  \V.  * iVpècbe  do  M.  (Albert  à Louis  XIV, 

Tempte.  Londres,  l•*ep^.  (V.S.)  1670.  <la  2 oelubre  1670.  (Corrtipemfawce tTAn- 

' Leltre  do  \V  Temple  nu  garde  de*  gUterre,  roi.  LXXXVUL) 

«ceaux.  Ijk  ILiyo,  «cpleuibre  1670. 
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que  (le  lieux  comnuiiis  sur  son  voyage.  11  évita  avec  soin  toute 
conversation  particulière.  Il  en  fut  de  même  de  Charles  II , 
auquel  lord  Arlington  le  présenta  pendant  sa  promenade,  et 
qni  ne  l’entretint  ni  de  rempereur,  ni  de  la  Lorraine,  ni  du 
motif  de  son  rappel  Le  garde  des  sceaux  Bridgeman  et  le 
secrétaire  d’état  Trevor,  qui  étaient  .ses  amis,  ne  savaient  rien. 
Ce  fut  du  chevalier  Clilîord  (pi’il  reyut  le  premier  aveu  d’un 
projet  de  rupture  avec  les  États-Générau.\.  Ayant  eu  une  longue 
conférence  ensemble  sur  les  aflaires  de  Surinam  et  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  ils  s’échauffèrent  mutuellement  fun  pour  les 
Hollandais  l’autre  contre  eux.  Temple  ayant  demandé  à Clif- 
ford de  lui  dire,  «au  nom  du  ciel,  ce  qu’on  pouvait  faire  de 
plus,  » celui-ci  s’emporta,  et,  ne  restant  plus  maître  de  son  se- 
cret, lui  répondit  : « Que  certainement  il  lui  dirait  bien  ce 
qu’il  y avait  de  plus  à faire,  <pic  c’était  de  faire  connaître  au 
roi  et  au  monde  entier  avec  quelle  bassesse  et  quelle  indi- 
gnité les  Etats  avaient  traité  Charles  II,  de  déclarer  publique- 
ment à quel  point  leurs  ministres  étaient  une  bande  de  gre- 
dins et  de  larions,  avec  qui  il  ne  convenait  ni  au  roi,  ni  à 
aucun  autre  prince  d’avoir  jamais  à négocier’.  ■ En  entendant 
fexpnîssion  de  a'tte  haine  furieuse  dans  ce  langage  grossier, 
sir  W.  Temple  comprit  que  son  rôle  était  pour  le  moment 
fini. 

Afin  de  compléter  l’œuvre  du  rappel  de  Temple,  lord  .Ar- 
lington annonça  à M.  Colbert  qu’on  allait  envoyer  à La  Haye 
Downing,  • qui  était  bon  acteur  et  fort  propre  à faire  que- 
relle’. • Les  Hollandais,  pour  nôtre  pas  pris  au  dépourvu, 

' Mémotrei  de  tir  IViUiam.  Ttotpit,  t.  I,  ’ Dtl'pcdie  cie  M.  Colbert  a I..oui»  XIV, 
p.  à 34t.  flu  a octobre  1670.  (CorropoiufaDicr  «T 

* Lettre  de  sir  \V.  Temple  à son  pitre.  gfeiêrrr,  vol.  LXXWIII.] 

Londres,  aa  novembre  1670. 
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SC*  prc-paraieut  à,  une  guerre  éventuelle,  et  armaient  pour  le 
printemps  suivant  soixante  vaisseaux  et  douae  mille  hommes'. 

I.a  nouvelle  négociation  avec  l’Angleterre  marchait  toujotm. 
Les ‘commissaires  protestants  se  montraient  fort  empressés, 
et  le  duc  de  Guckingham  écrivait,  le  6 octobre,  à Louis  XIV 
d’envoyer  ses  dernières  résolutions  sur  les  articles  du  traité, 
afin  de  le  conclure  avant  la  réunion  du  parlement,  et  de  com* 
menccr  la  guerre  an  printemps.  Il  lui  di.sail  que,  depuis  son 
retour  <le  France,  Van  Beuninglieii  lui  avait  proposé  une 
somme  considérable  s’il  voulait  changer  de  parti,  et  qu’il  était 
à craindre,  si  l’on  ne  se  hâtait  point,  que  l’argent  des  Ilolhua- 
ilais  no  trouvât  plus  d’accès  auprès  d’autres  qu’auprès  de  lui*. « 
11  assurait  en  mêiiie  temps  à M.  Colbert  que  les  Hollandais  et 
les  Espagnols  lui  avaient  olTert  deux  cent  mille  livres  sterling, 
ce  qui  donnait  à l’ambassadeur  de  grandes  inquiétudes  sur 
ses  prétentions  à venir  t,  , 

Louis  XIV,  qui  était  alors  encore  dans  l’intention  d’attaquer 
les  Hollandais  vers  le  mois  de  mai  de  1671,  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  terminer  cette  négociation.  11  aurait  donc 
voulu  que  le  roi  d’Angleterre  s’entendit  de  longue  main  avec 
la  cour  de  Home  sur  les  conditions  de  sa  catliolicité,  de  peur 
que  cette  cour  ne  l’embarrassât  par  ses  exigences  s’il  se  dé- 
clarait avant  d’être  convenu  de  rien.  Il  donna  d’excellentes 
raisons  pour  faire  traiter  cette  négociation  indirectement  par 
les  agents  français  à Rome. 

Lrtir»  Premièrement,  écrivait-il  à M.  Colbert,  le  roi  envoyant  un  de  ses 

poadancp  d'Anglelem,  volume  LXXXVItl.) 

’ Dépêche  do  M.  Colbert  à LouU  XIV, 
du  a octobre  1670.  [Cortrtpcndanct  d'An- 
gieterrt,vo\  LXXXVIIi.) 


■ ’ Dépêche  de  M.  (Vdljert  à IjOuiü  XIV, 

M.  Coibrn.  du  39  ieplerubrc  1670.  (Corresperndonce 
à'Anslettm.  vol.  t.XXXVIU.) 

17  sept.  1670.  * Lettre  du  duc  de  Buckinghnm  à 
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sujets,  il  sera  oblige  de  diiclarer  positivement  au  p«ipc  la  résolution 
(pi'il  a prise  de  se  faire  catholitpie  ; il  s’expose  d’abord  à deux  grands 
inconvénients  : l'un,  qu’il  court  un  ris<[ue  évident  et  comme  indubi- 
table que  ce  secret  ne  soit  divulgué,  et  passe  aussitôt  jusqu’aux 
Espagnols,  par  le  cardinal  Alticry  lui-mèinc,  et  surtout  si  son  oncle, 
pendant  cette  négociation,  qui  sera  longue  et  épineuse,  vient  à 
mourir. 

L’autre  inconvénient  sera  que  la  cour  de  Rome  traitera  alors  avec 
un  très-grand  avantage,  et  sc  tiendra  fort  ferme  et  inllcxiblc  sur  les 
conditions  qu’on  lui  voudra  imposer,  et  non  pas  en  recevoir  de  lui, 
quand  elle  aura  une  fois  su  j)ositivcmcnt  que  ledit  roi  a pris  la  réso- 
lution de  venir  à l’église. 

Au  lieu  que,  faisant  négocier  par  une  personne  tierce,  comme  par 
un  de  mes  ministres,  qui  ne  parlera  jamais  de  l'alfaire  que  dou- 
teusement, parce  que  lui-méme,  si  on  le  veut,  n’en  saura  pas  davan- 
tage, disant  seulement  de  ma  part  que  je  vois  de  très-grandes 
dispositions  dans  l’esprit  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  à abjurer 
l’hérésie,  et  que  je  croirais  le  pouvoir  porter  à faire  ce  grand  pas  si 
avantageux  k notre  religion,  pomvu  que  sa  sainteté  me  donnât  le 
pouvoir  d’accorder  audit  roi  telles  et  telles  conditions,  qui  seraient 
les  memes  qu’il  m’aurait  fait  connaître  secrètement  qu’il  désire 
pour  faire  suivre  son  exemple  par  grand  nombre  de  ses  sujets,  on 
ne  courra  aucun  risque  de  tomber  dans  les  deux  inconvénients  ci- 
dessus  touchés,  car,  quand  le  pape  viendrait  à moimir,  son  neveu 
ne  pourrait  jamais  dire  aux  Espagnols  ni  à personne  que  le  roi  d’An- 
gleterre veuille  sc  faire  catholique,  puisqu’on  ne  lui  aurait  jamais 
dit  , mais  seulement  qu’il  y a de  bonnes  dispositions;  et  on  négocie- 
rait aussi  avec  up  très-grand  avantage  k Rome  sur  les  conditions  de 
cette  déclaration  *. 

Louis  XIV  proposa  de  charger  de  celle  négocialion  l’évôque 
de  Laon,  l’un  des  plus  habiles  prélals  de  France,  qu’il  eu- 

’ Corrtfp<mdance  d’Angleierrt , »oî.  LXXXVIH- 
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voyait  h Rome  avec  son  frère  le  duc  d’Elstrées'.  Mais  le  roi 
d'Angleterre  reçut  froidement  cette  proposition.  11  dit  à M.  Col- 
,l>ert  qn’il  avait  fait  choix  d'un  prêtre  anglais  pmr  traiter  de  sa 
conversion  avec  le  pape,  et  qu’on  s’occupait  de  lui  dresser  des 
instructions*.  Sur  de  nouvelles  instances  de  M.  Colbert,  le 
comte  d’.Arlington  promit  de  presser  le  départ  de  l'envoyé 
.uiglais.  Mais  comme  ce  pn'tre  était  alors  au  collège  de  Saint- 
Omer,  et  que,  (fun  autre  côté,  le  pape  était  malade,  le  roi 
d’Angleterre  ne  .se  souciait  pas  • de  confier  ce  secret  à un 
moribond  « .Malgré  des  observations  très-sensées  de^M.  de 
l.ionne  contre  la  négociation  directe,  ce  prince  persista  à n’en 
vouloir  pas  d’autre,  parce  (juc  c’était  le  moyen  d’éviter  celle# 
((ue  lui  üH'rait  Louis  XIV,  et  qu'au  fond,  dans  le  moment,  il 
ne  désirait  en  entamer  aucune M.  Colbert  renonça  provisoi- 
rement à des  instances  inutiles,  et  .M.  de  Lionne  loi  écrivit 
« de  laisser  dormir  cette  affaire*.  » 


F^ouis  XIV  ne  pressait  même  plus  le  roi  d'-Augleteire  de 
con.sentir  à ce  que  la  guerre  fût  promptement  déclarée.  Il 
souhaitait  la  différer  d’un  an.  Ses  négociations  avec  les  princes 
d’Allemagne  avaient  rencontré  plus  de  difficultés  qu’il  n’en 
attendait.  Il  ne  voulait  pas  s’engager,  sans  leur  concours,  dans 
la  guerix?  de  terre,  ni  commencer  la  guerre  de  mer  sans  être 
en  état  d’accabler  en  même  temps  son  ennemi  sur  terre.  Avan- 
cer l’épcKjue  où  se  déclarerait  le  roi  d’Angleterre,  c'était  s’obli- 


' t.rOUroil4i  LuuisXIV  à M.  Colbert»  du 
1 7 sepletubre  1670.  [Correspondance  d'An- 
gleterre^ vol-  CX.VXVIII.) 

' IV-pèche  de  M.  Colbert  a Loiiis  XIV. 
du  39*  K^lembre  1670.  [Cormpoadance 
d' An^Uterre , vol-  LXXXVlll.) 

* Dépêche  de  M.  Colbert  • M.  de  Lionne, 
du  octobre  1670.  {Correspondance  d'Ath 
gleterre,  vol.  LXXXVlll.) 


* Dép^clie  de  M.  de  Lionne  à II.  Col' 
bert,  du  4 nuvvmbrc  1670»  et  dêpécbe  de 
M.  Colbert  à M.  de  Lioime.du  a3  octobre 
et  du  6 novembre  1670.  ( t orr«spojid4Mce 
d'Angteterre , vol.  LXXXVlll.) 

* Lettre  de  M.  de  Litmne  à M.  Culberl , 
du  ab  tiuvembre  1670.  {CorrespoitdasKt 
d’Angleterre,  vol.  LXXXVlll.) 
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fçer  à lui  p.iycr  «l’énormes  subsides  pour  le  laisser  dans  l'inac- 
tion. 11  donna  ces  nouvelles  instructions  à M.  Colbert  dans  la 
lettre  suivante  : 

Comme  je  trouve  de  plus  grands  obstacles  que  je  n'avais  cru  à 
ajiLster  avec  les  princes  d'Allemagne  tout  ce  qu’il  faut  pour  notre 
commun  dessein,  et  que  je  commence  <i  éprouver  que  cette  négo- 
ciation aura  scs  épines  et  scs  longueurs,  qui  la  feront  traîner  plus 
que  je  n'aurais  voulu,  vous  ne  dcvcï  aussi  vous  plus  mettre  tant  eu 
peine  que  je  vous  l'avais  ci-devant  ordonné,  de  presser  le  roi  d’An- 
gleterre sur  la  tléclaration  de  la  guerre  au  printemps  prochain , mais 
lui  laisser  prendre  lé-dessus  ses  résolutions  de  lui-même , sans  les 
hâter  [>ar  vos  sollicitations,  tenant  pourtant  en  cela  une  conduite 
qui  ne  lui  laisse  pas  apercevoir  que  j'aie  moins  de  chaleur  que  j’en  ai 
témoignéju’squ’iciàfairè  cette  guerre,  parce  que,  outre  qu’en  effet  cela 
n’est  pas,  il  pourrait  en  tirer  une  conséquence  qui  serait  tres-fausse, 
que  j’eusse  pris  quelque  pensée  de  m’accommoder  avec  les  Hol- 
landais, et  n'agirait  peut-être  plus  avec  moi  aussi  sincèrement  qu’il 
a fait. 

Mais  j’ai  deux  raisons  principales  de  vous  donner  à présent  cet 
ordre,  hien  contraire  à tous  ceux  que  je  vous  avais  ci-devant  donnés 
de  hâter  le  plus  que  vous  pourriez  l’exécution  du  traite  : l’une,  parce 
que  je  vois  clairement  qu'il  me  sera  impossible  d’ajuster  si  bien 
toutes  choses  du  côte  de  l’empire  que  les  princes  allemands  puissent 
être  prêts  à faire  agir  leurs  armées  au  plus  tôt  que  vers  les  mois  d’août 
ou  de  septembre  de  l’année  prochaine,  et  il  ne  me  semble  pas  qu’il 
fût  de  la  prudence  de  commencer  une  guerre  de  mer  que  l’on  ne 
soit  aussi  en  état  d’accabler  en  même  temps  notre  ennemi  par 
terre. 

La  seconde , que , si  je  ne  faisais  marcher  toutes  choses  d’un  pas  égal 
en  ces  deux  guerres  différentes,  qui  ont  une  connexité  si  indispen- 
sable entre  elles,  il  est  aisé  à voir  que  je  tomberais  dads  un  double 
inconvénient  : l’un , le  préjudice  d’avancer  à l’Angleterre  les  subsides , 
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peut-être  une  année  entière,  avant  qu’elle  dût  songer  à équiper  sa 
flotte,  l'autre,  que  dés  que  je  serais  entré  dans  le  premier  payement 
des  trois  millions  stipulés  pour  la  guerre , et.  que  le  roi  d'Angleterre 
aurait  efiectivement  équipé  sadite  flotte,  je  n’aurais  aucune  raiaob 
de  vouloir  me  dispenser,  après  les  six  premiers  mois,  de  payer  le 
second  terme  audit  roi,  quand  même  il  n’aurait  point  commencé'.i 
agir  contre  les  Hollandais,  puisque  ce  ne  serait  pas  do  son  fait,  mais 
du  mien , que  ce  retardement  d’action  aurait  procédé,  et  qu'ainai  j’au- 
rais payé  une  somme  de  si  grande  considération  ' durant  une  année 
entière  sans  en  pouvoir  tirer  aucun  iiniit;  il  vaudrait  bien  mieux  se 
l'ondtilre  en  sorte  que  les  longueurs,  qui  sont  d'ailleurs  inévitables 
eu  cette  affaire,  procèdent  s’il  est  possible  de  l’Angleterre  même,  et 
de  l'irrésolution  dudit  roi  et  de  son  conseil , laquelle  vous  ne  devrex 
plus  vous  efforcer  de  faire  cesser,  mais  plutôt  témoigner  vous  payer 
bonnement  de  toutes  les  raisons  qu'ils  vous  alléguoront’sans  doute, 
(xmr  vous  persuader  qu'ils  no  peuvent  se  hâter  davantage.  Je  vous 
recommande  seulement  de  vous  conduire  en  ceci  avec  tant  de  déli- 
catesse, que  ledit  roi  et  ceux  qui  ont  part  au  secret  ne  puissent  pas 
soupçonner  que  j'ai  moins  d’ardeur  pour  cette  guerre  que  j’en  ai  fait 
paraître  jusqu’ici,  comme  en  effet  ce  changement  n’est  pas  dans  ma 
volonté,  mais  dans  mon  jugement,  voyant  une  pure  impossibilité  à 
faire  cadrer  toutes  choses  des  deux  côtés  de  l'Angleterre  et  de  l’Em- 
pire , dans  un  intervalle  de  temps  aussi  court  que  celui  de  l'hiver  où 
nous  entrons  ' . 

Toutefois  Louis  XIV  autorisait  M.  Colbert  à poursuivre  la 
conclusion  du  second  traité.  Il  lui  permettait  de  joindre, 
comme  il  en  avait  reçu  la  demande,  le  subside  jx)ur  la  catho- 
licité au  subside-  pour  la  guerre.  Mais  il  exigeait  qu’au  mô^ 
ment  où  on  signerait  le  traité,  ou  signât  aussi  un  acte  qui 
l'annulât.  . 
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Tout  CO  que  je  viens  de  vous  dire , ajoutait  Louis  XIV  i M.  Colbert , 
ne  vous  doit  pas  retenir  de  conclure  et  de  signer  le  traité  simulé, 
lorsque  toutes  choses  seront  prêtes  du  côté  des  nouveaux  commis- 
saires anglais,  étant  bon  et  important  que  le  duc  de  Buckingham, 
Lauderdale  et  Asbley  soient  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra  dans  l'aflaire 
de  la  stipulation  de  la  guerre  contre  la  Hollande,  afin  que  cette  con- 
naissance les  oblige  à mieux  résister  dans  le  nouveau  parlement,  dans 
les  conseils  et  partout  ailleurs,  aux  tentatives  ou  instances  des  Espa- 
gnols ou  de  Van  Beuninghen. 

Quant  à la  condition  du  traite  simulé,  dont  on  vous  a déjà  parlé, 
et  qui  regarde  le  partage  des  conquêtes,  vous  devei  vous  en  tenir 
à la  même  clause  qui  est  dans  le  traité  véritable , pour  les  mêmes 
raisons  que  vous  me  marquez. 

Mais  pour  l’autre  clause  qu’on  vous  a demandé  d’accumuler 
dans  ledit  traité  simulé  en  une  somme  de  cinq  millions,  comme 
pour  la  seule  guerre  de  Hollande,  tout  ce  que  je  suis  convenu,  par 
le  traité  véritable , de  donner  pour  deux  causes  dilTérentes,  je  trouve 
bon  que  vous  accordiez  cette  satisfaction,  qui  ne  m’importe  de  rien, 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne;  bien  entendu  qu’eu  même  temps  que 
vous  signerez  ledit  traité  simulé  avec  les  nouveaux  commissaires 
anglais,  vous  signiez  avec  les  anciens,  en  vertu  d’un  nouveau  pou- 
voir qui  leur  sera  donné,  un  acte  par  lequel  il  soit  déclaré  que  ledit 
traité  simulé  n’a  été  fait,  conclu  et  signé,  et  ne  sera  ratifié  que  pour 
certaines  considérations  de  la  convenance  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  que  ledit  traité  est  et  demeurera  nul  et  de  nul  effet, 
coimne  si  jamais  il  n’avait  été  signé  et  ratifié,  les  deux  seigneurs 
rois  se  tenant  au  traité  signé  à Douvres,  le  a a mai  1670,  lequel  seul 
sera  accompli  et  exécuté  par  eux  en  toute  sa  teneur;  et  ledit  acte 
devra  être  ratifié  par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  en  forme  au- 
thentique, et  par  moi  aussi,  s’il  le  désire  et  qu’il  le  juge  néces- 
saire 
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U paraissait  d'autant  moins  facile  de  faire  consentir  le  roi 
d’Angleterre  à cet  ajournement  de  la  guerre,  rpi’il  avait  pris 
la  résolution  d’armer  cinquante  vaisseaux  pour  le  printemps 
et  qu’il  se  montrait  très-belliqueux.  Sans  avouer  à cet  égard 
le  changement  de  desseins  de  son  maître,  M.  Colbert  cbercha 
et  trouva,  dans  le  projet  du  traité  simulé,  des  motifs  naturels 
fie  contestation  et  de  retard*.  Les  lords  Buckingliam,  Ashley 
et  Lauderdale,  prenaul  leur  négociation  au  sérieux,  avaient 
inséré  dans  le  .second  traité  des  clauses  qui  n’existaient  pas 
dans  le  premier.  Ils  ne  voulaient  pas  consentir  à ce  que  le  duc 
fl’^ork,  ou,  en  son  absence,  l’amiral  anglais,  reçût  un  pouvoir 
du  roi  de  France  pour  commaiifler  les  flottes  réunies,  sans 
(jue  le  roi  de  France  reçût  un  pouvoir  du  roi  d’ .Angleterre  pour 
commander  sur  terre  le  corps  auxiliaire  anglais.  Ils  voulaient 
de  plus  ajouter  à la  part  tle  l’Angleterre,  dans  les  pays  con- 
quis, les  îles  de  Corée  et  de  AV  oorne.  Quand  M.  Coll^ert  alla 
prier  Charles  II  de  faire  entendre  raison  à ses  commissaires 
et  de  les  ramener  aux  termes  du  traité  véritable,  il  tn>uva,  à 
sa  grande  surprise,  le  roi  d’Angleterre  résolu  à soutenir  ces 
nouvelles  prétentions  et  lord  .Arlington  très-indécis*. 

L’indécision  de  lord  Arlington  fut  considérée  pai'  le  duc  de 
Buckingham  comme  de  la  mauvaise  volonté,  et  cette  mau- 
vaise volonté  comme  provenant  de  .sa  jalousie  envers  lui.  Il 
n’en  devint  que  plus  empressé  et  plus  accommodant.  Il  alla 
trouver  M._Coll>erl  et  «lui  témoigna  toute  la  chaleur  imagi- 
nable pour  conclure  cette  afl’airc,  disant  (|u’il  voyait  bien  que 
milord  Arlington  était  jaloux  de  n’y  avoir  pas  la  principale 

' Dép6cb«  de  M.  Coiberl  à Louis  XIV,  ' Dépêche  de  M.  Colbert  à Louis  XIV, 
du  iG.ûctobre  1670.  {CorrvipoRdaflred’.'lA-  des  16  et  a3  octobre  1670.  [Cormpon’ 
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part'.  » M.  Colbert  lui  fit  comprendre  la  diflerence  qui  existait 
entre  le  petit  corps  auxiliaire  anglais  et  la  grande  flotte  fran- 
çaise, et  le  décida,  ainsi  que  les  deux  autres  commissaires,  à 
convenir  que  le  roi  de  France  donnerait  pouvoir  au  duc  d’York 
de  commander  la  flotte  française,  sans  que  le  roi  d’Angleterre 
donnât  pouvoir  au  général  français  de  commander  le  corps 
auxiliaire  anglais’.  Mais  après  que  cette  difliculté  eût  été  le- 
vée, il  en  sun’int  une  .autre  : les  commissaires  anglais  exi- 
geaient que  le  commandant  de  la  flotte  française  fût  l’amiral 
et^on  le  vice -amiral.  Louis  XIV  repoussa  avec  énergie  et 
fierté  cette  prétention  par  laqiiclle  les  Anglais  voulaient  cons- 
tater leur  suprématie  maritime,  et  il  écrivit  à son  ambassa- 
deur. 

Je  vous  ai  déjà  fait  savoir  mes  intentions  sur  les  points  qui  sout 
tombés  en  contestation  entre  vous  et  lesdits  nouveaux  commissaires, 
hors  sur  une  nouvelle  que  j’ai  trouvée  dans  votre  t^ornicrc  dépêche, 
et  qui  m’a  fort  surpris  pour  l’injustice  de  la  prétention;  c’est  quand 
ils  veulent  faire  mettre  dans  le  traité  que  mon  escadre  sera  com- 
mandée par  un  amiral  français,  qui  obéira  aux  ordres  du  duc  d’York. 
Ils  savent  assez  que  l’amiral  de  France  est  aujourd’hui  un. enfant,  et 
qu’il  n’y  en  a point  d’autre , mais  ils  veulent  pourtant  ce  terme  dans 
le  traité,  pour  faire  voir  au  monde,  s’ils  pouvaient,  l’effet  éclatant 
de  leur  prétendue  souveraineté  de  la  mer  dans  la  Manche,  en  ce 
que  j’aurais  consenti  moi-même  que,  dans  une  jonction  de  forces, 
mon  amiral  obéit  à celui  d’Angleterre;  mais  je  ne  passerai  jamais  par 
une  si  grande  indignité,  quand  même  tout  le  traité  véritable  ne 
devrait  point  àvoir  d’exécution:  il  faudra  donc  faire  doucement  en- 
tendre à vos  commissaires,  sans  entrer. dans  le  détail  de  ce  que  je 

‘ DcpC-che  de  M.  Colbert  à Louis  XIV,  du  a3  oetolw^  1670.  (CtwTVjpondasre  d'.tnj/c- 
ferr».  ,ol.  LXXXVllI.) 
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viens  de  dire,  pour  ne  rien  aigrir,  que,  par  l’arrivéo  de  ce  courrier,  je 
ne  vous  ai  pas  donné  pouvoir  de  passer  ce  mot  d’amiral,  et  vous  ai 
même  mandé  que  je  ne  vous  le  donnerais  jamais;  et  si  les  autres  ne 
se  rendent  lii.Klessus,  ce  sera  le  cas  auquel  vous  dcvTox  recourir  au  roi 
leur  maître,  pom-  le  prier  et  le  presser  de  mettre  k main  lui-m6mc 
.t  réduire  ses  députés  aux  choses  qui  sont  déjà  arretées  et  stipulées 
d’une  autre  sorte  qu’ils  ne  les  prétendent,  lui  faisant  même  connaître 
sur  ce  püintK^i  l’avantage  que  le  duc  d’\ork  a déjà  très-grand  par  le 
traité,  d'avoir  tout  l’iionncur  du  commandement  général,  et  sur  ma 
flotte  même  et  celui  qui  la  commandera  dont  on  n'a  aucun  droit  de 
me  prescrire  la  qualité'.  • 

Cette  difTiculté  fut  aplanie  coinnie  la  précédente;  il  fut  seu- 
lement convenu  que  le  coininandant  du  corps  auxiliaire  an- 
glais aurait  la  pré.séancc  sur  tous  les  lieutenants  généraux  de 
l’armée  de  terre.  Louis  XIV  consentit  également  que  les  deux 
îles  de  Corée  et  de  Woorne  appartinssent  à f.-Viigleterre  dans 
le  partage  des*  conquêtes.  Coiimie  if  avait  pris  son  parti  de 
reculer  la  guerre  d’une  année,  il  donna  l’ordre  à M.  Colbert 
de  le  déclarer  sans  détour  et  sans  délai  au  roi  d’.Vugletcrre. 
Voici  la  lettre  dans  laquelle  il  transmettait  à M.  Colbert  ces 
instructions  décisives  : 

Mon  intention  est  qu’aussitôl  que  vous  aïirei  reçu  cette  dépêche, 
vous  déclariex  nettement  et  en  confidence  audit  roi  et  aux  anciens 
commissaires  que,  n’ayant  point  vu  d'avancement  sur  le  |X)int  de  la 
catholicité,  qu’on  m’a  toujours  déclaré  de  sa  part  qu’il  voulait  faire 
précéder  à la  déclaration  de  la  guerre,  et  sur  ce  qu’on  m’a  aussi  fait 
entendre  qu’on  désirait,  touchant  celle-ci,  d’être  averti  dix  mois  aupa- 
ravant, je  n’ai  point  travaillé  (comme  sans  cela  je  me  serais  hâté  de 
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le  faire)  aux  préparatifs  de  la  guerre,  ni  à presser  les  princes  alle- 
mands d’une  conclusion  qu’il  me  semble  que,  pour  ne  sc  priver  pas 
d’un  avantage  aussi  essentiel  que  sera  celui  de  mettre  Icsdits  princes 
dans  le  parti  ( sans  quoi  il  serait  peut-être  bien  malaisé  de  faire  du 
mal  aux  Hollandais  du  côté  de  terre,  puisqu’ils  n’auraient  qu’à  mettre 
un  gros  corps  d’armée  dedans  ou  sous  Maëstricbt),  il  me  semble, 
dis-je , que  nous  pourrions  convenir  dés  à celte  heure , comme  d’un 
point  fixe  et  immuable,  que  la  guerre  immanquablement  sc  com- 
mencera au  printemps  de  l’année  167a,  et  cela  même,  pour  plus 
grande  sûreté  do  tous,  se  pourra  mettre  dans  le  traité  simtdé,  et  si 
l’annulation  s’en  fait  par  un  autre  ade,  on  pourra  déclarer  dans  ledit 
acte  que  c’est  à la  réscn'c  du  point  qui  regarde  le  temps  du  commen- 
cement de  la  guerre,  lequel  devra  subsister  en  sa  force  cl  vigueur, 
quoique  les  autres  points  du  traité  simulé  soient  annulés. 

En  tenant  cette  conduite  et  résolvant  les  choses  comme  je  viens 
de  dire , nous  y trouverons  deux  ou  trois  avantages  considérables  : l’un, 
que  nous  ferons  de  chaque  côté  nos  préparatife  fort  à loisir,  beaucoup 
plus  grands,  et  à meilleur  marché  que  si  nous  forcions  l'all’airc;  le 
second, que  les  Hollandais,  qui  ne  sauront  pas  notre  secret,  et  auront 
toujours  les  mêmes  frayeurs  qu’ils  ont  déjà  prises , se  consumeront 
toute  l’année  prochaine  en  de  très-grandes  dépenses  inutiles,  (jui  les 
rendront  moins  capables,  la  suivante,  d’une  grande  résistance,  et  le 
troisième,  que  le  roi  d’Angleterre  aura  toute  une  année  devant  lui  à 
prendre  bien  son  temps  pour  la  déclaration  de  sa  catholicité,  s'il  est 
encore  dans  la  même  intention  de  la  faire  précéder  celle  de  la 
guerre. 

Il  reste  seulement  à voir  comment  on  disposera  à ce  délai  les 
nouveaux  commissaires,  qui  paraissent  si  échauffés  à faire  la  guerre 
dès  le  printemps  prochain,  qu’ils  croient  même  en  cela  de  me  bien 
signaler  leur  lèle  ; or  là-dessus  je  ne  vois  rien  de  meilleur  à leur  dire 
que  de  leur  faire  connaître,  d’un  côté,  l’indispensable  nécessité  d’avoir 
une  armée  d’Allemands,  et  même  bien  forte,  parce  qu’autrement  les 
Hollandais  pourraient  avec  leur  argent  engager  facilement  les  princes 
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de  l’empire  a entreprendre  leur  défense,  et  de  l'autre,  faire  entendre 
aiudit-s  nouveaux  couiinissaircs  cpic  la  saison  se  trouve  déjà  si  avancée 
i[ii’il  est  impossible,  en  si  peu  de  temps  qu’il  en  reste  jusqu'au  prin- 
temps prucliain,  d'avoir  formé  ce  parti  de  princes  allemands,  qui  sont 
d'ordinaire  très-longs  à prendre  leur  résolution,  et  très-difficiles 
dans  leurs  négociations,  à cause  des  compétences  et  des  jalousies 
qu'ils  ont  entre  eux,  soit  |>our  les  commandements,  soit  pour  em- 
pêcher que  l’un  n'y  trouve  [>as  mieux  son  compte  et  son  avantage 
que  l’autre  ; ces  deux  considérations  sont  si  palpables  et  si  convain- 
cantes, qu’il  est  impossible  que  les  nouveaux  coiimiissaires  ne  »\ 
rendent  aisément  * 

(ici  ajournement  s’accordait  peu  avec  les  intentions  alors 
manifestées  par  le  roi  d’Angleterre.  Ce  prince  dit  à M.  Colberl 
» qu’il  avait  si  bien  pris  ses  mesures  pour  faire  la  guerre  le 
printemps  prochain  contre  les  Hollandais,  qu’il  ne  pouvait 
pas  même  la  différer  plus  longtemps  sans  nuire  extrêmement 
à ses  affaires,  qu’ainsi  il  était  nécessaire  de  s’obliger  par  ce 
secontl  traité  de  la  commencer  dans  ce  temps-là’.»  Le  duc 
d’York  et  le  comte  d’Arlington  lui  parlèrent  dans  le  même 
sens.  Ils  ajoutèrent  que  l’armement  de  la  flotte  se  poursuivait 
dans  tous  les  ports,  et  que  les  demandes  d’argent  faites  au 
parlement,  réuni  depuis  le  a 4 octobre,  n’avaient  pas  d’autre 
fo'ndemcnt;  qu’il  était  impossible  de  consentir  à un  délai  et  que 
le  gouvernement  de  leur  pays  était  « comme  une  grosse  cloche 
qu’on  ne  peut  plus  retenir  cjuand  une  fois  elle  est  ébranlée*.  » 
En  effet,  Charles  II  avait  demandé  à là  chambre  des  communes 
de  payer  ses  dettes,  montant  à treiie  cent  mille  livres  sterling, 
et  de  lui  donner,  en  outre,  huit  cent  mille  livres  sterling  pour 
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équiper,  au  printemps  suivant,  une  flotte  de  cinquante  vais- 
seaux, afin  de  pouvoir  prendre  le  parti  qu’il  jugerait  le  plus 
convenable  à la  gloire  de  son  royaume  et  au  bien  de  ses  su- 
jets*. La  chambre  des  communes,  qui  voyait  la  France  et 
la  Hollande  se  préparer  à la  guerre,  et  dans  laquelle  tous  les 
partis,  poussés  par  des  motifs  bien  divers,  paraissaient  cette 
fois  d'accord  pour  satisfaire  Charles  II,  lui  accorda  généreu- 
sement les  sommes  réclamées. 

Louis  XIV  n’en  insista  pas  moins  pour  que  l’époque  de  la 
déclaration  de  guerre  fût  retardée,  11  voulait  même  quelle  ne 
fût  pas  fixée  et  qu'on  la  laissât  à sa  discrétion,  • parce  qu'il  était 
chargé  de  former  le  parti  des  princes  de  l'empire  contre  la 
Hollande,  et  ne  pouvait  pas  bien  juger  dans  quel  temps  précis 
serait  achevée  cette  négociation  pleine  de  diilicultés,  à cause 
des  diOTérents. intérêts  de  ces  princes  et  de  leurs  jalousies,  ni 
quand  seraient  prêtes  leurs  troupes,  qui  monteraient  à trente 
mille  hommes’.  » Mais  M.  Colbert,  qui  vit  s’éveiller  les  dé- 
fiances de  la  cour  d’Angleterre,  disposée  à attribuer  ce  ralen- 
tissement d’ardeur  à des  négociations  secrètes  avec  les  Hollan- 
dais, se  garda  bien  d’exécuter  ponctuellement  cette  partie  de 
ses  instruf:tions  et  de  demander  qu'on  accordât  à Louis  XIV 
une  latitude  aussi  indéfinie  pour  déclarer  la  guerre.  Il  se 
borna  à exiger  un  retard  d’un  an,  avec  obligation  de  com- 
mencer les  hostilités  au  printemps  de  167a.  Ce  retard,  au 
fond,  ne  déplaisait  pas  à Charles  11  autant  qu’il  le  dbait.  Il  ne 
se  montrait  si  pressé  que  parce  que  Louis  XIV  ne  l’était  plus. 
Il  se  résigna  donc  assez  aisément  à fixer  l’entrée  en  cam|>agne 
au  mois  de  mai  167a;  mais  il  fit  paraître  moins  de  condes- 
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ceiidance  sur  un  autre  point.  Le  rui  de  France,  ayant  manifesté 
l'intcnlion  de  ne  payer  les  deux  millions  promis  pour  la  dé- 
rlaration  de  catliolicité  qu’à  condition  de  savoir  l’époque  pré- 
cise de  celle-ci,  Charles  II  en  fut  Irès-irrité,  et  tout  faillit  se 
ix)mpre.  M.  Colbert  fit  part  à son  stmvcrain  de  cette  nouvelle 
complication  : ' * ' . 
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.^^étan^  rendu  avant-hier  au  uiatin,  éerivit-il  à Louis  XIV,  dans 
la  chambre  du  roi  d'Angleterre,  plutôt  pour  entendre  ce  qu’il  aurait 
Â me  dire  que  pour  lui  demander  audience,  aussitôt  qu’il  me  vit,  il 
lit  retirer  tout  le  monde , à la  réserve  de  M.  le  duc , son  frère,  en  pré- 
sence du([uel  il  me  dit  qu’il  ne  me  pouvait  pas  céler,  qu’après  toutes 
les  pressantes  sollicitations  que  je  lui  avais  faites  de  se  déterminer  i 
taire  la  guerre  contre  les  Hollandais  dès  le  printemps  prochain,  il 
avait  été  surpris  du  retardement  que  votre  majesté  y apportait,  d’au- 
tant plus  qu’il  avait  déjà  pris  de  son  coté  toutes  scs  mesures  pour 
cette  guerre,  ayant  déjà  même  fait  de  grandes  déjK'nses  pour  ce 
sujet  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  cesser  sans  courir  risque  de  voir 
ralentir  la  bonne  volonté  que  son  parlement  lui  témoigne;  enfin, 
quoique  au  lond  je  ne  croie  pas  qu’il  soit  fort  fiiché  de  ce  délai,  il  me 
ilit  tout  ce  qu’il  jugea  me  pouvoir  faire  croire  qu’il  faisait, beaucoup 
d’y  consentir  et  d'y  disposer  les  nouveaux  commissaires,  ajoutant 
néanmoins  que  les  raisons  que  votre  majesté  en  donnait  Tui  avaient 
paru  trop  bonnes  pour  les  désapprouver,  et  (pi’après  tout,  puiseju’il 
dépendait  d’elle,  par  le  premier  traité,  de  fixer  le  temps,  il  donnait 
les  mains  à ce  qu’il  fût  arrêté  par  ce  second  pour  le  [)rintemps  de 
l’année  167a.  •••rA 

Qu’à  l’égard  de  .sa  déclaration  de  catholicité,  il  se  promettait  bien 
de  disposer  ses  allàires  en  sorte  qu’il  la  ferait  indubitablement  dans 
peu  de  temps  et  au  moins  avant  la  guerre;  qu’il  n’y  avait  rien  qui 
lui  fût  si  fort  à conir,  mais  qu’il  n’en  pouvait  pas  fixer  le  temps,  et 
«pi’il  n’y  était  point  aussi  obligé  par  le  traité;  qu’il  ne  se  pouvait  point 
•l’ailleurs  persuader  que  votre  majesté  eût  la  pensée  de  retarder  sous 
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ce  prétexte  le  payemeiit  de»  deux  millions  qu’elle  lui  a promis,  d'au- 
tant plus,  dit-il,  que  c’est  un  moyen  sans  lequel  il  ne  peut  faire  aver 
sâreté  ladite  déclaration,  étant  obligé  de  faire  de  très-grandes  dé- 
penses pour  fortifier  ses  places  et  pour  se  mettre  en  état  que  le  re- 
pos de  son  royaume  n’en  fut  pas  trpublé;  et  qu’enfin  je  ne  pouvais 
pas  proposer  aucun  délai  pour  ces  payements,  sans  contrevenir  for- 
mellement aux  terme»  du  traité. 

Je  le  priai  de  se  ressouvenir  qu’il  avait  fait  toujours  parler  à votre 
majesté,  et  s’était  expliqué  à moi  de  cette  déclaration  comme  d’une 
affaire  présente,  et  qui -ne  pouvait  souffrir  aucun  retardement;  que 
c’était  sur  ce  fondement  que  votre  majesté,  agissant  avec  totrte  la 
bonne  foi  et  toute  la  sincérité  imaginables,  s’était  engagée  au  paye- 
ment de  ces  deux  millions,  croyant  cpie  cette  déclaration  aurait  son 
exécution  avant  même  le  premier  pavement,  et  ne  pouvant  pas  s’i- 
maginer qu’elle  pût  être  différée  jusqu’au  second  ; que  s’il  ne  jugeait 
ps  à propos  de  se  déclarer  .sitôt,  votre  majesté  ne  l’y  pouvait  pas 
obliger,  mai»  qu’il  n’était  ps  juste  aussi  qu’il  vous  demandât  le  pve- 
ment  de  ce  que  vous  avex  promis  avant  qu’il  eut  résolu  et  qu’il  fût 
certain  du  temps  atiqucl  il  pourrait  effectuer  ses  bons  desseins, 
d’autant  plus-que  pour  lors  il  aurait  plus  besoin  d’ai^ent  qu’à  pré- 
sent. Il  me  ri-pliqua  que,  dans  la  fin  de  l’année  proebaine,  il  pourrait 
se  servir  de  celui  que  le  parlement  lui  donnerait,  mais  que,  ne  le 
pouvant  recevoir  avant  ce  temps-là,  l'assistance  qu’il  demande  main- 
tenant à votre  majesté,  suivant  le  traité,  lui  est  si  nécessaire,  que  le 
retardement  causerait  la  ruine  inévitable  de  tous  scs  desseins.  Enüu, 
sans  importuner  votre  majesté  d'une  longue  contestation  dans  la- 
quelle j'ai  reconnu,  et  sur  les  visages  et  dans  les  paroles,  beaucoup 
d’aigreur  et  de  mécontentement,  il  suffit  que  je  lui  avoue  que  je  me 
suis  retiré  sans  obtenir  aucune  satisfaction. 

L'entretien  que  j’ai  eu  ensuite  avec  milord  Arlington  m'en  a en- 
core moins  donné.  Il  m’a  dit  qu’il  ne  pouvait  ps  assez  m’exprimer 
combien  le  roi  son  maître  était  outré  de  mes  propositions;  que  c’était 
lui  témoigner  ouvertement  qu’on  se  déliait  de  la  promesse  qu’il  a 
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faite  de  se  faire  catholique,  laquelle  néanmoins  lui  tenait  plus  i 
cœur  que  jamais;  que  le  retardement  des  payements  promis  était 
une  inauiüpstc  contravention  au  traité,  qui  ne  pouvait  tomber  dans 
l'esprit  de  votre  majesté , dont  le  roi  son  maître  savait  que  les  pa^ 
rôles  et  les  promesses  étaient  inviolables  ; que  ledit  roi  croyait  que 
ce  ménagement  venait  de  moi,  et  que  je  ne  l'avais  proposé  que  pour 
eu  faire  ma  cour  à votre  majesté;  ([u'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  me 
dire  que  ce  procédé  avait  beaucoup  diminué  de  l'estime  et  de  la 
confiance  que  le  roi  son  maître  m'avait  témoignées  depuis  quej'étais 
en  ce  pays.  Après  plusieurs  contestations  dont  il  est  inutile  d'importu- 
ner votre  majesté , nous  nous  sommes  séparés  peu  satisfaits  l'un  de 
l'autre.  Je  dois  encore  informer  votre  majesté  qu'il  me  demanda  si  l'on 
comptait  pour  rien  la  conduite  que  le  roi  son  maître  avait  tenue  de- 
puis quelque  temps,  en  se  défendant  des  pressantes  instances  qu'on 
lui  a faites,  tant  pour  l’inclusion  de  l’empereur  dans  la  triple  alliance, 
que  pour  la  protection  du  duc  de  Lorraine,  et  dans  toutes  les  autres 
alTaircs  auxquelles  votre  majesté  a intérêt.  Enfin,  sire,  pour  ne  rien 
déguiser  à votre  majesté  de  l'état  présent  des  affaires  qu'elle  m’a 
confiées,  je  vois  que  le  roi  d'Angleterre  et  ses  commissaires  sont  ai 
portés  à croire  quelle  traite  avec  les  Hollandais,  qu'il  y a tout  su- 
jet de  craindre  que,  si  je  ne  puis  bientôt  conclure  et  signer  celui- 
ci,  ledit  roi  ne  prenne  d’autres  mesures*. 

M.  Colbert  mandait  à Louis  XIV  qu’il  avait  cru  absolument 
nécessaire  de  fixer  le  printemps  de  1672  comme  la  dernière 
limite  pour  la  déclaration  de  guerre,  • afin  d’ôter  aux  commis 
saires  anglais  une  partie  de  leur  défiance  et  la  pensée  qu’ils 
avaient  que  le  roi  de  France  ne  voulait  se  servir  de  ce  second 
traité  que  pour  se  procurer  des  avantages  ailleurs.  » Il  ajoutait, 
avec  beaucoup  d'instance  et  de  crainte,  sur  le  payement  des 
deux  millions  du  subside  : 

' Corrftpondancc  <t Angleterre,  yi(A.  LXXXVIlî. 


. PARTIE  IV.  SECTION  I.  245 

Quant  au  délai  de  troia  mois  que  votre  majesté  demande  pour  le 
premier  million  de  la  catholicité,  j’ose  dire  à votre  majesté  que  j'au- 
rais cru  beaucoup  obtenir,  si  j’eusse  pu  disposer  le  roi  d'Angleterre  à 
se  conteqter  de  recevoir,  après  l'échange  des  ratiilcations  du  second 
traité,  le  premier  million,  à condition  que  le  second  ne  serait  payé 
qu’aprés  la  déclaration  de  la  catholicité;  et  je  n’ai  même  aucune  es- 
pérance de  faire  consentir  ledit  roi  et  les  anciens  commissaires  à ce 
parti,  quoiqu’il  soit  fort  juste.  C’est  pourquoi  j’espère  que,  sur  le 
rapport  sincère  et  fidèle  que  je  lui  fais  à la  hâte  de  l'état  où  sont  les 
affaires  qu’elle  m’a  confiées,  elle  voudra  bien  examiner  s’il  convient 
au  bien  de  son  service  d’attendre  que  ledit  roi  et  ses  ministres  re- 
viennent d’eui-mèmes  de  leurs  injustes  prétentions,  et  qu’ils  se  ren- 
dent 4 ce  que  votre  majesté  désire,  ou  bien  si  je  leur  dois  accorder 
tout  ce  qu'ils  demandent,  au  cas  que  je  ne  puisse  rien  obtenir  de  ce 
qu’elle  souhaite,  et  qu’il  lui  plaira  me  prescrire  au  plus  tôt  jusqu’à 
quel  point  je  me  puis  relâcher'. 

Une  nouvelle  conférence  qu’eut  deux  jours  après  M.  Colbert 
avec  lord  Arlington  ne  fit  qu’aggraver  le  danger  d’une  rupture. 
M.  Colbert  ayant  répété  au  ministre  anglais  les  raisons  qui 
portaient  son  maître  à différer  le  payement  des  deux  millions, 
et  ayant  ajouté  que  le  premier  million  ne  pouvait  être  juste- 
ment exigé  par  le  roi  d'Angleterre,  à moins  qu’il  n’indiquât 
au  roi  de  France  l’année  et  le  mois  où  il  déclarerait  sa  ca- 
tholicité, voici  la  réponse  qui  lui  fut  faite  et  qu’il  transmit  en 
toute  hâte  à Louis  XIV  : 

Milord  Aiiington  m’a  répliqué  avec  beaucoup  d’émotion  qu’il 
n'osait  pas  se  charger  de  rapporter  au  roi  son  maître  ce  que  je  lui 
venais  de  dire,  et  qu’il  me  priait  d’y  faire  une  sérieuse  réflexion; 

* CorrtspiMdMmcê  d'Anght0m,  vol.  1.XXAVIT1. 


Litruit 

d'uit«  <le|>éch^ 
de 

M.  Colbert 
è 

XIV- 

Londres. 

19  no«.  1670. 


240  SICCKSSION  D KSPAGNE. 

que  sous  la  bonne  foi  du  traité,  le  roi  d'Angleterre  avait  refusé  tous 
les  avantages  qui  lui  étaient  offerts  de  toutes  parts  pour  entrer  dans 
de  plus  grands  engagements  contre  la  France  ; que  sous  l'assurance 
que  ledit  traité  lui  donne  du  payement  des  deux  millions  de  livres 
dans  cette  année,  il  avait  entrepris  de  fortifier  ses  places,  munir  ses 
magasins  et  faire  toutes  les  autres  dépenses  nécessaires  pour  faire 
réussir  cette  déclaration,  laquelle  il  espérait  faire  l'année  prochaine; 
mais  que  votre  majesté  ne  pouvait  pas  l'obliger  par  les  termes  du 
traité  à la  faire  dans  un  certain  temps,  et  prendre  prétexte  là-des- 
sus ù différer  le  payement  des  deux  millions  ; qu’il  fallait  en  cela 
s'en  tenir  aux  termes  formels  du  traité  ou  le  rompre  en  tous  ses 
points.  it 

Je  lui  dis  qu'en  s'attachant  aux  mots  dudit  traite,  il  en  fallait 
suivre  aussi  l’esprit  et  l'intention,  d'autant  plus  que  nous  devions 
encore  avoir  la  mémo'ire  récente  de  ce  qui  s'est  passé  ; qu’il  savait 
bien  qu’on  avait  toujours  témoigne  de  la  part  du  roi  son  maître  à 
votre  majesté  un  si  grand  empressement  pour  cette  déclaration  de 
catholicité,  qu’on  avait  même  dit  qu’elle  ne  pouvait  souUrir  aucun 
retardement  ; que  si  elle  n’en  avait  pas  stipulé  précisément  le  temps, 
c'est  parce  qu'elle  avait  cru  plus  honnête  de  le  laisser  au  choix  dudit 
roi,  d'autant  plus  qu’elle  était  persuadée  cju’elle  ne  pouvait  pas  être 
différée  plus  de  trois  mois  après  l’échange  des  ratifications;  que 
c’était  pour  cela  que  votre  majesté  n’avait  pas  fait  de  difficulté  de 
promettre  de  si  promptes  assistances;  mais  que  si  l'on  n’était  pas 
pressé  de  ce  côté-ci  d’en  venir  aux  effets,  il  n’était  pas  juste  aussi 
de  presser  votre  majesté  pour  le  payement.  Il  m’a  quitté  là-deMus 
bnisquement  sans  me  répliquer  autre  chose  sinon  que,  puia- 
i)u’on  ne  s’en  voulait  pas  tenir  au  traité,  il  n’avait  plus  rien  i me 
dire 

Pendant  que  M.  Colbert  insinuait  à Louis  XIV  de  se  relâ- 

' Corrupoiuiancril'Aitgttterre t vol.  LXXXVUI. 


-EUgitizee». 


PARTIE  IV.  SECTION  I.  247 

cher  sur  le  tonne  du  payement,  eu  lui  faisant  connaître  toute  la 
gravité  de  la  situation,  le  duc  de  Buckingham , désespéi-é  de 
tous  ces  délais  dont  il  ignorait  la  véritable  cause,  en  perdait 
l’esprit  et  le  repos.  Il  faisait  partir  un  exprès  pour  la  cour  de 
France  et  il  écrivait  à Louis  XIV  : 


Sire,  je  serais  au  désespoir  si  votre  majesté  pouvait  douter  de  Uiitr 
mon  zèle  et  de  ma  fidélité.  Je  lui  dois  tout  par  reconnaissance,  mais  j,  Buckingham 
je  me  sens  encore  plus  fortement  attaché  à son  service  par  des  qua- 
lites  que  j’ai  trouvées  dans  sa  personne , qui  la  rendent  aussi  esti-  i.oodrrj 
inable  et  autant  au-dessus  du  commun  qu’elle  l’est  par  son  caractère.  '*7" 

Ce  sont  elles  qui  m’ont  oblige  pour  jamais  d'êtr^  plus  à votre  majesté 
que  tout  ce  qu’il  y a dans  ce  monde  et  qui  me  feront  toujours  sans 
réserve  lui  déclarer  nettement  mes  pensées  sur  toutes  choses  ; après 
cette  assurance,  comme  de  mon  cAté  je  me  soumettrai  toujours  è 
son  jugement,  elle  voudra  bien , en  retour,  ne  pas  juger  mal  de  moi 
pour  remportemcnt  que  je  mets  en  tout  ce  qui  la  regarde.  Enfin , 
sire , je  no  me  puis  empêcher  plus  longtemps  de  dire  à votre  majesté 
que  jamais  chose  ne  m’a  tant  troublé  l’esprit  que  la  conduite  de  ce 
traité  depuis  notre  retour  de  Newmarket.  Le  roi  mon  maître  y était 
tombé  d'accord  avec  votre  majesté  de  tout  ; il  ne  manquait  plus  rien 
que  de  drosser  les  articles,  que  nous  devions  signer  dans  deux  jours, 
et  qui,  j’en  suis  assuré , pouvaient  être  écrits  en  moins  d’un.  M.  d’Ar- 
lington  les  devait  acliever  de  concert  avec  M.  l’ambassadeur;  mais 
depuis  ce  tcmps-là  nous  n’avons  eu  que  des  retardements.  Le  pre- 
mier accroc  fut  sur  les  îles  de  Corée  et  de  Woorne,  que  M.  l’ambassa- 
deur a accordées  depuis  ; mais  cela  ne  devait  point  retarder  la  chose , 
car  le  roi  mon  maître  se  résolut  de  signer  le  traité,  laissant  une 
place  vide  pour  lesdites  îles,  sur  les  assurances  que  je  lui  avais  don- 
nées de  raffeétion  de  votre  majesté,  et  que  sans  doute  elle  les  y 
mettrait  elle-même,  après  les  raisons  qu'on  pourrait  lui  donner  là- 
dessus.  D’abord  je  le  dis  à M.  l'ambassadeur,  croyant  de  mon  côté 


\ 


.JDigitkedJsy  Google 


248  SUCCESSION  D'ESPAGNE, 

avoir  fait  des  merveilles;  mais  le  IcndemaiD,  au  lieu  de  conclure, 
nous  dîmes  une  autre  dispute  sur  le  préambule  et  l'arlicle  tou- 
chant le  prince  d’Orange.  Le  roi  mon  maître  consentit  encore  à 
tout  ce  qu’il  demandait;  mais  cela  ne  nous  profita  de  rien,  car  il 
trouva  toujours  de  nouvelles  diflicultcs,  refusant  de  signer  jusqu'au 
retour  de  son  courrier.  Présentement,  nous  sommes  sur  la  dispute 
d’un  de  ces  deux  millions  de  livres  qui  devaient  être  payés  lors  de 
la  signature  du  traité.  Durant  ce  délai,  on  avait  souvent  prédit  au 
roi  mon  maître  qu'il  aurait  bientôt  une  marque  infaillible  des  inten- 
tions de  votre  majesté;  car,  si  elle  avait  changé  de  sentiment,  elle 
hésiterait  sur  le  payement  de  ces  deux  millions:  cette  prédiction, 
tombant  si  juste  avec  ce  qui  a suivi,  achève  de  me  confirmer  dans 
un  soupçon  qui,  dépuis  quelque  temps,  m'a  donné  beaucoup  de 
peine,  et  je  ne  doute  plus  nullement  que  les  deux  messieurs  qui 
devaient  préparer  toutes  choses  pour  la  conclusion  du  traité  n'aient 
concerté  de  le  rompre,  et  pendant  que  l'un  met  des  scrupules  dans 
la  tête  du  roi  mon  maître,  l'autre  en  fait  autant  auprès  de  votre 
majesté.  Si  je  me  trompe,  excusez  une  faiblesse  qui  est  un  défaut 
de  mon  naturel  : je  ne  puis  être  désintéressé  pour  les  personnes  que 
j’honore.  Je  considère  cette  affaire  comme  la  seule  qui  puisse 
agrandir  la  renommée  de  votre  majesté.  Si  nous  entrons  ici  dans 
les  trahisons  qui  nous  sont  offertes  tous  les  jours  avec  empresse- 
ment, votre  majesté  perdra  la  plus  belle  occasion  du  monde  pour 
exercer  les  talents  que  Dieu  lui  a donnés,  et  qui  sont  capables  de 
lui  faire  égaler,  au  moins,  tous  ceux  qui  l’ont  procédée  dans  l’his- 
toire. 

Sire,  je  parle  conune  je  pense.  Si  je  fais  mal,  pardonnez- 
Ic-moi,  et  que  votre  majesté  se  ressouvienne,  s’il  lui  plaît,  que 
dès  l'instant  que  je  l’ai  connue,  j’eus  le  coeur  si  rempli  d’ad- 
miration pour  elle,  qu’il  me  sera  impossible  à jamais  d'avoir  de 
l’attachement  pour  aucune  autre  chose,  ou  d’être  en  repos  avant 
d’avoir  trouvé  quelque  occasion  de  lui  rendre  service,  et  de  faire 
connaître  à votre  majesté  à quel  point  je  lui  suis  redevable  pour 
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toute.s  Ips  obligations  tjue  j’ai  reçues  d’elle  en  tant  de  diverses 
façons. 

Je  suis,  du  profond  de  mon  cœur, 

* .Sire , 

De  votre  majesté. 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
Signé  BUCK1.NGMAM. 

P.  S.  Je  supplie  très-huniblcment  votre  majesté  de  me  ménager 
un  peu  sur  la  franchise  de  cette  lettre  '. 

Mais  il  ne  se  borna  point  à écrire  à Louis  XIV.  Poursuivi 
par  l'idée  que  lord  Arlingtou  et  M.  Colbert  souffraient  avec 
peine  que  cette  grande  affaire  s’achevât  par  ses  mains,  il  s’a- 
dre.ssa  également  à M.  de  Lionne,  pour  le  supplier  de  lever 
les  obstacles  qu’il  attribuait  à leur  jalousie. 

Je  me  vois  oblige , lui  écrivit-il , de  vous  envoyer  ce  courrier,  notre 
affaire  étant  sur  le  point  d'être  rompue  par  les  lenteurs  de  M.  l’am- 
bassadeur. Je  ne  croirai  jamais  que  vous  ayez,  changé  de  sentiment 
de  l’autre  côté  de  la  mer;  c’est  pourquoi  je  mets  la  faute  tout  en- 
tière sur  votre  homme  ici  et  sur  tm  des  nôtres,  de  qui  les  alliances 
domestiques  ne  semblent  pas  tout  à fait  compatibles  avec  celles  que 
nous  avons  tâché  d'établir  pour  le  public.  Il  y a un  mois  que  nous 
étions  d’accord  en  tout  et  qu’il  ne  fallait  qu'écrire  une  feuille  de 
papier,  que  M.  d’Arlington  et  M.  l’ambassadeur  devaient  ajuster  en- 
semble : cependant  nous  voici  plus  éloignés  d’en  venir  à une  con- 
clusion que  jamais.  Quelques  raisons  que  vous  ayez  de  différer  la 
déclaration  de  la  guerre,  quelles  sont  celles  que  vous  pouvez  avoir 
pour  ne  point  signer  promptement  le  traite?  Chaque  jour  ici  fait 
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naître  mille  obstacles;  le  |>arlenient  est  sur  le  point  de  faire  des 
déclarations  qui  gâteraient  tout  ce  que  nous  pourrions  faire  après, 
et  cependant,  étant  incertains  de  ce  que  vous  êtes  résolus  de  faire, 
nous  n'osons  prendre  les  seuls  moyens  cartables  de  nous  en  garantir. 
Pour  l’amour  de  Dieu,  si  \ous  êtes  encore  dans  l'intention  de  faire 
quelque  chose  avec  nous,  concluei-Ie  proiiipteincnt,  et  sachez  que 
je  ne  puis  rendre  un  service  plus  considérable  au  roi  de  France 
tpi'cn  lui  donnant  cet  avis  en  toute  bâte.  Enfin  il  y a de  certaines 
gens  ici  fort  changés  depuis  peu,  mais  je  soupçonne  fort  que  les 
ofl'res  d’argent  n'ont  pas  été  partout  si  mal  reçues  que  chez. 
Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Signé  BUCKINGHAM. 


P.  S.  Je  ne  serais  pas  bien  aise  que  tout  le  momie  vît  eette 
lettre'.  ,u. 


E»irAi< 
tl’iiof  Iftir»- 
de 

Louis  XIV 
» 

M.  (.^iberi. 

Vers>iile&, 
afï  nm.  1670, 


Lottis  .\.1V,  voyant  que  sa  ijrunde  affaire  était  en  péril,  n’in- 
sista plus;  il  céda.  Il  écrivit  à M.  Colbert  de  faire  la  conces- 
sion et  de  la  faire  de  bonne  grâce.  -,  b, 

*C|,' 

Je  vous  renvoie  ce  courrier  en  toute  diligence,  lui  écrivit-il,  pour 
vous  dire  qu’ayant  vu  dans  vos  deux  dé{>êcbes,  du  10  et  du  17  de 
ce  mois,  l’ctat  de  votre  négociation,  et  quelle  est  sur  le  point  d’é- 
chouer et,  comme  on  dit,  de  faire  naufrage  dans  le  j>ort  même,  si  je 
persiste  à vouloir  que  vou.s  exécutiez  les  derniers  ordres  que  je  vous 
ai  donnés  .sur  les  terme.s  des  payements  des  deux  millions  pour  la 
catholicité,  mon  intention  est  qu’aussitùt  que  ledit  courrier  sera 
.arrivé  à Ixjndrcs,  vous  vous  départiez  de  la  teneur  desdits  ordres, 
et  consentiez  k laisser  mettre  l'article  dans  le  nouveau  traité  comme 
il  est  dans  l'ancien,  sans  y rien  changer  à l'égard  des  termes  des 
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payements  deadits  deux  miilicms  pour  ladite  -catholicité.'  le  désire 
même  que  vous  lassiez  la  chose  de  fort  bonne  grâce,  et  qne  vous 
disiez  de  ma  part  au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  qu’aussitdt  que  j’ai 
appris  par  vos  dépêches  la  difficulté  qui  a arrête  la  conclusion  de 
cette  afhire,  je  vous  ai  ordonné  do  faire  lâ-dcssiis  tput  ce  qu’il  sou- 
haite et  même  de  l'assurer  que,  si  j'avais  pu  juger  de  moi-niêine  ce 
qu’il  vous  a dit  du  grand  intérêt  qu’il  a que  ces  premiers  paye- 
ments lui  soient  fiiits  dans  le  temps  qui  a déjà  été  stipulé,  alin  qu'il 
puisse  faire  tous  les  préparatifs  nécessaires,  et  que  le  retardement 
desdits  payements  ne  déconcerte  pas  les  mesures  qu’il  veut  prendre, 
tant  pour  l’un  que  pour  l’autre  dessein,  j’atnrais  très-volontiers  ac- 
cordé ce  qu’il  me  demande,  ■quand  même  je  ne-  l’aurais  pas  promis 
par  le  pnemier  traité,  avouant  ingénument  ce  qu’il  vous  a dit,  que 
je  ne  puis  pas  par  justice  l’obliger,  s’il  ne  veut,  à fixer  le  temps  de 
sa  catholicité,  puisque,  ledit  premier  traité  n’en  disant  mot.  il  est 
éndont  que  cela  est  entièrement  remis  â sa  volonté;  j’avais  .seule- 
ment cru  que,  s’il  n’était  pas  si  pressé  de  faire  ladite  déclaration,  sans 
doute  parce  que  toutes  les  choses  qui  la  doivent  précéder  ne  sont 
pas  prêtes,  il  voudrait  bien,  de  son  cété,  ne  me  pas  presser  sur  les 
termes  des  payements. 

Vous  ajouterez  à cela  que  le  seul  déplaisir  qui  me  reste  de  ce 
petit  accident,  c’est  que,  quclcpies-uns  de  scs  commissaires  en  ayant 
conçu  des  soupçons  que  je  puisse  traiter  quelque  autre  affaire  avec 
les  Hollandais  qui  m’eût  fait  changer  de  pensée  â l’égard  de  l’.An- 
gleterrc,  je  ne  v6ux  pas  me  donner  le  ehagrin  de  croire  que  le  roi 
de  la  Grande-Brertagne , qui  connaît  mieux  mon  cxcur  et  ma  manière 
d’agir,  ait  été  capable  de  rf)nrÆvoir  de  moi  le  même  mnbrage,  et, 
.s’il  l'avait  fait  jamais,  il  n'aurait  pu  conrmettre  une  plus  grande 
injustice;  la  suite  do  toutes  mes  actions  et  tout  le  cours  de  mon 
régne  lui  prouveront  évidemment  cette  vérité  par  mille  effets. 

Quant  au  temps  de  la  déclaration  de  la  guerre,  je  demeure 
d’accord  rpi’il  soit  fixé  par  le  nouveau  traite  au  commencement  du 
printemps  de  l’année  1672,  et  vous  pouvez  là-dessus  vous  déjiartir 
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de  la  prétention,  dont  je  vous  avais  écrit  en  dernier  lieu,  que  le 
temps  de  ladite  déclaration  fût  remis  à ma  volonté  . 

M.  Colbert  se  bâta  de  coniiiiuiiiquer  à Charles  II  la  décision 
de  Louis  XIV,  et  rien  ne  parut  s’opposer  dâsormai.s  à la  signa- 
ture du  nouveau  traité.  11  écrivit  à son  souverain  : 

tUinit  Je  reçus  avant-liior  au  soir,  par  le  courrier  de  votre  majesté,  la 
duuedépccW  ,|Q„t  j|  lui  a plu  lu'lionorer,  du  26  de  ce  mois,  et  j’in- 

M.  «.oilwrt  lonuai  hier  au  matin  le  roi  d’Angleterre  de  ce  qu’elle  contient,  dont 
l.oin»  XIV.  j|  ,i,e  témoigna  être  .sensiblement  obligé  à votre  majesté,  me  disant 
td^'iS^o  If  tirait  par.  là  d’une  peine  et  d'un  embarras  dont  il  ne  lui 

eût  pas  été  possible  de  sortir  ; il  m'assura  aussi  que  votre  majesté 
n’aurait  pas  sujet  de  se  plaindre  du  retardement  qu’il  apporterait  à 
SC  déclarer  catholique,  et  qu’il  ne  prétendait  pas  de  perdre  un  mo- 
ment de  temps  à disposer  de  toutes  choses,  eu  sorte  que  ce  dessein 
pût  s'ell'cctucr  avec  sûreté  ; il  me  dit  aussi  qu’il  avait  été  bien  éloigné 
de  croire  que  la  difUculté  qui  aiTétait  la  conclusion  du  traité  fût 
l’effet  de  quelque  négociation  avec  les  Hollandais  contraire  au  traité 
que  votre  m.ajcsté  a fait;  qu’étant  plus  persuadé  cpie  personne  du 
monde,  que  les  promesses  de  votre  majesté  sont  effectives,  il  ne  lui 
tomberait  jamais  dans  l’esprit  qu’elle  y veuille  inanquer,  et  eniin,  il 
me  pria  d<‘  conclure  et  signer  ce  second  traité  incessamment,  alin  que 
ses  nouveaux  conunis.saires,  dont  il  a besoin  pour  l’exécution,  sus- 
sent au  plus  lût  à quoi  s'en  tenir,  et  qu’il  puisse  par  là  fixer  leur  in- 
clination. M.  le  duc  d’York,  milord  Arlingtou  et  Lauderdale  n’ont 
pas  témoigne  moins  de  joie  et  de  satisfaction  de  la  facilité  que  votre 
inaje.sté  apporte  à l’achèvement  de  cette  all'aire  ; j’en  ai  voulu  faire 
part  aiis.si  au  duc  de  Huckingbam,  mais  il  m'a  été  impossible  de  le 
joindre,  même  après  lui  avoir  demandé  par  écrit  un  moment  d’au- 
dience; et,  comme  il  me  venait  voir  presque  tous  les  jours  avant 
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celle  diillculté,  je  ne  sais  si  elle  n’aura  pa.sunpeu  ralenti  la  chaleur 
avec  latjuolle  il  se  portait  à faire  ce  qu’il  croyait  devoir  plaire  à votre 
niajestc  ; je  l’assurerai  aujourd'hui  de  sa  part,  par  une  lettre,  du  bon 
gré  qu’elle  lui  sait  de  la  conduite  qu'il  a tenue 

Le  duc  fut,  de  sou  côté,  au  comlile  de  ses  vœux  i{uaiid  il 
reçut,  en  réponse  à se.s  lettres,  les  deux  lettres  .suivantes  tle 
M.  de  Lionne  et  de  Louis  XIV  : 

Mon.sieur,  je  n'ai  guère  vu  le  roi  plus  touché  d'aucune  chose  ipie 
de  la  marque  essentielle  de  votre  amitié  que  vous  veneï  de  lui  don-  m Li»nu<i 
ner  par  le  soin  obligeant  que  vous  avci  pris  de  lui  dépécher  un 
courrier  sur  ce  cjuc  l’alTaire  n’allait  pas  si  vile  de  delà  que  vous  le  p,ri». 
souhaitiez.  Sa  majesté  me  fil  l’honneur  de  me  dire  ees  propres  paroles 
quand  je  lui  présentai  votre  lettre  et  qu’elle  l’eut  lue  : • Je  me  sais 
bon  gré  de  me  coimaîlre  bien  on  gens  ; vous  voyez  si  je  me  suis 
trompé  dans  le  jugement  que  j’avais  fait  du  duc  de  Buckingham;  je 
suis  assuré  qu’il  m’aime  sincèrement,  autant  que  jK-rsoime  (pii  soit 
au  monde,  et  je  ne  sais  si  vous-même  pouvez  avoir  plus  de  zèle 
que  lui  pour  tous  mes  intér('’ts;  remarquez  dans  quelle  iiujuictude  le 
met  la  crainte  (pie  notre  all'aire  puisse  man(|uor.  > J’ai  cm  que  je  voua 
ferais  plaisir  de  vous  répéter  les  propres  termes  dont  nsa  le  roi, 
sans  (pie  j’y  ajoute  ni  diminue  rien.  Au  reste,  monsieur,  je  vous 
prie  do  vivre  dans  un  plein  repos  d’esprit,  qu’-tme  (jui  vive,  autre 
(pie  sa  majesté  et  moi,  n’a  vu  ni  verra  vos  lettres,  ni  toutes  les  autres 
que  vous  pourriez  encore  écrire.  M.  l’ambassadeur  ne  .saura  rien  ni 
de  l’expédition  de  votre  courrier,  ni  de  vos  soupçons,  qui  lui  don- 
neraient trop  de  douleur,  quoitju’ils  aient  été  fort  obligeants  |K)ur 
le  roi,  et  je  vous  assime  que  vous  pouvez  continuer  à prendre  la 
même  confiance  en  lui  sur  toutes  choses  ipie  vous  me  feriez  la  fa- 
veur de  prendre  en  moi;  vous  lui  devez  d’ailleurs  cette  justice,  car 
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il  ui'  se  la.sse  j>oint  de  s<‘  louer  inlininient  dans  toutes  ses  dépêchés 
lie  votre  manière  d’agir.  Si  je  pouvais  avoir  le  bien  de  vous  entre- 
tenir une  demi-heure,  je  nie  promettrai.s  de  vous  faire  avouer  que 
pour  le  bien  de  l’alfaire  même  et  pour  un  bon  succès  et  infaillible, 
il  a fallu  indispensablement  la  remettre  au  temps  que  voussavex.  Les 
dilTicultés  sur  les  deux  millions  étaient  À mon  sens  très-bien  fondées; 
mais  le  roi  a décide  lui-même,  cl  a voulu  passer  sur  toutes  sortes  de 
considérations  pour  obliger  votre  maitre  plutôt  que  de  manquer  à 
se  lier  avec  lui  d’une  étroite  amitié  et  commune  de  tous  intérêts.  Sa 
majesté  attend  mainicnant  à tous  moments  l'anivée  du  courrier  qui 
doit  apporter  le  traité  signé,  et  moi  avec  la  même  impatience  les 
occasions  de  vous  témoigner  que  [xrsonne  au  monde  n’est  avec  plus 
de  respect  et  plus  île  véritable  passion  que  moi. 

Monsieur, 

\’otre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur. 

Signé  LIONNE  *. 

i.rtirr  Mon  cousin,  je  ne  me  suis  pas  pressé  de  renvoyer  votre  gentil- 

homme  parce  que,  dans  le  temps  qu’il  est  arrivé  ici,  j’étais  assuré 
.irliôclfo^inin  T'®  toutcs  Ics  difficultés  qui  sont  nées  de  delà  étaient  déjà  termi- 
Pjin,,  nées,  par  les  ordres  que  j'avais  quelques  jours  aujxaravant  envoyés  à 
is  ti^c  iS;,.  ambassadeur  de  conclure  l’alTairc  à l’entière  satisfaction  du  roi 

votre  maître.  Cependant  je  ne  saurais  plus  être  fâché  de  ces  petits 
obstacles,  qui  vous  ont  fourni  la  matière  de  me  donner  une  nou- 
velle preuve  de  votre  amitié  que  j’ai  extrêmement  estimée,  et  qui  me 
donnent  lieu  aujourd’hui  de  vous  confirmer  la  mienne  au  point  que 
je  vous  l’ai  promi.se  et  que  vous-même  le  pouvez  souhaiter.  Je  me 
remets  ilu  surplus  à ce  que  j’ai  chargé  Lionne  de  vous  mander  sur 

* t'.inq  jours  aiipAravAiit  M ilc  Lionne  fiaiic»  pour  U pension  tle  lady  Schrews- 
avail  annonce  à M.  tiulbcri  que  son  firre  hury.  Lcltrc  du  lo  décembre  1670.  (Cor- 
envoyail  uneiotirede  ebaneededix  mille  rarpoadanncd'jlajlalmv,  vol,  LXXXVIII.) 
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r{uelques  points  de  votre  lettre,  et  de  celle  cpie  vous  lui  .ivez  écrite, 
et  Dotamment  sur  les  soup<;ons  très-obligeants  pour  moi  que  vous 
avez  eus,  et  que  je  puis  vous  assurer  n'avoir  jKtÎDt  eu  de  fondement, 
au  moins  pour  ce  qui  regarde  mon  ainhassadeiir,  comme  je  le  veux 
croire  aussi  de  l’autre  personne  : en  tout  cas,  vous  avez  agi  avec  tant 
de  clialcur  et  de  force,  qu’il  aurait  été  malaisé  tjue  toutes  choses 
n’eussent  pas  réussi  à notre  avantage  commun.  J’aurais  passionné- 
ment désiré  que  l’effet  qui  doit  suivre  eilt  pu  être  plus  prompt: 
mais,  pour  parvenir  mieux  et  plus  sûrement  à nos  lins,  il  a été  indis- 
pensalde  de  prendre  un  peu  plus  de  temps.  Sur  ce,  je  prie  Dieu, 
mon  cousin , qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  ganle. 

Signé  LOUIS'. 


La  signature  du  traité  ne  rencontra  plus  que  quelques  dilli- 
cullés  de  protocole  auprès  des  nouveaux  conimi.ssaircs,  difli- 
cultés  relatives  aux  titres  des  deux  souverains  : elles  furent 
réglées  conforméinent  au  traité  précédent''*.  Il  avait  été  d’abord 
convenu  que  le  nouveau  traité,  étant  un  traité  simulé,  serait 
annulé  par  une  déclaration  signée  des  anciens  commissaires 
et  confirmée  par  les  deux  rois;  mais  Charles  II  n’avait  pas 
tardé  à s’apercevoir  des  avantages  que  lui  offrirait,  son  main- 
tien, et  il  en  avait  refusé  fannulation.  «Ce  traité,  avait-il  dit, 
était  le  seul  qu’il  pût  rendre  public,  et  malgré  la  confiance 
entière  qu’il  avait  dans  la  bonne  foi  du  roi  de  France,  la 
prudence  voulait  qu’il  eût  datis  les  mains  un  acte  dont  il  pût 
réclamer  publiquement  l’e.xécution,  sans  qu’on  pût  lui  ré- 
pondre par  un  autre  acte  de  nullité,  qui  exciterait  des  tniu- 

' CorrttpondaHc^  d'AnfjUttm,  vt^ume  Hn  29  d<^rcmbrc  1670.  ( 

LXXXVIII.  ■ .tAnglettrre.vo}.  lAXXVUI  ) 

' Di'pAclM  de  M.  Gilbert  à Luiii»  XiV, 


'I  railc 
d'ailUtHr* 
entra 
l.ouisXlX 
P* 

(ItaHra  11. 
Du 

(l«'frn>brf  1670 


256  SUCCESSION  D’ESP.AGNE. 

hle»  (laii.s  ses  étals'.  • Louis  XIV  s'élait  rendu  à ces  raisons  et 
avait  cousenli  à ce  qiie  le  second  traité  subsistât,  pourvu  qu’il 
u’y  fût  rien  inséré  de  contraire  au  premier*.  11  avait  donc  été 
convenu  et  il  resta  admis,  malgré  les  petits  cliangemeiits  qui 
avaient  été  introfluits  dans  le  nouveau  traité,  qu’il  aurait  toute 
la  valeur  d’un  traité  réel.  Il  fut  signé  le  3i  décembre  1670. 11 
était  conforme  au  traité  de  Douvres,  sauf  que  l'argent  pour  la 
catholicité  était  rejeté  sur  la  première  année  du  subside  pour 
la  guerre  ; qu'aux  places  réservées  au  roi  d'Angleterre  dans  le 
partage  des  conquêtes,  on  avait  ajouté  les  îles  de  Gorée  et  de 
Woorne;  que  la  déclaration  de  guerre  était  fixée  au  printemps 
de  1672;  et  qu’on  y stipulait  la  pré.séance  du  commandant 
du  corps  auxiliaire  anglais  sur  tous  les  autres  lieutenants  gé- 
néraux de  farinée  de  terre.  Voici  le  texte  de  ce  traité,  qui  fut 
signé  par  M.  Colbert  et  par  le  duc  de  Buckingham,  les  lords 
Lauderdale,  Arlinglon,  .Ashley  et  le  chevalier  Clilfonl  : 

Au  nom  de  Dieu  tout-puissant,  soit  notoire  à tous  et  un  chacun 
que  comme  ainsi  soit  que  le  sérénissime  et  très-puissant  prince 
Choi'les  second,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et 
le  sérénissime  et  très-puissant  prince  Louis  quatorzième,  par  la  même 
grâce,  roi  très-chrétien,  auraient  toujours  donne  tous  leurs  soins  et 
toute  leur  application  à procurer  â leurs  sujets  une  félicité  parfaite, 
et  que  leur  propre  expérience  leur  aurait  assez  fait  connaître  que 
ce  bonheur  commun  ne  se  peut  rencontrer  que  dans  une  trés-clroitc 
union,  alliance  et  confédération  entre  leurs  personnes  et  les  pays  et 
états  qui  leur  sont  soimiis;  à quoi  s’étant  trouvés  également  porté.s, 
tant  par  la  sincère  amitié  et  aJlection  que  la  proximité  du  sang,  celle 

' Dcpi’che  de  M.  Gdbert  k Louis  XIV,  * Lettre  de  Louis  XIV  à M.  Colbert,  du 

du!k)<Ktobre  1670.  la  novembi-e  1670. 
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de  leurs  royaumes  et  beaucoup  d’autres  convenances  ont  étalilies 
entre  eux , et  quTls  ont  même  conservées  chèrement  au  plus  fort  des 
démêlés  que  les  intérêts  d'autrui  leur  ont  fait  avoir  ensemble,  que  par 
le  désir  qu’ils  ont  de  pourvoir  pour  toujours  à la  sûreté  de  Iciirsdits 
pays  et  états,  comme  aussi  au  bien  et  à la  commodité  de  leurs  sujets, 
dont  le  commerce  doit  recevoir  dans  la  suite  du  temps  de  notables 
avantages  de  cette  bonne  correspondance  et  liaison  d'intérêts,  les- 
dits  seigneurs  rois,  pour  exécuter  ce  louable  désir,  et  pour  toujours 
fortifier,  confirmer  et  entretenir  la  bonne  amitié  et  intelligence  qui 
est  à présent  entre  eux,  ont  commis  et  député  chacun  de  sa  part, 
savoir  : ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne , le  milord  duc  de 
Buckingham,  grand  écuyer  de  sa  majesté,  le  milord  comte  de  Lau- 
derdalc,  commissaire  et  secrétaire  d’état  du  royaume  d’Ecosse,  le 
milord  Arlington,  premier  secrétaire  d’état,  le  milord  Ashley,  chan- 
celier et  sous-trésorier  de  réchiejuier  et  commissaire  des  finances, 
le  sieur  chevalier  Clifford,  trésorier  de  la  maison  de  sa  majesté  et 
commissaire  de  ses  finances , tous  conseillers  au  conseil  privé  de  sa 
majesté;  et  ledit  seigneur  roi  très-chrétien,  le  sieur  Charles  Col- 
bert, seigneur  de  Croissy,  conseiller  ordinaire  de  sa  majesté  en  son 
conseil  d’état,  et  son  ambassadeur  vers  ledit  seigneur  roi  de  la 
Grande-Bretagne;  suffisamment  autorisés,  ainsi  qu’il  apparaîtra  par 
la  teneur  desdits  pouvoirs  et  commissions,  à eux  respectivement 
donnés  par  lesdits  seigneurs  rois,  et  insérés  de  mot  en  mot  i la  fin 
de  ce  présent  traité,  en  vertu desqueb pouvoirs  ils  ont  accordé,  aux 
noms  des  susdits  seigneurs  rois,  les  articles  qui  ensuivront. 

1. 

Il  est  convenu,  arrêté  et  conclu  qu’il  y aura  à toute  perpétuité 
union  vraie,  confraternité,  confédération,  amitié,  alliance  et  bonne 
correspondance  entre  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne,  ses 
hoirs  et  successeurs  d’une  part , et  ledit  seigneur  roi  très-chrétien , 
ses  hoirs  et  successeurs  de  l’autre , et  entre  tous  et  chacun  de  leurs 
royaumes,  états  et  territoires,  comme  aussi  entre  leurs  sujets  et  vas- 
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saux,  qu'ils  ont  el  possèdcut  à présent  ou  pourront  avoir,  tenir  et 

posséder  ci-après,  tant  par  terre  que  par  mer  et  autres  eaux. 

2. 

hem,  a été  convenu  entre  lendits  seigneurs  rois,  que  ledit  seigneur 
roi  très-chrétien  ne  rompra  ni  n’enfreindra  jamais  la  paix  qu’il  a 
faite  avec  l’Espagne,  et  ne  contreviendra  en  chose  quelconque  à ce 
qu’il  a promis  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  et,  par  conséquent, 
il  sera  permis  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  de  maintenir  ledit  traité 
conformément  aux  conditions  de  la  triple  alliance  et  des  engage- 
ments qui  eh  dépendent. 

3. 

Lesdits  seigneurs  rois  ayant  chacun  en  son  particulier  heaucoiq) 
plus  de  sujet  qu’ils  n’en  auraient  besoin  pour  justifier  dans  le  monde 
la  résolution  qu’ils  ont  prise  de  mortifier  l’orgueil  des  Etats-Géné- 
raux des  Provinccs-Unies  des  Pays-Bas,  et  d'abattre  la  puissance 
d'une  nation  qui  s’est  si  souvent  noircie  d’une  extrême  ingratitude 
envers  les  propres  fondateurs  et  créateurs  de  cette  répubbque,  et 
laquelle  niéinc  a l’audace  de  se  vouloir  aujourd'hui  ériger  en  sou- 
veraine arbitre  et  juge  de  tous  les  autres  potentats,  il  est  convenu, 
arrêté  et  conclu  que  lesdits  seigneurs  rois  déclareront  et  feront  la 
guerre  conjointement  avec  toutes  leurs  forces  de  terre  et  de  mer 
auxdits  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  et  qu’aucun 
desdits  seigneurs  rois  ne  pourra  faire  de  traité  de  paix , de  trêve  ou 
de  .sii.spension  d’armes  avec  eux  sans  l'avis  et  consentement  de  l’autre; 
comme  aussi  tout  commerce  entre  les  sujets  desdits  seigneurs  rois 
et  ceux  desdils  Etats  sera  défendu,  et  que  les  navires  et  biens  de 
ceux  qui  trafiqueront  nonobstant  cette  défense  pourront  être  saisis 
par  les  sujets  de  l’autre  seigneur  roi,  et  seront  réputés  de  juste 
prise;  et  tous  traités  précédents  faits  entre  lesdits  Etats  et  aucun 
deadits  seigneurs  rois  ou  leurs  prédécesseurs  demeureront  nuis, 
excepte  celui  de  la  triple  alliance,  fait  ]iour  la  manutention  du  traité 
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(rAix-la-ChapclIe*;  Pt  si,  après  la  déclaration  <le  guerre,  on  prend  pri- 
sonniers les  sujets  d'aucun  desdits  seigneurs  rois  qui  seront  enrôlés 
au  service  desdits  Etals  ou  s’y  trouveront  actuellement,  ils  seront 
exécutés  <i  mort  par  la  justice  dudit  seigneur  roi  dont  les  sujets  les 
auront  pris. 

Il 

Et,  pour  faire  et  conduire  cette  guerre  aussi  heureusement  que 
lesdits  .seigneurs  rois  espèrent  de  la  justice  de  la  cause  commune , sa 
majesté  très-chrétienne  se  chargera  de  toute  la  dépense  qu’il  con- 
viendra faire  pour  mettre  sur  pied,  entretenir  et  faire  agir  les  ar- 
mées nécessaires  pour  attaquer  puissamment  par  terre  les  places 
et  pays  desdils  Etats,  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne 
.s’obligeant  seulement  de  faire  passer  dans  l’armée  dudit  seigneur  roi 
trés-chrétien  et  d’y  entretenir  toujours  à ses  dépens,  tant  que  cette 
guerre  durera,  un  corps  de  six  mille  hommes  de  pied,  dont  le  com- 
mandant sera  général  et  obéira  h sa  majesté  très-chrétienne  et  à 
celui  qui  commandera  en  chef  l’armée  où  ledit  corps  de  troupes 
servira  comme  auxiliaire,  et  ledit  général  aura  le  pas  et  la  préséance 
dans  les  conseils  sur  tous  les  autres  officiers  de  ladite  armée  ; le- 
quel corps  sera  composé  de  six  régiments  de  dix  compagnies  cha- 
cun et  de  cent  hommes  chaque  compagnie  ; et  lesdites  troupes  seront 
transportées  et  débarquées  en  tels  ports  ou  havres  et  en  tel  temps 
qu’il  sera  concerté  ci-après  entre  lesdits  seigneurs  rois,  en  sorte 
néanmoins  qu’elles  puissent  arriver  aux  côtes  de  Picardie  ou  tel 
autre  lieu  qui  sera  concerté,  au  plus  tard  un  mois  après  que  les 
flottes  seront  jointes  aux  environs  de  Portsmouth , ainsi  qu'il  sera  dit 
ci-après. 

5. 

Et,  pour  ce  qui  regarde  la  guerre  de  mer,  ledit  seigneur  roi  de  la 
Grande-Bretagne  se  chargera  de  ce  fardeau  et  armera  au  moins  cin- 
quante gros  vaisseaux  et  dix  brûlots,  auxquels  ledit  seigneur  roi 
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Irès-rlirctien  s’obligera  de  joindre  une  escadre  de  tsonle  bons  vais- 
seaux français,  dont  le  moindre  portera  quarante  pièces  de  canon, 
et  un  nombre  de  brûlots  suffisant,  jusqu'à  dix  même,  s’il  est  néces- 
saire, à proportion  de  ce  qu’il  y en  devra  avoir  dans  la  flotte,  laquelle 
escadre  de  vaisseaux  français  auxiliaires  continuera  à servir  durant 
le  temps  de  ladite  guerre,  aux  frais  et  dépens  de  sa  majesté  très- 
chrétienne  ; et,  en  cas  de  perte  de  vaisseaux  et  d’hommes,  ils  seront 
remplacés  au  plus  tôt  qu’il  se  pourra  par  sa  majesté  très-chrétienne; 
et  ladite  escadre  sera  commandée  par  un  vice-amiral  ou  lieutenant 
général  français,  qui  obéira  aux  ordres  de  son  altesse  royale  mon- 
seigneur le  duc  d'York , en  vertu  des  pouvoirs  ejue  Icsdits  seigneurs 
rois  donneront  audit  seigneur  duc,  chacun  pour  les  vaisseaux  qui 
lui  appartiennent;  et  pourra  ledit  seigneur  duc  attaquer  et  combattre 
les  vaisseaux  hollandais , et  faire  tout  ce  qu’il  jugera  le  plus  à propos 
pour  le  bien  de  la  cause  commune,  jouira  aussi  de  l'honneur  du 
pavillon,  des  saints  et  de  toutes  les  autres  autorités,  prérogatives  et 
prééminences  dont  les  amiraux  ont  coutume  de  jouir  ; et , d'autre 
part  aussi  ledit  vice-amiral  ou  lieutenant  général  français  aura  , pour 
sa  jicrsonnc,  la  préséance  dans  les  conseils,  et  pour  son  vaisseau  et 
pavillon  vice-amiral,  celle  de  la  marche  sur  le  vice-amiral  et  vaisseau 
de  ce  nom  anglais.  Au  surplus,  les  capitaines,  commandants,  offi- 
ciers, matelots  et  soldats  de  l’une  et  l’autre  nation  se  comporteront 
entre  eux  amiableinent , .suivant  le  concert  qui  sera  fait  ci-apres , 
pour  empêcher  qu’il  n’y  arrive  aucun  incident  qui  puisse  altérer  la 
bonne  union. 

G. 

Il  a été  aussi  convenu  et  accordé  que  lesdits  seigneurs  rois  décla- 
reront et  feront  la  guerre  conjointement  auxdits  Etats-Généraux  dos  * 
Provinces-Unies,  dans  la  fin  du  mois  d’avril  on  au  plus  tard  au 
commencement  de  celui  de  mai  de  l’année  1671,  après  que  l’es- 
cadre auxiliaire  de  trente  vaisseaux  de  guerre  français  et  dix  briilot.s 
sera  arrivée  aux  environs  de  Portsmouth , pour  être  jointe  è la  flotte 
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anglaise  ; et  afin-  que  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  puissi- 
plus  facilement  supporter  les  frais  de  cette  guerre,  sa  majesté  très- 
chrétienne  s’oblige  de  faire  payer  audit  seigneur  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  ou  à ses  ordres,  pour  chaque  année  que  durera  la  guerre,  la 
somme  de  trois  millions  de  livres  tournois,  dont  le  premier  paye- 
ment, qui  sera  de  sept  cent  cinquante  mille  livres  tournois,  se  fera 
le  1"  de  février  de  ladite  année  167a;  le  second , de  pareille  scimme, 
au  !"■  de  mai,  et  le  restant,  montant  à quinze  cent  mille  livres,  se 
payera  au  i5  octobre,  et  ainsi  consécutivement  d’année  i autre;  et 
de  plus,  afin  que  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  puisse 
plus  facilement  faire  les  préparatifs  nécessaires  pour  cette  guerre,  sa 
majesté  très<hrétienne  s’oblige  de  faire  encore  payer  audit  seigneur 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  outre  les  sommes  ci-dessus,  celle  de  deux 
millions  de  livres  tournois  en  deux  payements,  dont  le  premier  se 
fera  quinze  jours  après  l’échange  des  ratifications  du  présent  traité, 
et  le  second  trois  mois  après,  sans  que  lesdits  payements  puissent 
être  tirés  à conséquence  pour  les  années  suivantes,  pour  lesquelles 
ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  se  contentera  de  trois 
millions  de  livres  tournois  ci-dessus  stipulés;  toutes  lesquelles  sus- 
dites sommes  seront  payées  en  espèces,  à l’ordre  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  à Calais,  Dieppe  ou  Havre-de-Grâce,  ou  bien  remises  par 
lettres  de  change  h Londres,  aux  risques,  périls  et  frais  dudit  sei- 
gneur roi  très-chrétien;  lesdits  seigneurs  rois  sont  aussi  convenus  de 
remettre  la  manière  d’attaquer  ou  de  continuer  la  guerre  à un 
règlement  qui  sera  ci-après  concerté;  et  de  toutes  les  conquêtes  (pii 
se  feront  sur  les  États-Généraux,  sa  majesté  de  la  Grandc-Brctagii<‘ 
se  contentera  des  places  <pii  s’ensuivent,  savoir  : file  de  Walchcreii, 
l'Écluse  avec  file  de  Cadsand,  file  de  Gorce  et  file  de  Woorne, 

7. 

Et  d’autant  que  la  dissolution  du  gouvernement  des  États-Géne- 
raux  pourra  apporter  quelque  pr^udice  au  prince  d'Orange,  neveu 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  même  qu’il  se  trouve  des  places. 
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ville»  et  gouvernements  qui  lui  appartiennent  dans  le  partage  qu’on 
se  propose  de  faire  du  pays,  il  a été  arrêté  et  conclu  que  lesdit» 
seigneurs  rois  feront  leur  possible  à ce  que  ledit  prince  trouve  ses 
avantages  dans  la  continuation  et  lin  de  celte  guerre,  ainsi  qu'il  sera 
ci-après  stipulé  dans  des  article»  à part. 

8. 

Item,  a été  arrêté  qu’avant  la  déclaration  de  cette  guerre  lesdits 
seigneurs  rois  feront  tous  leurs  efforts,  conjointement  ou  en  par- 
ticulier, selon  que  l'occasion  pourra  requérir,  pour  persuader  aux 
rois  de  Suède  et  de  Danemarck,  ou  à l'un  d'eux,  d’entrer  en  cette 
guerre  contre  les  Etats-Généraux,  au  moins  de  les  obliger  k se  tenir 
neutres;  et  l'on  tâchera  de  même  d'attirer  dans  ce  parti  les  électeurs 
de  Cologne  et  de  Brandebouig,  la  maison  de  Brunswick,  le  duc  de 
Neubourg  et  l'évêque  de  Munster.  Lesdits  seigneurs  rois  feront  aussi 
leur  possible  pour  persuader  même  l'empereur  et  la  couronne  d’Es- 
pagne de  ne  s'opposer  pas  à la  conquête  dudit  pays. 

9. 

Il  a été  pareillement  déclaré  et  accordé  que  toutes  clauses  et  ar- 
ticles des  traites  dont  lesdits  seigneurs  rois  sont  ci-devant  convenus 
entre  eux  demeureront  en  leur  force  et  vigueur,  sans  que  rien  com- 
pris dans  ce  présent  traité  y puisse  déroger,  et  si  dans  aucun  traité 
précédent,  fait  par  l’un  ou  l’autre  desdits  rois  avec  quelque  prince 
ou  état  que  ce  soit,  il  se  trouve  des  clauses  contraires  à celles  qui 
sont  spécifiées  dans  cette  ligue,  lesdites  clauses  seront  nulles,  et 
celles  qui  sont  contenues  dans  ce  présent  traité  demeuteront  en 
leur  force  et  vigueur. 

10. 

Et  pour  d’autant  plus  unir  les  esprits  et  intérêts  desdits  seigneurs 
roi»  et  de  leur»  sujet»,  il  a été  convenu  que  le  traité  de  commerce 
qui  se  fait  à présent  s’achèvera  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra. 

Lesquels  points  et  articles  ci-dessus  énoncés,  ensemble  tout  le 
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contenu  en  chacun  d’eux,  ont  clé  traités,  accordés,  passés  et  sti- 
pulés entre  le  milord  duc  de  Buchlngham,  le  milord  comte  de  Lau- 
derdale,  le  milord  Arlington,  le  milord  Ashiey,  le  sieur  chevalier 
ClilTord,  commissaires  du  roi  de  la  Grande-Bretagne;  et  le  sieur 
Charles  Colbert,  ambassadeur  ordinaire  de  sa  majesté  très-chré- 
tienne, aux  noms  desdits  seigneurs  rois,  et  en  vertu  de  leurs  pou- 
voirs, dont  les  copies  sont  insérées  au  bas  du  présent  traité;  ils  ont 
promis  et  promettent,  sous  l’obligation  de  toiu!  et  chacun  des  biens 
et  états  présents  et  à venir  desdits  seigneurs  rois,  qu’ils  seront  par 
leurs  majestés  inviolahlement  observés  et  accomplis,  et  de  s’en  l>ail- 
ler  et  délivrer  réciproquement  dans  un  mois  du  jour  cl  date  de 
ces  présentes,  et  plus  tût  si  faire  se  peut,  les  lettres  de  ratification 
desdits  seigneurs  rois;  et  d’autant  qu’il  est  absolument  nécessaire, 
pour  le  bon  succès  de  ce  qui  est  stipulé  par  ce  présent  traité,  de  le 
tenir  fort  secret  jusqu’à  ce  qu’il  soit  temps  de  le  mettre  à exécu- 
tion, lesdits  sieurs  commissaires  et  ambassadeur  sont  demeurés 
d’accord  qu’il  suffira,  pour  la  validité  dudit  traité,  que  les  ratifica- 
tions desdits  seigneurs  rois  soient  signées  de  leur  propre  main  et 
cachetées  du  sceau  de  leur  secret,  que  lesdits  seigneurs  rois  décla- 
reront dans  lesdiles  lettres  de  ratification  avoir  pour  cet  effet  la 
même  force  que  si  leurs  grands  y étaient  apposés,  ce  que  même  cha- 
cun d’iceux  s’obligera  de  faire  aussitôt  qu’il  le  pourra  commodé- 
ment et  qu’il  en  sera  requis.  En  foi  de  quoi  lesdits  sieurs  commis- 
saires et  ambassadeur  ont  signé  le  présent  traité,  et  à icelui  fait 
apposer  le  cachet  de  leurs  armes. 

Fait  à Whitehall,  ce  3i-.îi  décembre  1670. 

(L.  S.)  Signé  COLBERT.  (L.  S.)  Signé  BUCKINGHAM. 

(L.  S.)  LAUDERDALE. 

(L.  S.)  ASHLEY. 

(L.  S.)  CLIFFORD. 

(L.  S.)  ARLINGTON. 
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Articl«s  wcrri». 

Il  est  convenu  et  arrêté  que,  comme  l'escadre  de  trente  vaisseaux 
et  dix  brûlots  que  le  seigneur  roi  très-chrétien  joindra  à la  flotte 
anglaise  n’y  sera  que  comme  auxiliaire,  ledit  seigneur  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  prenant  sur  soi  cette  guerre  de  mer,  sa  majesté 
très-chrétienne  accordera  encore  en  cette  considération,  au  cas  que 
sou  altesse  royale  monseigneur  le  duc  d’Yorfc  vienne  à être  obligé 
de  se  retirer  par  maladie  ou  autrement,  ses  pouvoirs  et  ses  conunis- 
sions  à celui  qui  aura,  à l'absence  dudit  seigneur  duc,  le  comman- 
dement sur  tous  les  vaisseaux  anglais  et  qui  sera  sur  le  vaisseau  ou 
sera  arboré  le  pavillon  amiral  d'Angleterre,  en  vertu  des(|uels  pou- 
voirs il  commandera  aussi  au  lieutenant  général  français,  vice-amiral 
ou  autre  oQieier  général  commandant  l’escadre  de  vaisseaux  et  brûlots 
de  sa  majesté  très-chrétienne , lequel  lieutenant  général,  vice-amiral 
ou  commandant  jouira,  en  l’un  et  l'autre  cas,  tant  pour  lui  que  pour 
son  vaisseau  et  pavillon,  des  honneurs  et  préséances  stipulés  dans 
l’article  5 du  traité  signé  par  les  commissaires  du  seigneur  roi  de 
la  Grande-Bretagne  et  l’ambassadeur  de  sa  majesté  très-chrétienne, 
et  daté  cejourd'hui. 

•2. 

Encore  qu’il  ait  été  dit  par  le  quatrième  article  dudit  traité,  signé 
cejourd’hui  par  les  commissaires  et  ambassadeur,  que  le  corps  d'in- 
fanterie que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  sera  obligé  de  faire  trans- 
porter et  entretenir  complet,  à ses  dépens,  dans  rarméc  de  sa  ma- 
jesté tres-chrétienne,  tant  que  la  guerre  durera,  doit  être  compost 
de  six  mille  hommes' effectifs,  il  est  néanmoins  accordé  qu'au  cas 
que  sa  majesté  de  la  Grande-Bretagne  juge  que  l’état  de  ses  aflaires 
ne  lui  puisse  permettre  d’envoyer  et  d’entretenir  h ses  dépens  le 
nombre  entier  de  six  mille  hommes,  sa  majesté  Irès-chrétienne  se 
contentera  d’un  corps  de  quatre  mille  hommes  d’infanterie,  qui  sera 
composé  de  quatre  régiments  de  dix  compagnies  chacun , et  de 
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cenl  lioninics  chaque  compagnie,  bien  armés,  cl  coinmamlés  ainsi 
qu'il  csl  stipule  dans  ledit  article  quatrième;  bien  entendu  que  ledit 
seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  satisfera  entièrement,  aussitôt 
qu’il  le  pourra  faire,  à l’obligation  dans  laquelle  il  est  entre  par  le- 
dit article  quatrième,  en  envoyant  les  deux  mille  hommes  restant 
que  la  nécessite  de  ses  affaires  l’aurait  obligé  de  retenir.  En  foi  de 
quoi  le  milord  duc  de  Buckingham,  le  milord  comte  de  Lauderdale, 
le  milord  Arlington,  le  milord  Ashiey  et  le  sieur  chevalier  Clifford, 
commissaires  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  le  sieur  Charles  Col- 
bert, ambassadeur  de  .sa  majesté  très-chrétienne,  ont  signé  les  pré- 
sents articles  secrets , et  à iceux  fait  apposer  les  cachets  de  leurs 
armes,  lesquels  articles  secrets  atiront  pareille  force  et  vigueur  que 
s’ils  étaient  insérés  dans  le  corps  du  susdit  traité.  Fait  à Whitehall 
le  ai-3i  décembre  1670. 

(L.  S.)  Signé  COLBERT.  ( L.  S.)  Signé  BUCKINGHAM. 

(L.  S.)  LAUDERDALE. 

(L  S.)  ARUNGTO.N. 

(L.  S.)  ASHLEV. 

(L.  S.)  CLIEFORDL 

La  ralificalion  de  ce  traité  et  de  ses  articles  secrets  par 
Charles  II  est  du  ao-3o  janvier  1671. 

Au  moment  de  conclure,  1'amhas.sadeur  de  France  insista 
auprès  du  roi  d' .Angleterre  pour  qu’il  donnât  une  déclaration 
secrète  qui  maintînt  en  son  entier  ce  qui  était  relatif  à sa 
conversion  dans  le  traité  de  Douvres.  Charles  II  ne  céda  sur  ce 
point  qu’après  avoir  beaucoup  résisté.  Voici  cette  déclaration  : 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  la  Grande-Bretagne , France 

^ Au  dtpôl  de»  nrcliive»  du  mlaMtére  commissaires  précédenls,  les  préseoU  di- 
des  affaires  élrangcres.  Les  nouveaux  com-  plomatiques  d'usage, 
niissaires  anglais  reçurent,  comme  les  » 
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et  Irlande,  défenseur  de  la  foi,  k tous  (fui  ces  pré.senles  lettres  ver- 
ront, .salut. 

Comme  ainsi  soit  (jue  par  le  traité  signe  cejourd’luii,  par  notre 
très-féal  et  Irès-amé  cousin  le  duc  de  Buckingham,  notre  grand 
écuyer;  notre  très-féal  et  très-anjc  cousin  le  comte  de  Lauderdalc, 
notre  commissaire  et  secrétaire  d’état  de  notre  rovaume  d’Ecosse; 
notre  très-féal  et  liien-amé  le  milord  .Arlington,  notre  premier  se- 
crétaire d’état;  notre  très-féal  et  bien-amé  le  milord  Ashley,  chan- 
celier et  sous-trésorier  de  notre  échi(piicr  et  l’un  dos  commissaires 
de  nos  linanecs;  notre  très-féal  et  bien-amé  le  sieur  chevalier  Clif- 
ford, trésorier  de  notre  maison  et  l'un  des  commissaircts  de  nos 
linances;  tous  conseillers  en  notre  conseil  privé,  il  ait  été  stipulé 
(fuc  notre  très-cher  et  très-amé  frère  et  cousin,  le  roi  très-chrétien, 
nous  doit  faire  payer  ou  à notre  ordre  la  somme  de  deux  millions 
de  livres  tournois,  dont  la  moitié  sera  payée  quinre  jours  apri's  la 
ratification  dudit  traité,  et  l’autre  moitié  trois  mois  après,  en  con- 
sidération des  préparatifs  (pie  nous  serons  obligé  de  faire  pour  la 
guerre  contre  les  Etats-Généraux  des  Provinces-lînics  des  Pays-Bas, 
nous  déclarons  néanmoins  que  ladite  somme  de  deux  millions  de 
livres  tournois  n’a  été  effectivement  accordée  par  notredit  frère  le 
roi  très-chrétien  (pie  pour  nous  assister  à prendre  les  mesures  né- 
cessaires pour  nous  déclarer  catholicpic,  et  nous  réconcilier  avec 
l’église  romaine  anssitiîl  (fue  le  bien  des  affaires  de  notre  royaume 
nous  le  pourra  permettre,  ainsi  qu’il  est  convenu  par  le  traité  fait  et 
signé  à Douvres,  le  3'J  du  mois  de  mai  de  l’année  1670,  par  notre 
féal  et  bien-amé  le  milord  Arlingtou,  conseiller  en  notre  conseil 
privé  et  notre  premier  siwrétaù'c  d’état;  notre  très-féal  et  bien-amé 
le  milord  .Aniudel  de  VVarder,  notre  très-féal  et  bien-amé  le  sieur 
chevalier  Clifford,  conseiller  en  notre  conseil  privé,  trésorier  de 
notre  maison  et  commissaire  de  nos  finances;  notre  féal  et  bien- 
amé  le  .sieur  chevalier  Bellings,  secrétaire  des  commandements  de 
la  reine,  notre  très-chère  épouse,  nos  commissaires  à ce  nommés 
et  autorisés,  cjt  par  nous  ratifié  à Wbitoball,  le  i4  juin  de  l’année 
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1670,  dont  nous  avons  promis  et  promettons  de  nouveau  fl'eaé- 
ciiter  le  contenu  en  tous  ses  points,  suns  que  ce  qui  a été  |ironiis 
et  inséré  dans  le  susdit  traité  signé  ccjourd'liui  puisse  apporter 
aucun  cliangemcnt  audit  traite  de  Douvres,  dans  les  articles  et 
clauses  qui  le  composent,  mais  plutôt  les  conlirmer  et  corro- 
borer. 

Nous  déclarons  pareillement  que  pour  nous  rendre  maître  de  Tile 
de  Gorée  et  de  l’ile  de  Woorne,  ainsi  qu’il  est  sjiécifié  à la  fin  du 
sixième  article  dudit  traité,  nous  nous  contentons  de  l'assislance 
des  trente  vaisseaux  de  guerre  auxiliaires  et  dix  brûlots  français, 
.sans  cpie  nolrcdit  frère  le  roi  très-chrétien  soit  obligé  de  faire  mar- 
cber  son  armée  de  terre  vers  ces  quartiers,  ou  faire  autre  dépense 
quelconque  pour  faciliter  la  conquête  desdites  îles. 

Donné  à Wbiteball,  le  ai  décembre  1670,  de  notre  règne  le 
vingt-deuxième. 

Signé  CII.ARLES  H. 

Par  le  commandement  de  sa  majesté. 
Signé  Aw.mGTON'. 

Louis  XIV  était  parvenu  à ses  fins.  Il  avait  engagé  Charles  II 
dans  une  entreprise  qui  avait  pour  but  la  ruine  des  Provinces- 
Lnies,  la  sûreté  et  ragrandissemenl  de  la  France.  11  l’y  avait 
engagé  malgré  les  intérêts  évidents  de  la  politique  anglaise, 
qui  lui  prescrivait  de  maintenir  l'équilibre  sur  le  continent, 
et  contre  les  sentiments  les  plus  vifs  du  peuple  de  la  Grande- 
Bretagne,  que  l’esprit  de  liberté  et  rattachement  au  protes- 
tantisme rapprochaient  de  la  Hollande  et  éloignaient  de  la 
France.  Pour  en  arriver  là,  Louis  XIV  s’était  servi  de  toutes 
les  passions  haineuses,  avides,  frivoles,  jalouses  et  aveugles  qui 
se  partageaient  la  cour  d’.Angleterre.  Les  vieux  ressentiments 
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(|ue  hi  fainillu  naguère  crranlc  des  Stuarls  conservait  contre  les 
Hollandais  depuis  le  jour  où,  après  avoir  été  expulsée  de  l’An- 
gleterre, elle  avait  été  éloignée  de  la  Hollande  sur  un  ordre  de 
Cromwell;  les  besoins  pécuniaires  de  Charles  11,  et  ses  projets 
de  contre-révolution  religieus<î;  le  fanatisme  ardent  du  duc 
d'York;  la  légèreté  et  rentraînemeut  des  ministres  anglais;  et 
un  fond  de  rivalité  commerciale  entre  la  Hollande  et  la  Grandjv 
Bretagne,  avaient  favorisé  les  desseins  de  Louis  XIV.  .Après 
avoir  aussi  heureusement  conclu  cette  alliance,  il  ne  lui  restait 
plus  qu’à  y faire  entrer  les  princes  d’Allemagne,  et  à obtenir 
la  coopération  ou  la  neutralité  de  la  régence  de  Suède  et  de 
l’empereur. 
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SECTION  II. 


Négociation  avec  la  Suède  pour  la  détacher  de  la  Hollande.  — AjourDemcnl  de 
cette  Dégociation , traversée  par  Tacte  de  garantie  du  traité  d'Aixda-Cbapelle 
en  faveur  des  Espagnols.  Mission  de  M.  de  Verjus  auprès  de  l’électeur  de 
Brandebourg,  et  de  plusieurs  princes  d’AIlcmagnCf  j>our  les  associer  aux 
projets  de  Louis  XIV  contre  les  Hollandais.  ~ Traités  de  neutralité  cl  de 
passage  de  troupes  avec  lelectcur  de  Cologne,  le  duc  de  Hanovre,  i'évéque 
de  Munster,  Tévéque  d’Osnabrûck.  — Reprise  de  la  négociation  avec  1a  Suède 
dans  Tété  de  1671.  — Envoi  du  marquis  de  Pomponne  à Stockholm.  ~ 
Marche  et  résultats  de  la  négociation  dont  il  est  chargé  par  Louis  XIV.  — 
Mort  de  M.  de  Lionne.  ~ M.  de  Pomponne,  nommé  ministre  des  aflàires 
étrangères,  est  remplacé  à Stockholm  par  M.  Courün.  — Péripéties  nou- 
velles de  la  négociation  et  tableau  de  la  Suède.  — Conclusion,  le  avril 
1673,  du  traité  par  lequel  la  France  s’engage  à payer  six  cent  mille  écus  de 
subside  annuel  à la  Suède,  et  la  Suède  à envoyer  seize  mille  hommes  en 
Allemagne  contre  les  princes  qui  marcheraient  au  secours  des  Provinccs- 
Unies. 


En  détachant  l'Angleterre  de  la  Hollande  et  en  l’engageant 
dans  une  alliance  offensive  contre  cette  république,  Louis  XIV 
s'était  ménagé  le  plus  puissant  concours  pour  l’exécution  de 
ses  plans  de  vengeance  et  de  politique.  Sans  la  jonction  des 
forces  navales  anglaises  aux  siennes,  il  n’aurait  pas  été  en 
mesure  de  tenir  la  mer  contre  les  Hollandais,  qui,  par  le 
nombre  de  leurs  vaisseaux,  l’habileté  de  leurs  marins  et  les 
succès  qu’ils  avaient  obtenus  dans  leur  dernière  guerre  avec  la 
Grande-Bretagne,  avaient  une  prépondérance  maritime  mai- 
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(juée.  Mais,  après  avoir  pris  les  moyens  les  plus  efficaces  d’as- 
saillir ses  ennemis  du  côté  de  la  mer,  Louis  XIV  disposa  tout 
pour  les  accabler  du  côté  de  la  terre.  Son  projet  étant  d’en- 
vahir les  l’rovincos-Unies  par  la  Meuse  et  par  le  Rhin,  la  coo- 
pération ou  la  neutralité  des  princes  de  l’empire  lui  était 
nécessaire  dans  l’intérêt  de  cette  attaque.  Il  s’attacha  dès  lors 
à faire  entrer  activement  dans  son  alliance  ceux  des  princes 
allemands  dont  les  états  confinaient  avec  b's  Provinces-Unies, 
afin  qu’ils  lui  donnassent  passage  sur  leur  territoire,  et  à ob- 
tenir l'inaction  des  autres,  afin  qu’ils  ne  troublassent  pas  ses 
opérations. 

Louis  XIV  ne  perdit  pas  un  moment  ce  résultat  de  vue 
depuis  la  paix  d’Ai.x-la-Chapelle,  et  il  redoubla  d’efforts  lors- 
qu’il eut  réussi  dans  sa  négociation  avec  l’Angleterre.  La  Suètle 
était,  après  l’Angleterre,  la  puissance  la  plus  importante  à ga- 
gner : entrée  dans  la  triple  alliance,  elle  pouvait  être  disposée 
à secourir  les  Hollandais,  comme  elle  s’était  montrée  prête  à 
défendre  les  Espagnols.  Depuis  quelques  années  son  ancienne 
union  avec  la  France  s’était  singulièrement  relâchée.  La  pen- 
sée que  Louis  XIV  avait  eue  un  moment  de  faire  monter  sur 
le  trône  de  Pologne  un  prince  français,  son  alliance  avec  le 
Danemarck  et  avec  plusieurs  princes  de  l’empire,  sa  prépon- 
dérance en  Allemagne,  avaient  d’abord  alarmé,  puis  refroidi 
la  Suède,  et  enfin  provoqué  de  sa  part  l’attitude  hostile  quelle 
avait  prise  dans  la  triple  alliance.  L’influence  du  grand  chan- 
celier .Magnus,  comte  de  la  Gardie,  qui  était  d’origine  fran- 
çai.se,  et  qui  demeurait  attaché  â fancien  système  suédois, 
avait  fait  place,  en  grande  partie,  dans  le  sénat,  à celle  du 
vice-chancelier  de  Biœrnklow.  Celui-ci  s'était  mis  à la  tête 
d’un  parti  nouveau , di$p>osé  à suivre  d’auti'es  voies.  Ce  parti 
pensait  que,  s’élant  autrefois  allié  à la  France  contre  la  niai- 
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son  d’Autriche,  lorsque  celle-ci  menaçait  l’Allemagne  de  son 
ambition,  il  fallait  s’unir  avec  la  maison  d'Autriche  contre  la 
France  depuis  que  cette  dernière  puissance  s’élail  rendue  re- 
doutable à son  tour  par  l’excès  de  sa  grandeur  et  l'étendue  de 
ses  desseins. 

Après  la  conclusion  de  la  triple  alliance  et  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle,  le  marquis  de  Pomponne  avait  été  rappelé  de  Sloc- 
kholni  et  envoyé  à La  Haye.  Au  commencement  de  l’année 
1669,  époque  où  Louis  XIV  essaya  de  ramener  la  Suède  à 
son  alliance , le  résident  français  à Stockholm  était  M.  Rous- 
seau. M.  de  Lionne  le  chargea  de  renouer  le  fil  interrompu  des 
anciennes  relations.  Scs  ouvertures  ayant  été  bien  accueillies, 
parce  que  l’blspagne  ne  s’empressait  pas  de  payer  à la  Suède  les 
quatre  cent  quatre-vingt  mille  écus  qu’elle  lui  devait  pour 
n’avoir  point  licencié  pendant  la  dernière  guerre  le  corps 
d’armée  posté  dans  le  duché  de  Brême , l’habile  ministre  de 
Louis  .XIV  écrivit  à M.  Rou.sseau  une  longue  lettre  destinée  à 
lui  servir  d'instruction,  et  rédigée  de  façon  à pouvoir  être 
communiquée  au  grand  chancelier  Magnus  et  au  sénat.  Il  allait 
droit  au  fait,  c’est-à-dire  à la  question  d’argent.  Il  proposait 
de  reprendre  le  traité  tel  à peu  près  qu’il  avait  été  projeté 
en  16C6  avec  M.  de  Pomponne.  Selon  ce  projet,  la  Suède 
devait  s’opposer  à ce  que  les  possessions  espagnoles  du  cercle 
de  Bourgogne  fussent  comprises  dans  l’empire , et  la  1“’ rance 
devait,  à son  tour,  soutenir  les  prétentions  de  la  Suède  sur 
la  ville  de  Brême.  De  plus,  la  Suède  était  tenue  d’assister  la 
France  dans  ses  prétentions  légitimes  sur  les  Pays-Bas  ou  dans 
la  poursuite  des  droits  qui  lui  pourraient  échoir  à l'avenir. 
De  son  côté,  Louis  XIV  devait  s’engager  à payer  à la  Suède 
plusieurs  subsides  montant  ensemble  à sept  cent  mille  érus 
Voici  la  lettre  de  M.  de  Lionne. 


Eur«)t 
d'uAc  iHtre 
«Je 

M.  (le  Lionne 
A 

M.  h<>us»eau. 

.S»mt-frcnn«io . 
1 1 janv.  I G69. 
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l.c  roi  a vu  avec  plaiair,  par  le  compte  que  vous  m’en  avez  rendu 
dans  votre  lettre  du  t"  du  mois  passé,  la  manière  dont  M.  le  grand 
chancelier  de  Suède  avait  répondu  aux  nouvelles  assurances  que 
vous  lui  aviez  données  de  sa  part  de  la  considération  si  particulière 
que  sa  maje.stè  conserve  pour  l'alliance  du  roi  son  maître,  et  des 
sentiments  où  elle  sera  toujours  <le  l’observer  et  de  raffermir.  Elle 
ne  les  a jamais  perdus  dans  les  diverses  agitations  qui  ont  fait  espé- 
rer depuis  quelques  années  à leurs  communs  ennemis  que  l'union 
si  célèbre  et  si  ancienne  de  la  France  et  de  la  Suède  pouvait  être 
ébranlée,  et  elle  n’a  rien  oublié  de  ce  qui  dé|)endait  d'elle  durant 
tout  le  cours  de  l'ambassade  de  M.  de  Pomponne,  pour  dissiper  des 
nuages,  ou  qui  n’avaient  dû  jamais  s’élever,  ou  qui  avaient  dû  dis- 
paraître au  moment  que  les  faibles  causes  qui  les  avaient  fait  naître 
avaient  été  éclaircies.  Elle  sera  toujours  dans  le  même  dessein,  et 
par  la  facilité  qu’elle  apportera  à renouer  plus  étroitement  et  plus 
sincèrement  cpie  jamais  une  alliance  qui  n’avait  point  dû  être  altérée, 
elle  donnera  lieu  à M.  le  grand  chancelier  de  rétablir  les  maximes 
anciennes  de  la  .Suède,  qu’il  a soutenues  jusqu’à  cette  heure. 

Mais  afin  de  sortir  des  termes  généraux,  cl  pour  le  mettre  eu 
état  d’achever  un  ouvrage  qui  lui  doit  attirer  un  très-grand  mérite 
auprès  du  roi  son  niaitrc,  comme  il  lui  acquiert  une  très-grande 
reconnaissance  de  la  part  de  sa  majesté,  à cette  heure  principale- 
ment qu'il  croit  voir  revenir  les  esprits  de  l'éloignement  si  peu  fondé 
qu’ils  avaient  pris  pour  la  France,  sa  majesté  m'a  commandé  de  lui 
confier  |>ar  vous  des  marejues  plus  précises  du  désir  qu’elle  a de 
rétablir  sa  première  intelligence  avec  la  Suède,  afin  de  lui  mettre 
ainsi  entre  les  mains  des  movens  plus  puissants  de  réu.ssir  contre 
les  op|X)sitions  qu'il  a trouvées  jusqu'ici  dans  le  sénat. 

Ce  qui  porte  le  roi  à lui  faire  celte  ouverture  n’est  pas  seulement 
l'intérêt  qui  le  touche  dans  la  conservation  d'un  allié,  qui  lui  est 
aussi  considérable  que  le  roi  de  Suède,  c’est  celui  même  de  la 
Suède  qu'il  regarde,  et  il  ne  peut  souffrir  sans  quelque  peine  que 
l’Espagne,  l’Angleterre  et  la  Hollande  amusent  cette  couronne  avec 
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peu  de  dignité,  depuU  près  d'une  année,  du  payement  d'un  subside 
dont  la  promesse  avait  assez  fait  de  bruit  dans  le  monde,  et  avait 
trop  servi  à la  passion  de  ceux  qui  nous  sont  opposés  en  Suède. 
Sa  majesté  a démêlé  aussi,  par  ce  que  M.  le  grand  cbancelier  vous 
en  a dit,  la  malignité  des  artiGccs  dont  on  se  sert  contre  la  vérité  à 
Vienne,  pour  faire  croire  qu’il  ne  reste  plus  aucun  traité  entre  la 
France  et  la  Suède,  et  elle  voit  par  là  combien  les  ennemis  com- 
muns de  l'une  et  de  l'autre  travaillent  à accoutumer  l'Europe  à ces 
bruits  pour  nous  en  persuader  enfin  nous-mêmes. 

fc'extréme  prudence  de  sa  majesté  ne  lui  fait  que  trop  pchétrer 
<|ue  ces  mesures  contre  la  France  cachent  des  intentions  secrètes 
et  plus  dangereuses  contre  la  Suède  ; et  il  n'est  pas  nécessaire  de 
faire  envisager  à M.  le  grand  cbancelier  que  les  fruits  que  l'on  se 
promet  de  la  rupture  d’une  union  qui  s’est  maintenue  autrefois  avec 
tant  de  réputation  dans  l'empire  ne  soient  aussi  véritablement 
contre  la  Suède  qu'ib  sont  assurément  contre  la  France. 

Mais  autant  que  sa  majesté  connaît,  par  la  pénétration  de  ses  lu- 
mières, quelles  peuvent  être  dans  l'avenir  les  suites  d'une  conduite 
qui  n’a  fait  jusqu’ici  que  trop  de  progrès  à Stockholm,  autant  croit- 
elle  non-seulement  de  son  affection  ancienne  pour  la  Suède,  mais  de 
la  sincérité  exacte  qu’elle  professe  pour  ses  amis,  de  n’oublier  rien 
de  ce  qui  est  en  elle  pour  les  prévenir.  C’est  sur  quoi  elle  remet 
avec  une  entière  confiance  à .M.  le  grand  chancelier  l'usage  ([u’il 
croira  devoir  faire  des  nouvelles  dispositions  qu’elle  veut  bien  ap- 
porter à un  renouvellement  d'amitié  avec  cette  couronne,  et  vous 
n’en  donnerez  part  à personne  qu’autant  qu’il  jugera  à propos  que 
vous  le  fassiez. 

Voici  donc  quelles  sont  les  pensées  de  sa  majesté  dans  la  situa- 
tion présente  des  affaires,  et  la  vue  qu’elle  aurait,  en  faisant  cesser  une 
fois  pour  toutes  les  plaintes  qui  se  sont  mêlées  de  part  et  d'autre 
dans  nos  négociations  depuis  sept  ou  huit  années,  de  rétablir  avec  plus 
de  force  notre  intelligence  première , et  de  raccoutumer  l'Europe  à 
l'opinion  qu’elle  a toujours  eue  de  la  fermeté  de  nos  liaisons. 

35 
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La  première  atteinte  qu’elles  semblent  avoir  rc<;ue  a été  sans 
<loute  dans  le  traité  de  la  triple  alliance,  et,  quoiqu’on  l’ait  voulu 
faire  paraître  è M.  de  Pomponne  comme  se  liomant  au  seul  dessein 
de  faire  obtenir  au  roi  la  cession  de  l’alternative  qui  devait  conclure 
la  paix,  il  n’a  été  que  trop  public  et  trop  connu  à M.  le  grand  çhan- 
celier  que  ceux  qui  lui  étaient  contraires  dans  le  sénat  l'ont  regardé 
comme  un  ccunmencemcut  d’engagement  contre  la  France.  I,e  traité 
qui  fut  signé  peu  aprî^s  avec  une  si  grande  précipitation  avec  l’empe- 
reur en  fut  une  suite,  et  l’on  ne  peut  douter  que  ceux  qui  souhaitent 
de  nous  brouiller  n’en  regardent  raclièvcinent  dans  la  ligue  qui  .se 
propose  aujourd'hui  avec  l’Espagne. 

Le  roi  est  persuadé  que  les  véritables  sentiments  de  la  Suède  ne 
vont  jjoint  si  loin,  et  il  est  trés-assiu-é  que  ceux  de  M.  le  grand 
chancelier  y sont  tout  à fait  contraires  : mais,  parce  que  les  ail'aires 
dans  lesquelles  on  ne  s’explique  pas  s’engagent  souvent  au  delà  de 
ce  que  l’on  s’était  proposé  d’abord,  et  que  l'aflection  de  sa  majesté 
pour  l’intérêt  du  premier  de  ses  alliés,  autant  que  scs  lumières  pour 
le  sien  propre,  doivent  aller  au-devant  de  tout  ce  qui  est  capable  de 
les  blesser,  il  a jugé  de  sa  prudence,  avant  que  les  choses  se  portent 
plus  avant,  de  détruire  des  plans  qui  ne  sont  pas  moins  formés 
contre  la  Suède  que  contre  la  France,  et  de  renouveler  l’ancienne 
intelligence  qui  les  unit  depuis  si  longtafnps. 

Pour  cela  il  croirait  que  l’on  pourrait  reprendre  le  traité  tel  à peu 
près  qu’il  avait  été  projeté  sur  la  fin  de  i G66  avec  M.  de  Pomponne, 
et  qu’en  y comprenant  les  articles  qui  touchent  la  sûreté  de  ceux 
de  Wesiphalie  et  le  dedans  de  l'/Ulemagne,  l’on  y en  ajoutât  d’autres 
pour  la  défense  de  tout  ce  qui  appartient,  par  les  divers  traités 
de  paix,  autant  à la  France  qu'à  la  Suède  dans  l’empire. 

(ju’il  y eût  un  article  qui  marquât  que  le  traité  de  la  triple  al- 
liance, en  cas  même  qu’il  ait  été  ratifié,  n’ayant  eu  de  vue  que  la 
conclusion  de  la  paix  entre  la  F'rancc  et  l’Espagne,  il  a eu  tout  son 
ellét  dans  le  traité  d’Aix-la- Chapelle,  et  que  la  Suède  renferme 
présentement  les  obligations  qu’elle  y avait  contractées,  à 1a  simple 
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fçarantie  du  mémo  traite  i laquelle  elle  est  obligée  par  un  des  articles, 
comme  médiatrice , sans  quelle  pût  entrer  avec  personne  dans  aucune 
ligue  qui  se  formerait  sur  ce  sujet. 

Que  la  Suède  s’engageât  aux  mêmes  termes  qui  étaient  portes 
par  ledit  projet,  d’appuyer  par  ses  ollices  l'ciplicatinn  du  cercle  de 
Bourgogne  en  faveur  de  la  France,  lorsque  la  question  en  serait 
dgitee  dans  une  diète  de  l'empire,  comme  la  France  appuyerait  de 
même  par  .ses  olfices,  en  qualité  de  partie  compacisccnte  la  ques- 
tion de  Brême  en  faveur  de  la  Suède,  lorsqu’il  s'agira  de  la  faire 
décider. 

Que  le  roi  n’ayant  nul  autre  désir  que  d’entretenir  fidèlement 
les  traités  de  paix  qu’il  a avec  l'Espagne , nommément  celui  d'Aix- 
la-Cliapellc,  la  Suède,  qui  est  déjà  obligée  par  sa  garantie,  s’engage 
encore  particulièrement  de  se  joindre  à sa  majesté,  ai  elle  était 
troublée  dans  la  possession  de  ce  qui  lui  appartient  aujourd’hui  aux 
Pays-Bas,  ou  dans  la  poursuite  des  droits  qui  lui  pourraient  échoir 
à l’avenir;  et  que,  l’un  ou  l’autre  de  ces  cas  arrivant,  on  .spécifiât  le 
corps  de  troupes  avec  lequel  la  Suède  s’obligerait  de  l'assister,  soit 
en  Flandre  soit  en  Allemagne,  et  les  subsides  qui  devraient  alors 
être  payés  pour  la  mettre  plus  en  état  d'agir. 

Mais  parce  que  sa  majesté  comprend  que  le  simple  bruit  d'un 
renouvellement  d'alliance* entre  la  France  et  la  Suède  servirait  de 
prétexte  à l'Espagne,  à i’ Angleterre  et  à la  Hollande  pour  ne  point 
payer  les  subsides  sur  lesquels  ils  la  remettent  de  si  mauvaise 
grâce  depuis  longtemps,  clic  veut  bien , et  pour  donner  cette  nouvelle 
preuve  de  son  affection  à la  Suède,  et  pour  la  dédommager  de  la 
perte  qu’elle  pourrait  faire , lui  fournir  une  somme  de  trois  cent 
mille  écus  ; savoir  : deux  cent  mille  écus  aussitôt  après  la  signature 
et  l’échange  des  ratifications  du  traité,  et  les  cent  autres  l’année 
suivante,  outre  cent  mille  écus  que  sa  maqesté  lui  ferait  payer  par 
an  durant  quatre  années,  à commencer  aussi  après  l’échange  des 
ratifications.  Faisant  en  tout  lesdites  sommes  celle  de  sept  cent 
mille  écus,  sur  laquelle  serait  déduite  celle  de  cinquante  mille  écus. 
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qui  est  chie  par  le  roi  de  Suède  à sa  majesté  ; et  le  cas  ci-dessus  dit 
arrivant  cpiela  Suède  se  trouvât  obligée  d'assister  sa  majesté  ou  en 
Flandre  ou  en  Allemagne,  avec  un  corps  d'année  qui  serait  réglé  à 
six  mille  hommes  de  pied  et  six  raille  chevaux,  sa  majesté  lui  four- 
nirait, par  chacun  an  durant  la  guerre,  la  somme  de  quatre  cent 
quatre-vingt  mille  écus. 

Une  marcpie  si  clîeclivc  de  ce  que  sa  majesté  veut  donner,  autant 
à son  amitié  qu'au  bien  de  la  Suède,  doit  mettre  d'assez  fortes 
armes  entre  les  mains  de  M.  le  grand  chancelier  pour  détruire  le 
parti  <[ui  s’était  formé  contre  la  France  dans  le  sénat,  et  pour  for- 
tifier celui  qui  paraît  revenir  au  dessein  de  faire  prendre  de  nou- 
velles forces. à son  alliance.  Il  n’y  aurait  rien,  dans  un  tel  traité,  cjui 
ne  fût  d’un  égal  avantage,  autant  pour  la  Suède  que  pour  nous, 
puisqu’il  enfermerait  seulement  la  défense  des  droits  légitimeraent 
acquis,  et  que,  le  roi  n’ayant  point  de  plus  forte  pensée  que  de 
maintenir  fidèlement  le  repos  qu’il  vient  de  donner  avec  tant  de 
modération  â l'Europe,  la  Suède  ne  s’exposerait  point  au  péril  de 
troubler  celui  dont  elle  jouit. 

Ceux  qui  sont  opposés  au  bien  et  à la  gloire  qui  ont  toujours 
suivi  l'union  de  la  France  et  dé  la  Suède  ne  manqueront  pas  de 
dire  que  cette  proposition  se  fait  à dessein  principalement  de 
détacher  la  Suède  de  la  triple  alliance,  *cl  de  l’empêcher  d’entrer 
plus  avant  dans  la  ligue  que  l’on  sait  qui  sè  négocie.  Mais,  autant 
il  est  vrai  que  le  roi  souhaite  de  retirer  celui  de  ses  alliés  qu’il 
considère  le  plus  d’une  liaison  où  l’on  ne  voit  que  trop  que  l’on 
le  veut  entraîner  contre  la  France,  autant  il  est  vrai  qu’il  y con- 
sidère l’intérêt  propre  de  la  Suède.  Il  ne  peut,  par  son  afl’cction 
pour  elle,  lui  voir  prendre  ses  principales  mesures  avec  des  puis- 
sances dont  la  première  application  a toujours  été  de  diminuer 
la  sienne,  et  ne  sentir  pas  quelque  peine  qu’en  ruinant  ses  an-, 
cicnnes  maximes  on  la  conduise  à quitter  la  plus  assurée  de  ses 
alliances  pour  l’exposer  au  péril  de  celles  qui  lui  doivent  être  le 
plus  suspectes. 
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M.  le  grand  chancelier  est  trop  éclairé  sur  ces  vérités,  et-M.  de 
Pomponne  a rendu  compte  au  roi  <jue  ceux  mêmes  qui  y étaient  en 
elTet  le  plus  opposés  ne  cessaient  point  do  mettre  l'alliance  de  la 
France  au  nombre  des  premiers  principes  de  leur  état,  en  même 
temps  qu’ils  tâchaient  de  la  combattre  par  des  plaintes  peu  légi- 
times et  par  des  soupçons  sans  fondement. 

Peut-être  que  le  temps  est  enfin  venu  de  développer  tous  ces 
nuages,  de  dissiper  par  la  bonne  fol  des  froideurs  dont  on  n’a 
guère  pu  counaitre  la  véritable  origine,  et  de  ramener  la  Suède  à 
ses  véritables  intérêts. par  la  connai.ssance  nouvelle  qu’elle  aura 'de 
la  sincérité  des  intentions  de  sa  majesté  pour  elle. 

L’habileté  et  l’adresse  de  M.  le  grand  chancelier  seront  capables 
d’aebover  l’ouvrage  qu’il  a commencé,  et,  pour  moi,  j’y  serais  parti- 
culièrement sensible* par  la  part  qne  je  prends  à la  gloire  qui  lui  en 
reviendrait  : aussi  ne  pouvet-vous  trop  lui  'témoigner  qu’autant  que 
sa  majesté  est  toucliée  de  la  manière  dont  il  y a contribué  jusqu’à 
cette  heure,  autant  prtndra-t-clle  plaisir  à lui  donner  des  marques 
effectives  de  sa  gratitude. 

Vous  exposerez,  de  même  à sa  prudence  l'usage  que  l’on  peut 
faire  du  compliment  dont  M.  Bicernklow  vous  a chaigé  [x>ur  moi, 
et  du  rèmerciment  que  je  désire  que  vous  lui  en  ferez  de  ma  part. 
Si  M.  le  grand  chancelier  le  juge  à propos,  ce  vous  sera  un  moyeu, 
en  d'accompagnant  de  toutes  les  marques  de  mon  ancienne  amitié 
et  de  mon  estime  pour  lui,  de  lui  témoigner  avec  combien  de  peine 
je  l’ai  vu  s’éloigner  des  sentiments  que  je  lui  avais  trouvés  autrefois 
pour  la  conservation  do  notre  alliance,  et  combien  je  souhaiterais 
de  les  lui  voir  reprendre  ; que  la  considération  que  j’ai  pour  lui  aug- 
mente encore  le  désir  que  j’aurais  de  nous  retrouver  dans  un  même 
avis,  et  que  je  ne  puis  attribuer  qu'à  une  fausse  idée  qu'on  lui  a 
donnée  de  la  France,  les  sentiments  qu’il  a paru  prendre  contre 
elle,  puisque  j’ai  trop  d’opinion  de  scs  lumières  pour  croire  qu’il 
les  edt  pu  changer  si  elle  lui  eût  été  bien  connue. 

Vous  ne  confierez  qu’à  M.  le  grand  chancelier  ces  nouvelles  pen- 


I 


i 


Digilized  by  Google 


♦Uuaii 

il'niif  IrMrr 
rlr 

fif  Ar  Lioniii 

Ji 

M.  Rmn^'iiu. 

1 1 


278  .S(j(XKSS10N  DESPAGNE. 

.«CS  de  sa  m^esté,  et  vou.s  vous  conduirez  pour  les  faire  réussir 
.selon  qu’il  le  jugera  à propos 

M.  de  Lionne  ajouUi  A ces  instniclions  la  lettre  particulière 
(jui  suit  : ^ 

l.a  lettre  séparée  que  je  vous  écris  avec  celloci  vous  fera  assez  con- 
naître que  c’e.st  à dessein  que  vous  la  puissiez  montrer,  comme  de 
vous-même,  à M.  le  grand  chancelier;  vous  y verrez  les  intentions 
du’  roi  pour  renouer  une  alliance  plus  étroite  avec  la  Suède,  et 
pour  la  détacher  de  la  ligue.  Si  elle  est  bien  conseillée,  on  ne 
doit  point  douter  qu’elle  n’embrasse  dos  conditions  si  avantageuses. 
Bien  que  l’on  vous  ordonne  de  ne  donner  part  de  ces  ouvertures 
qu’à  M.  le  grand  chancelier,  parce  que  l’on  a cru  par  cette  confiance 
l’engager  davantage  à les  faire  réussir,  vous  pourrez,  sous  le  secret, 
les  communiquer  au  sieur  Cambrosius,  sur  l’alTection  duquel  sa 
majesté  compte  fort , et  auquel  aussi  elle  est  disposée  de  donner  des 
marques  de  sa  bonté.  Si  M.  le  grand  chancelier  vous  laisse  dans  la 
liberté  de  vous  servir  du  remercimenl  que  vous  ferez  à M.  Biœrn- 
klow  de  ma  part,  sur  le  compliment  que  j’ai  reçu  de  lui,  pour  tâcher 
de  le  ramener,  vous  pourrez  adroitement  lui  glisser  que,  dans  le  ser- 
vice qu’il  aurait  l’avantage  de  rendre  au  roi  .son  maître,  en  lui  ren- 
dant l'amitié  de  la  France,  il  aurait  encore  celui  do  faire  une  ebose 
agréable  au  roi,  qui  prendrait  plaisir  assurément  de  le  reconnaître. 
Il  ne  lui  en  faudrait  pas  davantage  pour  lui  faire  entendre  qu’il 
pourrait  en  recevoir  quelque  récompense,  mais  cela,  comme  vous 
le  jugez,  ne  se  peut  laisser  deviner  avec  trop  de  délicatesse  et  sous 
des  termes  trop  généraux,  jusqu’à  ce  que  l’on  en  vînt  à quelque 
chose  de  plus  précis. 

Vous  entretiendrez  M.  Gustave  Spaar  dans  les  favorables  senti- 
ments où  il  a toujours  parti  être  pour  la  France,  et  aurez  le  même 
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.win  envers  les  sénateurs  en  qui  vous  en  voyez  de  semblables.  Poui 
la  reine  de  Suède,  vous  lui  ferez  toujours  connaître,  et  par  vou.s- 
inème,  et  par  le  sieur  Cambrosius,  le  cas  extrême  que  le  roi  fait  de 
son  amitié,  et  sa  majesté  ne  doute  point  que,  si  la  négociation  que 
vous  lierez  sur  ces  nouvelles  propositions  a quelque  suite,  quelle 
n'ait  une  part  principale  à la  faire  réussir. 

Quoique,  dans  la  lettre  que  vous  montrerez  en  coniiance  à VI.  le 
grand  chancelier,  je  remette  à sa  prudence  l’usage  que  vous  pourrez 
faire  plus  ou  moins  du  compliment  que  vous  ferez  de  nia  part  à 
.Vf.  Biœmklow,  ce  n’est  pas  au  point  de  ne  le  lui  point  faire  du  tout, 
piisque  je  lui  dois  un  rcinercimcnt,  mais  seulement  de  l’étendre 
plus  ou  moins,  selon  que  vous  jugerez,  après  l'avis  de  M.  le  grand 
chancelier,  que  la  considération  que  vous  lui  témoignerez  de  ma 
part  pourra  le  ramener  à de  meilleurs  sentiments  pour  la  France 
et  pour  le  traité  que  nous  proposons'. 

M.  Hüusseau  fit  part  au  grand  chancelier  du  conteuu  de  la 
lettre  de  M.  de  Lionne.  Le  grand  chancelier  su  répandit  en 
protestations  de  reconnaissance. 

On  ne  peut,  écrivit  M.  Rousseau  è M.  de  Lionne,  faire  paraître 
plus  de  joie  qu’il  en  témoigna  de  ces  ouvertures,  et  il  ne  se  peut 
rien  ajouter  au  respect  avec  lequel  il  reçut  les  manjues  de  la  confiance 
que  le  roi  lui  faisait  l’honneur  d’avoir  en  lui,  11  me  dit  qu’au  moins 
son  zèle  ne  pouvait  être  plus  grand , et  que , pourvu  qu’il  fût  accom- 
pagné d’autant  de  bonheur,  quelque  pesant  que  fût  le  fardeau  que 
sa  majesté  lui  remettait,  il  espérait  que  des  marques  si  solides  de 
l'ancienne  amitié  du  roi  pour  la  Suède  ne  seraient  pas  infructueuses, 
et  qu’il  vous  priait,  monseigneur,  de  lui  être  caution  auprès  de  sa 
•majesté  ; qu’il  contribuerait  toujours  tout  ce  qui  serait  en  s(ïn  pouvoir 
pour  répondre  à l’opinion  avantageuse  qu’elle  avait  de  ses  bonnes 
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intentions  pour  l'union  des  deux  couronnes  ; qu’il  avait  vu  avec  dé- 
plaisir, dans  ces  dentiers  temps,  (jue  l'intérêt  véritable  de  cet  état 
eût  cédé  à la  fatalité  qui  semblait  nous  vouloir  désunir;  que  je  savais 
les  peines  qu’il  en  avait  souffertes  pendant  le  séjour  de  M.  de  Pom- 
ponne en  cette  cour,  et  combien  la  réputation  il’étrc  Français  lui  avait 
attiré  d'affaires  sur  les  bras;  qu'elle  lui  en  avait  fait  encore  depuis 
peu  en  Angleterre  et  en  .Allemagne,  par  la  manière  dont  cette  im- 
pression y avait  fait  recevoir  le  comte  Gustave,  son  fds'. 

Le  grand  chancelier  ajouta  que  ces  propositions  rencontre- 
raient de  graves  dinicultés;  que  le  parti  opposé  *à  la  France 
était  très-puissant  dans  le  sénat;  que  M.  Biœrnklow  était  aussi 
animé  que  jamais;  que  plusieurs  de  ses  partisans  allaient  jus- 
qu’à dire  «qu’il  fallait  prendre  avec  la  maison  d’Autriche 
contre  la  France  les  mêmes  engagements  que  l’on  avait  pris 
autrefois  avec  la  France  contre  la  maison  d’Autriche,  parce 
que  les  vastes  desseins  de  la  dernière  ayant  fait  naître  alors  ces 
liaisons,  il  fallait,  pour  halancer  ces  deux  pui.s.sances,  les  tourner 
contre  la  France,  aujourd'hui  qu’elle  ne  parai.ssait  pas  avoir, 
de  moindres  vues  et  de  moindres  forces’;  » qu'ils  ne  manque- 
raient pas  de  traiter  les  nouvelles  ouvertures  de  moyens 
employés  pour  les  amuser;  que  d’ailleurs  ils  perdraient 
deux  cent  mille  écus  en  préférant  les  subsides  de  la  France 
à ceux  de  la  triple  alliance,  qui  montaient  à cinq  cent  mille 
écus  (480,000),  la  France  ne  leur  proposant  que  trois  cent 
mille  écus  pour  le  présent,  et  ne  leur  promettant  le  reste  que 
pour  l'avenir’. 

Toutefois  le  grand  chancelier  demanda  et  obtint  l'auto-  . 
risalion  de  communiquer  la  lettre  de  M.  de  Lionne  à plu- 
sieurs membres  du  sénat  pour  les  convaincre  de  la  réalité  des 
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propositions  de  la  France'.  Quelques  jours  après,  il  annonça 
à M.  Rousseau  que  ces  ouvertures  dont  il  a avait  touché  quelque 
chose*  n'avaient  pas  été  accueillies  avec  empressement;  •qu’elles 
étaient  venues  un  peu  tard  et  qu’il  était  difficile  d’arracher 
uu  arbre  qui  avait  déjà  pris  de  si  fortes  racines’.  • 11  ajouta 
néanmoins  qu’il  «n’en  voulait  pas  désespérer’.*  Ce  qui  ren- 
dait le  gouvernement  suédois  peu  disposé  à accepter  les  offres 
de  Louis  XIV,  c’était  la  négociation  engagée  depuis  quelque 
temps  à La  Haye  pour  le  payement  des  quatre  cent  quatre- 
vingt  mille  écus  dus  à la  Suède,  moyennant  une  garantie 
plus  étroite  qui  serait  donnée  à l’Espagne.  Voici  ce  qui  se 
passait  à cet  éganl.  Dans  le  traité  du  a 5 avril  i668,  l’Es- 
pagne s'était  engagée,  sous  la  double  garantie  de  l’.Angleterre 
et  des  Frovinces-Unies,  à payer  quatre  cent  quatre-vingt 
mille  écus  à la  Suède  pour  la  dédommager  d’avoir  con- 
servé sous  le  drapeau  l’armée  quelle  avait  dans  le  duché  de 
Brême  pendant  la  précédente  guerre,  et  que  son  intention 
était  sans  cela  de  licencier.  L’article  7 de  ce  traité  offrait  aux 
rois  d’Espagne  et  de  France  des  actes  de  garantie  mutuelle 
de  leurs  états.  Après  la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  la  France 
n’avait  aucun  intérêt  à réclamer  un  pareil  acte  de  garantie, 
n’ayant  pas  à craindre  d’être  troublée  dans  son  état  de  j)os- 
session  par  l’Espagne.  Mais  il  n’en  était  pas  de  même  de 
celle-ci,  qu’effrayait  son  extrême  faiblesse,  et  qui  continuait 
à redouter  les  armes  de  la  France.  Aussi  sollicita-t-elle  vive- 
ment la  garantie  du  traité  d’Aix  - la  - Chapelle.  Les  Anglais 
et  les  Hollandais  ne  consentaient  à la  lui  accorder  que  si  elle 
acquittait  le  subside  promis  aux  Suédois,  qui  seraient  tenus 

* Dépêche  de  M.  flouMeau  • M.  de  Lionne,  du  33  Carier  1669.  (Comipondance 
de  Suède,  eol.  XXXV.) 
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d’envoyer  seize  mille  hommes  dans  les  Pays-Bas,  s’il  y avait 
lieu,  et  trois  mois  après  en  avoir  été  requis.  Les  négociations 
à ce  sujet  ilurèreiit  quelcpie  temps.  L’acte  de  garantie  lut 
dressé  à La  Haye  en  février  1669,  et  l’on  convint  de  ne  le 
signer  qu’au  moment  où  la  reine  d’Espagne  s’engagerait  au 
payement  des  quatre  cent  quatre-vingt  mille  écus.  La  reine 
d’Espagne  ayant  pns  cet  engagement,  l’acte  de  garantie  lut 
signé  le  7 mai  1669  par  les  plénipotentiaires  de  l’Angleterre, 
«le  la  Suède  et  des  Etals-Généraux.  Dans  cet  acte,  conclu  en 
conformité  du  traité  d’Aix-la-Gliapelle,  les  trois  puissana's 
convenaient  d’accorder  à la  reine  d’Espagne  la  garantie  de 
ses  états,  qu’elle  avait  demandée  avec  instance,  et  de  concerter 
«‘litre  elles  les  moyens  de  s’ojiposer  désormais  à une  agression 
contre  les  Pays-Bas.  Deux  jours  après,  don  Estevan  de  Ga- 
niaiTa,  anihassadeur  d’Espagne  aupiTs  des  Etals-Généraux, 
signa  un  autre  acte  par  le«[uel  il  pnnnit,  au  nom  de  son  gou- 
vernement, de  faire  payer  deux  cent  mille  écus  aux  Suédois 
dans  les  villes  d’Amsterdam  ou  de  llamlxiurg  aussitôt  qu’il 
aurait  entre  l«;s  mains  les  ratifications  de  l’acte  de  garantie,  et 
les  deux  cent  quatre-vingt  mille  écus  restant,  en  deux  termes 
l'gaux,  de  huit  en  huit  mois. 

L’exécution  «le  cet  engagement  traîna  encore  en  longueur 
jieinlant  près  «Eune  année,  parce  que  les  Espagnols  ne  voulaient 
pas  compter  les  premiers  deux  cent  mille  écus  aux  Suédois  avant 
«pie  chacun  «les  c«>iiléderés  eût  fixé  le  contingent  de  troupes 
aypc  lequel  il  mareherait,  en  cas  d’attaque,  au  .secours  des  Pays- 
Bas.  Cc|ieii«lant  l’espoir  de  toucher  bientôt  cette  .somnie  suHit 
pour  faire  échouer  dans  le  moment  les  propisi  lions  de  Louis  XIV . 
Plusieurs  memhri'.s  «lu  sénat  ne  vii'enl  même  dans  ces  pro-. 
positions  « qu’uu  amusement  par  lequel  la  France  v«mlait  le.s 
empêcher  de  profiter  des  avantages  si  coiKsidérablcs  «pie  l’Es- 
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paguc  leur  voulait  faire  ■ C’est  ce  que  le  grand  cliancelier 
ne  cacha  point  à M.  Rousseau.  Comme  il  s'agissaût  d’argent, 
et  que  la  Suède  ne  voulait  y renoncer  d’aucun  côté,  le  grand 
chancelier  ajourna  les  oITres  de  Louis  XIV,  sans  y renoncer. 
• 11  espérait,  disait-il,  que  la  France  était  assez  leur  amie 
pour  les  laisser  profiter  des  sommes  considérables  que  leur 
proposait  l'Kspagne  » .M.  de  Lionne  mit  les  Suédois  tout  à 
fait  à leur  aise.  Comprenant  qu’ils  craignaient  de  perdre  l’ar- 
gent des  Espagnols  si  ceux-ci  apprenaient  qu’ils  négociaient 
avec  la  France,  il  éci'ivit  à M.  Rousseau  : ■ Le  roi,  non-seule- 
ment ne  verra  point  la  conclusion  de  leur  affaire  des  subsides 
d’Espagne  avec  peine,  laquelle  de  soi  ne  peut  empêcher  que 
nous  ne  prenions  des  mesures  ensemble;  mais  même  sa  ma- 
jesté aura  de  la  joie  que  les  Suédois  en  tirent  l’avantage  qu’ils 
attendent,  et  sera  bien  plus  aise  que  ces  quatre  cent  quatre- 
vingt  mille  écus  soient-  à Stockholm  qu’à  Madrid  » 

Cette  première  tentative  ne  fut  pas  poussée  plus  loin.  Le 
grand  chancelier,  selon  son  habitude,  partit  au  mois  de  mai 
pour  la  campagne,  au  moment  même  où  se  concluaient  à La 
Haye  les  actes  de  garantie  et  de  payement.  La  né-gociation 
resta  suspendue  jusqu’à  l’année  suivante.  Lorsqu’il  fut  de  re- 
tour, les  pourparlers  recommencèrent,  quoique  faiblement 
Le  grand  chancelier  ayant  demandé  à M.  Rousseau  «.s’il  n’a- 
vait rien  à lui  communiquer  de  nouveau  sur  les  sentiments 
ilu  roi  pour  le  renouvellement  d’amitié  entre  les  deux  cou- 
ronnes,» M.  Rousseau,  qui  n’ignorait  point  que  les  .Suédois 
n’avaient  encore  rien  reçu  des  Espagnols , lui  répondit  • que 


' Dépêche  Je  M.  Hous««au  à M.  Je  * Lettre  Je  M.  Je  Lionne  » M Roi» 
Lionne,  du  3o  mar^  1669  {Corresfton-  ^«aii.du  3 mai  1669.  {Correspondance' Ht 
dance  lU  Suède,  vol.  XXXV.)  Sarde,  rcÀ.  XXXV.) 
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celte  alFairc  élail  dans  le  même  état  qu’avant  sou  départ, 
mais  que  celle  du  payement  des  subsides  ne  lui  paraissait 
guère  plus  avancée*.  • Le  grand  chancelier  en  convint;  mais 
les  Espagnols,  intéressés  à se  soumettre  aux  conditions  pécu- 
niaires de  l’acte  de  garantie  dans  lequel  ils  devaient  trouver  leur 
sûreté  future,  pressés  d’ailleurs  par  les  Hollandais,  qui  étaient 
impatients  de  re.s.serrer  ainsi  les  liens  de  la  triple  alliance,  se 
décidèrent  deux  mois  après  à consommer  cette  importante 
affaire.  Le  i"  mars  1G70,  l’acte  de  garantie  de  1’ .Angle terre,  de 
la  Suède  et  des  f’roviiices-Llnies  fut  échangé  chei  don  Estevan 
de  Gainarra  avec  l’ordre  de  l’Espagne  de  payer  à la  Suède  les 
deux  cent  mille  écus,  qui  lui  furent  comptés  à Amsterdam. 

Le  moment  où  les  Suédois  recevaient  une  partie  du  subside 
espagnol  n’était  pas  favorable  au  rétablissement  de  l’alliance 
française.  Aussi  le  grand  chancelier,  après  avoir  assuré  4 
M.  Rousseau  que  le  roi  de  France  devait  être  sans  inquiétude 
sur  cet  acte  de  garantie,  lui  dit  qu’il  ne  fallait  rien  précipiter 
relativement  à l’alliance,  et  il  échappa  aux  embarras  de  sa  po- 
sition en  retournant  à la  campagne*.  Louis  XIV  avait  bien  essayé 
tl’empêcher  la  Suède  de  ratifier  le  traité  de  garantie  en  lui 
offrant  les  quatre  cent  quatre-vingt  mille  écus  de  subside  que 
lui  accordait  ce  traité;  mais  son  offre  arriva  trop  tard;  la  ratifi- 
cation était  déjà  partie,  et  les  Suédois,  payés  par  f Espagne, 
crurent  pouvoir  montrer  de  la  fierté  vis-à-vis  de  la  France. 
Quoique  Louis  XIV  vînt  de  leur  donner  un  nouveau  témoi- 
gnage de  .son  empressement,  en  soumettant  à leur  arbitrage 
et  à celui  de  f .Angleterre,  sans  vouloir  y admettre  les  Hollan- 
dais, les  différends  qu’il  avait  avec  les  Espagnols  au  sujet  de 

* Dcpi'chc  de  M.  Rou«.seau  à Louis  \1V\  * fVpéche  de  M Bouleau  à M.  de 

du  4 janvier  1670.  ( Corrvipondaace  di*  Lionne,  du  13  mars  1670.  (Corropon- 
Saed«t  vol.  XXX\.)  datict  de  Suède,  vol  XXXV.) 
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Link,  de  Condé  et  des  écluses  de  Nieuport',  ils  ne  craignirent 
pas  de  charger  M.  Ekblad , leur  envoyé  auprès  de  la  cour  de 
Saint-Germain,  de  se  plaindre  des  offres  de  subside  qu’on  leur 
avait  faites,  et  de  demander  si  l'on  imaginait  que  la  Suède 
manquerait  à sa  parole  pour  de  l’argent.  Louis  XIV  fut  surpris 
et  choqué  d'une  démarche  aussi  inattendue.  M.  de  Lionne  en 
informa  M.  Rousseau,  auquel  il  .se  plaignit  des  longs  et  fré- 
quents voyages  du  grand  chancelier,  qui  abandonnait  la  direc- 
tion des  aU'aires  à des  gens  mal  intentionnés  pour  la  France, 
et  disposés  même  à empoisonner  les  grâces  que  le  roi  voidait 
accorder  à la  Suède.  « Ils  en  font  faire,  ajoutait-il,  des  reproches 
par  le  sieur  Ekblad  à sa  majesté,  comme  si  elle  les  avait  offensés 
de  les  croire  capables  de  faire  tout  pour  de  l’argent.  Ils  peuvent 
ne  tenir  pour  dit  qu’on  ne  les  offensera  plus  de  la  même  ma- 
nière, et  ils  n’ont  qu’à  se  bien  faire  payer  les  grandes  sommes 
que  leur  doivent  encore  les  Espagnols’.  * 

M.  Ekblad,  qui  s’attendait  sans  doute  à des  explications  de 
nature  à satisfaire  la  fierté  des  Suédois  sans  compromettre  leur 
intérêt,  vit  avec  effroi  que  ses  reproches  étaient  pris  au  pied 
de  la  lettre  et  amenaient  des  refus  hautains.  Il  chercha  à reve- 
nir sur  ses  propres  paroles  : 

Le  sieur  Ekblad,  écrivit  M.  de  Lionne  à M.  Rousseau,  voulut,  il 
y a quelque  jours , rhabiller  son  dire  et  l'interpréter,  mais  je  lui  Gs 
connaître  que  je  ne  prenais  pas  le  change,  que  j’entendais  très-bien 
le  français,  qu’il  m'avait  dit  formellement,  par  ordre  de  la  régence, 
que  le  roi  son  maître  s’était  tenu  oil'cnsé  de  l’offre  de  sa  majesté , 
qui  l’avait  cru  mercenaire , et  je  conclus  en  l’assurant  que  le  roi  s’é- 

' l.oltre  de  M.  de  Lîunneê  M.  Itousseau,  ' Lelire  de  .M.  do  Lionne  à M.  Itouseeeu, 

du  ai  février  1670.  {Correspanftmce  de  du  37  juin  1670.  ( Corretpondance  de^ 
Saede.  vol.  XX.XV.)  Suède,  vol  XXXV.) 
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tait  très-bien  eorrigé . et  que  jamais  il  ne  ferait  de  pareille  olTense 

à la  Suède  et  garderait  son  argent  jiour  lui-même 

Les  choses  en  restèrent  là  pendant  près  d'un  an.  Louis  XIV, 
durant  cet  intervalle,  chercha  en  Allemagne  des  alliés  qui 
pii.ssent  remplacer  pour  lui  la  Suède  : l'assistauct;  ou  la  neu- 
tralité des'  princes  de  l’einpire  lui  devenait  d'autant  plus  ne- 
cessaire. 11  s'était  déjà  occupé  à les  inainlenir  dans  son  alliance. 
IX-s  le  3i  décembre  16Ü9,  il  avait  conclu  avec  l'électeur  de 
Braudchuiirg  un  traité  d'étroite  amitié.  L'électeur  s’était  en- 
gagé à ne  pas  entrer  dans  la  triple  alliance,  et  à user  de  toute 
.son  influence  sur  les  ducs  de  Brunswick  et  de  Luuebourg,  et 
sur  le  landgrave  de  Hesse,  pour  les.  porter  à renouveler  la  ligue 
du  Rhin.  Comme  ce  traité  avait  pour  objet  principal  d’assurer 
à Louis  XIV  la  posses.sion  des  Pays-Bas,  soit  qu'il  eût  besoin 
de  s’en  rendre  maître  par  les  armes  après  la  mort  du  roi 
d’Kspagne,  soit  qu’il  les  obtint  ainiablement  du  vivant  même 
de  ce  roi , l'électeur  devait  appuyer  ses  droits.  En  cas  de 
guerre,  il  s’engageait  à lever  une  armée  tle  six  mille  hommes 
d’infanterie  et  de  quatre  mille  de  cavalerie,  que  le  roi  se  char- 
geait d'entretenir  et  de  solder  aussitôt  (|u’elle  aurait  dépassé  la 
frontière  de  Brandebourg.  De  son  côté,  Louis  XIV  s'obligeait 
à payer  quatre  cent  mille  écus  de  subsides  à félecteur,  en  dix 
ans  et  par  termes  déterminés,  et  à lui  faire  céder  en  toute  sou- 
veraineté les  villes  et  forts  de  Gueldre , Venloo  et  Ruremonde 

Un  traité  à peu  près  semblable  avait  été  signé  avec  le  duc 
de  Bavière  à Munich,  le  17  février  1O70.  Cet  électeur  avait 
promis  de  ne  pas  entrer  dans  la  triple  alliance,  de  travailler 
au  renouvellement  de  la  ligue  du  Rhin,  de  s’interposer  entre 

* Cr^^tponiLince  de  Suède^  vol-  XXXV. 

’ Traite  üecrel  et  inédit,  en  laltii.  Au  dépôt  de»  aïïain»  étraugeres. 
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l’eiiipereur  et  le  roi  pour  amener  une  transaction  amiable  lou- 
chant la  succession  d'E.spagne;  et,  s’il  ne  réussissait  pas  dans 
ce  projet,  de  s’oppo.ser  au  pa.ssage  des  lrou[>es  impériales  avec 
trois  mille  hommes  de  cavalerie  et  six  mille  d’infanterie,  pour 
la  levée  desquels  il  recevrait  cent  quatre-vingt  mille  écus, 
outre  quarante  mille  lloriiis  d’Alleinâgnc  annuellement  destiiie.s 
à leur  entretien.  Comme  l’electeur  s’élail  cru  obligé  d’armer 
immédiatement,  Louis  XIV  avait  pris  l'engagement  de  lui 
payer  tous  les  ans  un  subside  de  cinquante  mille  florins  d’.Al- 
lemagne,  de  soutenir  les  prétentions  ilii  duc  de  Bavière  sur 
quelques  provinces  d’Autriche,  si  l’empereur  mourait  sans  en- 
fants, et  de  faire  épouser  .sa  fdle  aînée  au  dauphin,  dès  tpi’ils 
seraient  l’un  et  l’autre  en  âge  de  se  marier,  tandis  que  l’élec- 
teur était  allé  jusqu’.i  promettre  sa  voix  à Louis  XIV  pour  l’e- 
lever  à l’empire 

Mais  ces  mesures,  qui  concernaient  la  succession  éventuelle 
de  la  monarchie  espagnole,  et  que  Louis  XIV' compléta  en 
obtenant  de  la  diète  de  Ralisbonne  de  ne  pas  placer  le  cercle 
de  Bourgogne  sous  la  protection  de  l’enqnre,  ces  me.sures 
étaient  insuflisantes  pour  l’exticution  de  ses  nouveaux  plans. 
11  avait  besoin  de  laire  concourir  à ceux-ci  tous  les  princes 
allemands  dont  les  états  bordaient  le  cours  du  Rhin  du  côte 
des  Provinces-L’nies  ou  bien  se  trouvaient  situés  dans  leur  voi.si- 
nagc.  De  ce  nombre  étaient  félecteur  de  Brandebourg,  le  duc 
de  Neubourg,  l’électeur  de  Cologne,  l’évêque  de  Munster,  les 
quatre  princes  de  la  maison  de  Brunswick,  Zell,  Hanovre. 
\\  olfenbutlel,  et  évêque  d’Osnabrück.  Il  paraissait  d’autant 
moins  difficile  de  les  faire  entrer  dans  une  ligue  contre  les 
Provinces-Unies,  qu’ils  avaient  presque  tous  à se  plaindre  de 

* Sliimp,  Diftlotiiaiwher  Be^tray.  Munich,  1817;  in-H*,  58  à 651;  el  au 

de^  <t(Tntre»  ëlrangcres. 
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leurs  usurpations  ou  de  leurs  procé<lés  hautains.  Le  gouver- 
nement des  États-Généraux  s’était  emparé  de  plusieurs  places 
appartenant  à ces  princes;  les  trouvant  à sa  convenance  pour 
étendre  ou  pour  fermer  ses  frontières,  il  les  avait  fortifiées  et 
y avait  mis  garnison  hollandaise.  11  en  retenait  quatre  à l’élec- 
teur de  Drandelx)urg  dans  le  duché  de  Clèves,  et  un  certain 
nombre  au  duc  de  Neubourg,  à l’électeur  de  Cologne  et  à 
l’évêque  de  Munster  ; il  se  refusait  à les  rendre. 

Comme  le  plus  puissant  des  princes  de  l’empire  de  ce  côté 
était  l’électeur  de  Brandebourg  après  le  roi  de  Suède  ' , 
Louis  XIV  lui  fit  de  très-bonne  heure  confidence  de  ses  pro- 
jets. Il  envoya  vers  lui,  en  1668  et  1669,  le  comte  Guillaume 
de  Fürstenberg,  qui,  l'ayant  instruit  de  tout,  le  pressa  de  se 
joindre  à la  France  et  de  profiter  de  l’occasion  pour  recouvrer 
les  places  qui  étaient  détenues  par  les  Hollandais.  Craignant 
de  voir  accabler  un  état  protestant,  et  plus  sensible  à ce  péril 
qu’au  recouvrement  de  ses  places,  f électeur  n’accepta  point 
les  offres  qui  lui  étaient  faites  de.  la  part  de  la  France.  11  ne 
donna  au  comte  de  Fürstenberg  que  des  réponses  vagues, 
et  promit  seulement  • qu’en  une  affaire  de  cette  nature  il  ne 
serait  pas  contre  le  roi”.  » 11  garda  à Louis  XIV  un  profond 
secret , qu’observèrent  également  les  autres  princes  du  nord- 
ouest  de  f Allemagne  auxquels  le  comte  de  Fürstenberg  avait 
fait  les  mêmes  ouvertures’. 

Lorsque  les  deux  traités  de  Douvres  et  de  Londres  eurent 
été  signés,  le  1"  juin  et  le  3i  décembre  1670,  avec  les  con- 
seillers catholiques  et  les  conseillers  protestants  du  roi  d’An- 


* roi  <le  Suède  èlait  membre  de 
rempire  pour  le  duché  de  Brème  et  le 
duché  de  Poméranie. 

* Compté  rendu  des  A'éÿociafioru  orer 


Itétéur  de  Drandehoury , 1670,  iCli;  par 
M.  de  VerjuB.  {Correfpondance  de  Prtwe, 
roi  Vïl.) 

• ibid. 
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gleferre,  Louis  XIV  renouvela  ses  tentatives  auprès  clos  princes 
allemands  dont  les  hésitations  l'avaient  décidé  à différer  la 
guerre  d’un  an.  Il  saisit  la  première  occasion  qui  se  présenta 
de  renouer  secrètement  la  négociation  avec  eux.  L’évèque  de 
Munster  ayant  eu  une  contestation  au  sujet  d’Hœxter,  dont 
il  était  seigneur  en  sa  qualité  d’abbé  de. la  Nouvelle-Cor- 
bie,  avec  le  duc  de  Wolfenbuttel  qui  s’en  disait  protecteur, 
Louis  .XIV  envoya,  au  commencement  de  1671,  M.  de  Verjus 
en  Allemagne  pour  offrir  sa  médiation  à ces  deux  princes; 
mais  cette  offre  de  médiation  couvrait  des  desseins  plus  im- 
portants. 

M.  de  Verjus  partit  avec  des  lettres  de  créance  pour  tâcher 
de  conclure  contre  la  Hollande  la  ligue  offensive  vainement 
proposée  par  le  comte  <le  Fùrstcnberg.  11  se  rendit  d’abord  à 
Berlin,  où  il  resta  pendant  trois  semaines.  Il  n’y  trouva  pas 
l'électeur  plus  disposé  à une  guerre  contre  la  Hollande.  Ce 
prince,  qui  n’avait  confié  le  secret  de  cette  proposition  qu’.à 
son  principal  ministre,  le  baron  de  Schwerin,  et  au  secré- 
taire Meinders,  ne  la  divulgua  point,  mais,  de  plus  en  plus 
effrayé  du  sort  qui  menaçait  l’un  des  principaux  états  pro- 
testants, il  chargea  M.  Crockow,  son  résident  auprès  de 
I.a>uis  XIV,  de  lui  demander  quelle  satisfaction'il  désirait  des 
Hollandais,  se  promettant  de  la  lui  faire  donner,  de  quelque 
nature  qu’elle  fût.  M.  'de  Lionne  répondit  à M.  CrockOw:  « Que 
le  roi  ne  prétendait  à aucune  satisfaction  de  la  part  des  Hol- 
landais, qu’il  voulait  seulement  mortifier  leur  orgueil  et 
abattre  un  peu  cette  puissance  qui  leur  donnait  l’audace 
d’offenser  les  plus  grands  potentats;  qu’au  reste  les  choses 
n’étaient  plus  en  termes  de  pouvoir  être  accommodées  ; qu’il 
n’avait  pas  même  les  mains  libres  là-dessus,  s’étant  lié  avec 
des  amis  dont  il  ne  pouvait  plus  abandonner  les  intérêts,  et 
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dont  il  préférait  la  satisfaction  à la  sienne M.  de  Lionne 
ajouta  que  le  roi  espérait  que  l’électeur  demeurerait  au  moins 
neutre,  et  que,  dans  tons  les  cas,  il  lui  garderait  un  invio- 
lable secrt't.  M.  Crockow  donna  sur  l’un  de  ces  points  de  bennes 
espérances,  et  sur  l’autre  une  promesse  absolue*. 

M.de  Verjus  écrivit,  de  son  côté,  à Louis  XIV'  qu’il  ne  fallait 
pas  compter  sur  la  ligue  offensive,  et,  après  avoir  obtenu  une 
promesse  assez  vague  de  neutralité,  il  quitta  Ilerlin  et  se 
rendit  à Bicleleld,  où  il  devait  traiter  avec  les  autres  princes  et 
où  l’électeur  devaifavoir  un  envoyé.  M.  de  Verjus  ne  trouva 
pas  le  duc  de  Neul)Ourg  plus  ardent  que  l’électeur,  mais  par 
d’autres  motifs.  Ce  prince  fit  de  fortes  objections  contre  un 
traité  de  neutralité;  il  dit  que  les  Hollandais  y verraient  une 
déclaration  de  guerre  et  ruineraient  bientôt  la  moitié  de  ses 
états  ; que  les  subsides  de  la  France  devraient  être  au  moins 
aussi  forts  que  ceux  qui  lui  avaient  été  donnés  pour  sa  neutra- 
lité lors  de  la  dernière  guerre  de  Flandre,  avec  cette  différence 
qu’il  les  avait  naguère  reçus  pour  fermer  son  territoire  aux 
troupes  impériales,  tandis  qu’on  les  lui  offrait  pour  l’ouvrir 
maintenant  aux  troupes  franç.'iise.s;  qu’il  ne  pourrait  pas  livrer 
pas.sage  aux  uns  et  l’interdire  aux  autres,  sans  s’exposer  aux 
ravages  des  premiers  et  aux  attaques  des  siMxmds.  Le  duc  <le 
Neubourg  refusa  donc,  tout  en  protestant  de  son  fidèle  atta- 
chement pour  la  France’. 

Des  quatre  ducs  de  la  maison  de  Brunswick,  deux  ne  vou- 
lurent prendre  aucun  engagement  avec  Louis  XIV  : ce  furent 
les  ducs  de  Zell  et  de  VVolfenbuttel.  Mais  les  deux  autres,  le 
duc  de  Hanovre  et  le  duc  évêque  d’Osnabrück,  conclurent  des 

' Lellre  Louis  XIV  à M.  Colbeii  de  * Compte  rtnda,  de  M.  de  Vciju*.  (Cor- 
Croissy,  du  lo  février  1671.  {Coimptm’  retpotuiance  de  Pruite, 
dance  <T Angleterre , vol.  LXXXVII.)  * CorrejpondaMf  de  Pmue,  vd.  VII. 
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traité»  de  neutralité  qui  étaient  des  traités  défjuisés  de  coopé- 
ration , et  qui  avaient  l’avantage  de  coûter  moins  cher. 

Le  premier  de  ces  traités  fut  signé  le  lo  juillet  1671,  à Hü- 
desheini,  par  M.  de  Verjus,  au  nom  de  Louis  XIV,  et  par 
.M.  Groot,  au  nom  de  Jean-Frédéric,  duc  de  Brunswick-Ha- 
novre. 11  y était  stipulé  : que  le  duc  ne  prendrait  jwint  le 
parti  des  Hollandais,  ni  d'aucun  prince  qui  voudrait  les  dé- 
fendre; qu’il  ne  permettrait  ni  à eux  ni  ,à  leurs  alliés  de  faire 
des  levées  dans  ses  états;  qu’il  s’efforcerait  d'empêcher,  au  de- 
dans et  au  dehors  de  l'empire,  Joute  ügue  en  faveur  des  Hol- 
landais; qu’il  donnerait  passage  sur  son  territoire  aux  troupes 
Irançaises,  pourvu  que  ce  passage  ne  l'exposât  point  à y attirer 
la  guerre;  qu'il  accorderait  aux  commissaires  du  roi  l'auto- 
risation d'y  acheter  des  vivres,  et  leur  assignerait  les  lieux  pro- 
pres à former  des  magasins;  qu’il  donnerait  au  roi  toutes  les 
assistances  qu’on  pouvait  attendre  d'un  bon  ami. 

De  son  côté,  Loui.s  XIV  s’engageait  à payer  au  duc  de  Ha- 
novre huit  mille  écus  par  mois  pendant  deux  ans,  et  tant  que 
la  guerre  durerait  si  elle  commençait  dans  ces  deux  années;  à 
réparer  les  dégâts  que  ses  troupes  commettraient  en  passant 
dans  les  états  du  duc;  à faire  restituer  à lui,  aux  princes  de 
sa  maison,  aux  cercles  de  Westphalie  et  de  la  Basse-Saxe  tout 
ce  que  les  Hollandais  leur  avaient  enlevé  durant  leur  guerre 
contre  l’Espagne;  à l’assister  d’hommes  et  d’argent  s’il  était 
attaqué,  et  à lui  faire  rendre  à la  paix  son  territoire,  s’il  en 
était  dépK)uillé  à cause  de  cette  neutralité. 

Le  duc  pouvait  prendre  part  h la  guerre  dans  l’année  où 
elle  aurait  été  déclarée , ntais  sans  recevoir  un  subside  plus 
fort.  Par  un  article  secret,  la  somme  de  huit  mille  écus  était 
portée  à dix  mille,  et  le  roi  promettait  (afin  de  ne  pas  alanner 
f Allemagne  sur  son  ambition)  de  restituer  à ceux  dont  elles 
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élaienl  la  propriété  les  places  qu'il  prendrait  sur  les  Hollan- 
dais, et  de  déposer  entre  les  mains  de  quelques  princes  de 
l'empire  les  villes  qui  seraient  enlevées  aux  Hollandais  au  delà 
de  la  Meuse,  du  Rhin  et  de  l’Ysscl 

Le  lendemain  1 1 juillet,  M.  de  Verjus  signa  un  traité  à 
peu  près  semblable  avec  le  comte  de  Fürstenberg,  plénipo- 
tentiaire de.  l'électeur  de  Cologne,  qui  était  en  même  temps 
évêque  souverain  de  Liège.  Ce  traité  contenait  les  mêmes  sti- 
pulations de  neutralité,  de  passage,  de  vivres,  de  magasins 
en  faveur  du  roi , qui  de  son  côté  promettait  à l’électeur  le 
payement  d’une  gratification  annuelle  de  vingt  mille  écus, 
échu  à la  fin  de  mai,  un  subside  mensuel  de  dix  millo  écus, 
la  restitution  de  Rbeinber^,  occupée  par  les  Hollandais,  l’obli- 
gation imposée  aux  Etats-Généraux  de  renoncer  à toutes  pré- 
tentions sur  les  châteaux  et  seigneuries  de  la  Rochette  et  de 
Lilb,  appartenant  au  grand  chapitre  de  Liège,  et  une  assis- 
tance efficace  en  cas  d’attaque’. 

Par  des  articles  secrets,  l’électeur  autorisa  le  roi  à faire 
construire  un  ]jont  sur  le  Rhin  où  bon  lui  semblerait,  et  à 
établir  des  magasins  dans  les  places  qui  lui  conviendraient; 
et  Louis  XIV  s’engagea,  s’il  prenait  Maëstricbt  et  Wick,  à les 
remettre  à l’électeur’. 

Afin  de  récompenser  la  maison  de  Fürstenberg  de  ses  ser- 
vices, et  conformément  à une  promesse  qui  lui  avait  été 
faite  en  1670,  .si  le  comte  Guillaume  réussissait  auprès  de 
l’électeur  de  Cologne,  M.  de  Verjus  signa  le  même  jour  avec 
l'évêquc  de  Strasbourg,  issu  de  cette  maison,  un  traité  par 
lequel  toutes  les  possessions  des  Hollandais  dans  les  bailliages 
de  Daelem,  de  Fauquemont,  de  Rolduc,  situées  outre  Meuse; 
appartiendraient,  après  avoir  été  conquises,  à la  branche  de 
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Fürsteuberg-Heilenberg , dont  le  chef  était  le  comte  Guil- 
laume'. 

Avant  la  fin  du  mois  de  juillet,  M.  de  Verjus  fit  entrer,  par 
des  engagements  semblables,  l’évêque  de  Munster  et  le  duc- 
évêque  d'Osnabrück  dans  les  projets  de  la  France.  Le  a8  juil- 
let , il  signa  deu.x  traités  avec  le  doyen  Smising  et  \L  Wil- 
dembruck,  plénipotentiaires  de  l’évêque  de  Munster.  Par  le 
premier  de  ces  traités,  qui  au  besoin  était  ostensible,  l’évêque 
s’engageait  à rester  neutre,  mais  sans  offrir  ni  passage,  ni 
vivres,  ni  maga.sins  pour  les  troupes  du  roi.  Par  le  second,  qui 
devait  rester  entièrement  secret,  et  qui  était  seul  obligatoire, 
l’évêque  ouvrait  scs  états,  et  mettait  ses  ressources  à la  di.s- 
position  du  roi,  qui  lui  donnait  di.\  mUlc  écus  de  subside  par 
mois,  et  promettait  de  lui  faire  rendre  à la  fin  de  la  guerre  le 
château  de  Borkeloo  avec  Lichlenvoorde,  le  château  de  Neede 
avec  le  Westerwold  et  ses  dépendances,  et  le  fort  de  Bortang, 
Bredevort,  Winster-wick,  Aalten  et  Dinkperlo. 

Outre  les  deux  traités,  il  fut  signé  des  articles  séparés  par 
lesquels  le  roi  s’engageait  â augmenter  les  subsides  de  févê- 
que  de  huit  mille  écus  par  mois,  et  à lui  envoyer  trois  mille 
chevaux  et  six  mille  hommes  de  pied,  entretenus  aux  frais  de 
la  France,  s’il  était  attaqué  avant  que  la  guerre  eût  été  dé- 
clarée aux  Etals-Généraux;  lui  accorder  cette  augmentation 
de  subside  et  à lui  envoyer  mille  chevaux  et  trois  mille  hommes 
de  pied,  s’il  était  attaqué  après  la  déclaration  de  guerre;  â lui 
payer  les  huit  mille  écus  de  plus,  et  à lui  envoyer  les  mille 
chevaux  et  les  trois  mille  hommes  de  pied,  si  dans  les  trois 
mois  après  la  signature  du  traité  l’évêque  se  décidait  à join- 
dre scs  troujies  à celles  du  roi  pour  faire  la  guerre  aux  États- 
Généraux 
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Enfin,  le  2 3 octobre,  M.  de  Verjus  conclut  à Colore  le 
quatrième  traité  de  neutralité  avec  l’évéque  d’Osnabrück.  Le 
duc-évêque  prit  les  mêmes  engagements  que  son  parent  le 
duc  de  Hanovi-e,  moyennant  cinq  mille  écus  par  mois  de 
subside,  et  les  mêmes  assurances  de  protection 

Avant  de  terminer  sa  mission,  M.  de  \ erjus  fit  une  dernière 
tentative  auprès  de  la  cour  de  Berlin.  Voici  en  quels  termes  il 
en  rendit  compte  : 

Je  dûs  A l'envoyé  de  M,  l'électeur  de  Brandebourg  à Bielefeld  que 
j’avais  ordre  de  retourner  A Berlin  pour  y faire  un  traité  de  neutra- 
lité, puisqu'on  n'y  en  avait  point  voulu  de  ligue  olTensive,  et  lui  tou- 
chai légèrement  quelques  mots  des  conditions  les  plus  avantageuses 
ipie  j’avais  ordre  d’accorder,  sans  en  laisser  entrevoir  aucune  qui 
pilt  être  à charge  ou  faire  peine  à son  maître,  afin  de  mettre  les 
ministres  de  Brandebouig  en  goiU,  et  de  leur  faire  souhaiter  d'entrer 
en  négociation  sur  les  nouvelles  propositions  dont  j’étais  chargé. 
J’écrivis  aussi  A M.  le  baron  de  Schwerin  l’ordre  que  j’avais  de  re- 
tourner, et  lui  témoignai  que  je  me  préparais  à l’exécuter,  quoique 
ce  ne  fiit  pas  ma  pensée,  mais  .seulement  pour  avoir  la  sienne  par 
écrit  et  pouvoir  m’en  servir  en  temps  et  lieu.  11  me  manda  qu'on 
aurait  de  la  joie  de  me  voir,  mais  qu’il  était  obligé  de  m’avertir 
qu’on  n’aurait  rien  de  plus  à me  dire  que  ce  qu’on  m’avait  déjA  dit  et 
qu’on  ne  pouvait  aller  un  pas  plus  avant.  Je  lui  écrivis  encore  qu'il 
faudrait  bien  que  .sur  de  nouvelles  propositions  il  me  fit  de  nouvelles 
réponses  ; mais  il  ne  m’en  lit  point  lA-dessus,  et,  ayant  reconnu  clai- 
rement, comme  je  m’en  étais  douté  d’abord,  que  l’envoyé  île  .M.  l’élec- 
teur de  Brandebourg  à Bielefeld,  auquel  on  m’avait  ditqu’on  donnerait 
tout  pouvoir  de  traiter,  n’en  avait  point  d’autre  que  d'écouter  ce  qu’on 
lui  proposerait  et  aux  envoyés  des  autres  princes  amis,  afin  d’em- 
pêcher qu’on  en  vînt  à aucune  conclusion,  et  d’éloigner  le  dessein  de 
sa  majesté  contre  les  Hollandais,  j’entretins  toujours  quelque  sorte  de 
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négociation  languissante  avec  lui,  oi'i  je  lui  en  disais  assez  pour  pou- 
voir lui  maintenir  un  jour  que  je  lui  aurais  tout  communiqué,  et 
pour  le  tenir  persuade  qu’il  savait  tout  ce  qui  se  passait.  De  sorte 
qu’il  a toujours  cru  que  j’en  étais  avec  les  airtrcs  simplement  aux 
mêmes  termes  qu’avec  lui.  Lorsque  je  partis  dernièrement  d'au- 
près des  princes  de  la  maison  de  Brunswick,  pour  venir  k Cologne, 
appréhendant  que  M.  l’électeur  de  Brandebourg,  è qui  on  n'avail 
encore  envoyé  personne,  et  auquel,  dans  les  rencontres  que  j’ai 
marquées,  j’avais  tant  témoigné  que  j’avais  ordre  de  retourner  près 
de  lui,  ne  trouvât  mauvais  qu’en  étant  si  près  je  m’en  éloignasse 
si  fort  sans  l'aller  trouver,  et  n’en  prit  quelque  déliance,  j’écrivis 
de  Hanovre  à M.  le  baron  de  Schwerin  qu’étant  pressé  de  me  rondri’ 
à Cologne,  tant  pour  l’alTaire  de  cette  ville-là  qu’à  cause  du  peu  de 
temps  qui  restait  aux  médiateurs  pour  terminer  celle  d'Hoexter,  je 
ne  pouvais  pas,  comme  je  l’aurais  souhaité,  pousser  jusqu'à  Berlin; 
et  en  partant  dernièrement  de  Cologne,  je  lui  mandai  encore  que 
ce  voyage  ne  m’empêcherait  pas  de  le  voir  bientôt  si,  comme  je  le 
croyais,  le  roi  ne  choisissait  pas  quelque  autre  meilleur  sujet  pour 
aller  de  sa  part  auprès  de  M.  l'électeur  de  Brandebourg'. 

Pendant  ce  temps,  la  uégociatiuu  venait  de  faire  un  pas  en 
Suède.  Comme  on  n'y  avait  pas  touché  le  reste  du  subside  tjui 
devait  être  payé  par  l’Espagne,  on  y éprouvait  moins  d’éloi- 
gnement pour  la  France.  Lorsque  le  comte  Magims  revint 
de  la  campagne,  en  tCyi,  et  reprit  les  conférences,  il  dit  à 
M.  Rousseau,  en  lui  parlant  des  Espagnols  et  des  Hollandais, 
< qu’on  avait  voulu  être  trompé  et  désabusé  en  Suède,  et  que 
les  deux  cas  étaient  arrivés  • Loui.s  XIV  ayant  désigné  le 
marquis  de  Dangeau  pour  son  ambassadeur  à Stockholm , le 
grand  chancelier  témoigna  à M.  Rousseau  qu’il  serait  bien  plus 

' Cornspomiance  de  Prune,  vol-  VII.  Lioane,  du  1 5 avril  1671.  [Corretptmdtuttf 
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opportun  et  bien  plus  utile  d’y  renvoyer  M.  de  Pomponne. 
• Cette  cour,  lui  disait-il,  se  gouverne  autrement  que  les  autres; 
M.  de  Pomponne  la  connaît,  et,  par  l’estime  générale  qu’il  y 
a laissée  et  le  crédit  qu’il  s’y  est  acquis,  il  y serait  revu  avec 
joie,  et  il  y ferait  beaucoup  plus  en  moins  de  temps'.»  I.e 
grand  chancelier  ajoutait  «que  c’était  à Stockholm,  et  non  à 
I-ondres  ou  à Paris,  qu’il  y avait  quelque  chose  à faire;  qu’ils 
y attendraient  leurs  amis;  que  la  conjoncture  était  favorable  à 
une  réunion;  que,  si  la  France  voulait  traiter  moribas  antiquis, 
il  voyait  toutes  les  app»arences  d’un  grand  succès  et  qu’il  fallait 
en  profiter;  qu’il  n’avait  aucun  ordre  de  parler  ainsi,  et  qu’il 
le  faisait  seulement  comme  comte  de  la  Gardie  et  pour  le  bien 
commun  des  deux  couronnes  « 

M.  Rousseau  fit  part  de  cette  conversation  à M.  de  Lionne, 
et  signala  surtout  l’insistance  avec  laquelle  le  grand  chance- 
lier avait  demandé,  à plusieurs  reprises,  l'envoi  de  M.  de 
Pomponne  à Stockholm.  M.  de  Lionne  ne  laissa  pas  échapper 
cette  ouverture.  On  était  au  printemps  de  1671,  et  Louis  XIV 
allait  faire  son  voyage  annuel  de  Flandre,  à la  tête  de  qua- 
rante mille  hommes,  pour  fortifier  ses  nouvelles  places  et  ni- 
veler une  montagne  qui  dominait  Ath.  Comme  il  devait  se 
trouver  le  3 mai  à Dunkerque,  M.  de  Lionne  invita  M.  de 
Pomponne,  alors  ambassadeur  en  Hollande,  à se  rendre  dans 
cette  ville,  où  le  roi  désirait  l’entretenir  d'une  affaire  impor- 
tante et  pressée.  M.  de  Pomponne  ne  manqua  point  au  rendex- 
vous,  et  M.  de  Lionne  écrivit  à M.  Rousseau  : 


Elirait 
d'une  lettre 
de 

M.  de  liotiae 
M.  Bouaacaii. 


Venant  d'apprendre  que  Tordinairc  pour  Hambotirg  part  dans  une 

' DépiVJ:ie  de  M.  Rout»eau  • M.  de  Lionne,  du  i5  avril  1G71.  (Ccrret^niLtnce  de 
Snède,  vol.  XXAVI.) 
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demi-heure,  je  n’ai  ie  temps  de  vous  dire  autre  chose,  si  ce  n’est  que 
s’étant  heureusement  rencontré  que  M.  de  Pomponne  était  venu  ici 
rendre  ses  devoirs  au  roi  lorsque  j’y  ai  reçu  votre  dépêche,  du  i6 
do  mois  passé,  où  vous  rendez  compte  à sa  majesté  de  l’cntrelicn  que 
vous  avez  eu  avec  M.  le  grand  chancelier,  et  qu’il  vous  avait  fait  con- 
naître que  l’on  verrait  dans  votre  cour  avec  grand  plaisir  le  retour 
de  M.  de  Pomponne  et  que  l'on  en  tirerait  de  bons  arguments  du 
désir  qu’aurait  le  roi  de  renouer  avec  la  Suède,  je  me  suis  aussitôt 
appliqué  auprès  de  sa  majesté  ixau"  lui  faire  changer  la  résolution 
de  l’ambassade  de  M.  le  marquis  de  Dangeaii  en  celle  d’y  envoyer, 
sans  perte  de  temps,  en  sa  place,  ledit  sieur  de  Pomponne,  et  y 
ai  réussi  dés  que  j’ai  dit  au  roi  que  ledit  sieur  grand  chancelier 
vous  avait  comme  donné  parole  d’un  très-bon  succès  de  son  voyage. 
M.  de  Pomponne  y a déjà  donné  les  mains  sur  un  si  bon  garant, 
comme  je  pense  qu’il  vous  l’écrira  lui-même  dès  aiijourfl’hui.  Vous 
pourrez  en  donner  l’avis  au  grand  chancelier  en  attendant  que,  par 
l’ordinaire  prochain,  j’aie  plus  de  temps  de  vous  entretenir  sur  la 
matière'. 


Avant  de  partir  pour  cette  iuiportante  mission,  M.  de  Pom- 
ponne, qui  déjà,  l’année  précédente,  avait  reçu  confidence, 
dans  son  entrevue  de  Lille,  des  projets  du  roi  contre  les  Hol- 
landais, apprit  que  le  Iraité  d’alliance  olTensive  avait  été  conclu 
avec  l’Angleterre,  à Douvres  le  i"  juin,  et  à I.ondres  le  3 1 dé- 
cembre 1670.  11  fut  mis  au  courant  de  toutes  les  négociations 
entamées  avec  les  princes  de  l’empire,  dont  (piclques-unes 
étaient  déjà  parvenues,  et  dont  plusieurs  autre.s  étaient  sur  le 
point  d’arriver  heureusement  à leur  terme.  Des  instructions 
très-détaillées,  œuvre  de  l’habile  M.  de  l-ionne,  lui  tracèrent 
la  marche  qu’il  devait  suivre  lui-même  en  négociant  avec  la 
Suède,  et  lui  indiquèrent  l’espèce  d'assistance  qué  Louis  Xl\ 
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attendait  des  Suédois  pour  l’exécution  de  scs  nouveaux  des- 
seins. Le  but  de  ce  prince,  en  recherchant  la  coopération  de  la 
.Suède,  était  moins  de  la  faire  agir  contre  la  Hollande,  que  de 
la  placer  comme  obstacle  entre  la  Hollande  et  ceux  des  princes 
de  l’empire  cjui  voudraient  lui  porter  .secours.  La  coopération 
armée  de  la  Suède  ne  devait  donc  être  active  qu’autant  que 
Louis  XIV  le  voudrait  et  au  moment  où  il  le  demanderait. 
F.n  rendant  ain.si  l’intervention  militaire  de  la  Suède  condi- 
tionnelle, ce  prince  aimait  mieux  la  désintére.s.ser  avec  de 
l’argcmt  qu’avec  des  cessions  de  territoire  qui  auraient  mé- 
contenté les  princes  de  l’empire.  11  offrait  donc  un  subside  de 
soixante  mille  écus  par  mois,  au  cas  qu'il  réclamât  Ventrée 
d’une  armée  suédoi.se  dans  le  duché  de  Brème  et  il  réduisait  le 
subside  à deux  cent  mille  écus  par  an , au  cas  que  les  princes 
de  l’empire  ne  lissent  aucun  mouvement,  et  lui  permissent  de 
laisser  les  Suédois  dans  l'inaction. 

Voici  ces  instructions  : 

La  mauvaise  conduite  que  les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  ont 
tenue  depuis  quelques  années  avec  sa  majesté,  leur  ardeur  et  leur 
application  si  connues  dans  ces  derniers  temps  de  toute  l'Europe 
pour  former  des  liaisons  contre  la  Eranee,  sous  le  prétexte  d’autant 
plus  injuste  de  la  conservation  de  la  paix  d’ Aix-la-Chapelle  que  les 
intentions  de  sa  majesté  sont  plus  sincères  cl  plus  religieuses  poul- 
ie maintien  de  la  tranquillité  publique;  leur  ingratitude  pour  tant 
d’obligations  anciennes  et  nouvelles  dont  ils  sont  redevables  aux  rois 
prédécesseurs  de  sa  majesté  et  à sa  majesté  même  ; les  contraventions 
qu’ils  ont  apportées  depuis  quelques  mois,  par  leurs  ordonnances 
touchant  le  commerce,  au  traité  qu’ils  avaient  conclu  avec  sa  ma- 
jesté en  i66a;  enfin  les  suites  dangereuses  que  pourraient  avoir 
tant  de  mauvaises  dispositions  ont  obligé  l’cxtrème  prudence  de  sa 
majesté  à les  prévenir,  et  à se  déclarer  hautement  contre  des  enne- 
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mis  véritables  et  qui  se  luettraieul  d'autant  plus  en  état  de  nuire 
qu’ils  demeureraient  plus  longtemps  cachés. 

Mais  comme,  dans  le  dessein  que  sa  lûajesté  avait  de  porter  la 
guerre  dans  leurs  provinces,  particulièrement  dans  celles  qui  .sont 
du  côté  de  l'Allemagne,  elle  a déjà  pris  des  mesures  avec  quelques- 
uns  des  princes  de  l’empire  qui  sont  dans  le  voisinage,  elle  a jugé 
encore  qu’il  lui  pourrait  être  utile  de  s’assurer  de  la  Suède,  autant 
pour  rompre  le  nouvel  engagement  que  cette  çouionnc  a contracté 
avec  les  états  dans  la  triple  alliance,  que  pour  la  faire  rentrer  dans 
les  premiers  intérêts  qui  l’ont  lice  si  longtemps  avec  sa  majesté; 
c’est  dans  cette  vue  que  le  roi  a jugé  de  son  service  de  rappeler 
de  Hollande  le  sieur  Arnauld  de  Pomponne,  son  ambassadeur  ei- 
traordinaire  auprès  desdits  Etats-Généraux,  pour  le  faire  passer 
en  diligence  et  en  cette  même  qualité  en  Suède;  la  connaissance 
qu’il  s’est  acquise  de  cette  cour,  dans  le  temps  de  l’ambassade  qu’il 
y a ci-devant  exercée,  autant  que  son  zèle  et  sa  lidélitc  si  parfaite- 
ment connus  de  sa  majesté,  ont  porté  le  roi  à lui  confier  le  soin  de 
cette  négociation  si  importante , jxiur  laquelle  et  pour  le  règlement 
de  sa  conduite  elle  a bien  voulu  lui  faire  donner  la  présente  ins- 
truction. 

Mais  comftie  il  est  nécessaire , avant  qu’il  jiarle  pour  la  Suède,  qu’il 
prenne  congé  des  États-Généraux,  et  qu’il  ne  faut  point  douter  que 
son  voyage  ne  soit  un  sujet  de  grandes  réflexions  et  de  nouvelles  in- 
quiétudes en  Hollande,  sa  majesté  a trouvé  à propos  qu’il  répande 
dans  le  momie,  à son  retour  à La  Haye,  qu'ayant  supplié  très-bum- 
blemcnt  sa  majesté  de  lui  permettre  de  repa.sscr  en  France  où  scs 
afl'aircs  domestiques  l’appellent,  après  une  absence  de  près  de  six  ans 
dans  les  ambassades  de  Suède  et  de  Hollande,  elle  lui  avait  fait 
l’honneur  de  lui  accorder  cette  grâce;  mais,  parce  que  le  traité  de 
simple  alliance  qu’elle  a avec  la  Suède,  et  qui  fut  signé  en  1 66î,  ex- 
pire au  commencement  de  l’année  prochaine,  elle  a voulu  que  pour 
le  renouveler  il  fit,  avant  son  retour  en  France , un  voyage  de  peu  de 
mois  à Stockholm , d’autant  plus  quelle  a jugé  que , l’alfaire  étant  na- 
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turcllciucnl  disposée  parclle-mènie,  parce  qu’elle  ne  contient  que  la 
conrinnation  d’une  ancienne  amitié  et  la  mutuelle  consei-vation  des 
traités  de  paix  de  Wcstplialie,  il  la  terminerait  en  peu  de  temps  par 
les  habitudes  qu’il  a ci-devant  contractées  en  cette  cour. 

Sa  majesté  a déjà  fait  l’iionncur  audit  sieur  de  Pomponne  de 
lui  confier  elle-même  les.  liaisons  qu’elle  a prises  avec  l’Angleterre 
pour  agir  do  concert  dans  cette  entreprise,  et  elle  a voulu  qu’il  fût 
informe  des  mesures  qu’elle  travaille  à établir  avec  les  électeurs  de 
Cologne  et  de  Brandebourg,  les  ducs  de  Hanovre  cl  de  Neubourg,  et 
l’évêque  de  Munster,  soit  pour  les  joindre  à cette  guerre,  soit  pour 
les  renfermer  dans  les  termes  d'une  neutralité;  mais,  comme  sa  ma- 
jesté n’a  pas  tant  besoin  de  l’action  des  princes  d'Allemagne  en  sa 
faveur  que  de  l’as-surance  qu’ils  n’agiront  point  contre  elle,  elle  a 
cru  ne  pouvoir,  par  aucun  autre  moyen,  les  tenir  davantage  dans 
cet  état  qù’cn  armant  ou  faisant  craindre  d’armer  la  Suède,  dans  leur 
voisinage.  Les  deux  princes  de  Lunebourg-Zcll  et  Osnabrück,  qui 
paraissent  sur  le  point  de  s’engager  avec  la  llollaude,  hasarderaient 
dilTicllemcnt  de  faire  sortir  leurs  troupes  hors  leurs  pays,  lorsqu’ib 
verraient  la  Suède  dans  le  duché  de  Brème  en  état  de  se  venger  du 
sccotirs  qu’ils  donnèrent  contré  elle  à la  ville  de  ce  nom  en  1 66C. 
Cette  même  vue  arrêterait  les  autres  puissances  qui  po'urraienl  être 
contraires  à .sa  majesté,  et  fortifierait  celles  qui  lui  sont  alliées  dans 
l’observation,  de  l’action  ou  de  la  neutralité-  qu’elles  lui  am-aient 
promises. 

Pour  arriver  à la  fin  que  le  roi  se  propose  et  tirer  cette  utilité  de 
la  Suède , sa  majesté  juge  se  pouvoir  servir  de  deux  moyens  : l’un 
de  la  joindre  elfectivcmcnt  à la  guerre  que  l’on  voudrait  faire  à la 
Hollande;  l’autre  de  la  mettre  seulement  en  état  d’entretenir  une 
armée  dans  les  états  qu’elle  possède  en  Allemagne,  avec  obligation 
do  rompre  contre  les  princes  de  l’empire  qui  pourraient,  à l’occa- 
sion de  cette  guerre,  se  déclarer  en  favqur  des  Etats-Généraux  contre 
la  France. 

Mais,  bien  que  la  conduite  que  la  Suède  a tenue  depuis  près  de 
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dix  ans,  si  opposée  aux  maximes  qui  autrefois  l'attachaient  i la 
France,  dût  faire  croire  difficile  de  la  porter  à l’un  ou  l’autre  de 
ces  engagements,  l’clroito  liaison  qu’elle  professe  avec  l’Angleterre 
et  les  dispositions  qui  paraissent,  par  les  dernières  lettres  du  sieur 
Rousseau,  résident  de  sa  majesté  <i  Stockholm,  semblent  y faire  voir 
plus  d’espérance. 

Dans  le  même  temps  que  sa  majesté  avait  résolu  d’envoyer  le 
sieur  de  Pomponne  pour  entamer  cette  négociation,  elle  a été  aver- 
tie par  ledit  sieur  Rousseau  que  le  grand  chancelier,  qui  a toujours 
soutenu  dans  le  sénat  de  Suède  le  sentiment  de  rétablir  la  première 
intelligence  avec  la  France,  lui  avait  témoigné  qu’il  y voyait  les  es- 
prits plus  disposés;  que  l’on  s’y  désabusait  des  nouvelles  alliances 
que  l’on  avait  prises,  et  que  l’on  y connaissait  la  solidité  des  an- 
ciennes; qu’il  croirait  la  conjoncture  favorable  |)our  y réussir,  mais 
que  surtout  il  avait  fait  paraître  un  extrême  désir  que  le  sieur  de 
Pomponne  fût  renvoyé  en  Suède,  comme  plus  propre  que  tout  autre, 
par  la  connaissance  qu’il  avait  des  esprits  do  celte  cour  et  par  la 
creance  qu’il  avait  acquise,  à achever  une  réunion  è laquelle  il  avait 
travaillé  avec  Ijcaucoup  de  sincérité  et  d'all’cction  durant  tout  le  cours 
de  son  ambassade. 

Celle  rencontre  des  sentiments  en  Suède,  qui  s’accorde  avec  ceux 
rpie  sa  majesté  avait  déjè  pris,  semble  faire  voir  plus  de  jour  d’en 
profiler,  et  se  trouve  d’autant  plus  favorable  qu’elle  ôte  l’avantage  à 
la  Suède  de  se  croire  recherchée  par  la  France. 

C’est  pourquoi  le  roi  juge  è propos  que  le  sieur  de  Pomponne, 
après  son  arrivée  à Stockholm,  où  il  se  rendra  incessamment,  et 
après  avoir  rendu  au  roi  et  à la  reine  de  Suède  les  lettres  de  créance 
de  sa  majesté,  auxquelles  il  joindra  les  témoignages  de  l'alTection  et 
de  l’estime  de  sa  même  majesté,  non-seulement  pour  ce  prince,  mais 
encore  particulièrement  pour  cette  princesse , qui  a toujours  soutenu 
le  parti  qui  favorise  l’alliance  de  la  France,  témoigne  au  grand 
chancelier  qu’il  est  en  quelque  .sorte  la  véritable  cause  de  son  voyage, 
qu'il  lui  dise  que  sa  majesté  a donné  à la  connaissance  particulière 
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qu’elle  a toujours  eue  de  ses  bonnes  intentions  pour  maintenir  l'a- 
mitié entre  la  France  et  la  Suètle,  et  à l'opinion  qu’il  lui  a fait  pa- 
raître d'une  meilleure  disposition  dans  le  sénat,  la  nouvelle  ambas- 
sade dont  elle  a chargé  le  sieur  de  Pomponne;  quelle  aurait  pu, 
après  tant  d'épreuves  quelle  a faites  de  l'éloignement  de  la  Suède 
pour  elle,  n’exposer  pas  encore  cette  nouvelle  déinarclic  au  peu  de 
succès  que  tant  d’autres  ont  eu  Jusques  à cette  heure,  mais  que  son 
amitié  constante  pour  le  roi  de  Suède,  qui  sans  doute  n’approuvera 
pas  un  jour  les  conseils  qu’on  lui  a fait  suivre  jusques  à cette  heure 
dans  sa  minorité,  l'avait  portée  de  nouveau  à seconder  les  bonnes  in- 
tentions dudit  sieur  grand  chancelier  pour  arriver  au  rétablissement 
d'une  sincère  intelligence,  h laquelle  sa  majesté  lui  sait  un  gré  par- 
ticulier d'avoir  contribué  scs  soins  avec  tant  de  fermeté  et  tant  de 
constance. 

Sa  majesté  pourrait  croire  qu’apres  cette  première  ouverture  le 
sieur  de  Pomponne  devrait  attendre  que  le  grand  chancelier  se  dc- 
clarÂt  le  premier  des  moyens  qu’il  jugerait  les  plus  propres  pour  ar- 
river & la  réunion  qu’il  souhaite,  et  que,  sans  s’expliquer  des  desseins 
du  roi,  il  attendit  les  propositions  qui  pourraient  lui  être  faites. 

Mais  parce  que  sa  majesté  juge  en  même  temps  qu’il  y aurait  pé- 
ril à faire  languir  celte  négociation,  lorsque,  du  côté  de  la  France 
autant  que  de  celui  de  la  Suède,  on  voudrait  ménager  l'avantage  de 
s’expliquer  le  premier,  qu’il  serait  à craindre  que  les  malintentionnés 
dans  le  sénat  de  Suède  n’altrihuassent  ce  procédé  è un  amusement 
prémédité  pour  leur  faire  perdre  les  avantages  qui  pourraient  leur 
être  oCTeits  par  les  Etats,  et  que  le  sieur  de  Pomponne,  augmentant 
le  trouble  et  les  inquiétudes  de  la  Hollande,  il  y aurait  apparence 
que  les  Etats  accepteraient  leur  sûreté  et  leur  salut  en  déterminant 
la  Suède  en  leur  faveur  par  de  grands  subsides,  sa  majesté  remet 
à la  prudence  du  sieur  de  Pomponne,  ou  de  confier  d’abord  au 
grand  chancelier  et  ensuite  aux  commissaires  qui  lui  seront  donnes 
l’état  entier  de  l'aiïaire,  sur  laquelle  il  leur  fera  premièrement  po- 
metlre  de  garder  le  secret,  ou,  sans  leur  dire  encore  positivement  la 


Digitized  by.GfUJgle 


PARTIE  IV,  SECTION  II.  303 

véritable  pensée  de  sa  majesté,  leur  faire  connaître  seulement  son 
légitime  mécontentement  des  Hollandais;  il  pourrait  leur  laisser  pé- 
uétrer  ensuite  qu'elle  serait  peut-être  en  dessein  do  s’en  ressentir, 
et  savoir,  en  ce  cas,  quels  seraient  les  sentiments  de  la  Suède. 

Si  ledit  sieur  de  Pomponne  trouvait  quelque  disposition  pour 
faire  entrer  cetlc  couronne  dans  l’all'aire,  il  pourrait  s’ouvrir  alors 
de  toute  la  conduite  que  sa  majesté  est  résolue  d’y  tenir  ; surtout  il 
devrait  faire  connaître  que  rien  ne  se  fait  sans  participation  et  même 
sans  concert  avec  l'Angieteire. 

Cette  communication  plairait  à Stockholm,  non-seulement  par 
l’étroite  union  qui  s'y  est  établie  depuis  quelques  années  avec  la 
cour  de  Londres,  mais  encore  par  la  régie  qu’on  s’y  est  faite  de  ne 
se  brouiller  jamais  en  un  même  temps  avec  les  deux  puissances  ma- 
ritimes, parce  que  la  Suède  ne  subsistant  guère  que  par  la  mer, 
elle  a besoin  que  l’une  la  lui  tienne  ouverte  si  elle  était  fermée  par 
l’autre. 

Il  pourra  de  même  s'expliquer  des  négociations  que  sa  majesté 
a fait  lier  avec  les  princes  d'Allemagne  nommés  ci-dessus,  soit 
pour  les  faire  agir,  soit  pour  les  tenir  en  neutralité.  Cette  commu- 
nication paraîtra  d’autant  plus  nécessaire,  que  la  Suède  ferait  sans 
doute  plus  de  difficulté  de  se  déclarer  seule  dans  l'empire  en  faveur 
de  la  France,  lorsque  nul  prince  ne  se  joindrait  à son  parti;  mais 
parce  que  l’on  ne  peut  dire  encore  quel  sera  l’effet  des  propositions 
qui  se  doivent  faire  de  la  part  de  sa  majesté  auxdits  princes,  ledit 
sieur  de  Pomponne  se  contentera  de  dire  que  sa  majesté  se  tient  au 
moins  assurée  de  les  engager  i une  neutralité,  et  ce  parti  s’accor- 
dera peut-être  davautage  avec  les  sentiments  de  la  Suède , qui  a parti 
jusqu’à  cette  heure  vouloir  plutôt  les  apparences  do  la  guerre  qu’une 
guerre  véritable. 

Sa  majesté  jugeant  de  même  d’une  fort  grande  importance  d’al- 
ler au-devant  des  défiances  qui  pourraient  naître  en  Suède  quelle 
ne  voulût  se  servir  de  l’occasion  do  la  guerre  qu’elle  susciterait 
à la  Hollande  que  pour  attaquer  les  Pays-Bas  espagnols  en  même 
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temps,  et  ne  voulant  pas  qu’il  puisse  rester  quelque  scrupule  sur  la 
sincérité  de  ses  intentions  pour  l'observation  exacte  du  traité  d’Aix- 
la-CbapelIc,  sur  lequel  la  Suède  a donné  sa  garantie  au  roi  ca- 
tholique, elle  veut  bien  que  le  sieur  de  Pomponne  puisse  assurer  en 
son  nom  qu’elle  n’a  aucun  dessein  de  troubler  l’Espagne  aux  Pavs- 
Has , à moins  que  celte  couronne  ne  rompit  la  première , en  joignant 
scs  armées  è celle  des  Etats  par  une  déclaration  ouverte  de  guerre , 
ou  lui  faisant  la  guerre  en  ellet,  quoique  sans  la  déclaration,  as- 
sistant le.sdits  Etats  de  troupes  auxiliaires. 

Il  pourra  aussi  donner  une  grande  marque  que  .sa  majesté  consi- 
dère autant  et  plus,  on  celle  guerre,  les  intérêts  de  ses  alliés  que 
les  siens  propres,  en  faisant  voir  qu’en  cas  d’un  succès  favorable, 
elle  fait  état  de  remettre  aux  princes  de  l’empire  qui  lui  sont  unis 
les  places  qui  leur  sont  retenues  depuis  bien  longtemps  par  les  Hol- 
landais. 

Dans  le  cas  que  le  sieur  de  Pomponne  trouvât  les  esprits  asseï  fa- 
vorablement disposés  pour  croire  qu’ils  pussent  être  déterminés  plus 
aisément  par  la  confiance  qu’il  pourrait  témoigner  que  son  voyage 
est  une  dernière  marque  de  l’affection  de  sa  majesté  pour  la  Suède; 
que,  bien  que  toutes  les  démarches  pour  la  retenir  dans  ses  an- 
ciennes maximes,  même  les  offres  si  avantageuses  qu’elle  lui  fit  faire 
l'année  passée,  aient  été  sans  effet,  elle  a bien  voulu  encore,  pour  un 
plus  grand  témoignage  de  son  amitié , ne  point  entrer  dans  une  nou- 
velle affaire  sans  lui  en  donner  «ne  part  entière  et  sans  l’y  inviter  ; 
que  la  Suède  lui  ayant  fait  connaître  autrefois  les  divers  sujets  de 
plainte  qu’elle  avait  des  Hollandais  dans  un  temps  que  sa  majesté, 
étant  liée  avec  eux  dans  la  guerre  d’Angleterre,  n’était  pas  en  liberté 
de  l’apjmvcr,  elle  sera  bien  aise  de  contribuer  à lui  en  faire  avoir 
raison,  à cette  heure  que  leur  ingratitude  et  leur  mauvaise  volonté 
déclarée  contre  la  E'rance  la  met  en  liberté  de  s’eu  ressentir.  Il  s’ex- 
pliquerait alors  des  mesures  que  sa  majesté  a prises  autant  à Lon- 
dres qu'en  Allemagne,  et  ferait  voir  à la  Suède  les  avantages  qu’elle 
trouverait  à y entrer 
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Les  plus  grands  qui  paraissent  pour  celte  couronne  semblent  6lre 
le  rétablissement  de  son  commerce  sur  la  diminution,de  celui  de  la 
Hollande,  et  la  part  qui  lui  pourrait  être  donnée  dans. les  conquêtes 
qui  se  feraient  sur  les  États;  mais  des  subsides  considérables  ne  se- 
raient peut-être  pas  celui  qu'elle  considérerait  le  moins. 

Celui  que  sa  majesté  se  propose  du  traité  qu'elle  souhaiterait  de 
faire  avec  elle  ne  serait  pas  tant,  ainsi  qu'il  a déjà  été  dit,  de  la  faire 
agir  contre  les  Hollandais  que  de  retenir,  par  la  crainte  de  ses  armes, 
les  princes  de  l’empire  qui  auraient  pensé  à secourir  les  Etats. 

Cet  effet  peut  être  produit  en  partie  par  le  seul  bruit  qui  se  ré- 
pandrait dans  l'empire  d'un  engagement  de  la  Suède  avec  la  France; 
et  la  crainte  de  rappeler  une  seconde  fois  les  Suédois  en  Allemagne, 
lorsque  les  armes  de  France  s'y  feraient  entendre,  serait  peut-être 
capable  d’y  arrêter  les  résolutions  qui  s’y  pourraient  prendre. 

Mais  si  la  seule  considération  d'un  traité  ne  suOisait  pour  arrêter 
les  ligues  qui  se  formeraient  dans  l'empire  en  faveur  de  la  Hollande, 
sa  majesté  croirait  alors  important  d’employer  des  moyens  plus  forts 
et  de  faire  paraitrè*  effectivement  la  Suède  armée  en  Poméranie  ou 
dans  le  duché  do  llrême. 

Pour  obtenir  l’une  et  l’autre  de  ces  lins,  sa  majesté  veut  qu’eu 
cas  que  le  sieur  de  Pomponne  trouve  les  esprits  disposés  à Stoc- 
kbobu  à rentrer  dans  des  mesures  solides  avec  la  France,  il  pro- 
pose que  la  Suède  s'engage  à faire  passer  une  armée  de  seize  mille 
hommes  dans  le  duché  de  Brême,  composée  de  dis  mille  hommes 
de  pied  et  de  six  mille  chevaux,  toutes  les  fois  qu’elle  en  sera  re- 
quise par  sa  majesté  dans  l'occasion  présente  de  cette  guerre. 

Mais  comme  on  ne  peut  lui  demander  ces  assistances  sans  lui 
donner  en  même  temps  moyen  d'en'  faire  la  dépense,  et  que,  soit 
que  le  roi  juge  de  son  service  de  l’anner,  soit  qu’il  considère  l'avan- 
tage qui  lui  reviendra  dans  le  public  de  la  voir  entrer  dans  ses  inté- 
rêts , sa  majesté  veut  bien  l'engager  par  des  subsides.  C'est  pourquoi 
elle  donne  pouvoir  au  sieur  de  Pomponne  de  lui  en  accorder  de 
deux  sortes,  sous  deux  différentes  conditions. 
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En  CSS  qu'il  puisse  porter  la  Suède  è se  joindre  à sa  majesté  contre 
les  Etats  et  è envoyer  une  année  du  nombre  d'hommes  ci-dessus 
dans  le  duché  de  Brème,  lorsqu’elle  en  serait  requise  par  sa  ma- 
jesté , avec  obligation  de  rompre  avec  les  Etats-Généraux  ot  avec  les 
princes  de  l’empire  et  l'empereur  même,  s'ils  voulaient  leur  donner 
secours  ou  assistance  contre  sa  majesté,  alors  sa  majesté  veut  bien 
que  le  sieur  de  Pomponne  lui  accorde  à toute  extrémité , et  après 
n'y  être  monté  que  par  degré,  un  subside  de  soixante  mille  ècus 
par  mois , qui  lui  serait  payé  par  avance  de  six  mois  en  six  mois , é 
commencer  du  jour  qu'elle  aurait  été  requise  par  sa  majesté  de 
l'aire  passer  l’armée  susdite  en  Allemagne,  ot  trois  mois  auparavant 
qu'elle  serait  obligée  de  l’avoir  effectivement  sur  pied  dans  le  duché 
de  Brême. 

Mais  parce  qu'il  se  pouirait  faire  que  la  seule  crainte  de  s’attirer  les 
armes  et  l'indignation  de  sa  majesté  empêcherait  les  princes  de  l’em- 
pire d'entrer  dans  le  parti  dos  Etats,  et  qu'ainsi , n’ayant  pas  besoin 
d’armer  la  Suède  dans  leur  voisinage , elle  ferait  cette  dépense  inu- 
tilement, sa  majesté,  pour  aller  au-devant  d^  cet  inconvénient, 
pour  obliger  en  même  temps  la  Suède  et  pour  l'engager  par  une 
utilrté  présente  dans  aes  intérêts,  veut  bien  qu'eneuite  des  obliga- 
tions ci-dessos  qu’elle  aurait  contractées  de  se  joindre  à sa  majesté 
lorsqu’elle  en  serait  requise,  le  sienr  de  Pomponne  lui  accorde  par 
an,  jusqu'au  jour  que  sa  majesté  lui  demanderait  de  faire  passer 
ses  troupes  en  Allemagne , et  avec  le  même  ménagement  <pie  ci-desMS, 
la  somme  de  deux  cent  mille  éens , qui  lui  seraient  payés  par  avance , 
de  six  mois  en  six  mois,  du  jour  de  l'échange  des  ratifications  du 
traité,  et  lui  seraient  continués  durant  cinq  années,  soit  que  la 
guerre  durêt,  soit  qu'elle  bit  finie  par  la  paix. 

Bien  que  l'avantage  presque  le  plus  considérable  que  sa  majesté 
se  propose  de  tirer  de  la  Suède  soit  de  tenir  par  elle  le  reste  de 
l'Allemagne  sans  action,  sa  majesté  juge  toutefois  important  de  la 
fiiire  entrer,  par  un  article  exprès  du  même  traité,  dans  l’obligation 
de  rompre  avec  la  Hollande  lorsque  sa  majesté  le  jogera  nécessaire; 
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qu’il  soit  arrêté  (]ue  c^tte  armée  aura  ordre  de  »e  joindre  k celle 
de  aa  majesté  toutes  les  fois  que  sa  majesté  jugera  eu  avoir  besoiii, 
et  quelle  sera  obligée  d'agir  contre  les  princes  de  l'empire  et  l'em- 
pereur lui-même  < en  cas  qu'ils  portassent  leurs  armes  au  secours 
des  Etats  contre  la  France. 

Mais  parce  que  l'on  ne  peut  guère  douter  qu'en  cas  que  la  Suède 
piit  se  résoudreà  entrer  en  guerre  contre  les-Etats,  elle  ne  demandât 
à avoir  part  aux  conquêtes  qui  la  pourraient  suivre , sa  majesté  or- 
donne au  sieur  de  Pomponne  d'apporter  deux  précautions  dans  cette 
alTaire  ; 

L'une,  de  laire  dresser  de  telle  sorte  l'article  par  lequel  la  Suède 
s'obligerait  k joindre  ses  troupes  A celles  de  sa  majesté , qu'il  y soit 
précisément  spéciiié  que  son  action  contre  les  États  dépendra  entiè- 
rement de  la  volonté  de  sa  majesté,  et  qu’elle  ne  pourra  &ire  agir 
ses  armes  contre  eux  que  lorsqu’elle  en  sera  requise  par  sa  majesté 
et  que  sa  majesté  le  jugera  nécessaire; 

L’autre,  c|u’en  cas  que  la  Suède,  entrant  dans  la  guerre  contre  les- 
dits  Etats,  prétende  avoir  part  dans  les  conquêtes,  il  tâche  par  toutes 
sortes  de  moyens  d’en  éluder  la  proposition , même  en  représentant 
le  peu  d’apparence  que  la  Suède  trouvât  avantage  â avoir  quelques 
places  dans  des  provinces  si  éloignées  du  reste  de  ses  états;  que  si 
toutefois  il  se  trouvait  si  vivement  pressé  qu'il  ne  pût  se  défendre 
d’admettre  quelque  tempérament,  alors  sa  majesté  trouve  bon  qu’il 
promette  que  la  chose  se  réglera  par  une  convention  particulière  qui 
se  ferait  sur  ce  sujet  dans  le  temps  que  sa  majesté  pourrait  rec^érir 
cette  couronne  de  joindre  ses  forces  aux  siennes  contre  les  Étarts, 
parce  qu’il  paraîtra  suffire  de  régler  les  suites  de  l’action  dans  le 
temps  que  l’action  même  sera  demandée. 

Mais  parce  qu'il  pourrait  arriver  que  la  Suède , s’étant  une  fois  ré- 
solue â entrer  dans  la  condition  de  rompre  avec  les  États  lorsqu’elle 
en  serait  requise  par  sa  majesté , ou  tentée  même  par  l’espérance  d'a- 
voir part  aux  dépouilles  de  la  Hollande,  ne  voudrait  pas  demeurer 
inutile  dans  le  duché  de  Brême  et  demanderait  à faire  agir  ses  armes 
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contre  les  Etats  en  même  temps  que  le  roj  leur  commencerait  la 
gticrre,  en  ce  cas,  auquel  toutefois  on.  croit  voir  moins  d'apparence 
par  le  peu  do  pente  qu'il  a paru  jusquesici  en  Suède  pour  entrer  en 
aucune  aflaire  iiu[K>rtante  durant  la  minorité,  sa  majesté  veut  que  le 
sieur  de  Pomponne  emploie  tous  ses  soins  pour  la  détourner  de  cette 
pensée  et  qu'il  la  renferme  à agir,  ainsi  qu’il  est  dit  ci-desstis,  lorsque 
le  roi  le  jugera  à propos  et  qu’il  l'en  requerra;  mais  en  cas  qu'elle 
insiste  si  fortement  sur  ce  point  qu'il  ne  puisse  le  lui  faire  aban- 
donner, il  conclura,  s'il  le  peut,  sur  tous  les  autres  qui  sont  portés 
par  son  instruction  et  se  chargera  d’écrire  sur  celui-ci , parce  que  sa 
majesté,  n’ayant  point  prévu  qu'il  lui  pût  être  demandé,  n'avait  point 
réglé  dans  saditc  instruction  ce  qu'elle  en  voudrait  résoudre. 

Bien  que  sa  majesté  ait  ordonné  ci-dessus  au  sieur  de  Pomponne 
de  demander  k la  Suède  de  rompre  avec  les  Etats , en  joignant  son 
armée  avec  celle  de  sa  majesté  lorsque  sa  majesté  l’en  rerjuerrait,  et 
bien  que , pour  ne  rien  omettre , sa  majesté  ait  été  même  au-devant 
de  la  dilbculté  qui  arriverait  si  la  Suède  s’attachait  à être  admise 
dans  l’action  pour  entrer  en  partage  des  conquêtes,  si  toutefois,  par 
un  autre  motif  de  cette  couronne,  ou  de  se  brouiller  moins  avec  la 
Hollande,  ou  de  ne  pas  si  fort  éloigner  son  armée  du  reste  de  ses 
états,  il  arrivait  qu’on  voulût  bien  convenir  en  Suède  de  tenir,  ainsi 
qu’il  a été  dit  ci-dessus,  une  armée  de  seize  mille  hommes  dans  le 
duché  de  Brême,  avec  obligation  de  rompre  avec  les  princes  de  l’em- 
pire et  l’empereur  même,  s’ils  voulaient  donner  assistance  aux  Etats 
contre  le  roi,  mais  que  l’on  tînt  ferme  en  même  temps  k ne  vouloir 
point  sortir  d’Allemagne  et  ne  point  agir  contre  lesdits  Etats,  alors 
sa  majesté  veut  que  le  sieur  de  Pomponne  conclue  sous  cette  seule 
condition,  et  que,  sans  obliger  la  Suède  k joindre  ses  armes  à celles 
de  sa  majesté , il  se  contente  qu’elle  demeure  armée  pour  s’opposer, 
ainsi  qu’il  vient  d’être  dit,  aux  mouvements  qui  pourraient  arriver 
dans  l’empire  contre  les  desseins  de  sa  majesté. 

Sa  majesté  veut  aussi  que  le  sieur  de  Pomponne  puisse  convenir 
qu’eu  cas  que  l’armée  de  Suède  doive  agir  ou  séparément  ou  oon- 
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jointement  avec  la  aienne , elle  demeure  sous  le  commandement  du 
général  suédois,  qu’elle  aurait  sa  part  des  quartiers  dans  le  pays 
ennemi,  mais  qu'elle  ne  pourrait  prendre  ni  vivres  ni  passages  chei 
les  princes  Æés  de  sa  majesté  que  de  leur  consentement. 

Après  ces  points  principaux,  qui  feront  la  plus  importante  et  ap 
paremment  la  plus  diflicile  partie  du  traité,  sa  majesté  juge  que  le 
reste  pourra  tourner  sur  les  affaires  du  dedans  de  l'empire  et  la  con- 
servation des  traités  de  Westphalie 

Ici  les  instructions  prévoyaient  le  cas  où  la  Suède  voudrait 
obliger  le  roi  à la  soutenir  dans  ses  anciennes  prétentions  sur 
Brême,  demanderait  à être  appuyée  dans  ses  réclamations  sur 
la  succession  de  Juliers,  et  prétendrait  exclure  de  l'union 
contre  la  Hollande  le  Danemarck  par  un  article  même  du 
traité.  M.  de  Pomponne  dev'ait  éluder  ces  exigences,  et  ré- 
pondre que  l’afTaire  de  Brême  devait  être  finie  amiablement 
avant  la  fin  du  siècle,  et  que  la  France  serait  favorable  à la 
Suède  lorsqu’elle  aurait  à se  prononcer  comme  partie  compacis- 
centc  au  traité  de  Westphalie;  enfin  que  la  succession  de  Juliers 
devait  être  poursuivie  par  les  voies  d’accommodement  ou  de  la 
justice  reçue  dans  l’empire.  M.  de  Pomponne  devait  chercher 
à adoucir  l'aversion  de  la  Suède  pour  le  Danemarck,  qu'il  serait 
peut-être  utile  d’admettre  dans  l’alliance;  et,  s’il  n’y  panenait 
pas,  il  devait  se  borner  à offrir  une  lettre  particulière , dans 
laquelle  Louis  XIV  déclarerait  au  roi  de  Suède  que  le  Dane- 
marck ne  coopérerait  point  à la  guerre  qu'il  se  proposait  de 
faire  à la  Hollande. 

Louis  XIV,  après  avoir  autorisé  M.  de  Pomponne  à pro- 
mettre de  défendre  la  Suède  contre  l’empire , si  elle  était  atta- 
quée par  suite  de  ce  traité,  sans  étendre  cette  défense  à la 

^ Corrvipoiuknc#  4e  Swie»  voL  XXXVI, 


310 


SUCCESSION  D'ESPAGNE. 

Livonie,  si  elle  y éprouvait  une  agression  de  la  part  de  la  Po- 
logne ou  de  la  Hussie,  terminait  ainsi  ses  instructions  : 

Quelque  avantageuses  que  soient  les  offres  que  sa*  majesté  fait 
faire  à la  Suède,  et  quelque  espérance  que  l’on  puisse  concevoir  d’un 
favorable  succès,  après  le  sentiment  que  le  grand  chancelier  en  a 
fait  paraître,  quelque  apparence  qu’il  y ait  même  que  la  Suède  en- 
trera plus  volontiers  dans  un  parti  où  elle  saura  l’Angleterre  engagée 
el  craindra  de  se  brouiller  en  même  temps  avec  cette  couronne  et 
avec  la  France,  sa  majesté  connaît  trop  néanmoins  quelles  sont  les 
divisions  du  sénat,  combien  l'application  du  grand  chancelier  n'est 
pas  toujours  égale  à son  affection  pour  les  surmonter,  et  & quel  point 
la  maxime  s’est  établie  en  Suède  de  n'entrer  en  aucune  grande  af- 
faire durant  la  minorité  du  roi,  pour  ne  pas  prévoir  les  obstacles 
qui  pourraient  empêcher  le  succès  de  cette  négociation;  et  comme 
elle  juge  qu’il  ne  serait  pas  de  sa  dignité  tjue  la  Suède  abusât  trop 
longleiiips  des  offres  quelle  lui  aurait  faites,  elle  donne  pouvoir  au 
sieur  de  Pomponne  de  partir  de  Suède  lorsque,  ayant  employé 
tous  .ses  soins  et  son  adresse  pour  faire  réussir  l’affaire  qui  lui 
est  commise,  il  perdrait  l’espérance  de  la  faire  succéder  selon  les 
intentions  de  sa  majesté;  comme  aussi  sa  majesté  trouve  bon  qu'en 
cas  qu’il  pdt  avoir  signé  le  traité  aux  conditions  portées  ci-dessus,  il 
se  serve  du  congé  que  sa  majesté  lui  fait  l’honneur  de  lui  accorder 
dès  â présent  de  quitter  la  Suède  et  de  repasser  en  France. 

Le  roi,  ayant  fait  ci-devant  offrir  une  gratification  considérable 
au  sénateur  Bioernldow  pour  le  rendre  plus  facile  à rentrer  dans  des 
sentiments  favorables  pour  la  France,  dont  il  s’est  si  fort  éloigné  de- 
puis longtemps,  et  l’obliger  à rétablir  par  ce  bienfait  ce  qu’il  a eu  la 
principale  part  à détruire  dans  l’ancienne  intelligence  de  la  France 
et  de  la  Suède,  veut  que  le  sieur  de  Pomponne  lui  confirme  les 
mêmes  offres  et  les  mêmes  assurances. 

Mais,  comme  sa  majesté  veut  reconnaître  en  môme  temps  la  cons- 
tante et  sincère  affection  que  le  grand  chancelier  de  Suède  a fait 


— Xligitized  by 


PARTIE  IV.  SECTION  II.  311 

paraître  dans  tous  les  temps  pour  maintenir  le  roi  son  maître  dans 
une  union  étroite  avec  sa  majesté,  sa  majesté  vent  que  le  sieur  de 
Pomponne  le  puisse  assurer  en  son  nom,  en  cas  que  le  traité  suo 
cède , d'nne  gratification  digne  de  sa  majesté  autant  que  de  la  satis- 
{action  que  sa  majesté  a toujours  conservée  et  du  gré  particulier 
qu’elle  lui  sait  do  sa  conduite. 

Sa  m^esté , voulant  aussi  marquer  au  sieur  Cambrosius  les  senti- 
ments qu'elle  a pour  le  sële  qu’il  a lait  paraître  et  les  soins  qu’il  a 
toujours  donnés  pour  contribuer  et  soutenir  l'alliance  de  la  France, 
veut  bien  le  faire  assurer,  par  le  sieur  de  Pomponne,  d’une  pension 
de  mille  écus  par  an,  dont  le  sieur  de  Pomponne  lui  portera  la  pre- 
mière année  par  avance. 

La  Suède  doit  au  roi,  depuis  l’année  1666,  une  somme  de  cin- 
quante mille  écus  qui  lui  lut  alors  prêtée  par  sa  majesté.  Le  sieur 
de  Pomponne  ne  parlera  point  de  compenser  cette  dette , ou  de  la 
rabattre,  par  années  sur  les  subsides,  qu’après  que  le  traité  aura  été 
tout  à fait  conclu.  Alors  sa  majesté  lui  fera  savoir  sa  volonté  et  si 
elle  voudra  qu'elle  entre  on  compte  ou  quelle  la  remette  i la  Suède. 

Fait  à Toumay,  le  8 juin  1671. 

Signé  LOUIS. 

P«r  le  Roi  : 

Signi  DE  LIONNE'. 

Le  lendemain  la  lettre  suivante  fut  donnée  à M.  de  Pom- 
ponne comme  .supplément  d’instructions  : 

Je  vous  ai  déjà  fait  connaître , dans  l'instruction  que  vous  aves  re- 
çue pour  l'ambassade  extraordinaire  que  je  vous  confie  en  Suède, 
qu’un  des  moyens  les  plus  forts  pour  disposer  cette  couronne  à en- 
trer dans  les  mesures  que  je  vous  ai  donné  ordre  de  lui  proposer 
serait  de  lui  faire  voir  que  l'Angleterre  est  unie  avec  moi  pour  faire 
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U guerre  aux  Etata-Oénéraux;  mais  ayant  considéré  depuis  que,  plus 
cette  communication  serait  agréable  à Stocldiolm , plus  on  serait 
bien  aise  de  s'y  assurer  de  la  vérité  des  paroles  que  vous  auriez  avan- 
cées, et  que  l'on  voudrait  peut-être  exiger  de  vous,  dans  le  traité  que 
vous  pourriez  conclure,  que  vous  y spécifiassiez  positivement  que 
l’Angleterre  concourra  avec  moi  pour  attaquer  lesdits  États,  je  veux 
d'autant  plus  vous  donner  pouvoir  de  marquer,  dans  les  articles  du- 
dit traité , l'union  que  j'ai  avec  l'Angleterre , que  la  connaissance 
d'une  jonction  si  considérable  attirera  plus  facilement  celle  que  je 
désire  d’établir  avec  la  Suède,  lorsque  cette  couronne  se  verra  liée 
dans  un  même  intérêt  à la  France  et  à l’Angleterre.  J’approuve  de 
même  que,  pour  lui  donner  une  certitude  plus  grande  que  je  n'en- 
treprendrai cette  guerre  que  de  concert  avec  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  vous  puissiez,  en  cas  de  besoin  seulement,  et  pour  lever 
toutes  défiances,  si  vous  les  jugiez  telles  quelles  puissent  empêcher 
la  conclusion  de  l’affaire,  que  vous  puissiez  promettre,  dans  le  même 
article,  que  le  reste  du  traité  dont  vous  seriez  convenu  demeurera 
nul  si  la  Suède  n'a  une  confirmation  entière  et  ne  voit  l’effet  des  me- 
sures que  vous  lui  aurez  communiquées  que  j’ai  prises  avec  l'An- 
gleterre. La  présente  lettre  servira,  sur  ce  point,  d’addition  à votre 
instruction  susdite*. 

M.  de  Pomponne  partit  de  Tournay  le  9 juin  avec  ces  ins- 
tructions, et  retourna  en  Hollande  pour  prendre  congé  des 
États-Généraux.  Il  arriva  le  ta  à La  Haye.  Son  rappel  de  celte 
ville  et  son  envoi  à Slockliolin  excitèrent  au  dernier  degré  la  dé- 
fiance des  Hollandais,  déjà  sérieusement  alarmés  par  l’intimité 
et- les  arinemenls  de  la  France  et  de  l’Angleterre,  par  l’entre- 
prise de  Lorraine,  et  p>ar  des  négociations  dont  ils  surprenaient 
partout  les  traces , en  Allemagne , à Vienne , à Madrid  même 

’ CorrespofuUnc*  de  Suède,  toI.  XXXVI. 

* Voir  les  teclioiu  iii  et  iv  de  U IV*  partie,  dans  le  préseot  roiume. 
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et  qui  paraissaient  dirigées  contre  eux.  Ils  craignirent  que  la 
mission  de  M.  de  Pomponne  n'eût  pour  objet  de  leur  enlever 
l'alliance  des  Suédois,  et  M.  de  Witt  laissa  apercevoir  à cet 
égard  quelques  inquiétudes,  que  M.  de  Pomponne  .s’attacha  à 
dissiper  avec  beaucoup  de  dissimulation.  Il  lui  dit  qu’il  n’allait 
à Stockholm  que  pour  renouveler  le  traité  de  i C6a,  sur  le  point 
d’expirer,  que  le  roi,  dé.sireux  d'entretenir  les  bons  rapports 
qui  existaient  entre  lui  et  les  Provinces-Unies,  devait  envoyer 
à sa  place  M.  Courtin,  dont  l'habileté  et  la  conduite  lors  de  la 
paix  de  Ureda  avaient  mérité  l’estime  des  Étals-Généraux. 

M.  de  Pomponne  prit  son  audience  de  congé  des  États,  le 
3o  juin,  alla  dire  adieu  le  i"  juillet  à M.  de  Witt,  qu'il  laissa 
dans  de  profondes  alannes  malgré  ses  protestations,  et,  après 
avoir  fait  tous  les  préparatifs  d’un  départ  qui  ne  devait  être 
suivi  d’aucun  retour,  il  quitta  La  Haye  le  g juillet.  11  se  rendit 
à Amsterdam,  et  de  là  il  passa  en  Suède,  où  il  n’arriva  que  le 
8 août.  Quelques  jours  après  il  entra  en  conférence  avec  le 
grand  chancelier,  auquel  il  s’ouvrit  entièrement  sur  les  projets 
de  son  souverain , que  devait  seconder  le  roi  d’Angleterre.  Il 
e.xposa,  dans  une  longue  et  curieuse  déjiêcbe,  l'efl'et  que  pro- 
duisirent sur  le  comte  Magnus  et  sur  le  sénat  les  propositions 
de  la  France  et  le  concert  de  celle-ci  avec  1' .Angleterre.  Il  y 
fit  connaître  les  mesures  qui  avaient  été  prises  par  le  grand 
chancelier  dans  le  sénat  pour  maintenir  cette  négociation  se- 
crète , et  les  commissaires  qu’on  lui  avait  donnés. 


Le  1 5 de  ce  mois,  écrivit-il  à Louis  XTV,  j'eus  ma  première  con- 
férence avec  M.  le  grand  chancelier.  Après  les  premières  civilités  et 
l’extrême  joie  qu’il  me  témoigna  de  me  revoir,  je  lui  dis  que,  quelle 
que  fût  la  mienne  de  me  retrouver  une  seconde  fois  dans  une  cour 
pour  laquelle  j’avais  toujours  conservé  une  fort  grande  considéra- 
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lion,  rèvèneuient  de  mou  yoyt^e  me  l'erait  connaître  si  je  lui  serais 
ou  non  obligé  de  m'y  avoir  rappelé;  qu'autant  que  ma  satisi^ion 
serait  exlréiue  si  je  pouvais  contribuer  au  solide  rétablissement  de 
notre  première  iptclligcucc,  autant  aurais-je  de  chagrin  si  j’y  avais 
donné  inutilement,  comme  autrefois,  la  longue  et  pénible  cotu^e  que 
je  venais  de  faire;  qu’il  devrait  s’attendre  que  je  me  prendrais  4 lui 
pour  m'eu  garantir  le  succès , et  qu'il  était  asses  juste  qu’il  me  de- 
meurât responsable  de  l’événement  de  mon  ambassade,  puisque  lui 
seul  l’avait  causée.  Après  lui  avoir  parlé  en  riant  de  cette  sorte,  je 
lui  dis  de  quelle  manière  le  désir  qu'il  avait  fait  paraître  au  sieur 
Rousseau  que  je  repassasse  en  Suède  et  l'opinion  qu’il  avait  témou 
gnée  que  je  serais  peut-être  capable  d'y  réussir,  avaient  déterminé 
votre  majesté  è m’y  envoyer.  J’y  joignis  en  même  temps,  en  lui  ren- 
dant la  lettre  qu’elle  lui  a fait  l’honneur  de  lui  écrire , tout  ce  qui 
pouvait  marquer  davantage  le  gré  quelle  lui  sait  de  l’aOecUon  cons- 
tante qu’il  a conservée  pour  maintenir  son  alliance,  ot  lui  dis  que, 
comme  elle  avait  voulu  (jii'il  m’eût  servi  on  quelque  sorte  de  guide 
pour  ce  voyage,  elle  voulait  de  même  que  je  prisse  scs  avis  pour 
tout  ce  qui  serait  capable  de  le  (aire  succéder  heureusement;  qu’ainsi 
je  commençais  par  le  prier  de  me  faire  connaître  la  situation  de  cette 
cour  depuis  que  je  l’avais  quittée,  quels  progrès  y ;çvaient  faits  tant 
de  nouvelles  alliances,  quel  crédit  l’Espagne  s’y  était  acquis,  quelle 
forte  liaison  s’y  conservait  toujours  avec  l’Angleterre,  et  en  quelle 
étroite  intelligence  s’était  changée  l’aversion  que  j’y  avais  vue  autre- 
fois pour  la  Hollande. 

11  reçut,  avec  toutes  les  manjues  de  reconnaissance  et  de  respect 
que  j’en  devais  le  plus  attendre,  et  ce  que  je  lui  avais  dit  de  la  part 
de  votre  majesté  et  la  lettre  que  je  lui  en  avais  rendue.  Il  me  dit 
ensuite  qu'il  ne  voulait  pas  croire  qu’elle  eût  donné  à see  avis  seuls 
le  voyage  qu'elle  m'avait  fait  eptreprendre , mais  qu'il  avait  vu  le 
choix  quelle  avait  fait,  suivi  d’un  agrément  si  général  en  cette  cour, 
qu’il  ue  pouvait  avoir  regret  d’avoir  parlé  comme  il  avait  fait  sur  mon 
sujet;  qu'il  me  pourrait  dire  que  les  dispositions  pour  retourner  4 
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la  France  lui  paraiaaaient  plus  favorables,  tant  on  avait  trouvé  peu  de 
solidité  dans  les  nouveaux  engagements  que  l'on  avait  pris;  mais 
qu’ainsi  qu’il  l’avait  dit  au  sieur  Rotissean  depuis  qu’il  avait  su  que 
je  venais,  il  ne  pouvait  porter  un  jugement  certain  sur  mon  voyage 
qu’il  n’edt  vu  de  quels  pouvoirs  et  de  quelles  inslnictiona  je  venais 
charge;  que  je  trouvais  un  royaume  pacifique;  que  je  savais  les  liai- 
sons qui  s’y  étaient  prises  pour  la  conservation  de  la  paix  d'Aixda4~)ha- 
pelle,  et  que  ce  principe  du  repos  de  l’Europe  subsistant,  il  ne  voyait 
rien  qui  ne  pût  très-bien  s’accorder  avec  un  retour  vers  la  France. 

Je  lui  répondis  sur  ce  premier  obstacle  qu’il  m’apportait  de  la 
triple  alliance,  l'assurance  que  je  lui  donnai  que  la  paix  d’Aix-la- 
Chapelle  n'avait  point  de  plus  ferme  appui  que  l’intention  de  votre 
majesté  de  la  conserver;  que  les  trois  puissances  qui  s’étaient  unies 
dans  une  ligue  sous  ce  prétexte  auraient  pu  sans  doute,  par  une 
autre  conduite  et  avec  ifautras  égards,  arriver  à une  fin  qui  lui 
était  commune  avec  votre  majesté,  mais  que,  sans  entrer  dans  les 
plaintes  d'une  aflaire  passée,  ce  que  je  pouvais  lui  dire  pour  lever 
les  premiers  ombrages  que  l’on  concevait  peut-être  des  propositions 
que  j’avais  à faire  était  que  votre  majesté  n’avait  aucun  dessein 
contre  l'Espagne,  et  que  la  triple  alliance  demeurerait  longtemps 
inutile  si  elle  n'était  occupée  qu'à  repousser  les  atteintes  (fue  la 
France  donnerait  au  traité  d’Aix-la-ChapcHe.  Il  parut  soulagé  par  la 
déclaration  que  je  lui  faisais  d’une  appréhension  qu’il  avait  sans 
doute  conçue,  et  me  dit  qtte  ce  premier  pas  lui  donnait  bonne 
opinion  pour  les  autres. 

Je  le  jetai  ensuite , afin  de  lui  cacher  davantage  le  point  où  je 
voulais  en  venir,  sur  leurs  dispositions  pour  le  dedans  de  l’empire, 
sur  le  succès  qu’avait  eu  le  traité  que  j’avais  laissé  signé  il  y a trois 
ans  avec  le  sieur  Passerode,  et  sur  l’état  auquel  ils  étaient  présente- 
mentavec  1a  Hollande.  11  ne  me  dit  pas  sans  quelque  sorte  de  joie  que 
ses  ennemis  et  lesnôtres,  qui  avaient  fait  passer  ce  traité  avec  l’empe- 
reur au-dessus  des  liaisons  anciennes  avec  la  France , n’étaient  pas 
sans  mortification  du  peu  de  cas  que  l’on  en  avait  fait  à Vienne;  qu’il 
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y était  demeuré  sans  ratification,  et  que  l'on  y avait  fait  paraître  en 
toute  rencontre  une  si  grande  négligence  pour  la  Suède , qu'il  était 
dilEcile  qu’ils  ne  vissent  avec  confusion  ce  mauvais  succès  de  leurs 
conseils.  Il  ajouta  qu'ils  n'avaient  guère  plus  de  sujet  d'ètre  satis- 
faits de  l'Espagne;  que  l'on  s'en  était  promis  de  grandes  ouvertures 
lorsque  don  Fernando  Nunez  avait  été  envoyé  en  cette  cour;  que 
l'on  s'était  attendu  de  l'y  voir  autorisé  pour  de  grandes  propositions, 
mais  qu'à  peine  favait-on  trouvé  instruit  des  afiaires  déjà  faites,  et 
qu'il  n’avait  reçu  que  par  la  Suède  même  la  communication  qu'il 
avait  demandée  de  tous  les  actes  qui  s'étaient  passés  dans  la  triple 
alliance.  11  ne  me  fit  pas  paraître  que  l'on  eût  une  satisfaction  en- 
tière de  la  Hollande,  et  me  dit  que  l'on  remarquait  assez  qu'elle  ne 
faisait  cas  de  la  Suède  que  lorsqu'elle  croyait  en  avoir  besoin; 
qu’elle  n'avait  contribué  à ses  avantages  qu'aux  dépens  de  l'Espagne; 
qu’elle  avait  retiré  M.  de  Groot,  son  ambassadeur;  qu’elle  y avait 
renvoyé  seulement  M.  Heinsius  pour  résident,  qui  même  en  était 
parti  ; que  présentement  elle  n’y  avait  personne,  et  qu’elle  n’avait  pris 
la  pensée  d'y  faire  passer  une  nouvelle  ambassade  que  depuis  que 
votre  majesté  avait  résolu  de  m’envoyer  et  que  l'Angleterre  y avait 
destiné  M.  Coventry.  Il  ne  perdit  pas  cette  occasion  du  discours  sur 
la  Hollande  pour  me  faire  souvenir  de  tout  ce  qu'il  m'avait  dit  au- 
trefois de  l'ingratitude  que  votre  majesté  en  devait  attendre  lors- 
qu’elle protégeait,  non-scidement  les  Etats-Généraux  contre  l’Angle- 
terre , mais  encore  contre  le  ressentiment  que  la  Suède  était  près 
do  faire  éclater,  et  dont  il  disait  que  la  considération  seule  de  votre 
majesté  l’avait  garantie.  Je  convins  avec  lui  de  la  rétribution  si  digne 
que  nous  en  recevions,  et  de  manière  à le  préparer  au  juste  ressenti- 
ment que  votre  majesté  en  conserve. 

Enfin , après  l'avoir  tenu  assez  longtemps  sur  les  afifaires  générales, 
et  sans  lui  rien  laisser  pénétrer  de  mon  de.ssein , je  lui  dis  qu'il 
était  temps  que  je  m’ouvrisse  du  sujet  véritable  qui  m’amenait  en 
Suède;  qu’avec  tout  autre  que  lui,  dont  la  manière  sincère  et  hon- 
nête de  traiter  me  serait  moins  connue,  je  pourrais  avec  plus  d'ar- 
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lificc  et  de  détours  le  préparer  à la  négociation  que  je  devais  en- 
tamer, mais  que  ces  longueurs  ordinaires  des  négociateurs  devaient 
être  levées  d’entre  nous  après  la  longue  expérience  que  nous  avions 
l’un  de  l’autre;  que  j’allais  lui  donner  une  marque  plus  essentielle 
de  l'amitié  et  de  la  confiance  de  votre  majesté  pour  la  Suède,  mais 
qu’il  voudrait  Rien  que  j’y  attachasse  auparavant  des  conditions  ex- 
presses : l’une  du  dernier  secret , l’autre  d’une  résolution  prompte 
et  décisive.  Après  qu’il  m’eut  témoigné  que  l’on  me  les  observerait 
toutes  deux , je  continuai  à lui  diae  que  je  ne  pouvais  lui  rendre 
trop  d’honneur  sur  la  certitude  de  ses  prophéties;  que  tout  ce  qu’il 
m’avait  prédit  tant  de  fois,  que  la  France  n’aurait  pas  de  plus  grands 
ennemis  que  les  Etats-Généraux  lorsqu’elle  aurait  contribué  è les 
tirer  avantageusement  de  la  guerre  d’Angleterre,  était  ponctuelle- 
ment arrive;  que  je  ne  rapportais  point  l’ingratitude  dont  ils  avaient 
usé  lorsque , votre  majesté  secondant  avec  tant  de  sincérité  leur 
entremise  pour  arriver  à la  conclusion  de  la  paix  avec  l’Espagne , ils 
avaient  signé  non-seulement  une  triple  alliance , mais  des  articles 
secrets  pour  lui  faire  la  guerre;  que  leur  mauvaise  volonté  s’était 
encore  plus  déclarée  depuis  que  le  traité  d’Aix-la-Chapelle  avait  as- 
suré la  tranquillité  publique;  que  La  Haye  était  devenue  le  centre 
de  toutes  les  ligues  qui  se  sont  depuis  agitées  et  qui  s’agitent  en- 
core contre  la  France;  que  ces  pratiques,  quoique  cachées,  n’eu 
étaient  pas  moins  connues  de  votre  majesté  et  n’étaient  pas  sans  doute 
ignorées  en  cette  cour,  mais  que  la  conduite  publique  et  déclarée 
des  États-Généraux  en  d’autres  rencontres  ne  lui  permettait  pas  de 
la  pouvoir  dissimuler;  que  j’avais  inutilement  demandé  réparation 
à La  Haye  de  diverses  injustices  qui  avaient  été  exercées  sur  les  su- 
jets de  votre  majesté  autant  à la  mer  que  dans  les  ports  des  Provinces- 
Unies  ; que  des  vaisseaux  français  avaient  été  attaqués  aux  côtes  de 
Guinée  par  ceux  des  Etats-Généraux,  contre  le  droit  des  nations  et 
celui  de  nos  traités  en  particulier,  mais  que  ces  mêmes  traités 
avaient  été  violés  publiquement  et  par  une  démonstration  affectée 
aux  yeux  de  toute  l’Europe , par  les  ordonnances  que  les  Etats-Gèné- 
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r*ux  avaient  publiées  contre  nos  raanubctures  ; qu’il  n'était  pas  de 
h dignité  de  votre  majesté  d’opposer  plus  longtemps  la  patience  au 
procédé  si  méconnaissant  d’nne  république  qui  lui  était  redevable 
de  tant  d'obligations,  et  qu’il  était  de  sa  prudence  de  prévenir  des 
ennemis  dont  les  mauvaises  intentions  deviendraient  d’autant  pins 
dangereuses  que  l’on  leur  donnerait  plus  de  temps  d’en  cacher  et 
d’en  disposer  l’exécution  ; qu’ainsi  elle  avait  pris  la  résolution  de  re- 
pousser CCS  diverses  oil'cnscs  par  les  armes,  et  de  contribuer  é m 
rendre  à soi-méine  et  à ses  allié»  en  même  temps  la  liberté  du  com- 
merce, qtie  les  États-Généraux  semblent  avoir  usurpée  sur  toutes  les 
nations;  mais  «pi’elle  n’avait  pu  concevoir  une  entreprise  d’une  si 
grande  importance  sans  en  donner  é la  Suède  la  communication 
qu’ello  croyait  devoir  h son  amitié;  que,  dans  les  précautions  qu'un 
tel  dessein  l’obligeait  A prendre  du  côté  de  l'empire  et  de  l’Allo- 
magne,  elle  n’avait  pas  voulu  se  déterminer  sur  les  diverses  disposi- 
tions qni  s’y  présentaient  très-favorables,  qu'elle  n’eût  su  par  moi 
auparavant  quelles  seraient  celles  que  je  trouverais  à Stockholm  ; 
qu’elle  soaihaitait  qti’ellcs  fas.sent  telles  qu’elles  pussent,  dans  une 
conjoncture  si  importante , nous  faire  rentrer  dans  les  liaistms  qui 
nous  avaient  si  longtemps  unis,  mais  que,  pour  moi,  soit  que  les 
propositions  dont  j'étais  chargé  fussent  admises,  soit  que  l’on  eût 
ici  des  raisons  pour  ne  les  pas  embrasser,  je  ne  pouvais  me  pro- 
mettre qu’un  succès  avantageux  de  mon  voyage,  puisque,  si  les  sen- 
timents de  la  Suède  répondaient  à ceux  de  votre  majesté , je  m’es- 
timerais heureux  d'avoir  été  employé  au  renouement  d’une  amitié 
que  j’avais  toujours  si  fort  désirée;  et  que,  si  les  intérêts  de  cotte 
couronne  ne  lui  permettaient  pas  de  se  joindre  à votre  majesté  dans 
le  plan  que  je  venais  de  lui  faire , il  serait  impossible  aai  moins  que 
je  lie  la  lai.s.sa.sse  touchée  des  marques  si  précises  de  l’afTection  et  de 
la  considération  de  votre  majesté  que  je  lui  aurais  données. 

' Il  parut  surpris  de  l’ouverture  que  je  venais  de  lui  faire,  bien 
qu'il  me  dit  qu’il  y avait  longtemps  que  l’on  en  soupçonnait  quelque 
chose;  mais  il  leliil  extrêmement  lorsque,  pour  lui  diminuer  le  cas 
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qu'il  faisail  de  la  grandeur  de  l'entreprise,  je  lui  dis  qu'elle  était 
concertée  de  telle  sorte  que  nous  ne  l'entreprenions  point  sans  de 
puissants  alliés;  je  m'ouvris  alors  par  degrés  des  mesures  que  votre 
(oajesté  avait  prises  avec  l'Angleterre.  Je  lui  lis  voir  que,  loin  de  l'a- 
voir contraire,  nous  pouvions  espérer  de  l'avoir  favoralile,  et  je  lui 
découvris  enfin  la  jonction  de  desseins  et  d'action  qui  était  entre 
votre  majesté  et  le  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  fut  à cette  décla- 
ration qu'il  ne  put  cacher  son  étonnement.  Il  me  dit  que  l'on  avait 
bien  cm  en  ce  pays  que  l'Angleterre  pourrait  demeurer  spectatrice 
et  voir  avec  plaisir  le  péril  de  la  Hollande,  mais  que  l'on  n'avait  pas 
soupçonné  qu'elle  voulût  avoir  part  à sa  défaite,  ni  croire  que  nous 
fussions  joints,  M.  de  Coventry  et  moi,  dans  une  même  affaire  et 
dans  de  semblables  instmetions. 

Après  cette  première  surprise  et  après  être  convenu  de  toute  la 
manière  obligeante  dent  votre  majesté  usait  avec  la  Suède,  il  me  dit, 
d’un  air  à me  faire  voir  qu'il  entrait  asses  par  lui-même  dans  ma  pro- 
position , qu'il  prévoyait  une  partie  des  difficultés  qui  y pourraient 
être  jq>portées  par  ceux  qui  avaient  toujours  traversé  notre  alliance 
dans  le  sénat;  qu'ils  diraient  que,  quelqfie  sûreté  que  la  France  par 
rût  donner  i l'Espagne , elle  détruisait  adroitement  la  triple  alliance 
en  la  divisant;  qu'elle  désarmait  les  Pays-Bas  en  les  privant  du  com- 
merce et  de  l'assistance  des  États-Généraux,  et  que , de  cette  manière 
indirecte,  elle  arrivait  toujours  à la  domination  qu'elle  s’était  pro- 
mise de  la  Flandre.  U ajouta  que,  pour  combattre  les  desseins  de 
votre  majesté,  il  ptévoyait  encore  que  l'on  ferait  de  cette  affaire  une 
cause  de  religion;  qu'il  y a longtemps  que  l’on  attribue  k la  France 
les  desseins  qui  ont  autrefois  cto  le  sujet  de  tant  de  plaintes  contre 
la  maison  d’Autriche;  que  l'on  l’accuse  d'avoir  pris  sa  place  contre 
les  protestants,  et  que  ceux  qui  feraient  valoir  cette  crainte  ne  la 
voudraient  pas  perdre  par  la  vue  du  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
puisque  ce  n’eat  pas  d'auiourd'hui  qu’il  est  soupçonné  de  pencher 
vers  les  catlioUques;  que , du  reste , on  ne  croirait  pas  que  lee  mesures 
de  ce  prince  avec  votre  majesté  suffisent  pour  déterminer  l'Angle- 
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terre , puisque  autant  que  i'on  ne  doutait  pas  que  la  cour  ne  nous 
fût  favorable,  autant  savait-on  que  la  nation  nous  était  contraire. 

A toutes  ces  difficultés  qu'il  apportait,  non  comme  de  lui,  mais 
comme  devant  sans  doute  être  faites  par  ceux  qui  ne  verraient  pas 
volontiers  un  rapprochement  vers  la  France,  je  lui  dis  que  c'était 
porter  trop  loin  l'intérét  de  l'Espagne  tpie  de  l'étendre  i une  puis- 
sance qui  en  était  tout  à fait  .séparée,  et  ne  faire  qu'une  querelle  de 
la  sienne  et  de  celle  des  États-Généraux;  que  la  Suède  était  garante 
du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  qu’il  lui  devait  suffire  qu'il  demeurât  in- 
violable ; cpie  r.Angleterrc  avait  le  môme  engagement  et  y était  plus 
intéressée  comme  plus  voisine;  qu’elle  était  en  un  plein  repos  sur 
la  parole  de  votre  majesté,  et  que  la  tranquillité  des  Pays-Bas  serait 
aussi  a.ssurée durant  la  guerre  avec  les  États-Généraux,  qu’elle  le  se- 
rait peu  si  l'Espagne  voulait,  ou  se  déclarer  publiquement,  ou  joindre 
ses  armes  auxiliaires  pour  la  défense  des  États-Généraux  ; que  le  des- 
sein de  votre  majesté  était  contre  cette  république  seule;  (ju’il  s’é- 
tendrait contre  tous  ceux  qui  voudraient  prendre  les  armes  en  sa 
faveur;  qu’ainsi  la  paix  ou  la  guerre  serait  entre  les  mains  de  l'Es- 
pagne, mais  qu’elle  ne  seAit  jamais  commencée  par  votre  maje.sté, 
que  cette  couronne  ne  l’y  eût  nécessitée  en  appuyant  ses  ennemis; 
que  pour  la  cause  de  la  religion , je  m’étonnais  que  de  semldables 
spéculations  pussent  entrer  seulement  dans  une  affaire  où  l'Angle- 
terre était  jointe  et  où  la  Suède  était  invitée;  que  je  me  promettais 
que  ceux  qui  seraient  contraires  à ma  négociation  chercheraient  au 
moins  des  prétextes  plausibles  pour  la  traverser;  que,  pour  ce  partage 
de  sentiments  qu'il  croyait  diviser  l’Angleterre  entre  l'inclination  de 
la  cour  et  la  haine  de  la  nation  pour  la  France,  je  ne  voyais  guère 
qu’il  pût  subsister  contre  un  intérêt  qui  serait  commun  à tout  l’état, 
et  que  la  haine,  que  l'on  supposait  si  grande  dans  ce  royaume,  contre 
nous  ne  cédât  â celle  qui  n’y  était  guère  moindre  contre  les  Hol- 
landais, lorsqu'elle  serait  soutenue  par  la  vue  de  profiter  de  l'abais- 
sement de  sou  commerce. 

U ne  combattit  pas  mes  raisons  parce  que , sans  doute , il  y entrait 
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par  lui-mèmc,  mais  il  me  dit  qu’au  cas  que  cette  cour  vouliit  entrer 
dans  la  pensée  do  votre  majesté,  il  serait  juste  de  pourvoir  en  même 
temps  k la  sûreté  de  la  Suède  et  k ses  avantages  : qu’elle  avait  le  Da- 
nemarcL  à ses  portes,  que  le  Moscovite  et  la  Pologne  |K>urraient  pro- 
liter  d'un  engagement  où  ils  lii__verraient  en  Allemagne;  qu'elle  n’é- 
tait pas  capable  de  soutenir  par  elle-même  les  dépenses  d’un  grand 
armement,  et  que,  dans  une  giierrc  contre  les  Ktats,  il  serait  juste 
qu’elle  en  profitât  pour  l’utilité  de  son  commerce.  Je  le  mis  en  repos 
touchant  le  Danemarck,  tant  sur  les  dispositions  de  celte  couronne 
pour  vivre  en  bonne  intelligence  avec  la  Suède  que  sur  la  sûreté 
qui  pouvait  en  être  donnée  par  votre  majesté.  Je  ne  lui  répondis 
sur  le  Moscovite  et  sur  la  Pologne  que  par  le  peu  ou  point  d’appa- 
rence que  ces  deux  puissances,  épuisées  de  tant  de  désordres  domes- 
tiques, songeassent  à rompre  avec  la  Suède.  Je  lui  dis  que  les  ordres 
que  j’avais  de  votre  majesté  avaient  prévenu  le  be.soin  que  celle  cou- 
ronne aurait  de  quelque  assistance  pour  soutenir  la  guerre,  et  lui 
Iis  voir  qu’il  serait  ais<!  de  concerter  de  l’avantage  qu’elle  tirerait  pour 
son  commerce  du  débris  de  celui  des  Ktals-Cîénéraux. 

Il  paraissait  entrer  avec  plaisir  dans  les  choses  que  je  lui  di.sais, 
mais,  lorsque  je  lui  fis  valoir  que  la  participation  que  votre  ma- 
jesté avait  voulu  donner  de  ses  desseins  en  cette  cour  était  mi  pur 
effet  de  son  amitié,  et  que,  quelle  qu’en  lût  la  résolution,  il  m’impor- 
tait qu’elle  fût  prompte,  il  convint  que  l’on  ne  pouvait  plus  obli- 
geamment les  mettre  hors  d’état  de  pouvoir  davantage  reculer.  J’aug- 
mentai mémo  la  réflexion  qu’il  y pouvait  faire  lorsque,  m’ayant  fait 
valoir  la  puissance  de.  messieurs  de  Lunebourg  et  leur  liaison  avec 
les  Etats-Généraux,  il  jugea,  à l’air  dont  je  le  reçus,  que  nous  n’étions 
peut-être  pas  trop  en  état  de  l’apprébender.  Atissi  lui  dis-je  que,  s’il 
avait  trouvé,  avec  quelque  surprise,  notre  partie  si  bien  faite  du 
côté  de  l’Angleterre,  peut-être  verrait-il  que  nous  n’étions  pas  en 
état  de  la  faire  moins  bonne  du  côté  de  l’Allemagne,  et  par  là  il 
connaîtrait  un  jour  davantage  combien  votre  majesté  donnait  à son 
amitié  pour  la  Suède  lorsqu’elle  lui  offrait  le  choix  et  la  préférence 
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sur  l«\s  autres  piiissance.s  avec  Ic.sqiielles  elle  se  trouvait  en  état  de 
coiicliire;  qu’il  était  de  la  prudenee  de  celle  cour  déjuger  si  elle  vou- 
lait achever  en  repos  le  reste  de  cette  minorité,  ou  de  prendre  part 
à la  même  gloire  que  les  armes  de  France  et  de  Suède  avaient  autre- 
fois acquise  en  Allemagne,  en  cas  qu'ils  y eussent  encore  les  mêmes 
ennemis  à combattre;  que  je  le  priais  seulement,  ainsi  que  j'avais 
déjà  fait,  de  ré|>ondre  par  le  secret  cl  par  la  diligence;  à un  procédé 
dont  on  ne  pouvait  sans  doute  ne  se  jias  sentir  ici  obligé;  que  cepen- 
dant, parce  que  le  deuil  que  je  faisais  prendre  à ma  maison  ne  pou- 
vait me  mettre  sitôt  en  état  de  faire  mon  entrée  et  d'avoir  ma  pre- 
mière audience,  il  voulût  bien  que  je  lui  remisse  ma  lettre  de  créance 
pour  le  roi  de  Suède,  et  que,  sans  être  arrêté  par  ces  cérémonies,  il 
fit  trouver  bon  à ce  prince  de  me  donner  des  commissaires  avec  les- 
quels je  pusse  entrer  en  conférence.  11  se  chargea  de  la  lettre  et  me 
témoigna  ne  voir  point  de  dilGculté  à la  facilité  que  je  demandais 
pour  avancer  ma  négociation.  .Ainsi  nous  nous  séparâmes,  et  j'aurais 
pu  concevoir  une  bonne  espérance  de  l’alTairc , par  celle  qu'il  m'en 
faisait  paraître,  si  je  connaissais  moins  que,  dans  les  divisions  de  celle 
cour,  la  facilité  que  l'on  trouve  de  son  côté  est  un  obstacle  naturel 
de  celui  de  ses  ennemis. 

Le  jomr  suivant,  qui  était  le  dimanche,  se  passa  sans  qu'il  pût 
rendre  compte  de  la  conférence  que  nous  avions  eue.  Mais  lorsque 
le  sénat  fut  assemblé,  le  lundi,  il  témoigna  qu'il  avait  à y parler  des 
choses  dont  je  l’avais  entretenu;  qu'avant  de  le  faire  il  croyait  néces- 
saire de  pourvoir  au  secret,  qui  était  la  première  condition  que  j’y 
avais  attachée,  et  ainsi  il  lit  résoudre,  comme  par  une  espèce  de  ser- 
ment, que  nul  de  ceux  qui  étaient  présents  ne  révélerait  ce  qu’il  au- 
rait entendu , et  qu’il  ne  leur  serait  pas  même  libre  d'en  parler  entre 
eux  hors  du  sénat.  Il  rapporta  ensuite  tout  ce  qu’il  avait  appris  de 
moi,  et  lit  résoudre  que  l’on  me  donnerait  des  commissaires,  ainsi 
que  je  l'avais  désiré.  Le  secrétaire  du  roi,  qui  avait  été  présent  à cette 
délibération,  m’en  vint  donner  part  au  nom  du  roi  et  de  la  régence 
l'après-dinée , et,  après  m’avoir  assuré  de  tout  le  secret  que  je  souhai- 
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tais  cl  que  requérait  i'im]>ortance  de  l'affaire,  il  me  dit  que  l’on  avait 
pris  dans  la  clianccilcric  même,  qui  est  le  lieu  naturel  des  affaires 
étrangères,  les  commissaires  qui  m’avaient  été  donnés,  et  me  nomma 
MM.  Sten-Bieik,  Biœmklow  et  Gylleukierna.  Comme  il  n'y  en  a 
pas  trois  autres  plus  ouvertement  déclarés  contre  la  France,  il  me 
vit  sourire  lorsque  j'entendis  leur  nom  ; il  en  comprît  la  raison , et 
me  dit  que  l’on  n’avait  pu  faire  un  autre  choit  dans  une  affaire  dont, 
par  leur  fonction,  la  première  connaissance  leur  devait  toujours  re- 
venir. Mais  comme  je  lui  témoignai  que  je  recevais  avec  plaisir  les 
[lersonncs  que  la  régence  avait  choisies,  je  lui  demandai  quand  je 
pourrais  entrer  avec  elles  en  conférence.  Il  me  répondit  que  ce  se- 
rait quand  je  voudrais,  mais  que  l'on  avait  cm  que  je  serais  peut- 
être  bien  aise  d'attendre  l’arrivée  de  M.  Coventry.  Je  le  chargeai 
de  rendre  compte  au  .sénat  que  l’état  de  mes  affaires,  ainsi  que  je 
l'avais  déjà  exposé,  ne  me  permettait  pas  d'attendre;  qu’ainsi  je  le 
priais  que  je  pii.sso  dés  le  lendemain  conférer  avec  mes  commissaires. 

Je  vis,  par  un  discours  que  le  grand  chancelier  tint  le  soir  iiiênie 
au  sieur  Rousseau,  qu’il  avait  ajipris  ma  réjionse.  11  l’envoya  quérir 
pour  me  faire  savoir  par  lui  les  choses  qu’il  ne  pouvait  pas  me  dite 
hii-mémc.  Il  lui  dit  toutes  les  précautions  qu’il  avait  prises  le  matin 
pour  obliger  le  sénat  au  secret  que  je  lui  demandais,  qu’il  y devait 
faire  lui-même  le  rapjmrl  de  rcnlrctien  que  nous  avions  eu,  parce 
que,  ne  pouvant  éviter  que  les  commissaires  y rendissent  compte  de 
tout  ce  que  je  leur  aurais  communiqué,  il  avait  cm  qu’il  en  pouvait 
faire  plus  favorahicmeht  l’ouverture  et  prendre  mieux  les  mesures 
que  je  désirais  pour  le  secret.  Il  .ajouta  que  nies  pro|H>5itioiis  n'a- 
vaient point  été  reçues  .sans  agrément  de  la  plus  grande  partie  du 
sénat,  mais  que  ceux  qui  nous  étaient  opposés  n’avaient  point  voulu 
croire  que  r.Vngleterre  entrât  dans  un  concert  de  guerre  avec  votre 
majesté;  qu'ils  avaieut  témoigné  qu’avant  de  discuter  celte  matière, 
il  serait  bon  d’attendre  l’arrivée  de  M,  Coventrv,  et  qu’ils  avaient 
voulu  faire  passer  pour  un  artifice  de  la  France  ce  que  j’avais  dit 
des  liaisons  avec  l'Angleterre  au  delà  de  ce  quelles  étaient,  sans 
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doulc  tfin  de  pénétrer  par  U adroitement  quelles  seraient  les  pen- 
sées et  les  intentions  de  la  Suède.  M.  le  grand  chancelier,  bien  que 
Irès-éloigiié  de  n’ajouter  pas  une  foi  entière  à mes  paroles,  croit  que 
pour  ôter  tout  prétexte  de  (foute  et  de  défiance  aux  malintentionnés 
je  pouvais  reniellrc  mes  conférences  jusques  à ce  que  M.  Coventry 
fût  en  celte  ville  et  ne  rien  avancer  qu'il  ne  fût  alors  en  état  de 
coiiGrnier.  Il  continuait  à bien  espérer  de  l’aflaire  et  témoignait  en 
son  particulier  en  passionner  extrêmement  le  succès;  surtout  il  me 
priait  de  ne  pas  trouver  à redire  sur  le  choix  des  commissaires  qui 
avaient  été  nommés,  parce  cpie  l’on  ne  l’avait  pu  éviter;  <pi’il  tâche- 
rait toutefois  d’y  faire  joindre  le  maréchal  Tott,  mais  qu'en  tout  cas 
ce  maréchal  et  lui  tiendraient  la  main  que  les  choses  fussent  rap- 
portées dans  le  sénat  ainsi  (pi'elles  se  seraient  dites  en  nos  confér 
renccs. 

Je  renvoyai  le  sieur  Rousseau,  au  même  temps,  pour  le  remer- 
cier de  la  communication  qu'il  m’.ivait  donnée,  non  sans  lui  avouer 
toutefois  ma  crainte  qu'une  allairc  déposée  â la  discrétion  de  tant 
de  personnes  demeurât  longtemps  secrète.  Je  le  chargeai  de  lui 
témoigner  ensuite  que  quelque  déférence  que  j’eusse  pour  ses  avis, 
1 état  des  affaires  de  votre  majesté  et  les  mesures  qu’elle  était  obli- 
gée de  prendre  ne  me  penuettaient  point  de  remettre  ma  négocia- 
tion à l’arrivée  de  M.  Coventry;  mais  que,  si  l’on  doutait  de  la  vé- 
rité des  choses  (pic  j’avancerais  touchant  l’Angleterre,  j'offrais,  pour 
guérir  celte  déCance,  d’établir  pour  la  première  de  nos  conditions 
que  toutes  les  autres  demeureraient  nullcs  si  M.  Coventry  ne  de- 
meurait d’accord  de  tout  ce  tpie  j'aurais  dit  sur  ce  sujet;  qu’ainsi 
je  le  priais  (pie  je  pusse,  s’il  était  possible,  travailler  dès  le  lende- 
main avec  mes  commissaires.  Le  grand  chancelier  trouva  que  l'ex- 
pédient que  je  proposais  devait  plus  que  sulbrc  pour  guérir  l’incré- 
dulité volontaire  par  laipielle  on  tâchait  d’éloigner  ma  négociation, 
et  témoigna  (pie,  si  je  ne  pouvais  avoir  la  conférence  (pie  je  sou- 
haitais le  lendemain,  il  croyait  au  moins  que  je  l’aurais  le  jour 
suivant. 
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J'avais  appris,  ce  même  jour,  par  une  lettre  que  j’avais  reçue  de 
M.  de  Lionne,  du  a i du  mois  passé,  les  dispositions  qui  conti- 
nuaient favorables  du  côté  de  la  maison  de  Lunebourg  et  la  réso- 
lution que  votre  majesté  avait  prise  d’y  envoyer  M.  de  Gourville; 
cette  connaissance  avait  encore  ajouté  <i  la  diligence  que  je  m’étais 
déjà  imposée,  selon  les  ordres  de  votre  majesté,  pour  presser  une 
résolution  précise  de  cette  cour,  parce  que,  ne  faisant  guère  moins 
de  cas  de  la  liaison  de  ces  princes  pour  les  vues  de  votre  majesté, 
que  de  celle  de  la  Suède,  je  comprenais  combien  il  importait  de 
ne  se  pas  mettre  au  hasard  de  la  manquer  en  s’arrêtant  trop  aux 
longueurs  et  aux  incertitudes  de  ce  pays.  Je  ne  puis,  en  effet,  assez 
dire  à votre  majesté  le  peu  de  fondement  que  l’on  fait,  lorsqu’on 
le  voit  de  près,  sur  un  gouvernement  où  de  petites  divisions  et  des 
querelles  particulières  étouffent  tout  le  soin  des  affaires  publitpies; 
où  un  faux  amour  de  la  paix  et  du  repos  de  l'Europe  cache  une 
grande  aversion  pour  la  guerre  et  une  nonchalance  générale,  et  où 
il  ne  reste  plus  rien  de  la  vigueur  et  de  l'élévation  qui  y ont  été 
autrefois;  le  plus  grand  mérite  que  j'y  trouve  est  l’adresse  de  ne 
pas  laisser  pénétrer  tous  ces  défauts  au  dehors  et  d’y  soutenir  en- 
core, sans  se  mettre  en  état  de  la  mériter,  cette  réputation  de  valeur 
et  de  prudence  que  les  règnes  passés  ont  acquise  à cette  couronne. 
Comme  elle  subsiste  encore,  toutefois,  et  que  le  nom  de  la  Suède 
se  maintient  toujours  en  une  grande  considération  en  Allemagne, 
et  qu’il  est  encore  de  plus  de  poids,  dans  la  conjoncture  présente, 
pour  sa  liaison  étroite  avec  l’Angleterre , je  n’oublierai  rien,  selon 
les  ordres  de  votre  majesté,  pour  déterminer  cette  cour  aux  liaisons 
que  votre  majesté  en  souhaite;  mais  si,  comme  je  le  crains,  on 
tâche  de  tirer  la  négociation  en  longueur,  au  moins  jusqu’à  l’arrivée 
de  M.  Coventry,  j’aurai  soin,  ainsi  que  votre  majesté  me  l’ordonne, 
d’en  informer  M.  de  Gourville,  qui  trouvera  peut^Hre  plus  de  prompti- 
tude et  plus  de  disposition  chez  les  princes  où  votre  majesté  l’en- 
voie. Rien  ne  pourrait  causer  un  repentir  plus  fort  et  plus  tardif  en 
ce  pays,  et,  comme  l’on  est  déjà  en  jalousie  de  l’intelligence  de  la 
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maison  do  Luncbourg  avec  le  Danemarck , on  sérail  tout  de  bon  en 
inquiétude  pour  le  duché  de  Brême,  si  l’on  voyait  ces  puissances 
appuyées  de  l’alliance  de  la  France.  Sans  le  faire  trop  naître,  j'en 
laisserai  concevoir  le  soupçon,  et  peut-être  ne  nuira-t-il  pas  à faire 
entrer  dans  les  pensées  que  je  souhaite  d'inspirer. 

L'on  vient  de  m’assurer  que  le  grand  chancelier  avait  fait  ajouter 
le  maréchal  Toit  et  le  comte  Wils-Brahé  à la  commission.  Je  pré- 
tends tirer  (|uehpie  avantage  de  la  nomination  du  premier,  parce 
qu’outre  que  ses  intentions  ont  toujours  pani  favorables  pour  l’al- 
liance de  la  France,  il  a beaucoup  de  crédit  et  de  considération  en 
ce  pays.  Je  ne  vais  rien  oublier  pour  tirer  une  résolution  précise,  et 
j’aurai  impatience  de  voir  arriver  ici  .M.  Covenlrv,  afin  d’ôter  ce  pré- 
texte aux  longueurs  que  l’on  tâche  de  m’apporter  *. 

Le  sénat  ayant  tléciilé  qu’on  ne  s’engagerait  à rien  avant 
l'arrivée  tle  l'ainbassadeur  d’Angleterre,  la  première  conférence 
de  M.  de  Pomponne  avec  les  commissaires  suédois  eut  lieu  le 
a a août  sans  aucun  résultat.  F,es  commissaires  proposèrent 
d’abord  la  médiation  de  la  Suède,  ]X)uf  e.ssayer  de  mettre  un 
terme  au  dilTérend  de  la  France  avec  les  Etats-Généraux  t au- 
trement que  par  les  voies  des  armes,  « ce  que  M.  de  Pomponne 
déclina  positivemetU.  Ils  insistèrent  ensuite  pour  qu’on  attendît 
M.  Coventry,  paraissant  toujours  douter  de  la  réalité  de  l’ac- 
cord entre  la  France  et  l’Angleterre’.  Une  seconde  confé- 
rence , fixée  au  y septembre , ne  fut  pas  plus  beureuse.  Les 
commissaires  suédois  dirent  à M.  de  Pomponne  « que,  vu  la 
constitution  de  leur  état  et  pendant  une  minorité,  ils  ne  pou- 
vaient pas  lui  rendre  une  réponse  positive  sans  attendre  que 
toute  la  régence  et  ceux  du  sénat  qu’ils  avaient  mandés  fussent 
arrivés.  » Ils  ajoutèrent  que  le  point  de  départ  d'une  alliance 

* Conrsponflame  Je  Saede,  vol.  \X\Vl.  Lionne,  du  aa  août  1671.  (Caire//». 

* Di'7>6cl»e  de  M,  de  Pomponne  à M.  de  Suède,  vol.  XXXM.) 
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devail  être  le  fidèle  inahilien  des  trois  traités  de  Wcstpîialie, 
d’Aix-la-Cliapelle  et  de  Copenhague;  à quoi  M.  de  Pomponne 
répondit  qu’on  n’était  pas  moins  disposé  à les  obsen^er  scrupu- 
leusement en  France  qu’en  Suède'. 

Deux  jours  après,  le  grand  chancelier,  espérant  sans  doute 
préparer  par  là  de  plus  grands  avantages  à son  pays,  confia  à 
M.  de  Pomponne  les  offres  qui  lui  avaient  été  laites,  et  laissa 
entrevoir  la  possibilité  d’un  accord  entre  la  Suède,  l’Autriche, 
l'Espagne  et  la  Hollande.  M.  de  Pomponne  en  informa  iinmé- 
diateincnt  sa  cour. 

M.  le  grand  chancelier,  écrivit-il,  m'a  dit  hier  que  M.  de  l'isola  avait 
proposé  à M.  Appelbom , leur  ministre  à La  Haye , de  reprendre  le 
traité  qui  avait  été  commencé  en  cette  ville,  en  1668,  entre  l’em- 
pereur et  la  Suède,  et  que,  sans  y faire  quelques  changements  sur  la 
force  des  troupes  que  cette  couronne  devrait  contribuer,  il  offrait 
de  faire  payer  des  subsides  en  temps  de  paix,  auxquels  l'Espagne  et 
les  Etats-Généraux  même  pourraient  contribuer. 

11  m’a  dit  ensuite  que  don  Fernando  Nunex,  envoyé  d’Espagne, 
l’était  venu  trouver  il  y a deux  jours  pour  lui  proposer  de  donner 
un  commencement  à un  plus  grand  traite  d'alliance  avec  le  roi  son 
maître,  par  un  traite  de  commerce;  qu’il  disait  en  avoir  le  pouvoir 
et  qu’il  lui  en  communiquerait  le  projet.  Il  a ajouté  que  ce  même 
envoyé,  ayant  tâché  en  vain  de  le  faire  parler  sur  le  sujet  de  mon 
voyage,  lui  avait  dit  que  l'on  savait  assez  que  je  venais  proposer  une 
jonction  à la  Suède  pour  faire  la  guerre  â la  Hollande;  que  ce  des- 
sein de  la  France  n’était  que  trop  public,  mais  que  l’on  ne  devait 
pas  douter  que,  sitôt  qu’il  éclaterait,  il  n’attirât  contre  votre  majesté 
toutes  les  forces  de  la  triple  alliance;  que  le  roi  catholique  ne  pour- 
rait point  voir  les  Etats-Généraux  attaqués  sans  courir  â leur  secours, 

’ DêpScbe  (lu  marquis  de  Pomponne  à M de  Lionne,  du  q septembre  1671.  (Cerrrs. 
pondaara  de  Suède,  vol.  XXXVI.) 
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et  que  l'empereur  ne  pourrail  point  se  disj>enser  de  faire  la  môme 
chose.  Le  grand  chancelier  me  disait  qu'il  lui  avait  répondu  qu'il  n'a- 
vait de  connaissance  de  ce  dessein  de  votre  majesté  que  celle  qui 
s'ci)  répandait  dans  les  gazettes  et  dans  les  bruits  du  monde;  qu'il 
ne  savait  point  encore  quel  intérêt  la  triple  alliance  pourrait  prendre 
dans  cette  aflaire,  et  qu'avant  toutes  choses  on  voudrait  savoir  appa- 
remment en  Suède  quel  serait  le  sentiment  de  l'Angleterre;  qu'à 
cela,  ledit  sieur  N’unez  lui  avait  témoigné  que  l'on  se  voulait  pro- 
mettre que  cette  couronne  agirait  sans  doute  pour  l'intérêt  commun 
de  la  Hollande  et  de  la  triple  alliance;  qu’il  était  vrai,  toutefois,  que 
l'on  pénétrait  assez  d'amitié  et  d'intelligence  entre  votre  majesté  et 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  mais  qu’en  ce  cas  même,  si  cette  partie 
de  la  triple  ligue  manquait,  l'empereur,  l'Espagne  et  la  Hollande  se 
tiendraient  assez  forts  et  en  assez  grand  repos  du  succès  de  l’affaire 
s'ils  étaient  assurés  de  la  Suède.  Je  ne  sais,  sire,  si  je  dois  attribuer 
ce  discours  ou  à don  Fernando  Nunez,  ou  à M.  le  grand  chance- 
lier, et  si  celui-ci  n'a  point  mis  un  ministre  d’Espagne  sur  la  scène 
jK)ur  faire  valoir  par  lui  la  considération  qu'il  voulait  donner  à la 
jonction  de  la  Suède.  Je  n'ai  ni  trop  relevé  ni  trop  négligé  le  poids 
qu’il  voidait  attribuer  à celte  couronne,  mais  le  discours  s’étant  tourné 
sur  d'autres  aflaires,  il  l’a  ramené  diverses  fois,  de  lui-même  et  sans 
que  j'y  eusse  aucune  part , à l’application  que  l'on  allait  donner  à ma 
négociation,  au  succès  qu'il  esptrait  que  j’en  pouvais  attendre  et  à 
la  joie  qu’il  aurait  d’y  contribuer.  Ces  paroles  sont  encore  fort  gé- 
nérales et  pcut-è'tre  no  sont-elles  qu'un  effet  de  ses  -bonnes  inten- 
tions. Ce  qui  est  certain,  c’e.st  que  le  parti  qui  lui  était  contraire  et 
qui  combattait  l'union  de  la  France  a perdu  sa  plus  grande  force  en 
la  personne  de  Bia-rnklovv  et  cju'il  parait  une  approbation  assez 
grande  aux  propositions  que  j’ai  faites*. 

Le  vice -chancelier  Biœrnklow,  l'adversaire  déclaré  de  la 
France,  venait  de  mourir;  mais  cet  avantage  était  tristement 
‘ Coirti^n^afuc  de  Stteaie , \o\.  XaWVl. 
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compensé  par  la  perte  irréparable  que  faisait  alors  la  France 
dans  la  personne  de  M.  de  Lionne.  Ce  ministre  supérieur  suc- 
comba le  i"  septembre  1671  à l’excès  du  travail,  et  peut-être 
aussi  des  plaisirs.  11  était  âgé  de  soixante  ans,  dont  près  de 
quarante  s’étaient  passés  dans  les  grandes  afl'aires.  Associé  à 
la  politique  de  Richelieu  sous  son  oncle  Servien;  confident 
principal  de  Maiarin;  avant  eu  une  part  glorieuse  aux  traités 
de  W estphalic  et  des  Pyrénées;  négociateur  heureux  de  la 
ligue  du  Rhin;  guide  éclairé  de  Louis  XIV  dans  ses  plus 
brillantes  années,  et  arbitre  en  quelque  sorte  souverain  de 
sa  politique  étrangère,  rien  n’égalait  alors  la  clairvoyance  de 
son  esprit,  la  fertilité  de  ses  expédients,  la  prudence  de  ses 
conseils,  la  sûreté  de  ses  résolutions  et  l'aisance  de  son  travail. 
C’était  un  homme  d’état  consommé.  Quoiqu’il  conduisît  les 
négociations  de  la  France  avec  toute  fEurope,  et  qu'il  rédigeât 
lui-même  les  instructions,  les  mémoires,  les  dépêches  de  sou 
ministère,  il  se  ménageait  du  temps  pour  ses  plaisirs,  qu’il 
aimait  autant  que  les  affaires,  et  qui  ruinèrent  sa  santé'.  Il 
mourut  après  avoir  tout  disposé  pour  fabaissement  des  Hol- 
landais. Mais  il  aurait  été  nécessaire  qu’il  vécût  encore  assez  de 
temps  pour  apporter  dans  fexécution  de  ce  projet  difficile  la 
même  prudence  et  la  même  habileté  que  dans  ses  préparatifs. 

.Après  avoir  perdu  cet  homme  capable  ainsi  qu'il  l’appelle 
lui-même,  Louis  XIV  songea  à le  remplacer.  • Je  fus  quelque 
temps,  dit-il,  à penser  à qui  je  lèrais  avoir  sa  charge;  et,  après 
avoir  bien  examiné,  je  trouvai  qu’un  homme  qui  avait  long- 
temps serxi  dans  les  ambassades  était  celui  qui  la  remplirait 

* ali  f«î8Ail  loul  lui  môme,  dit  Saint-  tune,  m aanle,  el  ju»qu'à  sa  p«rea8e  au 

Simon  dans  ses  Mémoires,  avec  une  ha-  jeu,  à la  bonne  chère  et  aux  autres  plai* 

bileté  et  une  supèrionté  sans  égales;  d’ail*  sirs.  • 

leurs  sacrifiant  sans  ménagement  sa  for-  * Œavrti  de  Lonif  XiV,  I.  H,  p.  4hS. 
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le  mienx  *.  ■ 11  choisit  M.  de  Pomponne.  • Je  ne  le  connais.sais , 

ajoute-t-il,  que  de  réputation,  et  par  les  rx>mmissions  dont  je 

l’avais  chargé,  qu’il  avait  bien  exécutées Mon  choix  fut 

approuvé  de  tout  le  monde,  ce  qui  n’arrive  pas  toujours’.» 
Louis  XIV  nomma  en  même  temps  M.  Courtin  successeur  de 
M.  de  Pomponne  à Stockholm,  et  invita  celui-ci  à se  rendre  au 
plus  tôt  en  France.  M.  de  Louvois  écrivit  de  son  côté  à M.  de 
Pomponne  jxiur  le  conjurer  de  se  hâter,  afin  de  le  délivrer  du 
fardeau  des  affaires  étrang«!res  dont  le  roi  l'avait  momentané- 
ment chargé , et  qui  lui  pesait  dans  un  moment  surtout  où  le 
ministère  de  la  guerre  l'obligeait  à faire  tous  les  préparatiis  de 
la  campagne  pnxhaiue 

M.  de  Pomponne,  en  apprenant  cette  subite  élévation  qu’il 
n’avait  pas  rechercliée,  s’en  montra  honoré  et  reconnaissant. 
Mais  il  avait  à cœur  d’arracher  une  résolution  à la  régence  de 
Suède  avant  de  quitter  Stockholm.  Il  craignait  d’ailleurs  que 
son  départ  précipité  ne  compromît  la  négociation.  U alla  voir 
le  grand  chancelier,  auquel  il  annonça  son  prochain  départ, 
en  lui  demandant  s’il  croyait  que  l’alliance  pût  être  renouée 
avant  qu’il  se  rendit  en  France.  Le  grand  chancelier  lui  répon- 
dit qu’on  ne  ferait  rien  qu’après  l’arrivée  de  M.  Coventry.  11 
ajouta  qu'il  comptait  .sur  le  rétablissement  de  l'alliance,  mais 
qu’on  désirerait  savoir,  «avant  d’entrer  dans  aucun  engage- 
ment, jusqu’où  la  France  et  f.Vngleterre  voudraient  porter 
leur  ressentiment  contj-e  la  Hollande;  <{ue  fon  pourrait  bien 
souliaiter  que  l’orgueil  de  cette  république  fût  abaissé,  et 
quelle  se  relâchât  de  cette  espèce  d’usurpation  qu’elle  avait 
établie  sur  la  plupart  des  autres  nations  dans  le  commerce, 

’ Œuarti  de  Lotus  \I\ , l,  li,  p.  marqiU3  üe  Pomputme,  du  2b  «eplembi'e 

' Itfid.  1671.  [CotrespOHiliutcv  de  Suede.  rulume 
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mais  qu’il  n'étail  pas  de  l’intérêt  général  qu’elle  fût  détnute  • 
Enfin  M.  floventrv  arriva  à Stockholm,  le  12  octobre.  Il 
confirma  tout  ce  qu’avait  avancé  M.  de  Pomponne  touchant 
l’union  de  la  France  et  de  l’.kngleterre  contre  la  Hollande.  H 
rassura  les  Suédois  sur  la  stricte  exécution  du  traité  d’Aix-la- 
Chapelle.  En  meme  temps  le  connétable  Wrangel  et  tous  les 
.sénateurs  absents  étaient  revenus  à Stockholm,  où  ils  avalent 
été  mandés.  Le  moment  paraissait  très-favorable.  M.  de  Pom- 
ponne demanda  une  répon.se  précise  à ses  propositions.  11  eut, 
le  17  octobre,  avec  les  commissaires  suédois,  une  conférence 
dans  laquelle  il  les  pressa  de  s’unir  à f Angleterre  et  à la  France 
pour  ■ aifranchir  le  commerce  du  joug  de  la  Hollande,  » et  si 
l’empereur  et  d’autres  princes  de  l’empire  marchaient  au  se- 
cours des  Hollandais,  de  s’y  opposer  par  les  armes.  Mais  cette 
participation  active  à la  guerre,  soit  contre  la  Hollande,  soit 
contre  l’empereur,  parut  trop  énergique  aux  commissaires  sué- 
dois et  opposée  aux  maximes  adoptées  pendant  la  minorité  du 
roi.  Ils  montrèrent  une  di.sposition  qui,  sans  devoir  être  au.ssi 
utile  à la  France,  n’était  cependant  pas  à dédaigner  pour  elle. 
M.  de  Pompjnnc  en  rendit  compte  à Louis  XIV  dans  les  termes 
suivants  : 


Aussi  sont-ils  passes  à un  troisième  parti , de  iiioins  d'éclat 
comme  de  moindre  perd:  il  a été  de  me  demander  s’il  ne  resterait 
point  queltpte  moyen  par  lequel  la  Suède  pût  donner  des  marques 
du  désir  quelle  aurait  de  complaire  à votre  majesté,  en  cas  (pie, 
par  les  raisons  (pii  veuaient  de  m’être  apportées,  elle  ne  put  prendre 
un  engagement  qui  pouvait  ne  pas  convenir  à la  situation  présente 
de  son  état;  s’il  ne  se  pourrait  point  faire  que,  sans  s’obliger  h faire 


(Ctlrail 

d'uiK'  dépolie 
du  ntaf<{(ii* 
de  Pnmponor 

Uui"xiV. 

.^tockbo}^l, 
17  oct,  1671. 


‘ D^p^’he  de  M.  de  Pomponne  à Louis  XIV,  du  3o  septembre  1671.  {OfrrfipmtiuHfe 
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la  gucrrr,  votre  niajeslc  connût  sa  bonne  volonté,  et  (jue,  par  des 
intérêts  réciproques,  leur  bonne  intelligence  pût  s'aflermir  davan- 
tage et  reprendre  de  nouvelles  forces.  Je  n’ai  pas  besoin,  sire,  de 
faire  voir  à votre  majesté  que  ce  discours  tend  k une  neutralité  au 
delà  de  laquelle  j’ai  toujours  douté  que,  sous  cette  minorité,  la  Suède 
fût  capable  de  se  porter,  et  elle  juge  asses  que  ces  intérêts  récipro- 
cpies  dont  on  me  parle  ne  se  proposent  qu’aux  dépens  de  quelque 
aident  qu’il  en  coûtera  à votre  majesté.  Je  n’ai  parf  donné  les  mains 
à cette  proposition;  mais,  bien  que  j’aie  toujours  insisté  sur  la  jonc- 
tion en  cas  que  l’empereur  fît  la  guerre,  je  ne  l'ai  pas  tellement 
rejetée  qu’ils  puissent  perdre  toute  espérance  d’y  réussir.  11  me  pa- 
raît assez  de  jour  à croire  que  l'alTaire  se  terminera  par  ce  parti , et 
je  ne  sais,  sire,  si  ce  n’est  presque  point  le  plus  avantageux  que 
l’on  doive  souliaiter.  On  se  reposerait  peut-être  dangereusement 
sur  celui  de  faire  la  guerre,  parce  que  l’on  courrait  fortune  d'y  être 
trompé  dans  le  temps  de  l'exécution,  et  comme  le  nom  qui  reste  à 
la  Suède  est  presque  ce  qu’elle  s’est  conservé  aujourd’hui  de  plus 
considérable,  votre  majesté  tirerait  de  la  réputation  de  l'avoir  mise 
dans  ses  intérêts  l’avantage  le  plus  grand  qu’elle  en  puisse  attendre, 
et  ferait  perdre  à ses  ennemis  celui  qvi’ils  en  peuvent  principale- 
ment acquérir.  Je  vais  presser,  sire,  autant  que  je  le  pourrai  ce 
peu  de  bonne  disposition  qui  paraît  se  découvrir,  bien  que  le  trop 
d'expérience  que  j’ai  de  l'irrégularité  de  cette  cour  m’empêche  de 
m’en  rien  promettre  jusqu’à  une  entière  conebuion*. 

Malgré  se.s  instances  et  la  nécessllé  de  sou  prompt  départ, 
M.  de  Pomponne,  voyant  que  la  négociation  ii’avançait  pas  au 
gré  de  ses  impatients  désirs,  adopta  pour  la  bâter  le  moyen 
suivant  ; 

Kiuait  Pour  sortir,  cependant,  de  ces  termes  généraux  qui  ne  se  termi- 

d une  dëpédi«  * o i 
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ncnt  qu’à  des  entretiens  dans  les  conférences,  et  pour  presser  la 
jtégüciation  en  l'approchant' davantage  de  la  forme  d’un  traité,  j'ai 
proposé  que  nous  missions  par  écrit,  moi,  ce  qui  était  des  pensées 
et  des  demandes  de  votre  majesté;  et  les  commissaires  du  roi  de 
Suède,  ce  qu'ils  croiraient  do  rintérêl  de  celte  couronne.  .Ma  projK>- 
sition  a été  approuvée,  et  dans  une  conférence  qui  se  tint  hier  chez 
moi,  je  remis  à ces  messieurs  un  projet  de  traité  tel  que  j’ai  cru 
que  votre  majesté  pourrait  le  souhaiter,  au  sens  de  mes  instructions, 
dont  je  ne  joins  point  ici  la  copie,  de  crainte  de  l'exposer  au  péril 
des  courriers  ordinaires.  Je  leur  témoignai,  en  le  leur  donnant, 
que,  comme  je  leur  remettais  les  conditions  que  votre  majesté  pou- 
vait désirer,  j'attendais  d’eux  celles  qu'ils  jugeraient  à propos  d’y 
joindre  pour  l’intérêt  de  la  Suède.  Nous  nous  proinimcs  respective- 
ment de  nous  rendre  nos  papiers  pour  pourvoir  à la  sûreté  du 
secret,  en  cas  même  qu’ils  se  trouvassent  sans  succès,  et  je  pressai 
une  prompte  réponse,  non-seulement  par  toutes  les  raisons  que 
j'en  avais  déjà  alléguées,  mais  par  celles  encore  qui  pouvaient  faire 
soupçonner  que  votre  majesté,  ayant  besoin  de  s'assurer  d'amis  dans 
le  peu  de  mois  qui  restent  jusques  au  commencement  de  la  guerre, 
ne  portât  ailleurs  des  liaisons  que  la  Suède  aurait  négligées.  L'on 
me  fit  espérer  plus  de  diligence  que  je  n'en  ai  trouve  jusques  à 
celte  heure,  mais  avec  tant  d’exagération  du  temps  que  requiert  une 
délibération  si  importante,  que  je  crains  fort  tpic  ce  ne  soit  une 
préparation  à de  nouvelles  longueurs'. 

Ce  moyen  servit  enfin  à engager  sérieusement  la  négocia- 
tion. Le  projet  de  traité  remis  par  M.  de  Pomponne  fut  vive- 
ment discuté  dans  le  sénat  suédois.  Pendant  cette  discussion, 
qui  lut  longue  et  animée , le  marquis  de  Vaubrun  arriva  à 
Stockholm  pour  y précéder  M.  Courtin,  tombé  malade,  et  y 
remplacer  M.  de  Pomponne,  que  sa  cour  rappelait  de  nouveau. 
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.Nf . de  Pomponne  demanda  au  grand  chancelter  son  audience 
de  congé  ; et  coiiiine  le  grand  chancelier  lui  exprima  sa  sur- 
prise de  le  voir  si  pressé  de  partir  dans  le  moment  où  • la 
négociation  semblait  le  plus  échauffée,  et  où  le  sénat  délibé- 
rait depuis  huit  jours  sur  son  projet,  » il  se  décida  à attendre 
encore , et  il  écrivit  : 

Votre  majesté  me  voit  encore  retenu  eu  cette  ville,  entre  le  plus 
juste  et  le  plus  violent  désir  qui  fut  jamais  de  se  rendre  auprès 
d'elle  et  la  crainte  de  perdre  par  une  précipitation  de  quelques  jours 
une  conjoncture  importante,  lors  même  qu’elle  parait  pouvoir  deve- 
nir favoralde  pour  son  service'. 

hnlin  il  annonça  à Louis  XIV  que  le  sénat  avait  pris  la 
résolution  de  renouer  avec  la  France.  Voici  la  leÇlre  dans  la- 
quelle il  lui  fil  part  des  opinions  et  des  débats  qui  avaient 
divisé  et  agité  celle  assemblée  : 

J'eus  l’hoimeur  de  rendre  coiiipte  à votre  majesté , par  le  dernier 
ordinaire,  de  la  peine  extrême  eu  laquelle  je  me  trouvais,  ou  do  dif- 
férer plus  longtemps  à obéir  aux  ordres  si  hemeux  qui  m'appellent 
auprès  d’elle , ou  de  déférer  aux  avis  de  la  meilleure  partie  de  cette 
cour,  qui  faisait  dépendre  le  bon  ou  le  mauvai.s  succès  de  la  négo- 
ciation de  ma  présence  ou  de  mon  départ.  N’osant  rcfiiser  peu  de 
jours  à m'éclaircir  de  la  vérité  de  ce  sentiment  dans  une  rencontre 
aussi  importante  au  service  de  votre  majesté,  je  résolus  de  les  em- 
ployer au  moins  à forcer,  s'il  était  possible,  la  lenteur  ordinaire  de 
ce  pays  et  une  résolution  prompte  et  décisive.  Je  vis  le  comte  Tott, 
je  üs  parler  au  grand  cbancelicr,  parce  qu’une  petite  indisposition 
l'empêchait  de  recevoir  ma  visite.  Je  fis  agir  auprès  de  quelques 
autres  du  sénat,  et  lis  témoigner  également  è tous  que  j’étais  déter- 
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miné  à prendre  mon  audience  de  congé  à la  fin  de  la  semaine,  si 
l'on  ne  me  rendait  avant  ce  temps  la  réponse  qtie  l’on  m'avait  lait 
espérer.  Tous  me  répondirent  d'une  même  sorte,  et  quelques  autres 
du  sénat  m’en  firent  donner  avis  en  secret  que,  si  j'aflectionnais  le 
.succès  de  l'aiTaire,  il  importait  de  tout  que  je  ne  l’abandonnasse  pas; 
que  ceux  qui  travaillaient  i la  traverser  ne  souhaitaient  rien  tant  <pie 
mon  éloignememt;  que  mon  départ  faisait  leur  espérance  comme  il 
la  ferait  perdre  aux  bien  intentionnés.  Le  comte  Tott  me  promit 
néanmoins  de  (aire  valoir  les  justes  raisons  que  j’avais  de  ne  pouvoir 
tarder  davantage,  et  le  grànd  chancelier  me  fit  dire  qu’il  en  ferait 
le  même  usage  pour  presser  une  conclusion.  Tous  deux  me  deman- 
dèrent toutefois  de  vouloir  donner  quelques  jours  au  bien  d’une 
affaire  è laquelle  et  eux  et  tons  ceux  qui  connaissaient  l’avantage 
de  l'alliance  de  la  France  donnaient  tous  leurs  soins. 

Il  se  passait  cependant  de  grandes  contestations  dans  le  sénat,  qui 
travaillait  uniquement  è cette  délibération,  et  depuis  longtemps  nulle 
autre  résolution  n’avait  été  agitée  avec  tant  d’assiduité  et  de  partage 
de  sentiments  en  Suède.  Le  grand  chancelier  joignait  une  application 
continuelle  aux  qualités  de  l’esprit  et  de  l’éloquonoc  qui  lui  sont 
très-naturelles,  et  à l’affection  qu’il  a toujours  si  constamment  con- 
servée pour  l’alliance  de  votre  majesté;  le  comte  Tott  y apportait  lu 
même  force,  la  même  chaleur  et  la  même  capacité,  et  ne  confirmait 
que  trop  ITieureux  augure  que  j'avais  tiré  de  son  pa.ssage  de  Livo- 
nie en  ce  pays  dans  le  même  temps  que  j’y  arrivais.  Toutes  cfio.ses 
demeurèrent  encore  suspendues  erttro  leurs  bonnes  intentions  et 
l’oppositioD  de  ceux  qui  nous  étaient  peu  favorables,  jusqu’au  jeudi 
1 9 de  ce  mois,  qo’ila  ae  résolurent  de  faire  l’un  et  l’autre  leurs  der- 
niers efforts,  et  d’y  &ire  servir  mémo  la  résolution  dont  je  iifétais 
déclaré,  de  vouloir  laisser  l’affaire  indéci.se  si  l’oii  ne  la  terminait 
incessamment.  Le  grand  chancelier  avait  travaillé  le  Jour  auparavant 
è mettre  ses  sentiments  par  écrit;  et  les  avait  appuyés  de  toutes 
les  raisons  qui  le  combattraient  plus  solidement  pour  les  liaisons 
avec  votre  majesté  et  pour  recevoir  mes  propositions.  Cette  journée 
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acheva  de  faire  pencher  la  balance  vers  le  parti  qu'il  avait  toujours 
soutenu,  et  la  résolution  fut  prise  d'achever  avec  moi  le  traité  dont 
j’avais  donné  le  projet.  Nous  le  vîmes  l’après-dinée , M.  le  marquis 
de  Vaubrun  et  moi,  et  la  joie  qui  paraissait  sur  son  visage  nous  eût 
assez  dit  le  succès  de  l’afiaire  quand  même  il  ne  s'en  serait  pas 
expliqué;  il  le  Gt  aussitôt  que  nous  fûmes  assis,  et  m'ayant  (ht  en 
riant  qu’il  allait  peut-être  autant  me  presser  sur  quelques  articles 
que  j’avais  pressé  sur  mon  départ,  il  ajouta  qu’il  avait  ordre  de  nous 
dire,  de  la  part  du  roi  son  maître,  que  la  résolution  était  prise  de 
renouer  non-seulement  plus  sincèrement  et  plus  cordialement  que 
jamais  l'ancienne  alliance  qui  lui  était  si  chère  avec  votre  majesté, 
mais  d’entrer  encore  dans  les  propositions  que  j'en  avais  communi- 
quées de  sa  part  ; qu'un  des  secrétaires  de  cet  état  était  chaigo  de 
dresser  un  projet  de  traité  pour  répondre  à celui  que  j'avais  donné, 
et  qu’il  espérait  qu'il  me  serait  remis  aujourd'hui  par  messieurs  les 
commissaires;  que  je  ne  trouverais  pas  étrange  que  l’on  n'eiit  pas 
admis  généralement-  tout  le  mien-,  comme  on  croyait  bien  qu’il  y 
aurait  peut-être  quelque  chose  dans  la  manière  que  je  voudrais  con- 
certer dans  le  leur  ; <|ue  l’on  m'avait  fait  voir  les  raisons  de  ne  pas 
entrer  en  guerre  ouverte  avec  la  Hollande,  mais  que  l'on  avait 
trouvé,  non-seulement  tant  de  justice  au  fondement  que  j’avais  posé 
d'une  obligation  imposée  à la  Suède  par  la  garantie  du  traité  de 
Munster,  et  à l'intérél  qui  la  touche  dans  le  repos  de  l'Allemagne , 
mais  encore  tant  de  bonne  foi  aux  assurances  que  j'avais  données  des 
intentioAs  sincères  de  votre  majesté  de  ne  point  attaquer  l'empire 
et  de  ne  point  rompre  le  traité  d'Aix-la-Chapelle , que  l’on  avait  cru 
pouvoir  hautement,  et  ainsi  que  j’en  avais  fait  le  plan,  nu  détourner 
l'empereur  des  secours  qu’il  voudrait  donner  à la  Hollande,  ou  s'y 
opposer  par  la  force  si  les  voies  amiables  étaient  sans  effet.  11  ne 
descendit  pas  plus  particulièrement  au  détail  des  articles,  mais  il 
toucha  celui  de  n'admettre  point  le  roi  deDanemarck  dans  les  guerres 
qui  pourraient  naître  en  Allemagne,  et  que  votre  majesté  ne  voulût 
point  le  mettre  en  état  de  s’armer,  pour  ne  pas  donner  un  sujet 
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Irgitime  de  jalousie,  lorsqu'elle  n'a  rien  tant  i cœur  que  d'entretenir 
la  paix  et  la  bonne  intelligence  avec  cette  couronne.  Je  l'assurai  li- 
dessus  que  les  intentions  de  votre  majesté  raccordaient  pleinement 
au  désir  de  la  Suède. 

P.  S.  Il  est  près  de  .sept  heures  du  soir,  lorsque  M.  le  grand  chan- 
celier sort  de  chez  moi  d'une  visite  qu’il  était  venu  rendre  particu- 
lièrement à M.  le  marquis  de  Vaul)run.  Il  nous  a confirmé  que  les 
choses  étaient  en  bon  état;  que  non-seulement  il  espérait  bien  du 
projet,  mais  qu'il  nous  pouvait  dire  qu'il  était  conclu  entièrement 
de  ce  matin,  et  qu’il  me  serait  apporté  après-demain  par  les  com- 
missaires. Il  nous  a fait  voir  qu’il  avait  encore  eu  à combattre  de- 
puis avant-hier  les  nouveaux  cfl’orts  qui  avaient  été  faits  pour  le  tra- 
verser, mais  que  le  sénat  était  demeuré  ferme*. 

I..6  principe  de  l’alliance  étant  admis,  on  passa  à la  discus- 
sion du  projet  de  traité.  M.  de  Pomponne  et  M.  de  Vaubrun 
eurent  à ce  sujet  une  longue  conférence  avec  les  coinmi.s.saires 
suédois  le  ï4  novembre.  Les  commissaires  consentirent  à ce 
que  la  Suède  s’oppostàt  par  les  armes  à l'empereur  ou  à tout 
autre  prince  de  l’empire  qui  voudrait  secourir  les  Hollandais. 
Ils  e.vlgèrent  la  promesse  que  Louis  XIV  ne  s’associerait  point 
le  Daneinarck  dans  cette  guerre  ; et  M.  de  Pomponne  .jugeant 
qu'il  serait  impossible  de  faire  concourir  à un  même  but  les 
deu-x  royaumes  rivaux,  adhéra  à cette  demande,  mais  par 
article  secret.  Le  point  le  plus  diflicile  à régler  était  celui  des 
subsides.  Les  commissaires  ayant  demandé  à connaître  la 
somme  qui  était  offerte  à la  Suède  pour  se  mettre  en  état 
de  remplir  l’engagement  quelle  consentait  à prendre,  le  plus 
vif  dé.saccord  éclata  entre  eux  et  les  négociateurs  français 
lorsqu’ils  en  apprirent  la  quotité.  Voici  comment  M.  de  Pom- 
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puiinc  raconta  la  discuasion  qui  eut  lieu  ù cet  égard  et  les 

tentatives  inutiles  qu’il  fit  pour  s’entendre  avec  les  Suédois  ; 


Kxtrâii 

«l'uttc  drpèclu' 
de  Pompouuc 

à 

Louis  XIV 
.Stocibolili, 
sS  i»or.  1671. 


Je  (iis  alors  aux  commissaires  que  votre  majesté  voulait  bien, 
ainsi  ({lie  je  l'avais  déjà  témoigné,  séparer  les  subsides  entre  ceux 
qui  s(!raient  donnes  devant  faction  et  ceux  qui  seraient  jiayés  lors- 
que votre  majesté  jugerait  nécessaire  de  faire  agir  la  Suède;  que, 
|iiiis(pic  fon  m’avait  prié  de  ne  point  marchander  en  olfrant  moins 
que  j’avais  ordre  d’accorder,  je  leur  dirais  tout  d'un  coup  ce  qui 
était  porté  par  mes  instructions,  et  je  m’expliquai  là-dessus  que  votre 
majesté  voulait  eu  un  cas  accorder  cinq  cent  mille  livres,  et  quinte 
cent  mille  livres  en  l’autre.  Je  lis  voir  que  fun  n’obligeait  la  Suède 
à aucune  dépon.se,  et  que  l’autre  était  aussi  plus  ({u'aucuu  qui  leur 
eût  jamais  été  accordé  au  plus  fort  meme  des  guerres  d’Allemagne. 
Ils  firent  tous  pai-ailre  un  grand  étonnement  de  la  modicité  qu’ils 
attribuaient  à ces  subsides.  Ils  ne  mirent  point  de  diiférence  entre 
le  temps  de  l’action  et  celui  de  ne  point  agir,  parce  qu’ils  supposaient 
que  non-seulement  la  Suède  ne  pouvait  demeurer  désarmée  lorsque 
la  guerre  de  Hollande  ferait  armer  toute  fAUemagne,  mais  encore 
parce  qu’un  tel  engagement  avec  la  France,  ne  pouvant  demeurer 
longlomps  cache,  l’cxjKiserait  à toute  l’hostilité  de  fempereur  et  du 
parti  qui  le  suivrait,  si  elle  ne  sc  mettait  de  bonne  heure  en  état 
de  s’en  défendre;  que  la  comparaison  du  subside,  lors  de  la  guerre 
d’Allemagne,  n’était  pas  juste,  puisque,  outre  (pie  la  Suède  s’y  trou- 
vait déjà  engagée  pai-  elle-même , elle  subsistait  emmre  par  les  villes 
et  les  places  (ju'elle  avait  conquises,  au  lieu  qu’à  eette  heure  elle 
s’attirait  des  ennemis  pour  la  seule  cpierelle  de  la  France,  et  n’avait 
que  ses  propres  pays  pour  nourrir  les  troupes  (|u'clle  ferait  passer 
dans  l'empire;  qu’ainsi  il  ne  fallait  rien  espérer  de  l’affaire  si  mes 
ordres  étaient  bornés  à ce  que  je  venais  de  leur  dire. 

Comme  nous  pûmes  assez  connaître  qu'il  ne  nous  était  guère  pos- 
sible de  nous  approcher  dans  des  prétentions  si  éloignées,  et  que  la 
conférence  sc  séparait  quasi  avec  une  rupture  de  toute  la  négocia- 
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lion,  je  crus  devoir  faire  un  second  pas  pour  les  rendre  plus  trai- 
tables. Nous  étions  déjà  levés  pour  nous  en  aller,  et  lorsque  la  con- 
versation durait  encore  avec  asscr  de  chaleur  pour  représenter  la 
disproportion  des  offres  à la  grandeur- de  rengageiuenl,  je  leur  di.s 
qu'avant  épuisé  tout  mon  pouvoir,  ainsi  que  je  lour  avais  témoigné, 
je  prendrais  sur  moi  tout  ce  que  je  ferais  au  delà;  que,  pour  le  bien 
de  l'affaire,  je  voulais  bien  le  hasarder  toutefois  dans  l'espérance 
que  votre  inSje.sté  me  ferait  l'honneur  de  l'approuver;  qu’ainsi  j'aug- 
mentais le  subside  de  cent  mille  francs  en  un  cas,  et  de  cent  mille 
écus  en  l’autre,  ce  qui  ferait  deux  cent  mille  écus  avant  l’action,  et 
six  cent  mille  lorsque  votre  majesté  la  demanderait.  Ils  ne  parurent 
pas  plus  émus  de  cette  offre,  particuliérement  sur  ce  qui  devait  pré- 
céder la  prise  des  armes,  soutenant  toujours  qu’ils  ne  pouvaient 
prendre  cette  liaison  à votre  majesté  qu’ils  ne  s’obligeassent  en  même 
temps  é avoir  une  armée  en  Allemagne  pouvant  porter  plus  avant 
les  ordres  de  votre  majesté.  Nous  nous  séparâmes  en  cette  sorte , et 
dès  lors  l’aflairc  prit  un  air  dans  le  monde  fort  différent  de  celui 
qu'elle  avait  eu  dans  les  derniers  jours. 

Pour  n’y  rien  oublier,  nous  vîmes  le  lendemain  M.  le  grand  chance- 
lier; nous  relûmes  les  mêmes  articles  que  nous  avions  déjà  ouïs;  mais 
lorsque  nous  vînmes  aux  secrets,  nous  vîmes  que  l'on  en  avait  ôté 
les  seuls  qui  nous  étaient  essentiels,  et  que  l'on  en  avait  laissé  seule- 
ment quelques  autres  de  peu  d'importance;  il  ne  voulut  pas  que 
nous  crussions  que  l'on  eût  changé  d’esprit  pour  cela,  il  nous  assura 
que  la  résolution  que  lui  et  les  bien  intentionnés  avaient  eu  tant 
de  peine  à emporter  était  toujours  la  même , de  renouer  entière- 
ment avec  la  France  et  de  faire  pour  elle  la  guerre  en  Allemagne  si 
l'on  la  voulait  troubler  dans  celle  qu'elle  aurait  contre  les  Hollandais; 
qu'il  s'agissait  seulement  de  la  possibilité  de  pouvoir  exécuter  l'o- 
bligation que  l'on  contractait;  que,  dans  un  armement  qui  semblait 
devoir  être  aussi  général  dans  l’enipirc , il  n’était  pas  de  la  prudence 
du  roi  son  maître  de  laisser  ses  places  désarmées  lorsqu’il  s'attire- 
rait la  haine  et  la  jalousie  des  voisins  par  sa  réunion  avec  la  France; 
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<|uo,  par  son  seul  intérit,  la  Suède  se  trouverait  nécessitée  de  faire 
passer  des  troupes  dans  le  duché  de  Brème;  qu'elle  pouvait  bien 
moins  s'en  dispenser  lorsqu'elle  se  joignait  à votre  majesté  ; qu’il  ne 
serait  pas  temps  de  faire  des  levées  en  Allemagne  lorsque  celles  des 
princes  du  voisinage  les  rendraient  incomparablement  plus  chères  et 
plus  dilhciles;  qu’il  y avait  six  mois  do  l'année  qu'il  n'était  presque 
pas  possible,  à cause  de  l'hiver  et  des  glaces,  de  faire  passer  des 
troupes  de  Suède  en  Allemagne;  qu'ils  seraient  chasses  de  Brème 
auparavant  qu’ils  pussent  y remédier,  si  la  querelle  de  votre  ma- 
jesté, leur  attirant  ses  ennemis,  ne  les  trouvait  pas  en  état  de  se  dé- 
fendre; qu'ainsi,  de  quelque  manière  que  ce  pût  être,  ils  avaient 
besoin  d'è Ire  armés;  que  votre  majesté  ne  devait  pas  séparer,  dans 
celte  occasion,  le  temps  de  là  paix  de  celui  de  la  guerre;  qu'au 
moment  que  votre  majesté  aurait  rompu  avec  la  Hollande,  il  n’y 
aurait  pins  de  paix  en  Allemagne  que  celle  qui  pourrait  y être  con- 
servée par  les  armes  ; que  l'argent  que  l'on  lui  demandait  était 
pour  le  servir,  cl  que  la  Suède  s'obligeait  à avoir  une  armée  sur 
pied  à l'heure  même.  Enfin  il  u'ouhlia  rien  de  tout  ce  qu’il  crut 
capable  de  nous  persuader  de  la  nécessité  de  ne  mettre  pas  de 
diflércnce  entre  les  subsides,  et  nous  voulut  faire  entendre  que, 
la  France  ne  voulant  pas  les  aider  à se  mettre  en  état  d'armer,  ils 
seraient  réduits  à recevoir  les  assistances  qui  leur  pourraient  être 
faites  d'ailleurs. 

Nous  opposâmes  â ces  raisons  le  peu  d'apparence  que  la  Suède  fût 
attaquée  lorsqu'elle  ne  se  mettrait  en  état  de  rompre  avec  persoime; 
la  jalousie  qu'elle  donnerait,  au  contraire,  si  on  l'avait  en  armes  en 
Allemagne,  et  combien  cette  vue  donnerait  plutôt  sujet  de  se  for- 
tifier de  troupes  à l'occasion  de  son  voisinage;  que  les  armements 
de  l'empereur  ou  de  ceux  de  son  parti  ne  seraient*  pas  si  prompts 
que,  votre  majesté  fournissant  alors  de  plus  grandes  sommes,  la 
Suède  ne  fût  en  état  de  les  prévenir;  qu'il  y aurait  bien  plus  d'ap- 
parence que  Içs  princes  de  l'empire  ne  se  mêleraient  pas  dans  une 
guerre  qui  se  passerait  hors  de  l'Allemagne,  lorsque  votre  majesté 
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et  la  Suède  même  garantiraient  leur  tranquillité,  et  qu'il»  demeure- 
raient dans  le  repos  que  la  crainte  de  la  Suède  armée  serait  peut-étrn 
capable  de  troubler;  qu’enfin,  le  péril  <[ue  courrait  cette  couronne 
n'était  ni  si  proche  que  l'on  témoignait  se  le  persuader,  ni  tel  qu'il 
dût  être  fort  appréhendé  s'il  devenait  plus  véritable , lorsqu’elle  se- 
rait appuyée  des  subsides  et  des  assistances  plus  puissantes  de  votre 
majesté. 

Nous  ne  pûmes  lui  faire  changer  de  sentiment;  il  s'en  ouvrit  de 
même  sorte  l'après-dinée  à l'ambassadeur  d'Angleterre,  et,  comme  la 
libéralité  est  une  vertu  aisée  aux  personnes  qui  n'en  font  point  la 
dépense,  cet  ambassadeur  nous  vint  voir  à l'heure  même  pour  nous 
faire  voir  l'importance  de  la  rupture  ou  de  la  conclusion  d'une  af- 
faire qui  tiendrait  toute  l'Alleniagne  en  bride  lorsque  votre  majesté 
agirait  contre  la  Hollande.  Par  là  il  nous  exhortait,  autant  (|ue  la 
civilité  le  lui  pouvait  |)crmeltre,  de  ne  pas  regarder  à quelque» 
sommes  de  plus,  si  j'en  avais  le  pouvoir.  Je  continuai  à lui  faire 
voir  également,  et  que  j’avais  épuisé  les  ordres  de  votre  majesté,  et 
que,  le  subside  avant  l'action  étant  très-raisonnable,  il  ne  m'était  pas 
permis  de  le  passer;  mais,  dans-une  conférence  qu’il  eut  le  lende- 
main, dans  laquelle  scs  commissaires  lui  rendirent  réponse  sur  les 
propositions  qu’il  avait  faites  eu  arrivant  et  qui  avaient  rapport  à nos 
intérêts  communs,  ils  lui  répétèrent  de  nouveau  que  la  réponse  était 
prise  de  faire  ce  que  j’avais  souhaité;  qu’ils  le  priaient  do  me  le 
dire  encore  de  leur  part,  parce  quo  j'avais  fait  demander  mon  au- 
dience de  congé  pour  le  jour  suivant,  mais  qu’en  même  temps  il  me 
remontrât  leur  impossibilité,  leurs  besoins  et  les  raisons  qui  m'a- 
vaient déjà  été  alléguées.  Le  comte  Tott  nous  avait  parlé  de  la  luéinc 
sorte  dans  une  visite  qu'il  avait  rendue  le  matin  à M.  de  Vaubrun,  et, 
nous  représentant  que  l’engagement  était  bien  plus  grand  et  près-, 
sant  que  lorsqu'il  traita  en  i66a  avec  votre  majesté  pour  l'airairc  de 
Pologne , il  nous  fit  voir  qu’on  lui  avait  d'abord  accordé  trois  cent 
mille  écus  avant  l'action,  qui  avaient  ensuite  été  réduits  à deux  cent 
soixante-six  mille;  qu’il  s'agissait  aujourd'hui  d'un  intérêt  incom- 
parablement plus  grand;  que  la  guerre  contre  la  Hollande  arme- 
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rail  vraisfinhlablcmcnt  i’fci.spagne , l'enipereiir  et  l'AlIcnDagne;  que 
la  Suède  devait  envisager  une  guerre  pareille  peut-être  à celle  qui 
avait  été  finie  à Munster;  que,  voulanlliien  s*y  embarquer,  purement 
par  la  considération  et  l'amitié  de  votre  majesté,  il  était  juste,  non- 
seulement  qu’elle  n’en  portât  pas  toute  la  dépC'nso,  mais  qu’il  lui 
était  impo.ssible  de  le  pouvoir,  même  quand  elle  le  voudrait.  Au  mi- 
lieu de  toutes  les  disputes  .sur  les  subsides,  lorsque  nous  demandâmes 
à M.  Coventry  à quoi  se  portaient  les  prétentions  de  la  Suède,  il 
nous  dit  que  les  commi.ssaires  avaient  toujours  insisté  à s'obliger  de 
mettre  présentement  une  armée  de  seize  mille  hommes  sur  pied,  et 
de  vouloir  pour  cela,  dés  cette  heure,  un  subside  égal  durant  les 
années  que  la  guerre  durerait.  Il  nous  était  aisé  de  voir  que  l’aflairc 
était  rompue  si  nous  ne  trouvions  quelque  expédient. 

C’est  ici,  sire,  où  j’ai  â demander  pardon  à votre  majesté  si  j’ai 
pu  prendre  la  liberté  de  faire  quelipie  chose  au  delà  de  ses  instruc- 
tions, bien  que  je  l’aie  fait  avec  les  précautions  de  ne  la  point  engager 
si  elle  n'approuve  pas  ce  que  j’aurais  fait.  Ne  pouvant  espérer  de  con- 
clure à deux  cent  mille  éens  de  sub.sides  avant  l’action , et  voyant 
que  l’on  m’objectait  toujours  que  pour  un  engagement  seulement  de 
ilouzc  mille  hommes  en  Pologne,  où  le  roi  de  Pologne  s’obligeait 
même  de  donner  <|uarlier  aux  troupes  suédoises  sitôt  qu’elles  y se- 
raient entrées,  votre  majesté  aurait  bien  voulu  accorder  deux  cent 
soixante  mille  écus  de  subside  avant  qu’elle  demandât  à la  Suède 
d’agir,  je  pris  résolution  d’aller  jusque-là,  afin  de  ne  rien  omettre 
pour  conclure,  ou  au  moins  pour  mettre  la  Suède  dans  son  tort. 
N’osant  le  promettre  au  nom  de  votre  majesté  sans  en  avoir  la  per- 
mission, je  me  renfermai  sous  la  clause  qu’elle  l’aurait  agréable  et 
aux  tenues  dont  on  se  sert  dans  les  traites  en  ce  pays,  sab  spe  rati. 
. M.  Coventry  porta  cette  proposition  à ces  messieurs,  et  nous  la 
confirmâmes  hier  matin , M.  de  Vaidinin  et  moi , à M.  le  grand  chan- 
celier. Je  ne  savais  pas  trop  quel  effet  j’en  devais  es[>érer,  mais  je  sa- 
vais au  moins  qu’il  ne  se  pouvait  faire  davantage , et  qu’avec  un  véri- 
table dessein  de  conclure,  ou  sans  un  trop  grand  désir  d'avoir  de 
l’argent,  la  Suède  avait  raison  d’être  satisfaite. 
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La  réponse  que  j'attendais  nous  fut  rendue  hier,  après  dîner,  par 
les  commissaires.  M.  le  comte  Tott,  qui  portait  la  parole,  expliqua 
fort  au  long  les  raisons  que  j'ai  touchées  ci.(lcssus  4 votre  majesté  du 
besoin  indispensable  dans  lequel  la  Suède  se  trouvait  de  se  precaii- 
tionner,  dès  cette  heure,  contre  les  ennemis  qu'une  liaison  si  me- 
naçante serait  capable  de  lui  attirer  en  Allemagne;  qu'il  avait  ordre 
du  roi  son  maître  de  nous  dire  qu'à  moins  qu'il  n’y  eût  point  de 
distinction  pour  le  subside  entre  le  temps  de  paix  et  le  temps  de 
guerre,  quelque  inclination  qu'il  y eût  de  donner  cette  marque  de 
son  amitié  4 votre  majesté,  l’état  de  ses  aU'aires  ne  lui  permettait 
pas  de  denlcurcr  désarmé  sitôt  qu’il  serait  joint  à elle  ni  d’en  porter 
la  dépense.  Il  y a ajouté  une  condition  nouvelle  de  laquelle  il  ne  s’é- 
tait jamais  parlé  entre  nous,  que,  comme  en  explication  du  traité  de 
Munster,  la  Suède  s’obligeait  à s'opposer  à l’empereur  et  aux  princes 
de  l'empire  qui,  contre  rengagement  exprès  du  même  traité,  vou- 
draient donner  secours  aux  ennemis  de  la  France , la  France  s’ohli- 
geit  de  même  à s’opposer  à tous  les  princes  de  l’empire  qui  vou- 
draient secourir  les  Hollandais.  J’ai  répondu  & la  dernière  qu’outre 
que  la  proposition  n'eu  avait  en  aucun  temps  été  faite  4 votre  majesté 
et  qu'ainsi  j’aurais  besoin  d’avoir  ses  ordres  devant  que  d’y  répondre, 
qu’il  y avait  celte  dilfércuce  entre  les  prétentions  de  la  France  et  de 
la  Suède,  que  celle  de  la  France  était  expressément  portée  dans  le 
traité  de  Munster,  au  lieu  que  la  Suède  n’avait  pas  demandé  cette 
précaution  pour  elle  dans  le  traité  d’OsnabrAck;  que,  pour  le  sul>side, 
qui  me  paraissait  faire  notre  plus  grande  difTindté,  je  m’étais  offert 
de  faire  de  moi-  uième  tout  ce  qui  pouvait  marquer  davantage  mon 
désir  de  la  surmonter,  mais  que,  ne  pouvant  aller  jusqiies  où  je  voyais 
que  la  Suède  portait  scs  demandes,  ce  que  je  pouvais  serait  d’en 
rendre  compte  4 votre  majesté,  qui  verrait  toiijoiu^  avec  plaisir  les 
dispoûtions  que  la  Suède  avait  apportées  pour  lui  donner  des  marques 
des  liaisons  qu’elle  aurait  été  bien  aise  de  prendre  avec  elle. 

Nous  nous  séparâmes,  sire,  en  cette  sorte,  et  j’envoyai  le  jour 
même  prier  que  je  pusse  avoir  l’audience  de  congé  cpje  j’avais  de- 
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inaadéc,  et  qui  m'avait  été  promise;  je  l'attends  aujourd’hui  ou  dc- 
niaiii  et  je  fais  état  de  partir  incontinent  apres.  N'ayant  pu  conclure 
l'alfairc  sur  une  demande  aussi  grande  de  subsides  et  que  votre  ma- 
jesté n'aurait  pas  assurément  agréée,  je  croirais  avoir  gagné  quelque 
chose  d'avoir  pu  faire  déclarer  celte  couronne  à M.  l'ambassadeur 
d'Angleterre,  à M.  Vaubruu  et  à moi  de  la  résolution  d’entrer  en 
guerre  pour  votre  niajesté  ■. 

M.  de  Pomponne  ne  resta  plus  que  cinq  jours  à Stockholm. 
Son  audience  de  congé  lut  fixée  au  3o  novembre.  Pendant  ce 
peu  de  temps  l’ambassadeur  d’Angleterre,  qui  était  extrême- 
ment intéressé  au  succès  de  la  négociation,  s’entremit  avec 
activité,  et  la  cour  de  Suède,  impatiente  de  conclure,  le  char- 
gea d'être  médiateur  entre  ses  prétentions  et  les  ofl'res  de  la 
cour  de  France.  Le  .sénat  demeura  pre.sque  constamment  as- 
semblé, et  il  ne  se  pas.sa  point  une  heure  .sans  que  M.  de  Pom- 
ponne et  M.  de  Vaubrun  ne  travaillassent  à régler  entièrement 
cette  affaire,  ou  avec  M.  Coventry,  ou  avec  le  grand  chance- 
lii'r,  ou  avec  le  comte  Tott  et  les  commissaires  suédois. 

Enfin  le  a décembre  au  matin  tous  les  articles  furent  arrêtés. 
M.  de  PomjMjnnc  et  le  grand  chancelier  convinrent  de  ceux  qui 
devaient  former  le  traité  public  et  de  ceux  qui  devaient  être 
réservés  pour  le  traité  secret.  Le  grand  chancelier  les  présenta 
au  sénat  qui,  après  quelques  petits  changements,  y donna  son 
approbation,  lis  furent  rapportés  le  3 à M.  de  Pomponne  pour 
qu’il  les  remît  lui-même  à Louis  XIV.  La  régence  le  chargea 
en  outre  • d’exprimer  à son  souverain  le  désir  de  la  Suède  d’en- 
trer plus  fortement  que  jamais  dans  ses  intérêts,  de  raffermir 
son  alliance  avec  la  France,  quoique  dans  une  occasion  où  elle 
n'avait  point  de  querelle  qui  lui  fût  propre,  et  de  faire  voir  - 

^ ConttpCMilanct  Je  SniJe,  toI.  XXXVl. 
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à sa  majesté  que  la  seule  impossibilité  de  soutenir  la  dépense 
d’un  tel  engagement  la  réduisait  à lui  en  demander  le  moyen  • 
Le  traité  ostensible  était  presque  uniquement  relatif  à la 
conser^’ation  de  la  paix  de  l'empire,  au  maintien  des  traités  de 
Westphalie,  d'Aix-la-Chapelle,  et  à la  confirmation  de  la  ga- 
rantie promise  à la  Suède  par  les  traités  de  Roscbild  et  de 
Copenhague.  Quant  au  traité  secret,  il  obligeait  la  Suède  à 
prendre  les  armes  contre  l'empereur  ou  contre  les  princes  de 
l’empire  s'ils  assistaient  les  Hollandais  ou  les  Espagnols,  dans 
le  cas  où  ceux-ci  se  joindraient  aux  Hollandais  contrairement  à 
l’esprit  du  traité  des  Pyrénées.  11  obligeait  de  plus  la  Suède  à ne 
donner  retraite  dans  ses  ports  qu’aux  seuls  vaisseaux  de  guerre 
anglais  et  français,  tout  en  les  laissant  ouverts  aux  vaisseaux- 
marchands  hollandais.  D’autre  part,  le  roi  de  France  s’enga- 
geait par  ce  traité  à ne  pas  adjoindre  le  Dancmarck  à cette  guerre 
sans  le  consentement  de  la  Suède;  à délivrer,  lorsque  la  paix 
serait  conclue,  la  Suède  des  entraves  que  les  Hollandais  avaient 
mises  à sa  navigation  et  à son  commerce  par  le  traité  d’Elbing. 

Il  y avait  quelques  articles  moins  importants  sur  l'interpré- 
tation du  traité  d'Osnabrück,  relativement  à l'assistance  réci- 
proque que  se  devaient  les  deux  couronnes  dans  les  guerres 
de  l'empire,  et  sur  l’attaque,  de  la  part  de  la  France,  des  places 
fortes  que  les  Hollandais  occupaient  aux  bords  du  Rhin. 

L’article  important,  controversé,  farticle  auquel  tenait  fal- 
liance , l'article  des  subsides  fut  laissé  en  blanc 

Le  grand  chancelier  et  le  comte  Tott  pressèrent  encore 
M.  de  Pomponne  de  signer  le  traité,  en  diiclarant  que  les  sub- 
sides n’y  seraient  convenus  que  sub  spe  mti,  et  qu’ils  se  cou- 

* Dépêche  du  marquis  de  Pomponne  ii  Louis  XIV,  du  3 décembre  1671.  (Co'TejpoM- 
dancr  tie  Suède,  vol.  XXXVl.) 

• Ibid. 
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tenteraient  de  six  cent  mille  écus  p>endant  l’action,  si  on  leur  en 
accordait  quatre  cent  mille  avant  l’action.  Us  auraient  voulu 
qu’il  y eût  un  engagement  définitif,  dans  la  crainte  que  le  parti 
opposé  à la  France , excité  et  soutenu  par  les  efforts  des  envoyés 
de  la  Hollande,  de  l’Autriche  et  du  Brandebourg,  ne  fît  changer 
de  résolution  à la  régence  avant  que  la  réponse  de  Louis  XIV 
ne  fût  arrivée.  Mais  M.  de  l’ompmne  ne  crut  pas  devoir  outre- 
passer .ses  instructions  jusqu'à  ce  point.  Les  Suédois  promirent 
toutefois  de  ne  pas  abandonner  le  projet  de  traité  avant  de 
connaître  les  intentions  définitives  de  la  France.  M.  de  Pom- 
ponne terminait  ainsi  la  dépêche  dans  laquelle  il  rendait  compte 
de  ces  dernières  opérations  à son  souverain  : 

I 

Tel  est,  sire,  l'état  où  je  laisse  les  affaires  en  ce  pays;  il  me  con- 
sole en  quelque  sorte  du  temps  que  j’y  suis  demeuré  depuis  l'ar- 
rivée de  M.  de  Vaubrun,  puisque,  contre  les  dispositions  si  con- 
traires et  établies  si  fortement  ici  depuis  quelques  années  contre 
l’union  avec  la  France  , je  laisse  tous  les  esprits  réunis  à revenir.  On 
peut  dire  que  ce  sentiment  est  aujourd'hui  aussi  général  qu'il  s'était 
conservé  auparavant  en  peu  de  provinces,  et  que  l'empereur,  l'Es- 
pagne et  la  Hollande  sont  en  état  de  perdre  toutes  les  espérances 
qu'ils  auraient  pu  fonder  sur  les  nouvelles  liaisons.  L’on  ne  manque 
pas  à m’exposer  ce  grand  avantage  et  k me  faire  voir  que  ce  renou- 
vellement d’union  avec  votre  majesté  va  plus  attacher  cette  couronne 
à la  France,  qu’elle  va  donner  plus  de  force  à l’opinion  établie  de- 
puis si  longtemps  en  Allemagne  que,  quoi  que  la  Suède  fît,  elle 
n’avait  pu  se  séparer  en  effet  de  votre  majesté.  Il  est  vrai  qu’elle  met 
cel  avantage  à un  haut  prix,  mais,  bien  quelle  demeure  ferme  aux 
quatre  cent  mille  écus,  je  ne  sais  si  elle  ne  pourrait  pas  se  contenter 
d'un  million.  C’est  sur  quoi  la  prudence  extrême  de  votre  majesté  et 
l’état  de  ses  liaisons  en  Allemagne  seront  seules  capables  de  la  dé- 
terminer. Je  n’exclus  cependant  ni  n’en  admets  l’espérance,  afin  de 
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gagner  qiialjfue  leiups  sur  le.s  olfres  que  les  ministres  de  Hollande 
et  de  l'empereur  pourraient  faire  ; je  témoignai  même  que  l’état  où 
je  trouverai  les  affaires,  lorsque  j'aurai  eu  l’honneur  de  rendie 
compte  de  celles  de  ce  pays  ù votre  majesté,  pourra,  lever  cet  obs- 
tacle, puisque,  en  cas  qu’elle  juge,  comme  l’on  fait  ici,  qu’il  se  doive 
former  contre  elle  un  grand  parti  dans  l’empire,  elle  se  portera  plus 
facilement  à tlonner  les  moyens  à la  Suède  de  s'y  opposer,  et  qti’eii 
cas  aussi  qu’elle  ait  sujet  d’y  croire  les  choses  plus  tranquilles,  la 
connaissance  qu’elle  en  donnera  à la  Suède  diminuera  scs  demandes 
pour  le  subside , en  diminuant  l'opinion  du  besoin  qu’elle  croit  avoir 
de  s’armer*. 

M.  de  Pomponne  partit  le  soir  même  de  Stockholm,  laissant 
la  négociation  à M.  Courtin.  Louis  .XIV,  en  nommant  M.  Courtin 
ambassadeur  en  Suède  à la  place  de  M.  de  Pomponne,  lui  avait 
donné,  le  1 7 septembre,  un  supplément  d’instructions’.  Croyant 
pouvoir  s’assurer  par  d’au  1res  négociations  que  nous  exposerons 
bientôt’,  de  la  neutralité  de  l’empereur  et  des  princes  les  plus 
importants  de  l’empire,  il  comptait  ne  rencontrer  aucune  op- 
position armée  à ses  projets  contre  la  Hollande.  Il  était  dès  lors 
plus  disposé  à acheter  la  simple  neutralité  de  la  Suède  que  sa 
coopération  active,  parce  que  l’une  devait  être  moins  chère 
que  l’autre.  11  ordonna  donc  à M.  Courtin,  si  les  Suédois  refu- 
saient d’entrer  en  guerre  contre  les  Hollandais  et  contre  les 
princes  de  l’empire  qui  se  déclareraient  en  leur  faveur,  de  con- 
clure avec  eux  un  traité  de  neutralité  par  lequel  ils  s’engage- 
raient, durant  cinq  années,  et  moyennant  deux  cent  mille  écus 
par  an , à ne  pas  assister  ses  ennemis.  Afin  de  tenir  ceux-ci  en 
crainte , le  traité  ostensible  devait  obliger  les  Suédois  à envoyer 

* Cormpon(2(mc#(je  XXXVI.  * Voir  »ectk>n  iii,  IV*  p4rüe.  dan*  le 
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une  armée  de  seize  mille  liomines  dans  le  duché  de  Brême  en  cas 
de  besoin;  mais  un  article  secret  les  dispenserait  de  cette  obli- 
gation Malgré  les  dernières  dépêches  de  M.  de  Pomponne, 
Louis  XIV  n’accepta  pas  les  conditions  des  Suédois.  A la  fin 
de  décembre,  il  persista  d’autant  plus  dans  le  projet  du  simple 
traité  de  neutralité,  conçu  vers  le  milieu  de  septembre  sous 
l’influence  du  marquis  de  I^ouvois , que  l’empereur  venait  de 
s’engager  à ne  point  le  troubler  dans  l'invasion  des  Provinces- 
L'nies*.  D’accord  avec  M.  de  Louvois,  il  voulait  garder  pour  les 
armements  une  partie  des  subsides  consacrés  aux  négocia- 
tions. Il  écrivit  donc,  le  a 5 décembre,  à M.  Courtin  : • Je  ne 
puis,  dans  l’etat  présent  de  mes  alTaircs,  abandonner  sans 
nécessité  une  somme  si  considérable  qu'est  celle  qu’il  faudrait 
donner  aux  Suédois  pour  s’armer  et  se  mettre  en  état  d’agir  ; je 
dis  sans  nécessité,  parce  que  j’ai  des  assurances  plus  que  mo- 
rales que  l’empereur  ni  les  autres  princes  d’Allemagne  qui  ne 
sont  pas  dans  mes  intérêts  ne  se  mêleront  point  de  la  défense 
des  Hollandais*.  « Ne  pouvant  pas  s’entendre  avec  les  Suédois 
sur  les  subsides  en  cas  d’action  de  leur  part,  et  même  le  souhai- 
tant peu,  Louis  XIV  prescrivit  à M.  Courtin  de  se  contenter  de 
leur  neutralité,  et  de  leur  olfrir  par  degrés  jusqu’à  deux  cent 
mille  écus  de  subsides  annuels  piur  l’obtenir  X 

Mais  il  changea  de  sentiment  lorsqu’il  eut  vu  et  entendu 
M.  de  Pomponne.  Le  nouveau  ministre  des  affaires  étrangères 
lui  fit  sans  doute  comprendre  de  quelle  importance  il  était 
pour  lui  de  s’attacher  les  Suédois  et  de  les  enlever  à ses  adver- 
■saires  qui  s’agitaient  à Stockholm  , dans  le  but  et  avec  l’espoir 
de  conclure  une  ligue  entre  eux,  renqjereur,  les  Espagnols,  les 

‘ Voir  section  m,  IV'  partie,  <i&ns  le  * Lettre  deLuuis  XlV  à M.  Courtin,  du 
pré»ent  volume.  35déc.i67i.(Corr.  de XXXVI.) 
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électeurs  de  Saxe,  de  Brandebourg,  de  Mayence,  de  Trêves  et 
le.s  Hollandais.  Cette  ligue  était  fort  à craindre,  malgré  les 
engagements  de  l’empereur  et  les  promesses  de  l’électeur  de 
Brandelwurg.  Aussi  Louis  XIV  n’hésita-t-il  plus.  Il  écrivit,  le 
23  janvier  1672  , à M.  Courtin,  que,  t sur  le  compte  exact  que 
rom|X)nnc  lui  avait  rendu  de  l’état  où  il  avait  laissé  les  alTaires 
eu  Suède  ‘,  » il  se  décidait  à adopter  le  dernier  projet  de  traité, 
en  portant  le  subside  avant  l'action  jusqu’à  un  million  de  livres. 
Comme  les  Suédois  demandaient  douze  cent  mille  livres,  en  se 
fondant  sur  la  nécessité  d’armer  immédiatement  dans  les  du- 
chés de  Brême  et  de  Poméranie,  I^ouis  XIV  exigeait  que  cet 
armement  fût  rendu  obligatoire,  d’éventuel  qu’il  devait  être, 
laissant  toutefois  à M.  Courtin  la  faculté  de  céder  encore  à toute 
extrémité  Il  ne  paraissait  pas  douter  de  l’acceptation  des 
Suédois.  « Je  les  veux  croire  trop  raisonnables  pour  n’accepter 
pas  avec  joie  les  offres  que  je  vous  donne  pouvoir  de  leur  faire , 
et  pour  ne  pas  embrasser  le  double  avantage  d'un  subside  si 
considérable  et  du  rétablissement  entier  de  nos  alliances  • 
Cependant,  quelques  jours  après,  ayant  reçu  de  M.  Cour- 
tin une  dépêche  écrite  le  3 janvier,  et  annonçant  qu’il  serait 
dilficilc  de  faire  céder  les  Suédois  sur  les  quatre  cent  mille 
écus,  Louis  XIV  prit  enfin  le  parti  de  les  accorder.  Il  en  donna 
le  pouvoir  à M.  Courtin  et  lui  écrivit  : • J’ai  bien  voulu  , par  les 
raisons  que  vous  aurez  vues  dans  ma  lettre  du  22  de  ce  mois, 
faire  encore  cet  effort  pour  ne  pas  hasarder  le  succès  d’une 
affaire  que  d’autres  raisons  me  font  croire  avantageuse  pour 
mes  intéi'êls  *.  » 

’ Lettre  de  Louis  XIV  à M.  Courtin.  ' vül.XXXVII. 

du  sa  janvier  167a.  ( Corrcipondonce  dt  ' Lettre  de  Loui»  XIV  à M.  Courtin, 

Suède,  to\.  XXXVll.)  du  39  janvier  1673.  {CorrètfitHïdanc*  de 

'/tirf.  .SttWe.vol.  XXXVII.) 


EltrsU 

(i'uoe  dépêche 
de 

M.  Courlio 

à 

Louii  xr\'. 

Slockbojm, 
i6  jen».  167a. 


350  SUCCESSION  D'ESPAGNE. 

Mai»  ses  premiers:  refus  et  ses  longs  retards  avaient  com- 
promis la  position  à Slockliolm.  Louis  XIV  semblait  avoir  man- 
qué à la  grande  loi  de  la  politique,  qui  est  de  se  décider  à 
propos.  En  effet,  la  lutte  d'influence  et  d'achat  qui  se  pour- 
suivait à Londres,  à Vienne,  à Berlin,  i Madrid  même  ',  de  la 
part  de  la  Erance  pour  attaquer,  de  la  part  des  Hollandais  pour 
se  défendre , avait  dans  le  moment  son  principal  théâtre  à 
StockJiuliu.  L’ambassadeur  d'Espagne,  M.  de  Nuùez;  celui 
d'Autriche,  le  baron  de  Groot;  celui  de  l’électeur  de  Brande- 
bourg, M.  Brand,  n’oubliaient  rien  pour  détourner  de  l’al- 
liance française  les  Suédois,  auxquels.  M.  liaren  venait  offrir 
des  subsides  considérables  au  nom  des  Hollandais,  afin  de  les 
associer  à leur  défense.  M.  Gourtin,  désespérant  de  conclure 
le  traité  d’alliance  active  avec  le  premier  chiffre  contenu  dans 
ses  instructions,  puisque  M.  de  Pomponne  n’y  avait  pas  réussi 
en  le  portant  plus  haut',  et-  même  de-  pan-enir  au  traité  de 
simple  neutralité,  moyennant  les  deux  cent  mille  écus,  rendait 
ainsi  compte  à sa  cour  des  intrigues  qui  s’agitaient  autour  de  la 
régence  suédoise,  et  des  tentations  pécuniaire  qui  menaçaient 
de  la  rendre  hostile  à la  Erance  : 

La  déclaration  que  M.  Nuùez  fait  ici  publiquement  du  dessein 
que  le  roi  d'Espagne  a formé  de  secourir  les  Hollandais,  la  pré- 
sence des  envoyés  de  M.  l’électeur  de  Brandebourg  et  du  duc  de 
Zell , dont  les  ministres  voudraient  bien  traverser  les  desseins  de 
votre  majesté,  et  de  quebjues  autres  ministres  de  princes  étran- 
gers, comme  du  roi  de  Danemarck,  de  l’envoyé  de  l'électeur  de 
Saxe  et  des  ducs  de  Hanovre  et  Mecklenbouig,  enflent,  s’il  faut  ainsi 
parler,  le  courage  d’une  nation  naturellement  glorieuse,  qui  se  voit 
plus  rccbercbéc  quelle  ne  l’a  jamais  été,  et  qui,  feignant,  pour 

' Voir  Keclion  it,  partie  IV,  dans  le  présent  volume. 
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vendre  plus  cher  son  alliance,  qu'elle  sera  nécessairement  obligée 
de  s'armer  en  Allemagne  dès  le  moment  qu'on  y pourra  craindre  les 
nouvelles  liaisons  quelle  aura  prises  avec  votre  majesté,  ne  peut 
pas  être  convaincue  du  peu  de  nécessité  de  cet  armement,  parce  qu'il 
ne  m'est  point  permis  de  lui  découvrir  les  sûretés  que  votre  majesté 
croit  avoir,  que  l’empereur  et  beaucoup  de  princes  de  l’empire  ne  se 
mêleront  point  dans  la  guerre  qu'elle  va  commencer. 

Dans  ce  moment  on  vient  de  me  communiquer  l'écrit  présenté 
par  le  comte  Molina  au  roi  de  la  Grande-Bretagne.  M.  de  Nunez  le 
répandit  pour  donner  plus  de  poids  à la  déclaration  qtt'il  y a déjé 
faite.  Comme  il  parait  par  les  termes  de  cet  écrit  qu’il  y a un  traité 
conclu  par  lequel  le  roi  d'Espagne  s’est  engagé  d’assister  les  Hollan- 
dais de  toutes  ses  forces,  totrt  ce  que  nous  pourrions  dire,  M.  Co- 
ventry'et  moi , des  propositions  dont  M.  de  Villars  cl  M.  de  Siinder- 
land  sont  chargés',  ne  persuadera  pas  que  l'Espagne  soit  en  liberté 
de  les  accepter.  Cela  joint  aux  offres  de  M.  Haren,  qu’on  fait  mon- 
ter i sept  cent  mille  écus,  payables  de  trois  mois  en  trois  mois, 
à l'opinion  qu’on  a que  l’empcreift'  assistera  le  roi  d’Espagne  s’il  est 
attaqué , et  que  M.  l’électeur  de  Brandebourg  et  le  duc  de  Zell  se  dé- 
clareront si  la  partie  leur  parait  bien  faite,  tout  cela,  dis-je,  joint  é 
la  rétractation  des  offres  de  votre  majesté , et  à la  haine  que  beaucoup 
de  gens  du  sénat  portent  au  chancelier,  dont  l’inapplication  et  la  fai- 
blesse leur  est  connue,  pourra  changer  en  peu  de  temps  les  dispo- 
sitions que  M.  de  Pomponne  a vues  naître  et  qu’il  sait  bien  que  l’ar- 
gent scid  pouvait  maintenir’. 

Lorsque  M.  Courtin  eut  reçu  les  dépêches  du  a a et  du 
a 9 janvier,  dont  l’une  l'autorisait  à offrir  un  million  de  livres, 
et  dont  l’autre  lui  permettait  même  d’accorder  les  quatre  cent 
mille  écus  demandés  par  les  Suédois,  il  reprit  confiance  et 

' Voir  section  iv,  purlie  IV,  dans  le  présent  volume. 
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crut  l'aiîaire  terminée.  Il  espéra  conclure  au  moyen  de  la  pre- 
mière somme;  il  écrivit  donc  : 

Je  reçus  avant-hier  les  nouveaux  ordres  que  votre  majesté  ni  a 
fait  l’honneur  de  me  donner  par  sa  lettre  du  39  du  mois  passe , après 
lesquels  j’ai  lieu  d’espérer  que  je  mettrai  la  dernière  main  à l’ou- 
vTage  de  M.  de  Pomponne;  et  que,  lorscfue  le  sénat  sera  rassemblé, 
il  prendra  eiilin  U résolution  que  votre  majesté  désire  qu’il  prenne. 
Je  supplie  très-humblement  votre  majesté  d’ètre  persuadée  que  je 
n’abuserai  pas  en  cette  occasion  du  pouvoir  qu’elle  me  laisse,  et 
que  j’emploierai  toute  mon  industrie  pour  accommoder  le  point  du 
subside  è un  million  de  lixTes,  ma  résolution  étant  de  me  fixer  h 
cette  somme,  qui  me  paraît  plus  que  suffisante  pour  donner  un  té- 
moignage aussi  elTectif  qu’il  sera  utile  au  roi  de  Suède  de  l’amitie 
de  votre  majesté'. 

Mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  lorsqu’il  apprit  du  grand 
chancelier  que  rien  n’était  moins  certain  que  la  conclusion 
du  traité  aux  conditions  mêmes  fixées  naguère  par  la  Suède. 
11  fit  part  à Louis  XIV  de  ce  changement  de  scène  dans  les 
termes  suivants  : 

Hier  j’ai  envoyé  le  sieur  Rousseau  pour  prier  M.  le  grand  chance- 
lier de  me  faire  donner  le  projet  du  traité,  supposant  que  les  com- 
missaires le  doivent  avoir  laissé  dans  la  chancellerie,  et  pour  lui  in- 
sinuer en  même  temps  que  j’étais  obligé,  suivant  les  ordres  que 
j’avais  reçus  de  votre  majesté,  d’essayer  de  porter  les  choses  à une 
prompte  conclusion.  Mais  autant  il  m’avait  paru  facile  dans  le  der- 
nier entretien  que  j’avais  eu  avec  lui,  autant  ledit  sieur  Rousseau  l’a 
trouvé  difficile  et  éloigné  de  tout  ce  que  votre  majesté  peut  désirer. 

A l’égard  du  projet,  il  a dit  qu’il  fallait  attendre  les  commissaires  et 
les  régents,  et,  pour  ce  qui  regarde  le  fond  de  l’affaire , il  a témoigné 

‘ CorTfip<nuiapc9  de  Suède,  vol.  XXXVII. 
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que  ia  Suède  était  obligée,  par  divers  traités,  h assister  les  Etats-Gé- 
néraux en  cas  qu’ils  fussent  attaqués;  qu’il  paraissait  clairement  que 
vous  seriez  l’agresseur,  puis(]ue  votre  majesté  ne  daignait  pas  seu- 
lement répondre  lorsqu’on  lui  offrait  toute  sorte  de  satisfactions; 
que  si  après  cela  on  voulait  douter,  il  fallait  donc  prendre  les  traités 
pour  des  chansons  {ç’a  été  le  propre  terme  dont  il  s’est  servi);  que  les 
Hollandais  mettraient  leurs  cent  vaisseaux  à la  mer,  et  cpi’ils  atiraient 
cent  mille  hommes  sur  terre;  que  l’Espagne  était  déjà  déclarée;  que 
l’alliance  de  l’Angleterre  était  la  moins  assùrée  que  votre  imajesté  pût 
avoir;  qu’elle  dépendait  duraouveinent  du  peuple,  qui  liaLssait  plus  les 
Français  que  les  Hollandais;  que  toutes  les  mesures  que  je  disais  que 
votre  majesté  avait  prises  en  Allemagne  ne  seraient  bonnes  que  pour 
un  temps;  mais  qu’il  voulait  passer  pour  un  jtcAe/me  si,  un  an  après 
que  l’affaire  serait  commencée,  l’Allemagne  ne  mettait  soixante  mille 
hommes  ensemble  pour  s’opposer  aux  desseins  de  votre  m,ijcsté;  que 
si  la  Suède  voulait  dire  un  mot  (qu’il  n’achevait  pas),  on  verrait  de 
grandes  choses;  que  c’était  une  moquerie  de  croire  que  votre  ma- 
jesté ne  songeât  qu’à  rétablir  la  liberté  du  commerce  et  faire  rendre 
ce  qui  avait  été  usurpé  par  les  Hollandais;  qu’on  voyait  bien  (pi’elle 
avait  de  plus  grands  desieins,  et  que,  plus  on  examinait  l’engage- 
ment dans  lequel  votre  majesté  voulait  faire  entrer  la  Suède,  plus  il 
paraissait  grand  et  dangereux;  qu’ainsi  il  ne  sc  chargerait  de  rien; 
quSI  attendrait  que  tout  le  monde  fût  revenu  et  puis  i[u’on  verrait 
ce  qu’il  y aurait  à faire;  qu’il  ne  parlait  point  en  ministre  et  qu’il  di- 
sait toutes  CCS  choses  contmc  à M.  Rousseau , avec  la  liberté  qu’on 
pouvait  prendre  quand  on  se  connaissait  depuis  longtemps. 

En  un  mot,  M.  le  grand  chancelier  a paru  entièrement  changé, 
non  pas  que  je  croie  qu’il  soit  dans  d’autres  sentiments,  mais  c’est 
qu’il  ne  veut  rien  prendre  sur  lui,  et  qu’en  cette  occasion  la  crainte 
(Ju'il  a de  p.iraître  trop  partial  lui  fera  affecter  de  dire  son  avis 
comme  sur  une  affaire  qui  est  indifférente  ’. 

‘ Carniponimct  de  Suède,  eti.  XXWII. 
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Ou  avait  cherché  à intimirler  la  régence  et  à la  gagner.  La 
Suède  était  aux  enchères.  Les  Hollandais  la  pre.ssaientde  s’unir 
à eux  pour  de  l’argent,  et  plusieurs  princes  allemands  de  for- 
mer une  ligue  dans  l’intérêt  du  protestantisme. 
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On  a donne,  écrivait  M.  Courtin,  de.s  commissaires  aux  envoyés 
de  Saxe  et  de  Brandebourg;  celui  de  M.  le  duc  de  Hanovre  est  parti, 
au  grand  déplaisir  du  grand  chancelier;  celui  de  M.  le  duc  de  Zcll 
ne  perd  pas  de  vue  ranibassadeur  de  Hollande,  qui  est  in.séparable 
de  M.  le  comte  de  Niinez;  les  deux  premiers,  qui  sont  d'assez  hon- 
nêtes gens,  disent  que.  sans  le  voyage  de  M.  de  Pomponne,  leurs 
maîtres  ne  les  auraient  j>as  envoyés  ici,  et  la  Suède  triomphe' et 
croit  persuader  par  ces  conférences  qu’elle  est  encore  à la  tète  des 
protestants  d’Allemagne,  quoique  dans  le  fait  il  y ait  aussi  peu 
d'amitié  entre  elle  et  M.  l’électeur  de  Brandebourg,  qu'entre  elle 
et  le  DanemarcL,  c’est-à-dire  un  fond  de  défiance  et  de  jalousie 
qui  ne  s’elfacera  jamais.  Ce  qui  me  surprend,  c’est  que  M.  l’électeur 
de  Saxe,  à cinquante-lnüt  ans,  incommodé  dans  ses  affaires,  pa- 
raisse assez  alarme  d'un  feu  qui  va  s'alluiucr  fort  loin  de  ses  états 
pour  devenir  le  plus  ardent  solliciteur  d’une  ligue  et  d’un  arme- 
ment pour  la  conservation  de  la  religion  protestante'. 


Lorsque  tous  les  régents  et  tous  les  membres  du  sénat 
furent  rassemblés,  et  que  les  négociations  recommencèrent, 
iVl.  Courtin  eut  avec  ses  commissaires  une  conférence,  dont  la 
divulgation  par  un  des  membres  du  sénat  amena  les  plus 
extrêmes  et  les  plus  inquiétantes  agitations.  M.  Courtin  les 
raconta  d’une  manière  vive  et  fort  intéressante  : 

Eiiraii  11  n’y  a plus  de  secret  dans  la  négociation  dont  votre  majesté 
dunr^^rhr  riiouiieur  dc  me  charger.  La  conférence  que  j’eus,  il  y eut 
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hier  huit  jours,  nuit  k dix  heures  du  matin.  Mes  ruiniiiissaire.s  en  al-  sioiUisUn, 
lérent  sur-lc-cliamp  faire  leur  rapport  au  sénat.  \ deux  heurc.s  après  ® 
midi,  M.  Haren  savait  tout  ce  qui  s’y  était  passé.  Il  employa  l’aprés- 
dinée  à visiter  en  parlicidicr  ces  memes  commi.ssaires,  qui  sont  aussi 
les  siens;  il  se  plaignit  i eux  de  ce  que,  dans  le  temps  qu’il  venait 
demaoâèr,  de  la  part  de  ses  maîtres,  l'assistance  que  la  Suède  est 
obligée  de  leur  donner  par  divers  traités,  dont  le  premier  est  de 
l'année  i645  et  le  "dernier  de  l'année  1667,  il  apprenait  qu’on  était 
sur  le  point  non-seulement  de  refiiser  ce  secours,* mais  encore  de 
promettre  qu'on  empêcherait  que  les  Etats-Généraux  n’en  reçussent 
de  ceux  avec  qui  ils  avaient  fait  des  traités  d'alliance  pour  leur  dé- 
fense mutuelle;  que  si  la  Sttéde  avait  cette  cruauté  (ce  fut  le  terme 
dont  il  se  servit),  scs  maîtres,  n’étant  pas  en  état-de  résister  à la 
France  et  k l’Angleterre,  seraient  réduits  à se  mettre  sous  la  pro- 
tection de  rune  ou  de  l’autre  de.  ces  deux  puissances,  et  puis  que 
l'empire  et  la  Suède  même  verraient  quelles  suites  cela  pourrait 
avoir,  et  si  votre  majesté,  avec  cent  cinquante  mille  Immmes  qu’elle 
aurait  sur  pied,  demeurerait  en  beau  chemin  et  ne  se  laisserait 
point  tenter  par  les  espérances  que  tous  les  princes  catholitpies  d’.Al- 
lemagnc  lui  donneraient;  que,  si  la  Suède  exécutait  ce  qu’elle  avait 
si  solennellement  promis  k ses  maîtres,  ils  étaient  résolus  de  dé- 
fendre letir  liberté  jusques  au  bout;  qu’ils  emploieraient  leurs  biens 
et  leurs  vies  pour  une  chose  qui  leur  était  si  chère;  que  l’Espagne 
venait  de  s’engager  de  les  secourir  avec  toutes  ses  forces;  qtt’ils 
avaient  des  alliés  très-considérables  dans  l’empire  qui  ne  leur  man- 
queraient pas  si  la  Suède  ne  les  retenait  point,  et  que,  si  die  voulait 
être  de  la  prtie  pour  prévenir  le  feu  qui  s’allait  allumer  et  qui  dans 
la  suite  embraserait  toute  l’Europe,  ses  maîtres  ne  lui  avaient  j»s 
seulement  donné  le  pouvoir  d’offrir  sept  cent  vingt  mille  écus  pr 
an,  pyables  en  une  seule  fois  et  par  avance,  mais  tpt’ils  ajouteraient 
k cette  somme  tout  ce  que  la  Suède  purrait  désirer.  Il  n’était  pas 
sorti  de  chei  un  de  ces  messieurs,  que  l'envoyé  de  Saxe,  celui  de 
Brandebourg  (qui  répiid  de  la  maison  de  Hes.se)  et  celui  du  duc 
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de  Zell,  arrivaicHl  qui  sc  plaignaicnl,  de  la  part  de  ieuis  tnailres, 
de  ce  (pie  la  Suède  avait  dessein  d’ôter  aux  princes  de  rempirc  la 
liLcrlc  qu’ils  préleiidaienl  leur  avoir  clé  réservée,  par  l'article  8 du 
traité  de  Munster,  de  faire  des  alliances  avec  des  étrangers  pour  la 
conservation  réciproque  de  leurs  étals;  que,  si  la  Suède  prenait 
cette  résolution,  au  lieu  qu’il  ne  tient  qu'à  elle,  préscnteinenl,  de 
SC  mettre  encore'  à la  tète  de  tous  les  jirolestants  d’Allemagne , qui 
sont  prêts  de  se  lier  avec  elle,  et  prendre  des  diesures  jiour  s’op- 
poser conjointement  aux  entreprises  de  ces  prêtres  (c’est  ainsi  cpi’ils 
parlent  de  M.  l'électeur  de  Cologne  et  de  l’évèquc  de  Munster  ) qui 
fraient  le  cliciuin,  par  la  ruine  des  Hollandais,  à la  donrination 
que  votre  majesté  se  peut  acquérir  eu  Allemagne,  elle  mettrait  des 
princes  au  désespoir,  qui  hasarderaient  leurs  biens,  leurs  états,  les 
biens  de  tous  leurs  sujets  et  leurs  propres  personnes  pour  se  con- 
server cette  liberté  de  faire  ce  qu’ils  croiraient  être  nécessaire  jxmr 
la  défiuisc  de  leur  pays  et  de  leur  religion;  qu’ils  priaient  donc  le 
sénat  de  ne  pas  entrer  dans  un  engagement  dont  les  suites  seraient 
si  fâcheuses.  Muller,  député  de  M.  le  duc  de  Zcll,  tout  à fait  dévoué 
aux  Hollandais,  ajoutait  que  ce  serait  une  inhumanité  sans  exemple 
de  retenir  les  bras  qui  pourraient  empêcher  qu’on  n’écrasât  de  pau- 
vres gens  qui  n’avaienl  ]K)iul  offensé  votre  majesté,  et  qui,  néan- 
moins, lui  olfraient  toute  sorte  de  satisfactions;  que  cela  crierait  ven- 
geance devant  Dieu.  Il  tenait  d’autres  discours  de  celte  nature  pour 
émouvoir  à compassion  et  pour  intimider  les  gens  dont  il  connait 
bien  la  faiblesse 

L’envoyé  d’Espagne  venait  après  eux  et  disait  que  le  roi  son 
maître  voyait  bien  que,  les  Hollandais  ruinés,  il  ne  pourrait  pas  dé- 
fendre le  petit  nombre  de  plactts  ipii  lui  restent  aux  Pays-Bas;  qu'il 
faudrait  qu’elles  tombassent  quasi  d’elles-mèmes  entre  les  mains 
de  votre  majesté;  que  c’était  la  raison  pour  laquelle  il  avait  résolu 
d essayer  de  .sc  sauver  avec  ses  alliés  et  d’en  suivre  le  hasard, 
puisipic  aussi  bien  il  était  assuré  de  tout  perdre  quand  il  serait 
oblige  de  se  défendre  avec,  scs  seules  forces;  qu'il  priait  la  Suède  de 
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ne  pas  s'opposer  aux  secours  que  les  Hollandais  se  promettaient  de 
tirer  de  rempirc;  que  l'empereur  ratifierait  le  traité  fait  en  l'aiïJtée 
iG68;  que  le  roi' d'Espagne  le  garantirait  aussi  bien  que  celui  que 
M.  Ilaren  offrait  de  conclure;  qu'il  croyait  même  que  le  roi  son 
maiti'e  ne  refuserait  pas  de  fournir  quelques  Süuimcs  d'argent,  si  la 
Suède  on  avait  besoin  pour  s'armer  et  se  mettre  en  état  d'arrêter 
le  cours  des  grands  desseins  de  votre  majesté;  qu'il  était  temps  de 
se  joindre  tous  pour  on  empêcher  f effet  ; autrement  que,  si  on  lais- 
sait pa.sser  cette  année  sans  assister  les  Hollandais,  leur  ruine  ren- 
drait la  puissance  de  votre  majesté  si  formidable  qu'il  n'y  en  aurait 
plus  aucune  dans  l'Europe  qui  la  pût  balancer. 

Ces  diligences,  qui  se  faisaient  de  concert,  durèrent  jusques  à dix 
heures  du  soir.  Le  lendemain,  qui  était  le  mercredi,  les  commis- 
saires ayant  rapporté  au  sénat  tout  ce  cpii  leur  avait  été  dit,  il  pamt 
une  grande  altération  dans  les  esprits.  Il  y eut  des  sénateurs  qui 
dirent  que  quelqu'un  d'entre  eux  avait  révélé  le  secret  qu'on  avait 
juré  de  garder  si  solennellement;  qu'il  fallait  recbereber  d’où  cela 
venait  et  en  faire  une  punition  exemplaire.  On  soupçonnait  un  séna- 
teur nommé  Knut  de  Kurc,  dont  la  femme,  morte  depuis  quelque 
temps,  était  Hollandaise.  La  plupart  jugeaient  bien  que  la  cabale 
opposée  i M.  le  grand  chancelier  avait  donné  cet  avis  pour  obliger 
M.  Ilaren  à faire  de  grandes  offres,  et  pour  tenter,  d'un  côté,  les  sé- 
nateurs par  un  si  grand  avantage  et  leur  faire  appréhender,  de  l’autre, 
jiar  les  menaces  des  princes  protestants,  de  s’engager  dans  une 
guerre  contre  eux,  sur  la  lin  d’une  minorité,  sans  le  consentement 
des  états  du  royaume,  au  hasard  de  voir  tous  ces  ennemis  de  la 
Suède,  qui  sont  ses  plus  .proches,  voisins  et  ceux  qu’elle  craint  le 
plus,  armés  par  les  subsides  que  les  Hollandais  leur  pourraient  four- 
nir et  soutenus  par  les  forces  de  l’empereur  et  du  roi  catholique. 

Le  lendemain,  qui  était  le  jeudi,  j’eus  mon  audience  publique, 
dans  laquelle  M.  Sten-Bielke  me  répondit  au  nom  du  roi  de  Suède. 
Je  fus  surpris  de  ne  point  voir  M.  le  grand  chancelier  à mon  au- 
dience, où  le  grand  amiral  et  tous  les  sénateurs  étaient  présents. 
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parce  qu'il  avait  assisté  aussi  bien  que  tous  les  autres  à celle  de 
M.  ilarea.  Je  crus  que  c'était  un  tour  de  politique  dont  je  ne  me 
scandalise  |ias;  mais  ayant  appris  qu'il  était  allé  à Carlel>erg,  et  le 
lendemain  au  matin  ayant  envoyé  un  de  mes  gens  dans  sa  maison, 
où  il  y a beaucoup  de  doroestitpes  fran^-ais,  je  fus  un  peu  surpris 
d’apprendre  qu’il  ne  reviendrait  de  quatre  jours.  Comme  on  inc 
rendait  cette  réponse,  M.  le  comte  Tott  entra  dans  ma  chambre. 
Je  ne  fis  pas  semblant  d’avoir  rien  appris  de  nouveau.  11  me  conta 
d’abord  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  à votre  majesté,  et  me 
dit  qu’il  trouvait  un  grand  changement  dans  les  esprits;  que  cela  ne 
le  rebutait  point,  qu’il  ne  changerait  pas  d’avis;  que  M.  ilaren  les 
venait  traiter  comme  des  mercenaires;  qu’on  lui  avait  donné  un 
grand  mémoire  contenant  les  sujets  de  plainte  que  la  Suède  a contre 
la  Hollande;  qu’on  lui  avait  demandé  s’il  avait  pouvoir  de  convenir 
de  la  satisfaction  qui  est  due  à cette  couronne  ; qu'il  avait  répondu 
non,  mais  dit  qu’il  écrivait  à La  Haye;  que  la  réponse  serait  telle 
qu’on  la  pourrait  désirer,  et  cependant  qu’il  proposait  de  conclure 
un  traité,  pour  après  éluder  cette  satisfaction;  qu’il  était  vrai  qu'il 
faisait  de  grandes  offres; et,  après  avoir  comme  compté  dans  son 
esprit,  il  me  dit  que  je  n’offrais  guère  plus  que  le  quart  de  ce  que 
çet  amba.s.sadeur  propo.sait  de  donner  ; qu’encore  voyait-on  bien  que 
ce  n’était  pas  son  dernier  mot,  ce  qui  me  fit  comprendre  que  cela 
pouvait  monter  à un  million  d’or  ou  à doute  cent  mille  écus;  que 
poiu*  lui  cela  ne  le  tenterait  pas,  mais  que  ce  qui  faisait  le  plus 
d’impression  dans  le  sénat,  c’était  la  crainte  d’un  engagement  qui 
embarquerait  dans  une  guerre  qui  ne  convient  point  à la  Suède  à 
la  fin  d'une  minorité;  que  ce  serait  une  chose  embarrassante  pour 
lui  de  prendre  cela  sur  soi , néanmoins  qu’il  ne  se  dédirait  pas  ; que 
c’était  le  bien  de  son  pays,  dont  les  intérêts  seraient  toujours  de  con- 
server une  étroite  liaison  avec  la  France  et  l'Angleterre,  mais  que 
M.  le  grand  chancelier  ne  soutenait  pas  l’affaire  comme  il  devait;  que, 
sur  le  bruit  qu’on  avait  fait,  il  avait  pris  le  parti  à son  ordinaire  de 
s’en  aller  à la  campagne,  dans  une  conjoncture  où,  à tous  les  moments 
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du  jour,  la  cabale  qui  lui  est  opposée  prend  de  nouvelles  forces  et 
SC  fortifie  par  la  connaissance  quelle  a de  sa  faiblesse 

Malgré  tout  cet  éclat,  la  négociation  reprit  sa  marche  in- 
terrompue, et  les ‘commissaires  suédois  essayèrent  de  revenir 
sur  les  articles  qui  avaient  été  convenus  avec  M.  de  Pomponne. 
M.  Courtin  s’y  opposa. 

Je  vois  clairement,  écrivit-il,  que  les  Suédois  ne  sont  pas  con- 
tents de  conclure  un  traité  qui  ne  les  engage  que  dans  un  cas  qui 
n’arrivera  point,  qui  serait  celui  du  secours  que  l’empereur  ou  les 
princes  de  l’empire  donneraient  aux  Etats;  je  vois,  dis-je,  que  ces 
messieurs  voudraient  encore  qu’il  ne  parût  aucun  engagement  de 
leur  part,  ou  le  stipuler  à une  condition  qui  les  en  rendrait  les 
maîtres  et  qui  réduirait,  s’il  faut  ainsi  dire,  votre  majesté  à craindre 
leur  médiation,  pnisqu'ils  se  feraient  constituer  juges  pour  décider 
si  votre  majesté  devrait  oti  ne  devTait  pas  accepter  la  paix  qui  lui 
serait  proposée,  et  feraient  dépendre  l’engagement  qu’ils  auraient 
pris  de  leur  propre  jugement.  Mais  ce  n’est  pas  cela  seul  qui  est  & 
craindre;  je  vois  encore  qu’on  voudrait  stipuler  de  nouvelles  expli- 
cations sur  le  traité  de  Munster,  en  cas  que  l’empcrcur'assistc  le  roi 
d’Espagne,  et  donner  atteinte  à la  disposition  du  premier  article  de 
ce  traité;  en  un  mot,  qu’on  voudrait  on  faire  un  nouveau  qui  ne  contînt 
que  des  paroles,  qui  ne  lût  point  la  Suède,  et  qui  anéantit,  à pro- 
prement parler,  celui  que  M.  de  Pomponne  a fait.  Je  n’ai  pas  cru  que 
je  dusse  m’embarquer  si  avant  avec  des  gens  qui  ne  comptent  pour 
rien  leurs  paroles  ou  leurs  écrits;  c’est  pourquoi  j’aime  mieux  m’en 
tenir  précisément  à mes  ordres. 

Cependant  la  régence  de  Suède  arriva  sans  doute  à la  con- 
clusion que  Louis  XI\'  était  le  plus  fort  et  le  plus  solvable, 
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car  le  grand  chancelier  dit  à M.  Courtin,  qui  alla  le  voir  avant 
de  leriner  sa  lettre  du  16  mars,  que  dans  huit  jours  l’aflaire 
serait  lerininée.  M.  Courtin  annonça  celte  nouvelle  dans  un 
post-scriptum  ainsi  conçu  : 

P.  S.  Je  sors  de  chez  M.  le  grand  chancelier,  et  je  n’ai  que  le 
loisir  de  faire  savoir  à voire  majesté  qu’aprés  une  conférence  de  deux 
heures,  dans  laquelle,  en  rcli.sant  les  articles  secrets,  il  m’a  informe 
de  tous  les  changements  qu’on  nous  proposerait  d’y  apporter,  il  m’a 
paru  que  nous  nousaccoimuoderions,  lui  et  moi,  sans  altérer  la  subs- 
tance des  engagements  portés  jwr  les  articles  donnés  à M.  de  Pom- 
ponne. Il  m’a  promis  de  me  faire  donner  dans  quatre  ou  cinq  jours 
le  projet  entier,  contenant  tous  les  articles  que  les  commissaires 
auront  ordre  de  signer,  et  nous  sommes  demeurés  d’accord  qu’avant 
que  d’entrer  en  conférence  avec  eux,  nous  réglerions  lui  et  moi 
toutes  les  didicultés  que  je  pourrais  former.  Les  dernières  paroles 
ont  été  qu’il  espérait  que  dans  huit  jours  je  pourrais  assurer  votre 
majesté  que  ce  sera  une  afl'airc  faite;  s’il  ne  change  point,  j'espère 
qu’elle  le  sera  dans  la  fin  de  ce  mois.  11  m’a  dit  encore  que  les  com- 
missaires avaient  fait  aveo  moi  tout  le  contraire  de  ce  qu’on  leur 
avait  ordonné  ; que  le  roi  de  Suède  remarquait  lui-méme  les  derniers 
efforts  de  la  calialc  contraire,  et  qu’il  lui  dit  hier  qu’il  avait  un  grand 
fardeau  è supporter.  La  conclusion  a été,  avant  les  dernières  paroles 
dont  je  viens  de  rendre  compte,  qu’il  faudrait  que  le  diable  s’en 
mèlit  si  nous  ne  nous  accommodions  pas.  Votre  majesté  sera  sui^ 
prise  de  tous  ces  changements;  cependant  la  relation  que  je  lui  en 
fais  est  très-véritable  '. 

-M.  Courtin,  pour  expliquer  toutes  ces  variations,  écrivait 
à M.  de  Pomponne  une  dépêche  où  il  peignait  fort  spirituelle- 
ment la  cour  et  le  sénat  de  Suède. 
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Si  vous  n'aviez  point  été  en  Suède,  lui  disait-il , vous  auriez  sujet  £»raii 
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de  vous  étonner  de  ce  que  je  n ai  pas  encore  signe  un  traite  dont  d« 
il  semblait  <jue  la  conclusion  ne  dépendit  plus  que  des  ordres  que 
vous  m'avez  envoyés;  mais  quand  on  a fait  quelque  séjoiu'  à Stoc- 
kliolm,  connu  la  vanité  des  Gascons  du  Nord,  la  présomption  qui 
leur  persuade  qu’on  ne  s'aperçoit  pas  de  leur  faiblesse  et  de  leur 
pamTcté  et  qu’on  ne  se  peut  passer  d'eux,  le  peu  d'honnêteté  qu'il  y a 
dans  leur  conduite,  les  cabales  qui  régnent  dans  le  sénat,  la  faiblesse 
et  l'inapplication , d'un  côté,  de  ceux  qui  le  composent;  de  l'autre, 
l’animosité  particulière  de  ceux  qui,  sans  songer  au  bien  de  l'état, 
n’ont  pour  but  que  de  traverser  les  desseins  de  leurs  ennemis;  tout 
cela  joint  ensemble  fait  qu'un  homme  aussi  bien  instruit  que  vous 
en  êtes  ne  peut  être  surpris  de  tous  les  changements  qui  arrivent. 

Si  le  sénat  de  Rome  eût  eu  aussi  peu  de  penchant  pour  la  guerre 
que  celui  de  Suède  en  a aujourd’hui,  l'empire  romain  n’aurait  pas 
été  d'une  si  grande  étendue.  Ces  messieurs  qui  gouvernent  ici  sont 
i .peine  rassemblés  et  ne  parlent  déjà  que  d'aller  passer  à |a  cam- 
pagne trçis  semaines  aux  fêtes  de  Pâques,  un  mois  à celles  de  la 
Pentecôte,  et  deux  aux  jours  caniculaires;  qviand  ils  auront  touché 
l'argent , ils  ne  songeront  plus  à rien  qu’à  attendre  avec  beaucoup 
d'impatience  un  autre  terme  pour  le  recevoir.  Mais  la  prudence  veut 
qu’on  dissimule  et  qu’on  s'accommode  aux  défauts  d'un  mauvais 
gouvernement  qui  est  tantôt  sur  ses  fins'. 

Depuis  ce  moment  la  négociation  ne  cessa  pas  de  marcher, 
quoique  avec  lenteur,  vers  son  terme.  Tandis  que  l’ambassa- 
deur de  Hollande,  les  envoyés  d'Espagne,  de  Saxe,  de  Bran- 
debourg et  de  Zell  sollicitaient  les  membres  de  la  régence 
et  du  sénat  dans  un  sens,  M.  Courtin  et  M.  Coventry  les 
visitaient  de  leur  côté  et  les  pressaient  dans  un  autre".  Les 
Suédois  auraient  voulu  s'engager  avec  la  France  et  ne  rien 

* Corrtipondattee  de  Suède,  v.  XXXVli.  du  3o  mArs  1673.  ( Corrt^ondanct  Je 

* Dépêche  de  M.  Courtin  à Louis  XIV,  Suède,  v<d-  XXXVII.) 
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biiisquer  coutre  la  Hollande , et  ils  dirent  à M.  Gourliii  que  d'un 
s«al  mot  il  |X>uvait  tout  accommoder;  mai.s  M.  Courtin  leur  ré- 
pondit avec  beaucoup  de  résolution,  < qu’il  n'y  avait  que  deux 
mots  dont  il  pùl  leur  donner  le  choix , à savoir,  de  signer  ou  de 
partir*.  • Aprè.s  bien  des  discussions  avec  les  commissaires  et 
de  longues  délibérations  dans  le  sénat,  où  les  Suédois  disaient 
« que  les  contestations  avaient  été  les  plus  grandesqu’ils  eussent 
vues  depuis  longtemps*,*  M.  Courtin  fit  maintenir  le  traité 
tel  qu’il  avait  été  remis  à M.  de  Pomponne.  L’article  4 , qui 
concernait  les  places  occupées  dans  l’empire  par  des  garnisons 
hollandaises , était  resté  indécis.  Louis  XIV  voulait  pouvoir  des 
attaquer  si  on  ne  lui  garantissait  pas  pleinement  que  ces  places 
ne  seniraient  pas  à l'attaquer  lui-même.  F.æs  Suédois  crai- 
gnaient au  contraire  qu’une  pareille  agression  contre  des  places 
appartenant  à des  princes  allemands,  quoique  gardées  par  des 
troupes  hollandaises,  ne  fût  regardée  comme  une  violation  de 
la  paix  de  l’empire,  et  n’allumât  la  guerre  dans  leur  voisinage. 
M.  Courtin  finit  par  obtenir  que  l’article  autorisât  Louis  XIV 
à assiéger  ces  places  sans  enfreindre  le  traité  de  Munster,  si 
des  sûretés  suffisantes  ne  lui  étaient  pas  données  û sa  satisfaction^. 
11  consentit  à ce  que  les  Suédois,  qui  devaient  s’opposer  avec 
dix  mille  hommes  de  pied  et  six  mille  chevaux  à ceux  qui  as- 
sisteraient les  Hollandais,  ne  portassent,  en  attendant,  que 
six  mille  hommes  eu  l’oméi'anie  et  dans  le  duché  de  Brême, 
outre  les  garnisons*.  Quelques  autres  dilficultés  moins  iiu|X)r- 
lantes  furent  ajdanies.  La  France  devait  secourir  la  Suède  si 
elle  était  attaquée,  mais  il  restait  à régler  l’étendue  des  enga- 
gements que  prendrait  l’Angleterre  dans  ce  cas.  Les  commis- 

I 

' Dt*pcclt«  de  M.  Coiirlin  à Louis  XIV»  - * Mt'tne  dépolie, 
du  3o  in«ri  i&7S.  ( Copre^xmdanre  de  * Ibtd. 

Saède,  Hol  XXXVIJ.}  * Ibid 
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saires  suédois  exigeaient  que  l’Anglolerre  rompit  avec  tous 
ceux  qui  les  attaqueraient  pendant  la  durée  de  la  guerre  de 
Hollande,  tandis  que  M.  Courtin  et  M.  Covenlry  entendaient 
borner  cette  rupture  à l’empci'cur  ou  aux  princes  de  l’entpire 
qui  attaqueraient  la  Suède  parce  <jue  la  Suède  voudrait  les 
empêcher  de  secourir  les  Hollandais.  Les  Suédois  entendirent- 
encore  raison  sur  ce  point  *.  Le  grand  chancelier,  qui  avait 
i-epris  Iveaucoup  d’influence,  agissait  de  son  mieux  pour  hâter 
la  conclusion  du  traité. 

Cependant  il  s'éleva  une  nouvelle  difliculté.  Les  commi.s- 
saires  demandèrent  que  le  payement  du  premier  siihside  datât 
du  i"  janvier  de  l’année  courante.  .Mais  l'ambassadeur  français 
.signifia  positivement  qu’il  ne  daterait,  selon  l'usagé,  que  du 
jour  de  l’échange  des  ratifications^.  Les  Suédois  se  relâchèrent 
encore  de  cette  prétention,  et  le  sénat  résolut  enfin  la  signatui'e 
du  traité.  «C’était  une  chose  publique,  écrivait  M.  Courtin,  et 
la  nouvelle  servait  d’entretien  à toute  la  ville  n lorsque  la  ma- 
ladie et  la  mort  du  fils  du  grand  chancelier  vinrent  arrêter  une 
dernière  fois  la  conclusion  de  ce  traité,  que  des  obstacles  suc- 
cessifs semblaient  vouloir  empêcher  ‘.  • La  mort  du  fils  de 
M.  le  grand  chancelier,  écrivait  M.  Courtin,  est  le  plus  fâcheux 
contre-temps  qui  me  pût  arriver.  Il  n'appartient  pas  à tout  le 
monde  d’avoir  les  sentiments  d’un  Romain , et  de  chercher  sa 
consolation  dans  le  sein  de  la  république;  mais  il  me  semble 
que  ce  ministre  eût  pu  faire  dire  quelque  chose  aux  commis- 
saires qui  leur  eût  marqué  qu’il  s’en  remettait  à eux  pour  ce 
qui  était  à faire  avec  moi.  Au  lieu  de  cela  il  abandonne  tout. 


* Dépvcbe  de  M.  Giurlin  è Louis  Xl\ , 
du  5o  man  167a.  ( Cormpondance  de 
Suède,  yol.  XXXVIÏ.) 
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peut-être  pour  pouvoir  dire  quelque  jour  que  les  choses  se 

sont  faites  sans  lui  • 

Enfin , comme  les  Suédois  avaient  besoin  d'argent , comme 
ils  attendaient  le  subside  de  la  France  pour  pouvoir  envoyer 
les  six  mille  hommes  dans  le  duché  de  Brème,  ils  se  décidèrent 
à signer,  en  demandant  que  la  ratification  ne  se  fit  pas  atten- 
dre, et  que  les  deux  cent  mille  écus  du  premier  terme  fussent 
tenus  prêts  à Hambourg*.  Le  i3  avril  ils  adressèrent  les  ar- 
ticles ostensibles  et  secrets  5 M.  Courtin,  et  le  1 4 le  traité  fut 
signé.  En  l'annonçant  à M.  de  Pomponne,  M.  Courtin  lui 
disait  : • Je  peux  vous  assurer  de  bonne  foi  que  j'ai  eu  des 
peines  incroyables,  et  que  toutes  les  difficultés  que  j'ai  trou- 
vées autrefois  avec  M.  l'électeur  de  Mayence,  M.  l'électeur  de 
Brandelwurg,  M.  l'électeur  palatin  et  Nf.  de  Lorraine,  n’é- 
taient que  des  fleurs  en  comparaison  des  épines  que  j'ai 
rencontrées  ici  » 

Les  articles  publics  du  traité  stipulaient  le  renouvellement 
du  traité  conclu  pour  dix  ans  à Fontainebleau  en  i66i,  le 
maintien  et  la  garantie  des  autres  traités,  ainsi  que  de  l'ordre 
établi  par  la  paix  de  Westphalie.  Mais  toute  l'importance  du 
traité  se  trouvait  dans  les  articles  secrets.  Ces  articles  por- 
taient, comme  principaux  points  ; que  le  roi  de  Suède  s'oppo- 
serait par  les  armes  aux  princes  de  l'empire  qui  voudraient 
secourir  les  Etats-Généraux  des  Provinces- Lnies;  que,  dans 
ce  cas,  il  ferait  pa.sser,  à la  réquisition  du  roi  de  France, 
seize  mille  hommes  dans  la  Poméranie;  qu’au  besoin  le  roi 
de  France  y ferait  au.ssi  passer  une  armée;  que  le  roi  très- 


' DéjWydio  de  M.  Courlin  à U.  de  Pom* 
ponne,  du  6 evril  167a.  [Corrtiponàane* 
de  Tcd.  XXXVII.) 

* Dépêche  de  M.  Courtin  • Louis  XIV, 


du  i3avnl  1673. (Corr.de 6«ède.XXXVll.) 

* Dépêche  de  M.  Courtin  ■ M.  de  Pom- 
ponne, du  l3  DYrtl  167a.  (Correspoedaece 
de  iSuède,  vol.  XXXVII.) 
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chrétien  aurait  le  droit  de  regarder  comme  une  rupture  de 
paix  dans  l’empire  le  refus  que  feraient  les  places  occupées  par 
les  garnisons  hollandaises  de  garder  la  neutralité;  que  le  roi 
très-chrétien  payerait  tous  les  ans  au  roi  de  Suède  six  cent  mille 
écus  pendant,  cl  quatre  cent  mille  écus  avant  la  guerre;  que 
le  roi  très-chrétien  garantirait  la  paix  entre  la  Suède  et  le 
Danemarck;  que  le  Daneniarck  ne  serait  pas  admis  dans  l'al- 
liance sans  le  consentement  commun  des  deux  rois;  enfin  que 
la  durée  de  fintervention  de  la  Suède  dans  l'empire  s’étendrait 
à trois  ans. 

Voici  le  préambule  de  ce  traité  et  le  texte  de  ses  articles 
secrets  : 

Nous,  Claude  Tott,  comte  de  Carleby,  libre  baron  de  Surdby, 
seigneur  d'Ekelsund  et  de  Laclflelm,  sénateur  et  grand  écuyer  de  la 
sacrée  majesté  royale  et  du  royaume  de  Suède,  gouverneur  général 
de  Livonie;  Sten-Bielke,  libre  baron  de  Corp,  seigneur  de  Haddel- 
holm,  de  Gesoohca  et  de  Tonga , sénateur  de  la  sacrée  majesté  royale 
et  du  royaume  de  Suède,  et  conseiller  de  la  cbancelleric  ; Nicolas 
Brahé,  comte  de  Visinborg,  libre  baron  de  Cajana,  seigneur  de  Bid- 
boholm  et  de  Salveyen,  sénateur  de  la  sacrée  majesté  royale  et  du 
royaume  de  Suède,  amiral  et  conseiller  de  l'amirauté;  et  Jean  Gyl- 
lenslicrna , libre  baron  do  Lundbolm , seigneur  de  Strèche  et  de 
Dierksund , sénateur  de  la  sacrée  majesté  royale  et  du  royaume  de 
Suède,  et  conseiller  de  la  chancellerie,  commissaires  députés,  munis 
d'un  plein  pouvoir  de  notre  très-puissant  prince  et  très-clément  sei- 
gneur Charles , par  la  grâce  de  Dieu , roi  de  Suède , des  Goths  et 
des  Vandales  : voulons  qu'il  soit  notoire  à tous  à qui  il  appartient 
que,  conformément  à l'article  a i de  l'alliance  faite  à Fontainebleau, 
entre  le  roi  de  France  et  le  roi  de  Suède,  le  aa  septembre  1661, 
par  lequel  il  est  dit  que,  si  on  le  trouve  à propos,  ladite  alliance 
pourra  être  prorogée  du  commun  consentement  des  deux  rois;  et 
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qu'à  cc  dessein  le  très-puissant  et  très-chrétien  prince  et  seigneur 
Louis  Xl\  , roi  de  France  et  de  Navarre,  aurait  envoyé  à Stockholm, 
au  commencement  du  mois  d’août  de  l’année  dernière  1671,  l'illus- 
trissime et  excellcntissimc  seigneur  le  sieur  Simon  Arnauld  de  Pom- 
ponne , conseiller  d'étal  ordinaire  et  ambassadeur  extraordinaire , 
et  ledit  sieur  étant  choisi  pour  secrétaire  d’état,  le  sieur  marquis 
de  Vauhrun,  maréchal  dos  camps  et  armées  de  sa  majesté,  gouver- 
neur de  Pliilippcvillc,  lequel  étant  aussi  appelé  en  Lorraine,  sa  ma- 
jesté très-chrétienne  aurait  envoyé  l'illustrissirae  cl  exccllentissime 
seigneur  le  sieur  Honoré  Courtin,  conseiller  d’état  ordinaire  et  am- 
bassadeur extraordinaire,  muni  d’un  plein  pouvoir.  Les  sérénissimes 
et  puissants  rois  de  France  et  de  Suède  faisant  réflexion  de  quelle 
utilité  et  de  quel  avantage  avaient  été  pour  leurs  états  les  anciens 
traités  qui  avalent  été  faits  et  observés  inviolablement  et  religieuse- 
ment, tant  entre  leurs  majestés  qu’entre  les  rois  d'heureuse  mémoire 
leurs  prédéce.s8curs;  et  se  ressouvenant  aussi  tpi’ils  ont  principale- 
ment beaucoup  servi  pour  la  sûreté  et  la  stabilité  de  la  paix  qui 
avait  été  rendue  à l’empire  par  la  jonction  de  leurs  conseils  et  de  leiirs 
forces,  iis  n’ont  jamais  rien  eu  plus  à cœur  que  de  renouveler  cette 
alliance,  mais  de  lui  donner  encore  plus  de  force  en  s’y  engageant 
d’une  manière  plus  étroite.  Pour  cc  sujet,  nous,  commissaires  dé- 
putés et  ledit  ambassadeur  extraordinaire,  après  nous  être  commu- 
niqué mutuellement  nos  pleins  pouvoirs  et  nous  être  assemblés  plu- 
sieurs fois,  avons  arrêté  et  sommes  convenus  d'observer  de  part  et 
d’autre,  pour  marxjue  d’amitié  et  albance,  les  articles  suivants  : 

1. 

Les  deux  sérénissimes  et  puissants  rois  de  France  et  de  Suède 
sont  convenus  expressément  de  la  même  chose  par  l’article  4 de 
leur  alliance  conclue  ce  même  jour;  à savoir,  que  non-seulement  ils 
ne  donneraient  point  de  secours  en  aucune  manière  aux  ennemis 
de-l’empire  et  aux  perturbateurs  de  la  paix  dans  l’empire,  mais  en- 
core que,  si  l'empereur  ou  cpielque  état  voulait,  contre  la  disposition 
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lie  la  paix  do  Westphalic,  attaquer  dans  l'ompire  par  les  armes  et 
à force  ouverte  un  des  deux  rois,  ou  donner  aux  ennemis  de  l'un  et 
lie  l'autre  roi  un  secours  de  troupes,  ou  de  quelque  autre  mani^, 
soit  dedans,  soit  dehors  l'empire,  sous  quelque  raison  ou  prétexte 
que  ce  soit,  en  ce  cas  ils  se  secourront  mutuellement  et  ils  joindront 
leurs  armes  pour  attaquer  l'inlracteur  de  la  paix , supposé  qu'il  mé- 
prise un  avertissement  à l'amiable  qu’on  lui  donnera  auparavant. 

2. 

Quoique  le  roi  très-chrétien  soit  persuadé  que,  s'il  entreprend  la 
guerre  contre  les  Etats  des  Provinccs-Unics  des  Pays-Bas  et  que  les 
armes  «t  troupes  de  sa  majesté  entrent  on  attaquant  les  provinces, 
villes,  citadelles  et  lieux  fortifiés  desdits  Etats,  l'empereur  ni  aucun 
électeur  ou  prince  de  l'empire  ne  voudra  s'y  mêler  ni  aider  par 
aucun  secours  lesdils  Etats  ennemis  de  sa  majesté  ; si  pourtant  il  ar- 
rive, contre  celte  espérance,  que  l'empereur  ou  quelque  électeur  et 
prince  de  l'empire  veuille  donner  des  troupes  auxiliaires  auxdits  Etats, 
ou  prendre  les  armes  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  tandis  que 
cotte  guerre  durera  contre  sa  majesté  très-chrétienne  et  scs  alliés, 
pour  lors,  ce  qui  sans  doute  excitera  la  guerre  en  Allemagne  et  trou- 
blera la  tranquillité  de  l'empire,  le  sérénissime  roi  de  Suède  s'oppo- 
sera premièrementè  ce  mal  naissant,  par  une  vole  amiable,  et  eitsuite, 
si  elle  est  inutile,  par  la  force  et  par  les  armes. 

3. 

C'est  pourquoi  le  sérénissime  roi  de  Suède,  comme  Irës-xélé 
défenseur  de  la  paix  d'Allemagne,  tâpltera  premièrement  par  un 
avertissement  amiable  de  faire  désister  l'empereur,  las  -électeurs 
ou  princes  de  leur  entreprise.  Et  si  ces  remontrances,  faites  en 
ami,  sont  inutiles,  et  si  l'empereur  ou  tout  autre  prince  ne  veut  pas 
se  désister  de  fournir  du  secours  aux  Etats  des  Provinces-Unies 
contre  le  roi  très-chrétien,  pour  lors  le  roi  de  Suède,  qui  cherchait 
la  gloire  de  conserver  la  paix  dans  l'empire  par  une  voie  amiable. 
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tâchera  de  le  faire  par  Ic.s  armes,  les  rois  alliés  étant  convenus  par 

le  moyen  suivant  de  la  manière  dont  toute  cette  entreprise  serait 

n^nagée. 

ti. 

Lorsque  l'empereur  ou  un  électeur,  ou  prince  de  l’empire  aura 
résolu  d’envoyer  dos  troupes  auxiliaires  contre  sa  majesté  très-chré- 
tienne aux  Etats  des  Provinces-Unics,  ou  d’attaquer  sa  majesté  ou  ses 
alliés  dans  l'empire,  pour  lors  le  sérénissime  roi  de  Suède,  requis 
et  averti  k temps  par  le  roi  très-chrétien,  k savoir  trois  mois  aupa- 
ravant, promet  de  faire  entrer  dans  le  duché  de  Brème  ou  dans  la 
Poméranie  une  armée  composée  de  dix  mille  fantassins  et  six  mille 
chevaux , munie  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  guerre; 
laquelle  armée  attaquera  à force  ouverte  l’empereur  et  les  autres 
princes  de  l’empire  qui  lui  seront  unis  pour  donner  du  secours  aux 
États  des  Provinccs-L'nies  et  qui  voudraient  causer  quelque  doimnage 
au  roi  très-chrétien  et  k ses  alliés;  et  il  empêchera  par  toute  sorte 
de  voies,  selon  qu'il  le  pourra  par  les  armes,  qu’on  envoie  aucunes 
troupes  auxiliaires  aux  Etats  des  Provinces-Unies  contre  le  roi  de 
France,  et  ledit  sérénissime  roi  de  Suède  ne  quittera  point  les  armes 
que  l’empereur  ou  les  autres  dits  princes  n’aient  désisté  de  leur 
entreprise. 

5. 

Au  reste,  afin  de  donner  une  plus  grande  force  à cette  guerre 
(qui  n'aura  pour  unique  Lut  que  la  paix  et  la  tranquillité  de  l'Alle- 
magne) , le  roi  très-chrétien ,;selon  l'exigence  et  le  besoin  de  la  chose, 
si  les  forces  du  roi  de  Suède  et  ses  alliés  ne  suffisent  pas  contre  l'em- 
pereur, les  électeurs  et  princes  qui  lui  sont  unis,  fera  passer  une 
armée  en  Allemagne,  laquelle  agira  conjointement  ou  séparément 
avec  l'armée  suédoise  selon  les  événements  de  la  guerre,  l’armée 
suédoise  demeurant  toutefois,  en  cas  de  jonction,  sous  le  comman- 
dement du  général  fi-ançais. 
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6. 

Le  roi  très-chrétien  promet  pour  cela  qu'à  raison  du  soin  qu'il  a, 
de  même  que  le  roi  de  Suède,  de  conserver  la  paix  dans  rAllcmagnc, 
de  s'opposer  de  la  manière  dont  il  est  convenu  par  l'article  5,  et  par 
les  avis  et  par  les  armes,  à savoir  par  une  bonne  armée,  et,  selon 
l'exigence  du  danger,  par  les  plus  grandes  forces  qu'il  pourra,  si  l'em- 
pereur ou  quelque  électeur,  prince  ou  état  de  l'empire  se  mêle  dans 
la  guerre  entre  le  roi  de  Suède  et  ses  ennemis,  soit  qu'il  se  range 
entièrement  do  leur  côté,  soit  qu'il  leur  envoie  des  troupes  auxiliaires, 
et  il  ne  quittera  point  les  armes  que  l'empereur  ou  les  autres  dits 
princes  ne  se  désistent  de  leur  entreprise. 

7. 

Et  puisqu’il  ne  faut  pas  douter  que  la  paix  de  l'empire,  qui  est  si 
fort  à cœur  aux  deux  rois  alliés,  ne  soit  troublée  si  le  roi  très-chré- 
tien attaque  par  les  armes  les  lieux  situés  dans  l'empire  et  qui  sont 
présentement  occupés  par  les  garnisons  des  Etats  des  Provinces-Unics, 
et  que  néanmoins  on  ne  peut  refuser  le  droit  au  roi  très-chrétien 
de  poursuivre  en  quelque  lieu  que  ce  soit  les  ennemis  dont  les  armes 
pourraient  lui  nuire  ; pour  cet  effet  le  sérénissime  roi  de  Suède  dé- 
clare que  l'empire  ou  le  véritable  seigneur  des  villes  et  lieux  où  il 
y a des  troupes  et  citadelles  donne  à temps  une  entière  sûreté  au 
roi  très-chrétien , par  laquelle  il  sera  pourvu  que  de  cesdites  villes 
et  lieux  gardés  on  ne  fasse  aucun  acte  d’hostilité  sur  les  troupes  du 
roi  très-chrétien  ; que  si  on  ne  veut  pas  donner  cette  satisfaction  à sa 
majesté  très-chrétienne,  et  qu’elle  soit  obligée  d'attaquer  lesdites 
places  par  les  armes,  en  ce  cas  le  sérénissime  roi  de  Suède  regardera 
ce  refiis  comme  une  rupture  de  paix  dans  l’empire. 

8. 

Si  les  deux  rois  alliés  se  trouvent  obligés  d’entrer  en  guerre  contre 
l’empereur  et  les  alliés,  ils  se  promettent  mutuellement  qu'ils  ne 
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feront  aucune  paix  ni  Irûve  avec  l'empereur  et  ceux  qui  lui  sont  unis, 
que  les  deux  rois  n’y  interviennent  et  n'y  consentent,  et  qu’avec  l’in- 
clusion et  la  silretc  de  leurs  terres  comme  aussi  l'entière  satisfaction 
de  l’uu  et  de  l’autre. 

9. 

Si  le  roi  catholique,  contre  la  disposition  de  la  paix  des  Ppénées, 
se  joint  aux  Etats  des  Provinces-Unies,  et  que  l’empereur,  les  élec- 
teims  et  princes  de  l’empire  lui  donnent  des  secours,  contre  la  véri- 
table teneur  de  la  paix  de  VVestphalie,  et  trouble  ainsi  indirectement 
la  sûreté  que  le  roi  très-chrétien  doit  se  promettre  de  l’empire  en 
vertu  du  traité  de  paix,  jwiir  lors  le  sérénissime  roi  de  Suède,  par 
le  désir  qu’il  a qu’il  soit  pourvu  à la  conservation  de  la  paix  dans 
l'Allemagne,  tâchera,  par  une  remontrance  à l’ainialtle,  de  lairc 
désister  l'empereur  et  les  autres  rois  ou  princes  de  leur  entreprise  ; 
et  si  cela  est  inutile,  il  agira  de  la  manière  qu’il  voudra  pour  le  se- 
courir dans  cet  événement. 

10. 

Comme  ou  n’a  rien  résolu  dans  le  traité  public  d’alliance  touchant 
le  secours  mutuel  qu’on  doit  se  donner,  et  qu’on  en  a parlé  seule- 
ment en  termes  généraux,  on  a jugé  à propos  de  l'exprimer  plus 
en  particulier  dans  ces  articles  secrets  -.  c'est  pourquoi,  ayant  fait 
réflexion  sur  la  nécessité  des  dépenses  que  le  sérénissime  roi  de 
Suède  sera  obligé  de  faire  pour  la  susdite  entreprise,  le  roi  très- 
chrétien,  pour  contribuer  auxdites  dépenses  par  manière  de  sub- 
side, fera  payer  tous  les  ans  six  cent  mille  écus;  laquelle  somme 
sera  payée  en  deux  termes,  i .savoir  tous  les  six  mois,  la  moitié  à 
chaque  terme,  à Hambourg,  sans  aucune  dépense  du  roi  de  Suède 
ni  de  son  ministre  député  pour  cela,  et  le  payement  se  fera  du  jour 
de  la  réquisition  du  roi  très-chrétien  et  lorsque  l’armée  de  Suède 
commencera  à entrer  en  action  et  é marcher  vers  l’ennemi. 
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11. 

Afin  que  le  sérénissinie  roi  de  Suède  puisse  êlre  prêt  à toute 
sorte  d’événement  et  disposer  toutes  choses  selon  qu’on  est  convenu 
par  les  articles  précédents,  il  aura  au  commencement  de  l'été  pro- 
chain une  armée  de  scise  mille  hommes,  outre  les  garnisons,  dans  la 
Poméranie  cl  dans  le  duché  de  Brême,  et  le  roi  très-chrétien  promet 
de  faire  payer  tous  les  ans  au  roi  de  Suède  ou  è ceux  qui  auront 
onlrc  de  lui,  en  deux  termes,  comme  on  a dit  dans  l’article  précé- 
dent, à compter  du  jour  de  la  ratification  des  présents  articles,  en 
sorte  que  la  moitié  soit  payée  incontinent  après  ladite  ratification  é 
Hambourg,  quatre  cent  mille  écus,  lequel  payement  sera  toujours 
continué  pendant  que  ce  traité  durera,  si  sa  majesté  très-chréticnnc 
juge  à propos  de  demander  du  secours  au  sérénissime  roi  de  Suède, 
contre  l’empereur  ou  les  autres  princes  de  l’empire,  ou  même  que, 
la  nécessité  étant  moins  grande,  il  ne  veuille  pas  s’en  servir;  de  sorte 
pourtant  que  si  le  roi  de  Suède,  requis  et  averti  par  le  roi  très-chré- 
tien, envoie  ladite  armée  en  Allemagne,  pour  lors  il  lui  sera  seule- 
ment payé  pendant  tout  le  temps  rpi’ellc  sera  en  campagne  la  sus- 
dite somme  de  six  cent  mille  écus  tous  les  ans;  que  si  avant  la  fin 
de  ce  traité  la  paix  est  rétablie  en  Allemagne  et  que  ni  le  roi  très- 
chrétien  ni  le  roi  de  Suède  n’aient  pas  besoin  d’avoir  une  armée  ni 
des  troupes  dans  l’empire,  en  ce  cas,  pendant  que  ce  traité  durera, 
le  roi  très-chrétien  payera  seulement  tous  les  ans  au  roi  de  Suède 
la  même  somme  de  quatre  cent  mille  écus,  qui  lui  avait  été  pro- 
mise avant  qu’il  assemhlêt  les  troupes  et  l’armée  dont  il  est  parlé  à 
la  fin  du  .susdit  article  et  qu’il  l’envoyât  en  Allemagne. 

12 

Sa  majesté  très-chréticnnc  voyant  avec  beaucoup  de  joie  que  la 
paix  du  nord  qui  a été  rétablie  par  ses  bons  offices  et  sa  médiation, 
par  le  traité  de  Copenhague,  du  37  mai  1660,  subsiste  depuis  long- 
temps et  s’alFermit  tous  les  jours  de  plus  en  plus,  et  sa  majesté 
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suédoise  faisant  assez  connaître  le  désir  sincère  qu’elle  a de  de- 
meurer en  bonne  amitié  et  en  l>on  voisin  avec  le  sércnissline  roi  de 
Daneniarck  ; le  roi  très-chrétien  connaissant  aussi  U bonne  intention 
qu'a  sa  majesté  danoise  de  conserver  de  tout  son  pouvoir  la  paix,  et 
la  même  amitié,  et  voulant  par  son  entremise  donner  quelque  force 
aux  bonnes  intentions  de  ces  deux  rois  voisins,  s’oblige  par  le  pré- 
sent article,  comme  il  a déjà  fait  par  le  susdit  traité  de  Copenhague, 
d’être  leur  caution  commune,  confirmant  derechef  et  promettant 
très-expressément  d’être  le  garant  de  tout  ce  dont  on  est  convenu, 
et  qui  est  compris  dans  ledit  traité  de  Copenhague. 

13. 

Si  le  cas  dont  il  est  fait  mention  dans  le  présent  traite  arrive , que 
l’empereur  ou  quelqu’un  des  autres  princes  de  l’empire,  après  avoir 
été  avertis  auparavant , ne  veulent  pas  se  désister  de  donner  du  secours 
aux  Etats  des  Provinces-Unies  contre  la  France,  le  sérénissime  roi 
de  Suède  sera  obligé  de  prendre  les  armes,  conformément  è la  te- 
neur du  traite,  contre  l’empereur  ou  autres  princes;  et,  parce  qu’il 
peut  être  de  l’avantage  commun  de  faire  entrer  dans  cette  alliance 
oifenslre  tous  autres  princes  ou  états,  les  rois  alliés  délibéreront 
entre  eux  s’ils  doivent  Inviter  le  sérénissime  roi  de  Panemarck  à 
prendre  les  armes  et  à entrer  dans  leur  alliance,  s’il  le  juge  à propos, 
pour  la  guerre  d’Allemagne  ; de  sorte  pourtant  qu’il  ne  sera  permis 
& aucun  des  deux  rois  de  France  et  de  Suède  d’inviter  ledit  roi  de 
Panemarck  à entrer  dans  ladite  guerre  et  de  se  joindre  dans  leur 
alliance  pour  prendre  les  armes,  si  ce  n’est  du  commun  avis  et  con- 
sentement des  deux  rois. 

Itl. 

Et  comme  l’Intention  du  roi  de  Suède  est  de  garder  trè^-religien- 
semcnt  la  paix  qui  est  entre  lui  et  le  sérénissime  roi  de’Panemarck, 
le  roi  très-chrétien  lui  donnera  sa  garantie,  qui  est  renouvelée  par 
la  force  de  cet  article,  que  si,  contre  toute  espérance,  le  roi  de 
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Danemarclc  entreprenait  quelque  chose  contre  le  roi  et  le  royaume 
de  Suède,  en  ce  cas  le  roi  très-chrétien,  après  avoir  employé  son 
entremise,  secourra  prompteineut  de  toutes  ses  forces  le  roi  de 
Suède,  travaillera  à la  conservation  des  traités  selon  leur  véritable 
sens,  comme  ils  ont  été  confirmés  par  sa  garantie. 

15. 

Et  comme  ces  articles  secrets  n’ont  pas  été  faits  pour  nuire  aux  Etats- 
Généraux  desProvinces-Unies  des  Pays-Bas,  ni  à aucun  autre  dessein, 
mais  seulement  dans  la  vue  de  conserver  la  tranquillité  de  l’empire 
conformément  à la  paix  de  Westphalie;  et  le  sérénissime  roi  de 
Suède  ayant  fort  è cœur  que  l’amitié  qui  est  entre  sa  majesté  et  les 
États-Généraux  soit  toujours  conservée,  aussi  ne  veut-il  rien  négliger 
de  son  côté  afin  que  cela  soit.  C'est  pour  cela  qu’il  espère  que  non- 
seulement  les  Etats-Généraux  ne  recevront  pas  lesdits  articles  en 
mauvaise  part,  mais  qu’ils  auront  aussi  un  empressement  égal  à 
celui  du  roi  de  Suède  pour  donner  une  nouvelle  force  à leur  mu- 
tuelle aflection,  et  qu'ils  consentiront,  lorsqu’ils  en  seront  requis  à 
l’amiable,  que  tout  ce  qui  peut  nuire  en  quelque  manière  que 
ce  soit  à leur  mutuelle  amitié  et  sincère  et  bonne  correspondance 
soit  éloigné. 

Si  pourtant  il  arrive,  contre  toute  espérance,  quelque  autre  chose 
de  contraire,  et  que,  ou  à cause  de  cette  alliance,  les  Etats  des  Pro- 
vinces-Cnics  veuillent  nuire  en  quelque  manière  que  ce  soit  au  séré- 
nissime roi  de  Suède,  ou  même  qu’ils  veuillent  l’empècher  de  mettre 
ses  vaisseaux  sur  mer,  et  lui  ôter  la  liberté  qu’ont  tous  les  rois  d’user 
de  leurs  droits  dans  toutes  les  choses  qu’ils  trouvent  bon  d’entre- 
prendre selon  l’usage  de  leurs  royaumes,  en  ce  cas  le  roi  très-chré- 
tien promet  qu’il  secourra  le  roi  de  Suède,  selon  l’exigence  de  la 
chose  et  du  danger,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  obtenu  une  raisonnable  et 
entière  satisfaction;  et  outre  ce,  attendu  la  cause  commune  des  deux 
rois.  Une  conclura  aucun  traité  avec  les  Etats-Généraux  des  Provinces- 
Unies  qu'il  ne  soit  pourvu  aussi  à la  conservation  des  droits  de  sa 
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majesté  suédoi.sc,  à la  cession  et  restitution  de  ses  revenus,  et  aux 

conuneree  et  immunités  de  ses  sujets  avec  la  garantie. 

IC. 

Celle  alliance  durera,  en  ce  qui  regarde  l'éloignciuent  des  troubles 
qui  pourraient  être  excités  dans  l’empire  à l’occasion  de  la  guerre 
entre  le  roi  très-clirctien  et  les  Klats-fiénéraux  des  Provinces-Lnies 
des  Pays-Bas,  pendant  trois  années,  à compter  du  jour  qui  est 
exprimé  dans  le  premier  article  du  grand  traite;  et  pour  toutes  les 
clioses  qui  regardent  la  conservation  et  la  sûreté  de  la  paix  de  V\  est- 
phalie  que  les  deux  rois  de  France  et  de  Suède  doivent  se  promettre 
de  l'empire  en  vertu  de  ladite  paix,  elles  demeureront  toujours  dans 
toute  leur  force  et  vigueur. 

17. 


Ces  articles  secrets,  qui  auront  la  même  force  que  s’ils  étaient 
insérés  mot  à mot  dans  l'alliance  publique,  seront  coniirmés  par  la 
ratification  des  deux  rois  de  France  et  de  Suède,  dans  trois  mois  è 
compter  du  jour  qu’ils  seront  signés.  A Stockholm,  le  i 4'  jour  d'avril 
de  l'année  167a. 

(L.  S.)  Signé:  H.  COUKTIN.  (L.  S.)  Signé:  C.  TOTr. 

(L.  S.)  STEN-BIELKE. 

(L.  S.)  -N.  BHAHÉ. 

(L.  S.)  JOH.  GVLLENSTIERNAV 

• Le  k-nticmaiii  M.  Courlin  envoya  le  (raité  signé  à Louis  \1\ 
par  M.  Rousseau.  Il  lui  écrivit  en  même  temps  : 


El  mil 

d’une  dépêche 
de 

M.  Courlin 

A 

Louis  XIV. 

Sinckholm , 
tS  arril  167*, 


Votre  majesté  fera  si  glorieusement  è l'avenir  .ses  affaires  par  .scs 
propres  mains,  qu’il  était  temps  que  je  finisse  celles  qu’elle  m’avait 
fait  fhonneur  de  remettre  entre  les  miennes.  M.  Rousseau,  qui  va 
porter  à votre  majesté  les  articles  qu’elle  m’a  donné  pouvoir  de 
* Au  éêpôt  des  alTaires  étrangères. 
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signer,  esl  si  bien  instruit  de  tout  ce  qui  s’est  passe  dans  le  cours  de 
la  ncgociatioD  et  de  l'étal  des  affaires  de  ce  royaume,  qu'il  ne  me 
reste  plus  qii'i  assurer  votre  majesté,  sans  présumer  que  je  sois  en 
état  de  rendre  de  bons  oIBces  à M.  de  Pomponne  auprès  d’elle,  que 
la  conclusion  du  traité  esl  le  résultat  de  l'estime  et  de  la  créance 
que  M.  de  Pomponne  a acquises  ici  dans  sa  première  ambassade.  L'al- 
liance de  votre  majesté  avec  le  Danemarck  et  raflaire  d’Erfurt  avaient 
tellement  ulcéré  les  esprits,  qu’il  n'y  avait  que  la  sagesse,  la  pru- 
dence et  la  probité  d’un  homme  comme  lui  qui  fussent  capables  de 
les  faire  rentrer  dans  leurs  anciennes  liaisons,  quoiqu’elles  soient 
les  seules  qui  puissent  soutenir  cet  état  contre  tous  ses  voisins,  qui 
sont  ses  ennemis.  J’aurai  soin  de  faire  tenir  des  troupes  tontes 
prêles  pour  être  transportées  dans  le  pays  de  Brème  ou  dans  la 
Poméranie,  suivant  l’obligation  portée  par  le  traité.  Le  projét  en  est 
déjà  arrêté  par  le  conseil  de  guerre,  mais  le  transport  ne  se  fera 
qu’après  qu’on  aura  reçu  les  deux  cent  mille  écus  que  votre  majesté 
doit  fournir  lors  de  l’échange  des  ratifications,  tant  parce  que  le 
traité  n’aura  sa  dernière  forme  que  par  cet  échange,  que  parce  que, 
dans  la  vérité,  on  n'a  pas  ici  d’ai^ent  pour  faire  subsister  les  troupes 
hors  du  pays'. 

M.  Rousseau  trouva  Louis  XIV  au  camp  devant  Cliarieroi. 
11  y arriva  le  6 mai,  et  le  traité  fut  ratifié  immédiatement  ’. 

Louis  XIV,  en  approuvant  tout  ce  qu’avait  stipulé  M.  Cour- 
tin  , le  chargea  d'oll'rir  au  grand  chancelier  un  présent  de 
vingt  mille  écus,  soit  en  argent,  soit  en  pierreries , en  laissant 
à la  discrétion  de  son  ambassadeur  la  manière  de  lui  faire 
cette  offre 

' Corrttpondanct  de  Suède,  voi.  XXXVJl. 

*'  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à M.  Courliii,  dn  ^ mai  167a.  [Corrttp  de  Suède, 
roi.  XXXVII  ) 
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Le  9 mai  M.  Rousseau  se  rendit  à l’aris  pour  faire  apposer 
les  sceau.x  sur  les  ratifications  et  pour  retirer  les  lettres  de 
change  des  deux  cent  mille  écus  du  premier  terme  Il  repartit 
ensuite  pour  Stockholm,  où  il  fut  de  retour  le  17  juin’,  et  ou 
l’échange  des  ratifications  se  fit  le  i3  juillet’. 

Il  ne  suffisait  pas  à Louis  XIV  d’avoir  enlevé  aux  Hollandais 
leurs  deux  principaux  alliés,  d'avoir  décidé  l’Angleterre  à en- 
vahir les  Provinces-lJnies  de  concert  avec  lui,  la  Suède  à com- 
battre tous  ceux  qui  s’oppiseraienl  à cette  invasion , et  plusieurs 
princes  d'Allemagne  à la  faciliter  ou  à y concourir,  il  avait 
voulu  empêcher  que  les  Etats-Généraux  ne  fussent  secourus. 
Tel  avait  été  l'ohjct  de  ses  négociations  avec  l’empereur  et 
fEspagne,  que  l’inlérét  de  leur  politique  ou  les  obligations  de 
leur  alliance  disposaient  à prévenir  la  ruine  de  cette  répu- 
blique menacée. 

* Dt'péche  de  M de  Pomponne  k M.  Courtin»  du  9 mai  167a.  {Comtp.  dêSuèiU, 
vol.  XXXVII.) 

* Dépêche  de  M.  G)urUn  à M.  de  Pomponne,  du  aa  juin  1G73.  (Corrvipoitdanc* 
de  5«de.vol.  XXXVU.) 

’ Dépéclie  de  M.  G)urtin  à Loui»  XIV,  du  ao  juillet  167a.  ( Correipendance  de 
Suede,  vol.  XXXVII  ) 
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SECTION  III. 


Negociatiun  de  XIV  avec  l’empereur  Léopold  pour  remp4Vber  d'entrér 

dans  )a  triple  alliance  « et  moyens  employés  à rcl  effet. — Maladie  grave  du 
jeune  roi  Charles  U;  révolte  de  don  Juan;  chute  du  père  Nithard.  — Instances 
et  intrigues  de  la  cour  d'L&pagne  pour  forcer  la  cour  de  Vienue  à signer  la 
triple  alliaure.  — Disgrâce  du  prince  d’Avcrsperg.  — Pouvoir  du  prince 
Lobkouita.— Habileté  du  cbe\alier*de(jreiuonvnie,  qui  parvient  à détourner 
l'empcrear  d'adhérer  à la  triple  alliance.  — Intervention  inutile  de  IVnipe 
reur  aupi*e»  de  Louis  XIV  pour  obtenir  la  restitution  de  la  Lorraine.  — Po- 
sition diilicilc  et  dangereuse  du  chevalier  de  Gremonville  à Vienne;  scène 
violente  et  publique  à laquelle  se  livre  contre  lui  le  prince  Lobkowitz;  ex- 
cuscs^jue  ce  prince  est  contraint  de  lut  faire.  » Nég^icialion  d'un  traite  qui 
oblige  reinpenMir  â ne  pas  .secourir  les  Hollandais.  Inddcnts  de  cette  né« 
gociatiun.*>-Traité  du  t*'  novembre  1671,  par  lequel  rciupcreur  promet  de 
rester  neutre  entre  la  répuliliqiie  des  Provinces-Unies  et  la  France  pendant  la 
guerre  projetée  par  Louis  XIV. 


Pour  Louis  XIV  le  comble  de  rhabileU:  consisLiit  à priver 
le.s  Hollandais  de  toute  assistance  lorsqu'il  londrait  sur  eux. 
Il  le  tenta  avec  beaucoup  d'industrie  et  de  prévoyance.  Après 
s’être  assuré  de  la  ^opération  des  Anglais,  de  la  neutralité 
des  princes  liniilroplies  des  Frovinces-Ünies,  et  pendant  qu’il 
sollicitait  l’intervention  armée  des  Suédois  contre  tous  ceux 
qui  marcheraient  au  secours  des  Hollandais,  il  négociait  à 
Vienne  et  Madrid,  jxmr  paraiy.ser  la  bonne  volonté  et  pré- 
venir les  efforts  de  l’Autricbe  et  de  l’Espagne  en  faveur  de  .ses 
futurs  ennemis. 

' &CCC.  ircsrAG^e.  111. 


Digitized  by  Google 


Kitnii 
d une  leilfr 
de 

M.  (le  Lioooe 
«U  (dicvtlicr 
de 

Grcroonville. 

^aÎAt-Ocjwain , 
aS  mai  i66$. 


378  SUCCESSION  D’ESPAGNE. 

La  cour  de  Vienne  était  dans  une  étroite  et  secrète  union 
avec  la  cour  de  France  depuis  le  traité  éventuel  de  partage  de 
la  succession  espagnole.  Cette  union,  fondée  sur  un  intérêt 
commun  aussi  grand,  semblait  devoir  éloigner  l’empareur 
Léoj)old  de  la  triple  alliance  après  la  paix  d’Aix-la-Cha- 
pelle, comme  elle  l’avait  empâché  de  secourir  les  Espa- 
gnols pendant  la  guerre.  D’un  autre  côté,  la  cour  d’Espagne, 
qui  exerçait  un  ascendant  avoué  sur  le  faible  cabinet  de 
Vienne,  devait,  d’accord  avec  les  Hollandais,  mettre  tout  en 
œuvre  pour  l'entraîner  dans  la  dernière  ligue.  Il  s’agissait  de 
savoir  laquelle  de  ces  deux  influences  l’emporterait  auprès 
de  l’empereur.  Cette  Incertitude  donne  beaucoup  d’intérêt 
aux  négociations  qui  vont  être  exposées.  Pendant  trois  ans  et 
demi  quelles  durèrent,  Louis  XIV  se  proposa  successive- 
ment deux  buts  : le  premier,  d’empêcher  fempereur  d’adhé- 
rer à la  triple  alliance;  le  second,  de  le  décider,  pwr  un  traité 
de  neutralité,  à ne  pas  secourir  les  Hollandais  lorsq&’il  les 
attaquerait. 

Il  prévit  de  Irès-lxinne  heure  les  sollicitations  qui  seraient 
faites  au  faible  Léop>old  pour  qu'il  s’associât  aux  trois  coalisés, 
et  il  craignit  qu’il  n’y  cédât.  Aussi,  dès  le  a 5 mai  1668,  M.  de 
Lionne  écrivit  au  chevalier  de  Greinonville , dont  l’habileté 
active,  industrieuse  et  entreprenante  seconda  parfaitement  les 
vues  de  son  gouvernement  dans  cette  nouvelle  négociation  : 

On  traite  une  triple  alliance  à Londres  entre  l'Angleterre,  la 
Hollande  et  la  Suède.  Comme  l'empereur  pourra  être  recherché , 
après  la  chose  faite,  d'y  entrer,  il  faudra  songer  de  bonne  heure  aux 
défaites  les  plus  plausibles  que  sa  majesté  impériale  peut  avoir  pour 
s’en  excuser,  car  vous  voyez  bien  que,  si  elle  entrait  dans  cette  liai- 
son, il  serait  malaisé  que  nos  maîtres  pussent  jamais  bien  con- 
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certer  ensemble  les  moyens  d'exécuter  ce  qu'ils  se  sont  promis,  si 
le  grand  cas  arrivait.  Vous  m'entendrex  assez  '. 

En  même  temps  qu'il  retenait  l'empereur  par  le  souvenir 
de  l’important  traité  qu’ils  venaient  de  conclure  ensemble, 
Louis  XIV  entretenait  le  zèle  de  son  principal  ministre  par 
l’espérance  du  cardinalat.  Il  se  montrait  fidèle  à la  promesse 
qu’il  avait  faite  au  prince  d'Aversperg,  et  il  écrivait  en  sa  faveur 
au  pape  la  lettre  suivante  : 

Très-saint  Père,  à présent  que  la  chrétienté  a eu  l’effet  do  la  paix 
et  en  va  jouir,  je  me  crois  obligé  de  rendre  ce  témoignage  à votre 
béatitude,  qu’aprés  elle  et  moi  aucun  autre  instrument  n’a  tant  con- 
tribué à lui  procurer  ce  bien  que  le  prince  d’Aversperg.  Je  recours 
donc  de  nouveau  à votre  sainteté , pour  la  supplier  avec  plus  d’effi- 
cace et  de  chaleur  que  je  n’ai  encore  fait,  que  ce. grand  service, 
rendu  par  ledit  prince  à toute  la  république  chrétienne,  ne  demeure 
pas  sans  la  récompense  qui  seule  y peut  être  proportionnée,  et 
que  votre  sainteté,  seule  aussi,  lui  peut  donner  par  sa  promotion 
extraordinaire  au  cardinalat,  dont,  en  mon  particulier,  je  professerai 
d’avoir  autant  d’obligation  à votre  béatitude  que  l’empereur  même, 
que  j’apprends  lui  avoir  fait  instamment  la  même  supplication.  Ce- 
pendant, je  prie  Dieu,  très-saint  Père,  qu’il  conserve  votre  sainteté 
longues  années  au  bon  régime  de  son  église. 

A Saint-Germain-en-Laye , le  vingt-septième  de  mai  1668. 

Signé  LOUIS». 

Louis  XIV  écrivit  de  plus  au  cardinal  Rospiglio.si , neveu  du 
pape,  et  au  duc  de  Chaulnes,  son  ambassadeur  à Rome,  pour 
leur  exprimer  le  même  désir.  Le  chevalier  de  Grenionville 

* CorrrspotuUince  d'Auincht,  vol.  XXX. 

* Ihid. 
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annonça  toute.s  ces  démarclies  au  prince  d'Avcrsperg,  ijui  en 
témoigna  une  joie  excessive.  Comme  ce  ministre  souhaitait 
ardemment  le  chapeau  de  cardinal,  il  se  confondit  en  c.xpres- 
.sions  de  reconnais.sancc.  Il  promit  de  déjouer  les  projets  de  la 
triple  alliance  et  dit  « qu’il  était  ré.solu  de  ne  se  jamais  plus 
fier  auxEspaguols, puisque  Pegnaranda  même,  qui  avait  tou- 
jours été  son  ami,  le  traitait  de  Judas  » 

Cependant  la  direction  imprimée  par  la  cour  de  Vienne  à 
sa  politifjue  était  si  peu  ferme  et  robéissance  de  ses  agents  si 
peu  assurée,  que  M.  de  Passerode,  amhas.sadeur  de  l’empereur 
à Stockholm',  concluait,  malgré  son  souverain,  un  traité 
d'union  avec  la  Suède  et  que  le  baron  de  flsola  déployait  à 
Londres  un  xèle  opiniâtre  pour  l'engager  dans  la  triple  al- 
liance. Louis  ,\IV  demanda  que  M.  de  Passerode  fût  désa- 
voué ou  que  tout  au  moins  on  ne  ratifiât  point  le  traité  signé 
par  lui  • Je  considère,  écrivait-il  au  chevalier  de  Gremon- 
ville,  qu’après  la  paix  faite,  nous  devons,  moi  et  l’empereur, 
dans  tous  les  traités  que  nous  aurions  à faire  avec,  d’autres 
princes,  nous  proposer,  pour  unique  objet,  de  nous  pouvoir 
servir  de  leur  adhérence  et  de  leurs  forces  pour  nous  mettre 
en  possession  de  nos  partages,  le  cas  de  l’ouverture  de  la  suc- 
cession dEspagne  arrivant,  sans  l'exprimer  néanmoins  dans 
lesdits  traités,  à cause  de  l’importanec  dont  il  est  de  garder  ce 
.secret,  et  par  conséquent  que  tout  traité  qui  ne  nous  conduit 
point  à cette  lin-là  nous  est  entièrement  inutile  à l’un  et  à 
l’autre  dans  l’état  présent  des  choses  *.  • 


' Dép^'clie  chevalWr  de  GrenionviUe 
è M.  do  Lioiinc.  du  3i  at«i  1668,  et  de- 
pAcho  du  lud'ine,  du  7 juin.  {Correspon- 
dance d' Aatriche , vol.  XXX.) 

* Dcpêche  du  chevalier  de  Gretnon- 
villeà  Louis  XIV\  du  juui  i5G8.  [Cor- 


rtifjOHdanco  d’Autrichf  , volume  XXX.  ) 
' F etlre  de  Louis  XIV^  au  chevelier  de 
Grcmouviüe,  du  17  juin  1668.  [Corre* 
pondance  d’Aatrtche , vol.  XXX.) 

• m. 
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Lorsque  le  chevalier  de  Gremonville  se  plaignit  de  ce  qui 
.se  passait  à Stockholm  et  à Londres,  le  prince  d’Averspcrg 
blâma  vivement  la  hardiesse  de  M.de  Passerode  et  la  pétu- 
lance téniéraire  du  baron  de  l'isola.  « 11  invectiva,  dit  le  che- 
valier de  Gremonville,  fort  librement  contre  le  malheur  de  ce 
gouvernement,  où  chacun  faisait  à sa  mode,  puisque  le  Passe- 
rode, nonobstant  ses  ordres  si  précis,  les  engageait...  et  que 
l’isola  s’était  dispensé  de  lui-même  d’aller  à Aix-la-Cbapelle, 
sous  préte.xte  que  cette  assemblée  s’étail  désunie  et  qu’il  devait 
assister  à la  négociation  pour  perfectionner  la  triple  alliance  '.  ■ 
Le  prince  d'Aversperg  promettait  d’avoir  renversé  dans  six 
semaines  l’affaire  de  Suède;  U s’engageait  aussi  â faire  avorter 
la  triple  alliance  en  ce  qui  concernait  l’empereur.  Comme  elle 
était  uniquement  composée  d’états  protestants  et  quelle  alar- 
mait la  cour  de  Rome,  il  ajoutait  « qu’il  voulait  montrer  au 
pape  qu’il  serait  le  principal  instrument  pour  la  dissolution  de 
cette  grande  ligue  *.  » 

Le  traité  avec  la  Suède  ne  fut  pas  ratifié.  Selon  l’assurance 
que  les  princes  d’Aversperg  et  Lobkowilz  en  avaient  don- 
née au  chevalier  de  Gremonville,  on  trouva  dans  quelqucs- 
.uns  de  ses  articles  des  motifs  de  ne  pas  le  sanctionner^. 
Louis  XrV  avait  eu  moins  de  crainte  de  ce  côté-là  qu’il  n’en 
conservait  au  sujet  de  la  triple  alliance*.  Pour  empêcher  la 
cour  de  Vienne  de  se  livrer  à ses  adversaires,  il  la  tint  en  ha- 
leine par  des  propositions  successives  et  des  instances  conti- 
nuelles. 

La  première  des  propositions  qu’il  adressa  à cette  cour 


' Dépêche  du  chevalier  He  Gremonville 
à Luui»  XIV.  du  ai  juin  i668.  (Corm* 
pomtanct^AutrickdfVo].  XXX.) 

’ Ibid. 

* Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville 


àLoub  X1V\  du  a6  juillet  1668.  {Coms- 
pondmee  d'Aatricket  vol.  XXX.) 

* Lettre  de  I>ouU  XIV  au  chevalier  de 
Gremonville,  du  6 Juillet  16G8.  (Corrrj- 
pondancc d'Autriche , vol.  XXX.) 
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l'inquiéta  beaucoup.  Par  suite  de  la  guerre  de  dévolution, 
plusieurs  pays  faisant  partie  du  cercle  de  Bourgogne  et  dé- 
pendant de  l'empire  étaient  tombés  sous  sa  domination.  Avant 
la  guerre,  il  avait  annoncé  la  résolution  de  ne  pas  les  soustraire 
à la  juridiction  de  la  diète;  après  la  guerre,  il  se  montra  prêt 
à tenir  sa  parole.  L'oifre  qu'il  lit  de  les  laisser  dans  la  confé- 
dération germanique'  alarma  singulièrement  l'empereur.  Cette 
dépendance  apparente,  dans  laquelle  Louis  XIV  consentait  à 
mettre  ses  nouvelles  conquêtes,  lui  donnait  dans  la  diète  une 
entrée  et  lui  promettait  une  influence  egalement  dangereuses 
pour  la  suprématie  impériale.  Aussi  tous  les  efforts  des  mi- 
nislre.s  à Vienne  tendirent  à écarter  l'offre  d’une  soumission 
aussi  périlleuse.  Le  prince  d’Aversperg  assura  au  chevalier  de 
Gremonville  que  les  états  de  l’empire  s’opposeraient  à cette  ad- 
jonction, et  n’y  verraient  de  la  part  du  roi  que  le  dessein  se- 
cret de  se  faire  nommer  roi  des  Romains*.  Comme  Louis  XIV 
voulait  s’en  remettre  à leur  décision*,  le  prince  d’Aversperg 
insista  sur  les  ombrages  que  cette  proposition  donnerait  à 
l’empire,  et  qu’excitaient  encore  davantage  les  représentations 
de  la  cour  de  Madrid*. 

Montrant  plus  de  sollicitude  pour  la  dignité  du  roi  de. 
France  que  le  roi  n’en  avait  lui-même,  les  deux  princes  d’A- 
versperg et  Lobkowitz  représentaient  qu’il  valait  bien  mieux 
incorporer  simplement  à son  royaume  les  provinces  conquises, 
que  de  les  laisser  dans  la  dépendance  de  l’empire*.  L’em- 


' LiHIro  de  Louis  XIV  au  chevalier  de 
Gremonville,  du  io  août  1668.  [Corrts- 
pondanc^  d'Autriche,  vol.  XXX.) 

' Di'p^he  du  chevalier  de  Gremonville 
I Louin  XIV,  du  juillet  t&G8.  (6orr«t- 
pondante  d’Autriche,  vol.  XXX.) 

* Lelire  de  Louis  XIV  au  clievalier  de 


Gremonville,  du  17  août  1868.  (Correi- 
poadance  d'Autriche,  vol.  XXX.) 

* Déprelvfl  du  chevalier  de  Gremonville 
À Louis  XiV,  du  6 sepicmhre  1668.  [Cor- 
rtspcmdance  d’Autriche,  vol.  XXX.) 

' Dépêche  du  chevalier  de  GreoKin- 
ville  à Louis  XIV,  du  lu  septembre  1G68. 
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pereur  tint  le  même  langage  au  chevalier  de  GrcmonviUc  , et 
lui  dit  ■ que  le  roi  trouverait  beaucoup  plus  d'avantages  à unir 
toute  sa  domination  ( ce  fut  son  mot)  *.  • 

Cette  négociation  dura  deux  mois,  depuis  la  fin  de  juillet 
jusqu’à  la  fin  de  septembre.  Louis  XIV,  qui  voulait  occuper 
la  cour  de  Vienne  sans  l'indisposer,  abandonna  son  projet.  Il 
la  ra.ssura  également  du  côté  de  la  Hongrie,  où  se  préparait 
une  insurrection  concertée  avec  les  Polonais  et  les  Turcs.  Le 
comte  de  Zriu,  seigneur  hongrois,  pensionne  par  le  roi,  en 
prévint  le  chevalier  de  Gremonville,  auquel  il  demanda  l’ap- 
pui de  la  France’.  Louis  XIV  refusa  formellement  de  soutenir 
les  mécontents  hongrois,  et  M.  de  Lionne  rédigea  la  dépêche 
de  façon  à ce  que  le  chevalier  de  Gremonville  pût  la  montrer 
à l’empereur’.  C’était  à la  fois  servir  son  allié  et  .s’en  faire 
craindre. 

En  même  temps,  pour  ne  donner  aucun  relâche  à la  cour 
inactive  et  indécise  de  Vienne,  Louis  XIV  l’occupa  de  l’exécu- 
tion du  traité  éventuel.  Il  lui  proposa  un  projet  de  convention 
pour  régler  d’avance  la  prise  de  possession  de  leur  lot  dans  la 
monarchie  espagnole,  comme  on  en  avait  réglé  le  partage*. 
L’empereur  ne  répondit  à ces  ouvertures  qu’avec  beaucoup 
d'hésitation.  Il  craignait,  disait-il,  « d’être  obligé  par  là  d’entrer 
dans  une  nouvelle  confédération  » Louis  XIV  se  défendit  de 
vouloir  conclure  un  nouveau  traité,  puisque  le  premier  sub- 


( CorrripON</n«f ff  d'Autriche,  vol.  XXX.) 

' Dépolie  du  clicv«lier  do  GremonvîUo 
k Louis  XiV,  du  ao  soptembro  1668. 
[ComtpondoMt  d Autriche , vol.  XXX.) 

* Dép/xlie  du  cbovalier  deGrcxnonvillo 
à Louis  XIV,  du  1 août  1668.  {Correrpon- 
dance  d'/lafncfte,  vol.  XXX.) 

* Lellres  de  Louis  XIV  et  de  M.  de 
Lionne  au  cheralior  de  GreinooTiHe,  du 


a4  Août  1668.  [ùirrespondance  dAutriche, 
vol.  XXX.) 

^ Dépêche  du  cheralior  de  GremonvîlJe 
à Ixiuis  XIV,  du  ao  septembre  1668.  {Cor- 
respondance d’Autriche , vol.  XXXI.) 

* Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville 
k XIV,  du  37  septembre  1668.  (Cor- 
retpondance d" Autriche , v(d.  XXXI.) 
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sistait  et  suffisait.  Il  soutint,  au  contraire,  que  celle  mesure 
complémentaire  tlevail  tourner  à l’avantage  de  l’empereur  bien 
plus  qu’au  sien,  puisque,  au  moment  de  la  prise  de  posses- 
sion, l’Espagne  serait  moins  facile  à occuper  que  les  Pays-Bas 
et  le  royaume  de  Naples  La  difficulté  parais.sait,  en  effet,  s’ac- 
croître de  ce  côté  pour  Léopold,  à cause  des  projets  de  don 
Juaii.  Ce  prince  ne  dissimulait  plus  ses  prétentions  au  trône 
d'Espagne,  qui  était  dans  le  lot  de  l’empereur,  et  les  nouvelles 
qu’on  recevait  de  Madrid  annonçaient  une  crise  imminente’. 

Louis  XIV,  après  la  pai.x  d’.Aix-la-Chaj>elle,  avait  tenu  à 
rassurer  l’Espagne,  ses  projets  se  tournant  alors  contre  la  Hol- 
lande. A la  naissance  de  .son  second  fils  le  duc  d’Anjou,  il  avait 
choisi  le  marquis  de  Villars,  lieutenant  général  de  ses  armées, 
pour  aller,  en  qualité  d’ambassadeure.\traordinaire,  l’annoncer 
à la  régente  d’Espagne.  En  meme  temps  qu’il  devait  s’acquitter 
de  cette  mission  de  famille,  le  marquis  de  Villars  était  chargé 
d'une  autre  mission.  Des  instructions  très-habiles  lui  prescri- 
vaient de  rétablir  la  confiance  détruite  entre  la  cour  de  Madrid 
et  celle  de  Saint-Germain. 

Le  marquis  de  Villars  ajoutera  ensuite,  disaient  ces  instructions, 
que  sa  majesté  lui  a ordonné  de  parler  aussi  à la  reine  d’un  autre 
très-grand  sujet  de  joie  qu’elle  a eu  depuis  cjuelques  mois,  qui  a 
été  celui  de  la  conclusion  de  la  paix  entre  les  deux  monarchies,  et 
que  les  choses  se  soient  mises  en  état  que  rien  ne  l’empêchera  4 
l’avenir  de  lui  pouvoir  donner  toutes  les  marques  de  cette  tendre 
amitié  qu'elle  a pour  la  personne  du  roi  son  fils,  et  pour  la  sienne, 
qu’elle  a toujours  conservée  inaltérable  pendant  les  divisions  pas-  ^ 

* de  Ixttfi»  XIV  au  chevalier  de  * Lettre  de  IxiuU  XIV'  nu  chevalier  de 

Gremonville.  du  9 octobre  1668.  (Coiwi*  Gremonvilte,  du  aâ  août  1668.  (C^rrei- 
pùnJancc  tt Autriche . vol.  WXI.)  potuloHce iV Autriche , vol.  XXXI.) 
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»ées,  el  au  milieu  de  l'action  des  armes,  avec  un  très-grand  désir, 
comme  les  effets  l’ont  bien  montré,  de  rétablir  la  tranquillité  pu- 
blique, et  de  faire  promptement  cesser,  par  un  bon  accommodement, 
les  maux  dont  la  chrétienté  était  affligée  en  elle-même,  dans  le  temps 
qu’elle  est  si  fièrement  attaquée  au  dehors  par  la  redoutable  pui.s- 
sance  de  l’ennemi  commun. 

Que  sa  majesté  n’a  présentement  d’autre  pensée  plus  fixe  et  plus 
invariable  que  celle  de  conserver  cette  paix,  et  d'entretenir  avec 
plaisir  et  soin  l’amitié  qui  a été  heureusement  rétablie  entre  leurs 
majestés.  Qu’elle  désire  de  ladite  reine , tant  pour  son  propre  repos 
que  pour  le  bien  public,  qu'elle  ne  conçoive  pas  le  moindre  doute 
de  ces  sentiments  qu’elle  lui  fait  témoigner,  qui  sont  selon  la  pure 
vérité  et  non  pas  un  simple  compliment;  et  qu’enfin,  en  cette  ma- 
tière , le  roi  lui  demande  de  n’ajouter  pas  facilement  foi  k quelque.s- 
uns  de  ses  ministres  qui  la  servent  au  dehors,  lesquels  ayant  déjà 
eu  très-grande  part,  par  leur  conduite  tout  à fait  extraordinaire,  à 
causer  la  dernière  rupture,  s’efforcent  encore  aujourd’hui  à semer 
sans  sujet  dans  le  public  de  nouveaux  ombrages  et  défiances  des  de.s- 
seins  de  sa  majesté'. 

Des  e.xpHcations  plausibles  étaient  communiquées  au  mar- 
quis de  Villars  sur  la  demande  des  dépendances  de  Condé, 
de  Link  et  des  écluses  de  Nieuport,  afin  qu’il  donnât  ces 
explications  à la  régence  espagnole.  Il  avait  ordre  d’assurer 
que  le  roi  ne  voulait  point  se  faire  céder  ces  postes  impor- 
tants sur  des  raisons  mal  fondées,  ou  se  ménager,  en  cas  de 
refus,  ainsi  qu'on  le  publiait,  un  prétexte  de  reprendre  les 
armes,  tandis  que  le  reste  de  l’Europe,  tenu  dans  des  in- 
quiétudes continuelles,  se  consumerait  en  dépenses.  Il  devait 
assurer  aussi  d’une  manière  générale  que  toutes  les  petites 
difficultés  survenues  en  Flandre  depuis  la  demicrc  paix, 

* Corrttpcndanet  ^ Etpa^me . fv\.  LVI. 
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par  suite  des  prétentions  ou  des  plaintes  i-éciproques,  s'apla- 
niraient facilement  lorsqu’un  autre  gouverneur  remplacerait 
le  marquis  de  Castel-Rodrigo  dans  les  Pays-Bas.  Il  était  dit 
ensuite  dans  les  instructions  : 

Pour  tAcher  de  dissiper  tous  ces  fautùmcs  qu'on  se  pourrait  for- 
mer à Madrid  sur  les  dépêches  qui  y vont  de  Flandre,  ledit  mar- 
quis de  Villars  déclarera,  de  la  part  du  roi,  aux  ministres  toutes  les 
choses  suivuutes  : Premièrement,  qiie  le  roi  ne  veut  rien  du  bien 
d’autrui  et  est  incapable  de  le  vouloir,  mais  qu'il  ne  croit  pas  aussi  de 
pouvoir  avec  honneur  et  en  conscience  abandonner  ce  qui  lui  ap- 
partiendrait justement  et  A ses  enfants.  En  second  lieu,  que  sa 
majesté  n’a  aucune  intention  imaginable  de  troubler  la  paix  quand 
on  ne  lui  fera  pas  une  injustice  notoire  et  évidente,  dont  elle  ne 
pré.supposera  jamais  que  la  reine  régente  soit  capalde,  ni  ceux  qui 
ont  l’honneur  de  la  conseiller.  Troisièmement,  que  sadite  majesté 
ii’a  fait  celte  demande  de  Condé  et  de  Link  (et  d’autres  pareils  postes 
<|ui  leurraient  lui  appartenir  sur  les  mêmes  principes)  que  sur  deux 
fondements,  dont  l’un  lui  parait  incontestable  par  la  simple  inspec- 
tion et  lecture  du  traité,  qui  est  que  toutes  les  dépendances  des 
places  cédées  lui  ap|>articnnent  aujourd’hui  aussi  légitimement  que 
les  places  mêmes  dont  elles  dépendent,  et  l’autre,  qu’on  lui  a mis 
en  fait  que  Coudé  et  Link  dépendent  notoirement,  le  premier  d’Ath 
et  le  second  de  Hcrg.  En  quatrième  lieu,  que,  pour  justifier  ce  der- 
nier fait-ci,  .sa  majesté  consent,  comme  il  est  porté  par  l’écrit  remis 
aux  médiateurs,  qu’il  soit  nommé  de  part  et  d’autre  des  commissaires 
des  deux  rois  qui  puissent  examiner  ensemble  et  A l’amiable,  sur 
les  lieux  mêmes,  la  vérité  ou  fausseté  dudit  fait  par  tous  les  moyens 
dont  ils  pourront  s’aviser  pour  le  bien  éclaircir.  Et  pour  conclu.sion , 
que  .sa  majesté  promet  d’Ôtre  la  première  A se  faire  justice  et  A se 
condamner  elle-même  et  se  départir  de  ladite  demande,  si  on  lui 
fait  voir  |wr  de  bonnes  raisons  l’indépendance  dc.sdits  Condé  et 
Link,  comme  en  échange  elle  se  promet  aussi  de  l'équité  de  la  reine 
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d’Espagne  (jiie,  «I  le  contraire  se  trouve,  elle  y agira  avec  la  luèiiie 
candeur  et  sincérité,  et  ne  voudra  pas,  contre  la  foi  d’un  traité 
qu’oUe  a signé  et  ratifié,  retenir  ce  cpii  ne  lui  appartiendrait  pas 
Icgititncment. 

Pour  conclusion  de  ce  mémoire,  on  fera  remanjucr  audit  sieur 
marquis  que  l’objet  que  sa  majesté  désire  qu’il  se  propose,  dans  tous 
les  discours  qu’il  tiendra  à Madrid  pendant  le  séjour  qu’il  y fera, 
doit  être  de  rétablir  dans  les  esprits  une  pleine  confiance  de  l'in- 
clination et  du  désir  cjue  sadite  majesté  a véritablement  d’entretenir 
la  paix , et  de  décréditer  autant  qu’il  pourra  toutes  les  informations 
contraires  que  Castel-Rodrigo  y donne  continuellement,  qui  n’ont 
d'autre  fondement  que  dans  son  imagination,  ou  prévenue  par  sa 
mauvaise  volonté,  ou  troublée  par  les  mauvais  succès  que  les  affaires 
ont  eus  entre  ses  mains 

Le  marquis  de  V ülars  était  arrivé  à Madrid  vers  la  mi-sop- 
tembre.  Il  avait  écrit  peu  de  jours  après  ; • Qu’il  avait  été 
reçu  avec  toutes  les  honnêtetés  imaginables,  mais  qu’il  avait 
eu  besoin  d’expliquer  les  intentions  de  sa  majesté  sur  la  du- 
rée de  la  paix,  dont  on  n’étail  pas  bien  persuadé*.  » Louis  XIV 
s’était  décidé  à l’accréditer  comme  son  ambassadeur  ordinaire’, 
et,  pour  calmer  encore  plus  les  défiances  de  la  cour  de  Ma- 
drid, il  avait  cbargé  M.  de  Villars  • de  prier  la  reine  d’Espagne 
de  vouloir  tenir,  avec  l’empereur,  sur  les  fonts  de  baptême, 
le  duc  d’Anjou,  non-seulement  comme  une  marque  de  l’es- 
time singulière  qu’il  faisait  de  sa  personne,  mais  encore 
comme  une  preuve  réelle  du  désir  qu'il  avait  de  maintenir 


' ComtpontUtHee  iEipa^nt,  vc4.  LVI. 

* Dépêche  du  marquis  deVUIani  M.de 
Lionne»  du  36  seplembre  t66S.  (Conrvi- 
pondw^cé  voi  LVI.) 


' Lettre  de  Loub  XIV  au  marquis  de 
VÜlars,  du  16  seplcmbre  i668-  (Correi* 
pondonre  d’Espagne,  vol.  LVI.) 
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la  paix  et  une  parfaite  correspondance  avec  toute  la  mai.soti 

d'Autriche'.  « 

Malgré  ces  démonstrations  amicales  du  roi  de  France,  le 
gouvernement  espagnol  n’avait  pas  cessé  de  travailler  à 
étendre  la  triple  alliance  contre  lui,  en  sollicitant  les  Suisses, 
les  princes  protestants  de  l’Allemagne  et  l’empereur  d’y  en- 
trer*.  Mais  il  était  livré  à de  grands  embarras  intérieurs.  Don 
Juan  avait  été  l elégué  à son  prieuré  de  Consuegra  au  commen- 
cement d'octobre^.  Cette  mesure  hardie  avait  été  suivie  d’une 
autre  plus  décisive  encore,  mais  exécutée  sans  précaution  et 
sans  succès.  Voici  en  quels  termes  le  marquis  de  Villars  l’an- 
nonçait à sa  cour  : 

Il  y a quatre  jours  que  le  marquis  de  Salmes  partit  d’ici  pour 
aller  arrêter  don  Juan  à Consuegra , i la  tête  de  cent  officiers  ré- 
formés : cela  s’est  fait  avec  si  peu  de  secret,  que  je  pense  que  l’on 
avait  envie  de  le  faire  fuir;  en  effet,  il  partit  samedi  avec  quarante 
de  ses  domestiques;  il  est,  dit-on,  allé  en  .Aragon,  où  il  prétend 
être  en  sûreté  par  les  coutumes  de  ce  royaume , et  par  les  amis  qu’il 
a en  ce  pays-lâ  et  parmi  les  troupes  qui  sont  en  Catalogne.  If  a 
écrit,  à ce  que  l’on  dit,  ime  lettre  à la  reine,  par  laquelle  il  assure  de 
sa  fidélité  pour  le  service  de  son  roi,  et  qu’il  se  retire  pour  fuir  la 
persécution  de  ses  ennemis  *. 


Le  marquis  de  Villars  manda  peu  de  temps  après  que  la 
cour  était  très-inquiète  de  la  fuite  de  don  Juan,  et  qu’elle  était 
si  mal  informée,  quelle  ignorait  le  lieu  où  il  s’était  réfugié*. 


’ Lellre  de  M.  de  Lioune  au  marquis 
de  ViHars,  du  3o  septembre  i668  (Cor- 
rripoJidanc€  d’Etpagne,  vol.  LVL) 

’ Dépêche  de  M.  de  Villars  k M.  de 
Lionne,  du  17  octobre  16CS.  {Corrtspon- 
dance  (tEtpiÈgne,  vol.  LVI.) 

’ Dépt-chc  de  M.  de  Villars  À M de 


Lionne,  du  3 octobre  1668.  {Corrttpon 
dance  d‘Etf>agne,  rcd.  LVl.) 

* CorrnpcndoHce  (tEqMgne,'eo\.  LVl 

* l.ettrc  du  marquis  de  V'illars  à M.  de 
Lionne,  du  7 novembre  1C68.  (Cbrrespoa- 
dance  d'Eipagne.  vol-  LV!  ) 
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Les  desseins  de  don  Juan  inspiraient  aussi  des  craintes  à 
la  cour  de  Vienne.  Dés  le  mois  de  septembre,  avant  sa  retraite 
à Consucgra  et  sa  fuite  en  .Aragon,  la  reine  d’Espagne  et 
le  père  Nithard  avaient  fait  connaître  à feirtpereur  le  danger 
qui  menaçait  leur  autorité.  «Les  dernières  lettres  d'Espagne, 
écrivait  le  chevalier  de  Gremonville  à Louis  XIV,  leur  font 
appréhender  quelque  grand  événement  ; mais,  comme  m'a  dit 
le  prince  d’Aversperg,  cette  reine  fa  écrit  à fempereur  en 
quatre  cents  feuilles  de  papier,  sans  qu’on  y puisse  rien  com- 
prendre, à cause  que  cette  pauvre  princesse  ne  pénètre  les 
choses  que  superGciellement;  le  confesseur  écrit  aussi  à J'em- 
pereur  fort  amplement,  mais  en  cachant  tout  ce  qui  peut  être 
contre  lui  : cela  fait  une  confusion  étrange  *.  • Le  chevalier  de 
Gremonville  avait  saisi  cette  occasion  pour  presser  plus  vive- 
ment le  prince  d’Averspterg  d’entrer  dans  les  vues  qu’il  lui  avait 
proposées;  « tout  cela  m’a  sen’i,  ajoutait-il,  à lui  faire  conce- 
voir qu’il  est  beaucoup  plus  important  à fempereur  qu'à  votre 
majesté  de  convenir  des  moyens  de  parvenir  à notre  grand 
de.ssein’.  » 

L’évasion  de  don  Juan  jeta  l’alarme  à la  cour  de  Vienne \ 
Le  chevalier  de  Gremonville  s’empressa  de  rassurer  fempe- 
reur et  lui  promit,  d’après  les  ordres  du  roi,  que  toutes  les 
propositions  de  don  Juan  lui  seraient  communiquées.  Cepen- 
dant il  n’était  pas  très-certain  lui-même  des  véritables  inten- 
tions de  Louis  XIV  à cet  égard,  et  il  demandait  de  nouvelles 
instructions*,  lorsqu’il  reçut  cette  lettre  remarquable: 


' Dépêche  do  chevalier  de  Gremonville 
à LouU  XIV,  do  37  septembre  a 668.  ( Cor 
wpondoHtt  ttAmtrickê,  vol.  XXXJ.) 

• /W. 

* Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville 


à LooU  XIV,  du  39  novembre  1668 
(CorrcipoadaACvtTyla/rrcàa,  vol.  XXXI.) 

* Dépêclie  du  chevalier  de  Gremonville, 
do  6 décembre  16G8.  { CorrrSf>(n»l4>nre 
iC Autriche, yfÀ.  XXXI.) 


Eitrâii 
cl'uae  trtlre 
de 

Louis  XIV 
eu  cbevaiier 
de 

(iremon«iiif. 

.Seiat>04*rfn»in , 
s)  i»nv  i6Hk. 


390  SLCCESSIOiN  D'ESPAGNE. 

D(‘puÎ!i  Icü  deruières  lettres  d'Espagne  qui  nous  ont  ap|>orté  la 
nmivelle  de  la  sortie  de  don  Juan  de  son  prieuré  de  Consuegra,  et 
les  copies  de  la  lettre  qu’il  a écrite  à la  reine,  on  n’en  a point  reçu 
d’autre  avis,  si  ce  n'est  qu’il  y a ici  un  billet  à un  particulier,  qui 
porte  que  l’on  envoyait  le  comte  de  Castrillo  poiu-  négocier  avec 
ledit  don  Juan.  Il  y a aussi  quelques  lettres  de  mes  frontières  qui 
(lisent  que  celui-ci  avait  déjà  huit  cents  chevaux  près  de  lui , et 
d'autres,  qu’il  s’était  élevé  quelque  bruit  à Barcelone,  sur  des  dé- 
marches qu’y  avait  voulu  faire  le  duc  d’Ossuna,  vice-roi  de  Catalogne. 
Par  les  exemples  de  tout  ce  (jui  s'est  passé  dans  les  derniers  mou- 
vements de  mon  royaume,  je  n’ai  que  trop  éprouvé,  à mes  dépens, 
que  ceux  (pii  ont  été  asseï  inlidèles  et  asseï  hardis  pour  attaquer 
une  fois  l’autorité  royale,  en  (|uclque  manière  que  ce  soit,  n’ont  pas 
accoutumé  de  s’arrêter  aux  premiers  pas  (pi’ils  font  (piand  ils  voient 
qu’oD  lâche  le  pied,  et  qu’une  satisfaction  remportée  ne  sert  (pi'â 
leur  donner  l’audace  d’en  prétendre  et  d’en  demander  de  plus 
grandes.  Il  ne  faut  donc  pas,  ce  me  semble,  croire  honncmcDt  ({uc, 
si  don  Juan  vient  à bout  par  des  menaces  de  forcer  la  reine  d’Es- 
pagne à chasser  son  ministre,  il  se  veuille  arrêter  en  si  beau  chemin; 
mais  plutôt  cpi’il  poussera  sa  pointe  par  les  mêmes  voies  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  dépouillé  la  reine  de  toute  autorité  réelle,  ne  lui  en  laissant 
[leut-étre  au  plus  (jue  les  apparences,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  qu’il 
se  soit  rendu  le  maître  absolu  dos  affaires,  auquel  cas  je  tiendrais 
celles  de  l’empereur  en  Espagne  en  très-mauvais  état,  et  je  crois 
qu’à  Vienne  on  en  fera  le  mémo  jugement.  J’apprends  même  que  les 
émissaires  dudit  don  Juan  commencent  à semer  dans  fesprit  des 
peuples,  plus  ouvertement  ([u’ils  n’avaient  osé  faire  jusqu’ici,  le 
bruit  de  cette  fable  de  la  supposition  (pi’ou  a faite  autrefois  du 
prince  Baltazard  pour  celle  de  don  Juan,  (pie  l’on  tâche  aujourd’hui 
(le  fonder  sur  l’amour  <pie  le  feu  roi  d’Espagne  avait  pour  la  comé- 
dienne, incomparablement  plus  grand,  à ce  que  disent  lesdits  émis- 
saires, que  œtui  (pi’il  jiortait  à la  reine  sa  femme.  La  populace  est 
une  bête  sans  raison  qui,  selon  les  conjonctures  et  suivant  le  mou- 


PARTIE  IV,  -SECTION  III.  301 

vGUicut  des  passions  dont  on  l'agile,  donne  qncicpieldis  autant  de 
croyance  aux  mensonges  les  plus  absurdes  qu’aux  vérités  évangéliques. 
Comme  l’empereur  a plus  d’ioterét  que  personne  au  maintien  de 
l’autorité  de  la  reine  sa  sœur,  et  que,  par  les  traités  que  nous 
avons  ensemble,  je  me  suis  rendu  propres  ses  intérêts,  outre  la  ten- 
dresse que  j’ai  pour  sa  personne,  et  l’amour  aussi  que  j’ai  pour  la  jus- 
tice, j’ai  cru  que  je  ne  devais  pas  balancer,  en  cette  rencontre,  à me 
déclarer  ouvertement  en  faveur  du  jiarti  le  plus  juste,  et  en  consi- 
dération principalcnient  de  renipcrcur.  J’ai  déjà  envoyé  ordre  au 
marquis  de  Villars  de  demander  une  audience  expresse  à la  reine 
d’Espagne,  pour  lui  faire  mes  compliments  sur  ce  fâcheux  incident 
cl  lui  offrir  ce  qui  peut  dépendre  de  moi  pour  le  .soutien  de  son 
autorité.  Comme  en  cela  j’ai  méprisé  tout  ce  que  don  Juan  pourrait, 
dans  la  suite  de  l’uiraire,  me  faire  offrir  d’avantages  pour  mes  inté- 
rêts particuliers  si  je  voulais  appuyer  son  jiarli , je  ne  doute  pas  aussi 
que  la  reine  no  puisse  tirer  beaucoup  d’utilité  et  reprendre  même 
plus  de  vigueur,  si  elle  en  avait  manqué,  de  la  déclaration  que  j’ai 
faite  de  vouloir  l’appuyer  pour  le  maintien  do  son  autorité.  Je 
souhaite  cependant  qu’elle  ait  eu  auprès  d’elle  des  personnes  qui 
lui  aient  donné  des  conseils  fidèles  et  vigoureux,  d’autant  plus  que 
je  me  souviens  qui*  la  seule  fermeté  de  la  reine  ma  mère  à sou- 
tenir le  feu  cardinal  Maiarin  sauva  mon  état,  avec  même  cette  dif- 
férence qu’elle  avait  contraires  à scs  intentions  les  princes,  les  par- 
lements et  les  peuples,  et  qu’elle  avait  d’ailleurs  à soutenir  contre 
les  E.spagnols  une  pesante  guerre,  au  lien  que  la  reine  d’Espagne 
n’a  dans  une  pleine  paix  qu’à  résister  aux  attentats  d’une  seule  per- 
sonne, qui  man(|ucra  de  tous  les  appuis  étrangers  et  qui  aura  à peine 
asscï  d'argent  pour  la  subsistance  de  sa  propre  maison,  bien  loin 
d’avoir  de  quoi  fournir  à lever  et  à maintenir  des  troupes  en  nombre 
qui  puisse  rien  faire  craindre 

La  cour  de  Vienne,  à laquelle  le  chevalier  de  rireinonville 
* CorrrtftoiHiajtcr  (fAatnche.  vol.  XXXI. 
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coiiiinuiii(|ua  les  resolutions  de  Louis  XIV,  s’en  montra  re- 
connai.ssante  et  rassurée';  mais  ni  l’empereur,  ni  l’impéra- 
trice douairière,  ni  les  princes  d’Aversperg  et  Lobkowitz 
n’étaient  d’avis  que  la  reine  d'Espagne  dût  déployer,  pour 
garder  le  père  Nitliard,  la  fermeté  qu’avait  montrée  la  reine 
de  France  en  soutenant  le  cardinal  Mazarin.  Ils  croyaient 
tous  qu’il  était  de  son  intérêt  de  sacrifier  son  confesseur, 
et  que  le  parti  de  don  Juan  se  dissiperait  ensuite,  faute 
d’appui  et  de  prétexte.  L’empereur  et  l’impératrice  lui  écri- 
virent dans  ce  sens,  et  l’engagèrent  à prendre  un  confesseur 
espagnol  et  à se  former  un  parti  qui  pût  maintenir  son  au- 
torité*. 

Louis  XIV  s’était  servi  des  troubles  d’Espagne  pour  presser 
l’empereur  de  pourvoir  d’avance  à l’exécution  du  traité  secret 
par  une  convention  spéciale.  La  cour  de  Vienne,  placée  entre 
les  sollicitations  contraires,  qui  tendaient  à fengager  ou  dans 
la  triple  alliance  ou  dans  une  liaison  plus  étroite  avec  la 
France,  espéra  échapper  à l’embarras  de  sa  situation  en  pre- 
nant un  troi.sième  parti.  Par  une  manœuvre  habile,  qui  de- 
vait faider  à gagner  du  temps  et  à enchaîner  Louis  XIV,  elle 
lui  proposa,  dans  un  contre-projet,  de  dissoudre  l’alliance 
protestante  de  la  Hollande,  de  fAiigleterre  et  de  la  Suède, 
et  de  former  une  alliance  catholique  entre  la  France,  l’Es- 
pagne et  l’empereur.  Voici  l’écrit  que  le  prince  d’Aversperg 
remit  au  chevalier  de  Gremonville,  et  que  le  chevalier  de 
(îremonville  envoya  par  un  courrier  à Louis  XIV. 

Ou  commence  par  faire  observer  que , tant  que  l’exécution  de.s 

* Dépttho  du  chevalier  de  Gremonville  ■ Louii  XIV,  du  décembre  1668.  {Cônes- 
i/'/infncAe,  vol.  XXXI.) 
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points  convonus  dépend  de  circonstances  fortuites,  des  événements 
du  temps  présent  cl  de  l’état  dans  lequel  le  monde  se  trouvera  quand 
le  cas  viendra  à échoir,  discuter  aujourd’hui  sur  le  mode  et  les 
moyens  d’exécuter,  c'est  se  donner  une  tâche  vague,  superflue  et 
sans  aucun  fondement.  Il  est  donc  plus  à propos  d’y  surseoir. 

Mais  ce  qui,  loin  d’être  inutile,  sera,  au  contraire,  un  bon  ache- 
minement à l’execution  de  l’accord,  c’est  de  réfléchir  sur  ce  qui  se 
passe  actuellement,  afin  qu’il  ne  naisse  pas  maintenant  d’obstacle 
qui  ensuite,  le  cas  échéant,,  puisse  facilement  servir  aux  opposants, 
quels  (pi’ils  soient,  d'instrument  pour  empêcher  ladite  exécution, 
ou  au  moins  pour  la  rendre  plus  diflicilc,  plus  dangereuse  et  plus 
sanglante. 

On  considère  donc  que  les  mêmes  puissances  circonvoisines  qui, 
durant  la  dernière  guerre  de  Flandre  et  avant  que  la  paix  y mît 
un  terme,  avaient  déjà  résolu  d’y  prendre  part,  malgré  des  frais 
immenses  et  un  résultat  incertain,  sans  autre  but  que  celui  de  ne 
pas  voir  la  France  trop  agrandie,  ces  puissances,  disons-nous,  fe- 
raient maintenant  les  plus  grands  efibrts,  et  formeraient  entre  elles 
les  liens  de  confédération  et  d’ainitié  les  plus  étroits,  pour,  le  cas 
avenant  ensuite,  s’en  servir  à l’effet  d’empêcber  l’exécution  des 
points  convenus,  lorsque,  soit  à l’occasion  des  troubles  qui  agitent 
l’Espagne;,  soit  à propos  de  la  commission  des  dépendances  des 
places  cédées  en  Flandre,  l’attitude  de  la  France  leur  ferait  conjec- 
turer qu’il  y a lieu  de  craindre  une  nouvelle  rupture.  On  en  infère 
clairement  que  l’intérêt  de  la  France  est,  non-seulement  de  n’avoir 
aucune  pensée  semblable , mais  de  n’en  avoir  pas  même  les  appa- 
rences, étant  de  la  plus  grande  importance  qu’elle  ne  procède  pas 
d’une  façon  trop  bautaiue  ou  trop  insidieuse  pour  ne  pas  éveiller 
de  nouvelles  jalousies. 

On  observera  ensuite  que,  pendant  que  l’accord  fait  ne  peut,  ne 
doit  être,  et  n’est  en  effet  encore  connu  de  personne,  aucune  con- 
fédération qui  se  ferait,  soit  aujourd’hui,  soit  plus  tard,  entre  puis- 
sances quelconques,  ne  pourrait  avoir  pour  but  d’empêcher  l’exécu- 
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tion  dudit  accord,  puisque  ces  puissances  parieraient  seulement  de 
la  garantie  de  1a  paix  dernièrement  faite,  garantie  à exercer  contre 
l'usurpateur  ou  l’envahisseur  injuste , c’est-à-dire  celui  qui  contre- 
viendra à ladite  paix.  Ainsi , ce  qui  devra  être  mis  à exécution , le 
cas  échu,  ne  sera  pas  l'objet  légitime  desdites  confédérations,  puis- 
qu’il n’y  aura  ni  usurpation,  ni  invasion  violente,  ni  chose  possédée 
prise  de  force  au  possesseiu'. 

En  outre,  et  considérant,  on  sus  de  toutes  ces  garanties,  non 
pas  tant  la  justice  du  secours  à accorder  à l’envahi  que  celle  de  te- 
nir en  équilibre  toute  puissance  quelconque , on  ne  peut  douter  que 
les  confédérés,  s’ils  se  trouvent  en  forces  suffisantes,  le  cas  échéant, 
et  s’il  leur  paraît  que  la  balance  penche  trop  d’un  cété,  n’appliquent 
alors  toutes  leurs  forces  de  garantie  à empêcher  l’exécution.  On  en 
peut  inférer  qu’il  est  nécessaire  de  trouver  quelque  moyen  d'affai- 
blir  en  partie  leur  union  par  les  raisons  déjà  dite»,  et  de  manière 
à ne  pas  donner  de  jalousie  avant  le  temps. 

On  ajoute  maintenant  que,  parmi  tous  les  moyens  qui  peuvent 
être  aujourd’hui  les  plus  efficaces,  se  trouve  celui  que  la  France 
propose  sans  retard  au  gouvernement  espagnol  : une  ligue  défensive 
mutuelle  pour  les  états  et  royaumes  de  chacun  des  deux  souverains 
contre  quiconque  les  envahirait  par  guerre  ouverte,  en  y mettant 
pour  condition  que  l’Espagne  propose  la  même  chose  à l’empereur, 
et  lui  persuade  d’entrer  dans  cette  ligue  sous  des  obligations  pro- 
portionnées à ses  états;  on  dirait  à l’Espagne  que,  si  elle  ne  le  pro- 
pose pas  à l’empereur,  la  France  est  persuadée  que  la  cour  de 
Vienne  agirait  infailliblement  avec  trop  de  lenteur.  On  se  sert  de 
l’expression  par  guerre  ouverte,  afin  que  l’Espagne,  déchirée  d’ailleurs 
par  des  factions,  ne  se  préoccupe  pas  de  la  crainte  que  la  France 
ne  cherche  à se  servir  de  l’occasion  dos  troubles  actuels  de  don 
Juan,  et  pour  qu’elle  ne  s’inquiète  plus  de  ce  que  cette  puissance 
se  propose  d’empêcher  la  triple  alliance.  Quant  à celle-ci,  on  croit 
qu’il  n’en  faudrait  pas  faire  directement  mention,  parce  qu’on  sup- 
pose que  quand  l’Espagne  verra  se  former  une  ligue  pareille  entre 
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les  trois  cours,  elle  .prendra  une  telle  sécurité  qu'elle  préférera 
cette  nouvelle  alliance  à l'autre  qui,  toute  pacifique  quelle  est, 
devra,  si  le  cas  d'effectuer  la  garantie  survenait,  lui  coiiter  de  grandes 
sommes  payables  k la  Suède,  tandis  que,  dans  celle-ci,  elle  n'aura 
aucune  dépense  à faire,  même  au  moment  du  secours.  On  pense 
que  dans  la  proposition  et  la  négociation  de  cette  ligue  il  faudrait 
procéder  avec  adresse,  ne  pas  ofiffir  un  trop  grand  nombre  de  troupes, 
ne  pas  prétendre  dominer  dans  les  pays  secourus,  ne  pas  dépasser 
l'effectif  de  secours,  et  autres  causes  de  jalousies  d'états. 

Cette  ligue  sapera  celle  de  la  triple  alliance,  où  l'Espagne  n'en- 
trerait pas  afin  d'esquiver  une  dépense;  or,  si  elle  n'y  entre  pas, 
l'alliance  aura  moins  de  force.  De  plus,  le  cas  venant  k échoir,  la 
ligue  qu’on  propose  servirait  d'occasion,  avec  les  circonstances  du 
moment,  pour  disposer  l’Espagne  à l'eiécution  de  l’accord.  Enfin, 
cette  ligue  sera  une  ressource  pour  y faire  entrer  peu  k peu  qui 
on  jugera  convenable  d’un  commun  accord,  et  en  ménageant  secrè- 
tement les  choses  dans  ce  but.  Par  exemple,  après  que  le  roi  d’An- 
gleterre aurait,  comme  on  l'annonce,  répudié  la  reine  sa  femme, 
on  y ferait  entrer  le  Portugal  et  quelque  prince  d’Italie,  le  tout  en 
temps  et  lieu. 

Cette  ligue  a contre  elle  une  objection  : c'est  que,  venant  ainsi 
à se  découvrir,  la  triple  alliance  se  resserrera  d’autant  plus,  et  les 
hérétiques  s’augmenteront.  On  peut  répondre  : 

1°  Pour  quelque  temps,  et  pour  aussi  longtemps  qu’on  le  voudra, 
elle  peut  demeurer  secrète. 

Quand  même  elle  s'ébruiterait  sans  que  la  triple  alliance  cessét 
d'être  siir  pied,  on  croit  qu’elle  ne  laisserait  pas,  comme  on  dit, 
d'avoir  la  main  à la  pète  en  dépit  de  l'autre.  L'empereur  et  les  deux 
rois  pourraient  d'ailleurs  entrer  dans  celle-%i  sans  être  pour  cela 
obligés  à faire  aucune  dépense  pour  autrui  jusqu'au  moment  du 
besoin.  Chacun  contribuerait  pour  sa  quote-part  du  secours.  On  ne 
croit  pas  tpie,  s'ils  y entraient,  les  autres  pussent  refuser  de  le  faire, 
et,  ces  autres  une  fois  entrés,  si  le  cas  de  l'accord  convenu  surve- 
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nait,  il  leur  sera  plus  facile  d'etnpAclier  toute  tentative  de  la  part 

de  l'autre  alliance,  que  s'ils  se  trouvaient  seuls  dans  celle-ci. 

On  observe  enfln  qu’entre  les  deux  rois  et  l'empereur  il  n'y  ? 
aucune  dilFicultc  de  religion  ; on  sait  comment  on  rédigerait  les  ins- 
truments; tout  con.sistcrait  dans  le  nombre  des  troupes  à envoyer 
à l'envahi,  et  autres  choses  semblables,  ce  qui  ne  serait  véritable- 
ment autre  chose  qu’une  garantie.  On  en  peut  conclure  d'aliord  que 
cette  ligue  ne  peut  donner  de  jalousie  à personne,  si  ce  n’est  en 
tant  quelle  serait  un  indice  d'amitié;  ensuite  elle  serait  une  preuve 
que  la  France  aspire  au  repos,  et  de  cette  manière  un  antidote  contre 
ceux  qui  prêchent  la  grande  nécessité  de  la  triple  alliance;  enlin, 
elle  serait  conforme  à cet  article  dans  lequel  le  roi  très-chrétien  in- 
vite les  princes  d'Europe  é la  garantie 

Louis  XIV  ne  fil  pas  attendre  sa  réponse.  Elle  était  ainsi 
conçue  : 

Le  roi  convient  de  tous  les  principes  que  le  mémoire  établit,  qu’il 
a trouvés  très-solides,  fort  judicieusement  pensés,  et  bien  dignes 
de  la  prudence  et  de  la  grande  capacité  de  l'empereur;  mais  sa  ma- 
jesté ne  croit  pas  que  l'expédient  qui  est  proposé  soit  un  moyen 
proportionné  ni  suffisant  pour  remédier  au  mal  que  l'on  a sujet  de 
craindre. 

Pour  expliquer  mieux  ce  qu'on  vient  de  dire,  sa  majesté  convient 
de  tous  les* principes  suivants  : 1°  Que  ce  qui  sc  passe  atijourd'bui 
dans  la  formation  de  la  triple  alliance  doit  être  considéré  par  leurs 
majestés  comme  un  obstacle  qui  nait,  sinon  pour  empêcher  l’exécu- 
tion de  ce  qui  a été  concerté  entre  elles,  du  moins  pour  la  rendre 
plus  dilficile  cl  la  faire' coûter  plus  cher.  D’où  l’on  peut  tirer  la  con- 
séquence que , comme  leursditcs  majestés  ne  peuvent  avoir  de  plus 
grand  intérêt  au  monde  que  celui  de  l'exécution  des  choses  accor- 
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dées,  ie  cas  venant  à arriver,  rien  aussi  n'est  plus  contraire  au  bien 
de  leur  service  commun  que  la  rormation  de  cette  triple  ligue,  lais- 
sant mémo  à part  la  considération  qu'elle  se  fait  entre  des  potentats, 
tous  protestants,  qui  peuvent  avoir  déjà  conçu,  ou  prendre  avec  le 
temps,  des  desseins  très-préjudiciables  à la  religion  catholique. 

2*  Sa  majesté  convient  de  la  force  des  raisons  qui  sont  déduites 
dans  le  mémoire,  pour  prouver  que  la  France  doit,  non-seulement 
être  éloignée  de  toutes  pensées  de  nouvelle  rupture,  mais  même 
de  toutes  apparences  qui  pourraient  causer  de  nouvelles  jalousies, 
et  le  roi  assure  l'empereur  qu'il  en,  usera  de  la  sorte  autant  qu'il 
sera  eu  son  pouvoir,  c'est-à-dire  à l'égard  des  apparences,  car  pour 
l'effet,  sa  majesté  certainement  n'a  aucune  pensée  qui  tende  à ren- 
tée» en  guerre,  si  elle  n'y  est  elle-même  tirée' comme  par  les  cheveux, 
ainsi  qu'il  pourrait  arriver  si  les  Espagnols  voulaient  soutenir  de 
leurs  forces  le  refus  que  le  duc  do  Lorraine  fait  de  désarmer. 

3°  Elle  convient  encore  de  tout  1e  raisonnement  si  judicieux  et 
si  beau,  contenu  dans  1e  mémoire,  dans  l'endroit  où  U est  démon- 
tré que  le  grand  cas  ne  peut  jamais  être  un  légitime  objet  des  con- 
fédérations (pii  se  peuvent  faire  présentement,  et  (pie  néanmoins, 
le  cas  arrivant,  ces  ligues- là  ne  regarderaient  pas  tant  à la  justice 
de  la  cause  qu'à  l'intérêt  pobtique  de  maintenir  l'équilibre , et  y em- 
ploieraient tous  leurs  moyens  et  leurs  forces , s'ils  étaient  persuadés 
que  la  balance  penchât  trop  de  (piel(pic  côté,  d'où  le  mémoire  en- 
suite tire  parfaitement  bien  la  consétpience  (pi'il  est  nécessaire  d'af- 
faiblir en  partie  cette  union,  mais  pourtant  d'une  manière  qui  ne 
donne  point  de  jalousie  avant  le  temps. 

Mais,  ces  trois  fondements  posés,  sa  majesté  n'a  pu  se  laisser  si 
facilement  persuader  (pie,  pour  parvenir  au  but  qu'on  doit  avoir 
d'affaiblir  cette  ligue,  ce  fût  un  bon  moyen,  et  assez  proportionné 
au  mal,  de  proposer  promptement  à la  couronne  d'Espagne  une  ligue 
défensive  entre  la  France  et  elle,  pour  tous  leurs  royaumes  et  états, 
contre  (pielque  invasion  qu'un  leur  fît  par  guerre  ouverte,  deman- 
dant pour  condition  que  la  régence  d'Espagne  propose  la  même 
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chose  à l'empereur,  et  le  persuade  d'y  entrer  à-  des  conditions  pro- 
portionnées à ses  états,  et  tout  cela  sans  que  cette  proposition  ne 
fût  Élite  qu'é  dessein  de  traverser  la  dernière  conclusion  de  ladite 
ligue. 

Sur  cela,  sa  majesté  a considéré,  en  premier  lieu,  que  le  mémoire 
fait  une  fausse  présupposition,  faute  d'avoir  eu  de  delà  une  véritable 
information  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  è La  Haye.  Car  le  dessein 
des  Hollandais  est  bien  de  donner  et  de  faire  donner  par  l'Angleterre 
et  par  la  Suède,  aux  Espagnols,  la  garantie  du  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle, comme  le  roi  lui-mêmp  y a consenti  par  im  article  dudit 
traite,  et  peut-être  d’y  comprendre  même  tous  les  états  de  la  mo- 
narchie, en  qtieique  endroit  qu’ils  soient  situés,  mais  non  pas  de 
recevoir  la  couronne  d'Espagne  dans  la  triple  alliance,  craignant 
qu’en  cela  ils  offenseraient  trop  la  France,  et  considérant  d’ailleurs 
qu’ils  donneront  par  cet  acte  de  garantie  la  même  sûreté  i tous 
les  états  du  roi  catholique,  qu'ils  lui  pourraient  donner  en  le  rece- 
vant lui-mème  dans  la  triple  ligue.  Ainsi , tout  ce  qui  se  dit  dans 
le  mémoire  pour  prouver  que  le  roi  d'Espagne,  ayant  sa  sûreté  dans 
l'alliance  défensive  que  l’on  propose,  ne  songera  plus  à entrer  dans 
l’autre,  devient  tout  à fait  inutile,  puisqu’on  peut  déjà  être  assuré 
que  ledit  roi  ne  sera  point  reçu  dans  la  triple  ligue , ce  qui  paraît 
pourtant  être  le  principal  fait  et  avantage  qu’on  prétend  tirer  de  la 
proposition  contenue  dans  ledit  mémoire. 

En  second  lieu,  pour  ne  rien  déguiser,  la  judicieuse  objection 
que  se  fait  l’auteur  dudit  mémoire  a paru  beaucoup  plus  forte  à sa 
majesté  que  les  réponses  qu’il  y donne,  c'est-à-dire  que,  ooirrme  on 
ne  pourrait  probablement  éviter  que  le  secret  de  la  nouvelle  ligue 
des  potentats  catholiques  ne  fut  bientôt  divedgué  par  la  conduite 
même  que  les  nouveaux  confédérés  tiendraient,  toute  différente  de 
celle  qu’il  semblerait  au  monde  qu'ils  devraient  tenir  selon  leurs 
véritables  intérêts , il  est  hors  de  doute  que  les  co-ligués  protestants 
en  prendraient  aussitôt  sujet  de  resserrer  encore  plus  étroitement 
le  noeud  de  leur  union,  et  redoubleraient  notablement  leurs  dili- 
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gence»  et  leurs  efforts  pour  eu  accroître  la  force,  n’épargnaal  aucun 
argent  pour  faire  entrer  dans  leur  ligue  tous  les  autres  princes  hé- 
rétiques, quoique  de  différentes  sortes  de  croyances,  k quoi  U leur 
serait  très-aisé  de  réussir,  et  presque  sans  peine,  quand  ils  feraient 
envisager  à ceux-ci  le  grand  danger  où  serait  exposée  leur  religion 
par  l'étroite  liaison  qu'auraient  contractée  ensemble  les  trois  plus 
puissants  ))utenlats  catholiques  de  l'Europe,  et  que,  tous  les  autres 
princes  catholiques  étant  adhérents  et  dépendants  de  Tune  desdites 
trois  puissances,  ils  ne  devraient  pas  douter  qu’ils  n’entrassent  bientôt 
tous  dans  les  mêmes  liaisons,  et  qu’ensuite,  sur  les  exhortations  du 
pape  lui-méuie  , tout  ce  grand  et  formidable  corps  ne  se  remuât  bien 
fort  à la  destruction,  ou  au  moins  è l'oppression  de  la  religion  pro- 
testante, pour  laquelle  il  ne  resterait  plus  de  salut  ni  de  sûreté  que 
dans  ses  propres  forces,  en  lisant,  k l'exemple  des  catholiques,  une 
générale  et  étroite  union  de  tous  ses  m^nbres. 

n ne  sert  de  rien  de  dire  lè-dessus  que,  pour  ûter  toute  jalousie 
à la  ligue  des  protestants,  celle  des  potentats  catholiques  y pourrait 
aussi  entrer,  car,  outre  qu’il  demeurerait  toujours  incertain  si  la 
chose  serait  praticable , si  quelqu’un  des  potentats  protestants  ne 
s'y  opposait  point,  si  on  pouvait  convenir  des  conditions  touchant 
les  secours  de  troupes  et  d’argent,  et  sur  plusieurs  autres  points 
entre  tant  de  potentats  de  différentes  croyances,  qu’il  ne  serait  guère 
plus  aisé  d'allier  ensemble  que  le  feu  et  l’eau , il  est  évident  que 
cette  négociation  traînerait  des  années  entières,  pendant  lesquelles 
les  protestants  auraient  accru  les  forces  de  leur  ligue  par  tous  les 
nouveaux  confédérés  de  leur  secte,  et,  quand  enfin  on  viendrait  è 
bout  de  faire  entrer  une  confédération  dans  l'autre,  il  se  trouverait 
qu'on  n'aurait  rien  avancé  que  de  produire  un  monstre  qui,  par 
l’excessive  grandeur  de  son  corps,  serait  incapable  de  se  remuer, 
que  mille  intérêts  particuliers  diviseraient  tous  les  jours  en  parties, 
jusqu'à  la  résolution  de  la  masse;  et,  si  on  objecte  à cela  que  le  bon 
effet  qu'on  en  tirerait  serait  au  moins  qu'on  aurait  assuré  qu'un  des 
confédérés  voulant  entreprendre  sur  l’autre,  le  reste  du  corps  assis- 
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tarait  l'attaqué  contre  l’agresseur,  on  répond  que,  sans  qu’il  soit 
besoin  de  produire  cette  monstruosité , la  garantie  que  la  triple 
alliance  protestante  veut  bien  donner  à la,  France  et  k l’Espagne , sur 
l’observation  du  traité  d’Aix-la-Chapelle , suffit  seule  pour  donner  é 
l’une  et  à l’autre  la  même  sûreté. 

En  troisième  lieu,  sa  majesté  a fort  considéré  que,  comme  la  nou- 
velle ligue  qtic  l’on  propose  entre  les  trois  puissances  ne  pourrait, 
par  la  raison  que  l'on  vient  immédiatement  de  dire,  rien  ajouter  à 
la  sûreté  de  la  durée  de  la  paix,  ne  pouvant  être,  comme  le  mé- 
moire l'a  très-bien  remarqué,  qu’un  signe  d'amitié,  il  ne  résulterait 
pas  de  ce  nouveau  traité  le  même  bon  effet  qui  est  arrivé  de  celui 
qui  fut  fait  à Vienne  au  commencement  de  l’année  dernière;  car, 
A moins  qu’on  ne  prît  en  même  temps  d’autres  mesures  pour  les 
convenances  conmiunes  entre  la  France  et  l'Espagne,  comme  l'on  a 
fait  en  celui  de  Vienne,  il  est  certain  que  ledit  nouveau  traité  ne 
guérirait  en  rien  les  ombrages  et  les  méfiances  que  l’Espagne  conçoit 
si  injustement  de  la  prétendue  vaste  ambition  des  desseins  du  roi, 
et  il  en  arriverait  infailliblement  la  même  chose  que  l’on  vient  d’é- 
prouver, quand  le  roi,  4 la  considération  de  sa  majesté  impériale, 
a olfert  ses  assistances  et  son  appui  à la  reine  d’Espagne  contre  don 
Juan,  tant  le  marquis  de  Castel-Bodrigo  leur  a donné  bonne  opinion 
de  la  foi  et  des  paroles  de  sa  majesté;  d’où  l’on  peut  inférer  de 
certitude  que,  non-seulement  pendant  le  cours  de  la  négociation  du 
nouveau  traité  que  l’on  propose,  mais  après  qu'il  aurait  été  conclu, 
signé  et  ratifié , ce  serait  alors  que  l’Espagne  aurait  le  plus  redoublé 
ses  méfiances,  qu’elle  prendrait  plus  de  précautions  sous  main  contre 
cette  couronne,  qu’elle  ferait  plus  de  liaisons  secrètes  avec  la  ligue 
protestante,  comme  si  le  roi  n’eût  eu  autre  dessein,  en  faisant  un 
traité  avec  elle,  que  de  la  mieux  endormir,  et  la  prendre  plus  dé- 
pourvue d’amis  et  de  toutes  choses  quand  sa  majesté  voudra  l’atta- 
quer. 

Pour  conclusion,  sa  majesté,  nonobstant  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit,  trouve  très-bonne  la  pensée  de  l’empereur,  est  très-disposée, 
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et  principalement  pour  la  considération  de  lui  complaire  et  de  serrer 
encore  mieux  le  nœud  de  leur,  union,  d’entrer  avec  sa  majesté  im- 
périale dans  une  alliance  défensive  avec  la  couronne  d’Espagne; 
mais  elle  ne  croit  pas  que  la  chose  soit  praticable,  ni  meme  utile, 
mais  plutôt  dommageable  aux  trois  puissances,  par  les  fortes  raisons 
qui  ont  été  ci-devant  déduites,  si  ce  n'est  qu'à  l’exemple  de  ce  (pii 
s'est  pratiqué  à Vienne  on  puisse  prendre  en  même  temps,  entre  la 
France  et  l’Espagne,  d’autres  mesures  de  commune  convenance  et 
plus  particulières  que  ne  serait  une  simple  alliance  défensive , et 
(pie  ces  mesurcs-là  soient  capables  de  produire  principalement  doux 
effets,  l'un  de  donner  à l’Espagne  une  entière  confiance  à la  foi  et  à 
la  sincérité  de  l’amitié  que  le  roi  lui  promettrait,  ctl’autrc,  (pii  parait 
encore  ici  plus  important  et  plus  nécessaire,  d’ôter  une  fois  pour 
toutes  aux  Hollandais,  qui  sont  ceux  qui  meuvent  tous  les  autres, 
toute  matière,  occasion  et  sujet  de  travailler  à former  et  grossir 
des  ligues  pour  les  opposer  comme  des  barrières  aux  desseins  (ju’ils 
présupposent  que  sa  majesté  a de  s'agrandir  de  leur  côté  plus  qu’elle 
ne  l’a  fait  dans  la  dernière  guerre,  et  leur  faire  perdre  par  nécessité, 
et  arracher  même  jusqu'à  la  racine,  tous  leurs  ombrages  et  leurs 
jalousies;  et  à dire  vrai,  s’il  ne  se  peut  trouver  un  moyen  de  cette 
nature  et  qui  produise  les  deux  effets  (pie  l’on  vient  de  thre , sa  ma- 
jesté juge  qu’elle  ne  pourrait  jamais  faire  avec  les  Espagnols  qu’une 
liaison  plâtrée , et  qui  ne  fût  sujette  à beaucoup  plus  d’inconvénients 
réels  et  très-considérables  qu’on  n’en  pourrait  jamais  tirer  d’avan- 
tages pour  le  bien  public. 

Cependant,  pour  la  satisfaction  de  l’esprit  de  l’empereur,  que  le 
roi  désire  passionnément  en  toutes  rencontres,  il  est  à remarquer 
que,  quand  sa  majesté  parle  d'un  moyen  de  cette  nature,  elle  ne  le 
fait  pas  pour  réduire  la  chose  à des  impossibilités  physiques  ni  mo- 
rales, car  il  se  rencontre  heureusement  (pic  ce  naoyen-là  a déjà  été 
trouvé  par  les  Espagnols,  et  proposé  par  eux-mêmes  à sa  majesté; 
s’il  est  vrai  (pi’ils  aient  agi  sincèrement  dans  une  négociation  qu'ils 
ont  fait  entamer  depuis  six  semaines  par  un  de  leurs  ministres  qui 
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a caractère  d’ambaaaadeur,  avec  deux  miniatres  que  aa  majesté 
emploie  au  dehors,  dont  l’un  aussi  le  même  caractère,  ainsi  que 
sa  majesté  impériale  l’apprendra  par  le  compte  exact  et  fidèle  qu'elle 
charge  le  chevalier  de  Gremonville  de  lui  en  rendre  en  toute  con- 
fiance, et  sa  majesté  est  prêle  d'y  donner  d'autant  plus  d’attention, 
qu'il  lui  semble  que  l’empereur,  dans  le  même  expédient,  trouverait 
aussi  pariaitement  sos  convenances  et  scs  avantages. 

Fait  à Paris,  le  a 1 janvier  1 C69  '. 

En  cliargeant  le  chevalier  de  Gremonville  de  communiquer 
cette  réponse  l’empereur,  Louis  XIV  lui  développait  la  pro- 
position qu’il  devait  faire  ep  son  nom,  et  qui  consistait  à 
échanger  immédiatement  les  Pays-Bas  espagnols  contre  des 
possessions  françaises  sur  la  frontière  d’Espagne. 

J’ai  vu , lui  disait-il , le  mémoire  en  langue  italienne  que  le  prince 
d’Aversperg  vous  a mis  en  main,  et  l’ai  trouvé  merveilleusement 
bien  couché  par  écrit,  rempli  de  raisonnements  très^udicieux,  et 
enfin  bien  digne  de  la  grande  suffisance  de  sou  auteur.  Vous  verrez 
la  réponse  que  j’y  ai  faite,  à laquelle  je  n’ai  rien  à ajouter  de  par- 
ticulier, si  ce  u’esl  que  tout  le  but  du  mémoire  ne  tend  qu’à  me 
lier  les  mains  sans  que  j'en  tirasse  aucun  avantage,  et  à procurer 
aux  Espagnols  le  plus  grand  qu'ils  puissent  désirer;  car,  par  le  moyen 
(|ue  l’on  propose,  ils  seraient  assurés  de  demeurer  en  paix  jusqu'à 
la  majorité  de  leur  roi , ou  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  trouvé  un  temp 
auquel  leurs  affaires  étant  en  meilleur  état,  et  leurs  parties  mieux 
faites,  ils  croiraient  d’avoir  toujours  d’assez  justes  sujets  de  rompre 
avec  moi.  Cependant  tout  le  fondement  ou  le  prétexte  de  ce  grand 
avantage  qu’on  veut  procurer  à l’Espagne  n’est  autre  que  de  faire 
craindre  l’état  où  les  affaires  pourraient  se  trouver  quand  le  cas  du 
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traité  secret  arriverait,  et  toute  Futilité  que  j’en  recevrais  ne  serait 
que  dans  l’imagination. 

Voici  maintenant  ce  que  vous  avez  k dire  k l’empereur  sur  l’eï- 
pédient  trouvé  par  les  Espagnols  mêmes , dont  il  est  parlé  k la  fin 
de  ma  réponse. 

Le  baron  de  Batteville,  avant  son  départ  pour  Lisbonne,  parla 
à diverses  reprises  au  marquis  de  Villars  d’un  dessein  qu’il  avait, 
disait-il,  formé  et  déjà  fait  approuver  par  la  plupart  des  ministres, 
qui  est  que  le  roi  d'Espagne  me  cédât  le  reste  des  Pays-Bas, 
moyennant  d'autres  choses  que  je  céderais  du  côté  de  l'Espagne,  et 
d’autres  accommodements  dont  il  ne  s’expliqua  point,  mais  enten- 
dant peut-être  que  je  m’obligerais  à l'assister  pour  la  conquête  du 
Portugal. 

Comme  ledit  Batteville  fut  pressé  de  partir  avant  que  le  marquis 
eiit  pu  avoir  ma  réponse  sur  le  compte  qu’il  m’avait  rendu  de  cette 
proposition,  il  dit  audit  marquis  qu’il  continuerait  à en  parler  au 
sieur  de  Saint-Romain , mon  ambassadeur  en  Portugal , jugeant 
même  que  Lisbonne  serait  un  lieu  fort  propre  k traiter  et  à y con- 
clure une  affaire  de  cette  nature,  parce  que,  les  autres  princes 
n’ayant  presque  aucune  relation  ni  commerce  en  cette  cour-là,  per- 
sonne ne  soup<;onnerait  januis  rien > de  cette  négociation. 

Le  baron  étant  depuis  arrivé  à Lisbonne  a tenu  audit  de  Saint- 
Romain  le  même  discours  qui  suit,  sans  que  j'y  change,  ajoute  ou 
retranche  tm  seul  mot. 

Qu’il  avait  premièrement  formé  dans  son  esprit  une  machine 
dont  il  s’était  déjà  ouvert  au  marquis  de  Villars  pour  faire  céder  à 
la  France  le  reste  des  Pays-Bas;  qu’il  l’avait  ensuite  fait  approuvor 
par  le- cardinal  d’Aragon,  le  marquis  d'Ayetone,  les  comtes  de  Cas- 
tritto  et  de  Pegnaranda,  et  par  les  autres  ministres  qu’il  avait  tous 
attirés  à son  avis,  hors  le  confesseur  et  le  marquis  de  Castel-Rodrigo, 
ayant  estimé  que  le  premier  y serait  contraire  à cause  de  l'intérêt 
de  l’empereur;  et  l'autre  pour  les  raisons  qui  étaient  assez  connues. 
Qu'il  savait  que  j’avais  quelque  bonté  pour  loi;  que  le  mérite  de 
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ma  personne  lui  rendait  ce  bonheur-14  plus  cher  que  ma  qualité 
de  roi;  qu’il  souhaitait  avec' ardeur  de  me  plaire  et  de  mériter  ma 
Faveur  en  faisant  le  service  du  petit  roi  son  maître;  qu'il  avait  con- 
sidéré que  j'étais  un  prince  d’un  mérite  extraordinaire,  dans  la  fleur 
de  mon  âge  et  lieureui.  Que  j’avais  dans  mon  royaume  les  meilleurs 
soldats  et  les  plus  aguerris,  et  les  plus  grands  capitaines  de  la  chré- 
tienté et  en  plus  grand  nombre;  que  j’étais  encore  plus  riche  en 
argent  qu’aucun  antre  monarque,  et  (pi’il  était  raisonnable  que  je 
me  prévalusse  de  tous  ces  grands  avantages;  rpte,  si  je  faisais  semblant 
aujourd'hui  de  n’y  penser  pas,  ce  serait  être  trop  simple  que  de  le 
croire;  que  je  devais  m’en  prévaloir,  et  que  je  le  ferais  sans  doute  en 
son  temps;  qu’il  avait  d’ailleurs  considéré  qu'en  Espagne  ou  avait 
choisi,  par  l’avis  du  comte  de  Pegnaranda,  le  plus  méchant  parti  des 
deux  alternatives  de  paix  que  j'avais  proposées,  et  que  le  reste  des 
Pays-llas,  en  l’état  qu’il  est  demeuré,  n’était  pas  seulement  inutile, 
mais  extrêmement  à charge  à l'Espagne;  que  les  quarante  mille 
hommes  qu'elle  y entretenait  maintenant  mangeaient  le  pays  et 
épuisaient  les  iinances  de  leur  monarchie , sans  me  causer  aucune 
incommodité  ni  dépense  extraordinaire  et  sans  assurer  ces  pro- 
vinces-là, puisque  je  pouvais  les  attaquer  avec  quatre-vingt  ou  cent 
mille  hommes  toutes  les  fois  que  bon  me  semblera;  que  toutes  les 
ligues  dont  il  se  parlait  étaient  une  méchante  ressource,  et  qu’on 
ne  pouvait  y faire  de  fondement  assuré  à cause  des  grands  change- 
ments qui  arrivent  journellement  aux  intérêts  des  princes  et  dans 
leurs  propres  états;  et  qu’enfin,  tout  bien  considéré,  il  jugeait  que  le 
meilleur  parti  pour  le  roi  d'Espagne  était  de  me  donner  le  reste  des 
Pays-Bas  en  échange  de  quelques  autres  du  côté  d’Espagne  pour  éta- 
blir entre  nous  une  bonne  et  perpétuelle  amitié  et  étroite  intelligence 
qui  nous  donnerait  moyen  de  faire  sans  jalousie  chacun  nos  affaires, 
l’un  au  nord,  et  l’autre  au  midi,  en  Italie,  aux  Indes  et  ailleurs.  Qu’il 
voyait  bien  que,  si  je  l’aimais  mieux,  je  pourrais,  en  rompant  la 
paix,  prendre  de  force  ce  reste  des  Pays-Bas;  mais  qu’outre  qu’en  cola 
je  ferais  paraître,  contre  mon  intention,  un  désir  immodéré  de  m’a- 


Digitized  by  Google 


PAHTIE  IV.  SECTION  111.  /|05 

grandir,  cette  conquête  me  coûterait  beaucoup  d’bomnies  et  d'argent , 
que  je  pourrais  employer  bien  plies  à propos  après  cet  accommode- 
ment, lequel  m'acquerrait,  par  une  voie  sans  envie,  ces  belles  pro- 
vinces; mais  que  le  secret  y était  absolument  nécessaire,  et  que,  s’il 
m'importait  de  le  garder  pour  l'amour  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande, il  ne  leur  importait  pas  moins  de  leur  côté  pour  l'amour  des 
Flamands  et  de  l'empereur. 

Voilà  non-seulement  en  substance,  mais  mot  à mot,  ce  qui  s'est 
passé  de  Batteville  à Saint-Romain,  et  celuiei  n'y  a pu  rien  répondre 
.si  ce  n'est  qu'il  m’en  rendrait  compte;  mais  si  la  négociation  devait 
aller  de  langue,  je  n'y  aurais  pas  grand'  foi,  à moins  qu'elle  ne  fût 
transplantée  à Vienne  et  que  l'empereur  no  s'en  rendît  le  maître  et 
ne  se  fit  venir  les  pouvoirs  de  la  traiter,  aucpiel  cas  je  vous  enverrais 
les  miens.  Je  vous  dirai  môme  là-dessus  que  je  sais  à n'en  pouvoir 
douter  que  plusieurs  des  ministres  d'Espagne,  et  principalement 
tous  ceux  qui  connaissent  mieux  la  Flandre  et  qui  savent  en  quel 
état  elle  est  demeurée , sont  persuadés  que  le  parti  dont  parle  Battc- 
ville  est  incomparablement  meilleur  pour  l'Espagne  cpie  l'appui  ni 
les  garanties  des  ligues  qui  se  traitent;  mais  pourtant  que  je  ne  don- 
nerai aucune  créance  ni  aucune  foi  à une  pareille  négociation  que 
je  ne  sache  auparavant  que  l'empereur  l'ait  jugée  de  la  convenance 
de  l'F.spagne,  et  principalement  de  la  sienne  propre;  et  je  souhaite- 
rais notamment  que  toute  l'alTairc  passât  par  scs  mains,  d’autant 
plus  qu'il  pourrait  donner  sa  garantie  de  part  et  d'autre  de  la  fidèle 
et  ponctuelle  exécution  du  traité  dont  on  serait  convenu. 

Vous  voyex  bien  maintenant  que,  si  cette  alTaire  pouvait  avoir 
lieu,  elle  produirait  pleinement  les  deux  effets  dont  il  est  parlé  dans 
la  fin  de  ma  réponse  au  mémoire;  car,  d'un  côté,  l'Espagne  n'au- 
rait plus  sujet  de  concevoir  aucun  ombrage  Imaginable  de  mes  des- 
seins, et,  de  l'autre,  les  Hollandais  n’auraient  plus  de  matière  de 
former  des  ligues  sous  prétexte  d'opposer  des  barrières  à mon  plus 
grand  agrandissement  dans  les  Pays-Bas. 

Quant  à la  personne  de  la  reine  d’Espagne,  le  maintien  de  son 
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autorité  et  la  subsistance  do  son  ministre  contre  les  attentats  de  don 
Juan , il  est  évident  que  rien  ne  lui  pourrait  mieux  convenir  qu’un 
pareil  traité. 

Pour  les  raisons  qui  peuvent  persuader  que  l’empereur  y trouve- 
rait aussi  sa  convenance,  il  me  semble  d'en  voir  quatre  ou  cinq  très< 
fortes  qui  lui  devraient  faire  souhaiter  la  chose  par  son  propre  in- 
térêt, et  notamment  après  ce  qui  a déjà  été  étabb  entre  nous  sur  le 
grand  cas,  s’il  arrivait. 

l.a  première , que  ledit  empereur  m'ayant  déjà  cédé  tous  ses 
droits  et  prétentions  sur  les  Pays-Bas,  et  par  conséquent  ne  songeant 
plus  à en  devenir  le  maître  en  aucun  temps,  et  néanmoins,  à cause 
du  secret  qu’il  faut  garder  là-dessus,  ne  pouvant  s’expliquer  à per- 
sonne de  cette  cession  <p'il  m'a  faite  en  échange  d’autres  <pie  je  lui 
ai  faites  réciproquement,  il  doit  souhaiter  (et  même  pour  se  tenir 
plus  libre  en  tout  temps  pour  les  affaires  de  Hongrie]  do  nôtre  ja- 
mais embarrassé  par  les  instances  des  Espagnols  de  leur  accorder 
des  troupes  pour  venir  aux  Pays-Bas , et  d’être  même  toujours  obligé 
de  s’en  défendre  par  des  raisons  qui' ne  paraîtraient  pas  être  fort 
bonnes  quand  il  ne  pourrait  dire  les  véritables  causes  de  ses  relus. 

La  seconde,  pour  mieux  soutenir  l’autorité  de  la  reine  sa  secur  et 
de  son  gouvernement  contre  les  attentats  de  don  Juan,  qui  vont 
tout  directement  à s’emparer  de  l'une  et  de  l'autre,  ce  qui  arrivant 
porterait  le  plus  dangereux  coup  à l'empereur  qu’il  ait  à craindre 
s'il  arrivait  ouverture  à la  succession  de  la  monarchie,  et  cotte  con- 
sidération parait  ici  extraordinairement  forte  pour  l'intérêt  dudit 
empereur. 

La  troisième,  pour  ne  pouvoir  jamais  être  enveloppé  malgré  lui 
dans  une  guerre  qui  lui  coûterait  inutileinent  beaucoup  d'hommes 
et  d'argent,  et  au  préjudice  même  do  la  sûreté  de  ses  étals  du  côté 
du  Turc,  qui  pourrait  prendre  l’occasion  de  l'attaquer  lorsqu’il  verrait 
aes'forces  occupées  ailleurs  et  si  loin;  j’ai  dit  inutilement,  puisqu’il 
ferait  cette  guerre  pour  des  pays  auxqnels  il  s'est  obligé  de  ne  rien 
prétendre. 
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La  quatri^c , pour  pouvoir  former  une  sincère  et  étroite  union 
entre  celte  couronne  et  toute  la  maison  d’Autriche,  exempte  de  tous 
ombrages  et  jalousies  et  capable  de  détruire  aisément  tous  les  grands 
projets  que  pourraient  former  entre  eux  les  potentats  protestants  au 
préjudice  et  à la  dépression  de  la  religion  catholique. 

Et  la  cinquième,  parce  que  la  France,  ac<|ucrant  principalement 
les  Paj’s-Bas,  ne  gagnerait  rien  de  plus  que  ce  qu’elle  s’est  déjè 
assurée  d’avoir  dans  le  cas  de  la  mort  du  roi  d’Espagne,  au  lieu  que, 
par  ce  traité  dont  on  parle,  l’empereur,  dans  le  inéme  cas,  gagne- 
rait pleinement  et  paisiblement  un  grand  royaume  et  divers  états 
très-considérables  en  toutes  les  quatre  parties  du  monde,  desquels 
royaume  et  états  n’ayant  point  été  parlé  dans  le  traité  éventuel , 
comme  se  trouvant  déjà  démembrés  de  la  monarchie  d'Elspagne, 
quoique  je  pusse  en  prétendre  avec  raison  le  partage  ou  quelque 
compensation  ailleurs  de  la  portion  qui  m'en  appartiendrait,  je  ne 
ferais  pas  difüculté  de  me  relâcher  en  sa  faveur,  tant  pour  l'amitié 
que  j’ai  pour  lui  qu’en  considération  de  cc  qu'il  aurait  contribué  à 
me  faire  jouir  dés  à présent  du  reste  des  Pays-Bas,  bien  que  j'en 
eusse  donné  en  partie  la  récompense  du  côté  d'Espagne,  et  sacrifié 
beaucoup  d’ai^ent  et  d’hommes  pour  donner  moyen  à l’Espagne  de 
conquérir  le  Portugal,  en  quoi  meme  j’aurais  peut-être  agi  contre 
mon  propre  intérêt;  car  il  est  assex  problématique  de  juger  s’il  ne 
vaut  pas  mieux  pour  moi  que  je  demeure  comme  je  suis  et  le  Por- 
tugal comme  il  est,  démembré  de  la  couronne  d’Espagne,  que  de 
m’étendre  plus  avant  du  côté  de  Flandre , et  laisser  réunir  ce 
royaume-là  à ladite  couronne. 

Il  n’est  pas  vrai  que  la  triple  allianco  ait  jusqu’à  présent  invité 
aucun  prince  catholique  à y entrer;  oui  bien  de  prêter  leur  garantie 
à l’Espagne , cc  qui  est  bien  différent,  puisque  j'ai  consenti  moi-même 
à cette  garantie  par  le  traité  d’Aû-la-Cbapellc  ; et  on  ne  doit  pas 
concevoir  moins  de  jalousie  et  d’ombrage  des  fins  secrètes  qne  peut 
avoir  une  alliance  toute  composée  de  potentats  hérétiques  et  qui 
ne  convient  aucun  catholique  d’y  entrer,  mais  seulement  des  pro- 
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testants.  Cependant  l’isola  va  ou  est  déj4  allé  4 La  Haye  et  dit  que 

c’est  poiu"  l’entrée  de  l’empereur  dans  la  triple  ligue. 

Il  ne  faut  jamais  que  vous  demeuriei  d'accord  de  la  thèse  que 
veut  soutenir  ledit  prince,  que  l'empereur  entrant  dans  la  triple 
alliance  ne  contreviendrait  en  aucune  façon  au  traité  que  nous  avons 
fait  ensemble;  mais  il  me  semble  qu’il  a un  très-beau  moyen  de  se 
défendre  de  faire  ce  pas,  sans  même  désobliger  l’Espagne  ni  lui 
donner  aucune  défiance  imaginable  de  ce  qui  s’est  passé  entre  nous, 
qui  est  qu’il  ne  peut  entrer  dans  une  alliance  si  étroite  avec  des 
hérétiques,  contre  les  exhortations  si  pressantes  que  lui  fait  au  con- 
traire sa  sainteté,  dont  elle  peut. avoir  tant  de  besoin  dans  les  affaires 
de  Hongrie,  en  cas  que  le  Turc  emportât  la  Ciandie,  qui  est  prête  é 
tomber,  ou  qu’il  fit  la  paix  avec  la  république  de  Venise;  mais  que, 
comme  tout  l'elTet  que  la  couronne  d’Espagne  prétend  tirer  de  son 
entrée  dans  la  triple  ligue  ne  peut  être  autre  que  de  lui  garantir 
avec  les  autres  confédérés  le  traité  d’Aix-la-Cbapcllc , il  est  prêt  à 
lui  donner  en  particulier  ledit  acte  de  garantie  pour  tous  ses  états, 
en  quçbpie  endroit  qu’ils  soient  situés,  avec  les  mêmes  obligations  de 
l’assister  selon  son  pouvoir  et  la  force  de  scs  états,  que  pourront 
prendre  entre  eux  lesdits  confédérés,  ce  qui  doit  être  la  même  chose 
pour  la  sûreté  de  l’Espagne*. 

Louis  XIV  écrivit  encore  le  même  jour  au  chevalier  de  Gre- 
monville,  pour  lui  suggérer  d'autres  moyens  de  détourner 
l’empereur  de  s’associer  à la  triple  alliance. 

Je  vous  fais  cette  lettre  à part  de  ma  grande  dépêche,  pour  vous 
dire  que  je  tiens  qu’il  est  de  la  dernière  importance  pour  le  bien 
de  mon  service  d’empêcher  que  l’empereur  n’entre  dans  la  triple 
alliance,  pour  toutes  les  raisons  que  vous  pouvei  assez  juger.  Voici 
maintenant  de  quelle  manière  j’estime  que  vous  devez  vous  conduire 

' d'AatncKe , vol.  XXXII. 
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en  roltp  affaire.  Il  faudra,  rn  premier  lien,  reconnaître  bien  à fond  si 
l'emperenr  et  ses  deux  ministres  voudront  entrer  dans  la  proposition 
que  les  Espagnols  m'ont  faite , d’un  échange  du  reste  des  Pavs-Ba.s  ; 
s’ils  s’échaufferont  à la  vouloir  faire  réussir  comme  étant  uu  moyeu 
qui  Atera  à jamais  toute  jalousie  et  ombrage  entre  la  France  et  la 
maison  d’Autriche,  et  par  conséquent  toute  occasion  et  toute  crainte 
d’rme  nouvelle  guerre;  car,  si  cela  se  passait  de  cette  sorte,  l’empe- 
reur verrait  bien  qu’il  serait  fort  superflu  et  lui  serait  même  préjudi- 
ciable d’entrer  dans  la  triple  ligue.  Si  vous  voyez  au  contraire  qu’ils 
reçoivent  froidement  cette  ouverture,  ou  qu’ils  croient  qu’elle  ne 
peut  réussir,  et  enfin  qu'ils  vous  en  ôtent  toute  espérance,  vous  leur 
ouvrirez  l’expédient  dont  mon  autre  dépêche  fait  mention,  qui  est 
que  l’empereur  offre  à l’Espagne  <le  lui  donner  en  son  particulier 
un  acte  de  garantie  du  traité  d|Aix-la-Chapelle,  ce  qui  produira  le 
même  effet,  pour  la  sûreté  de  tous  les  états  de  cette  monarrhic-lâ, 
(}ue  s’il  entrait  dans  la  triple  albance.  Que  si  ce  second  expédient 
même  ne  suffisait  pas,  alors,  i la  dernière  extrémité,  je  vous  donne 
pouvoir  d’en  proposer  un  troisième,  qui  est  que,  comme  l’Espagne  et 
l'empereur  appréhendent  que  je  ne  me  veuille  servir  du  prétexte  du 
différend  des  dépendances  des  conquêtes  pour  recommencer  une 
nouvelle  guerre,  je  veux  bien  leur  guérir  l'esprit  sur  ce  sujet,  afin 
<|u’ils  n’aient jamaisà craindre  aucrme  mauvaise  suite  dudit  différend, 
et  que,  pour  cet  effet,  j'offre  que,  s’il  ne* peut  être  terminé  è l’amiable 
dans  la  conférence  de  Lille,  j'en  remettrai  la  décision  à des  arbitres; 
et  pour  marquer  encore  que  je  veux  en  cela  procéder  de  bonne  foi. 
je  n’en  choisis  point  d’autre  que  le  pape  et  l'empereur,  A quoi  voos 
pourrez  ajouter  que  je  m'en  remettrais  volontiers  i Tempereur  seul 
sans  deux  considérations  qui  me  paraissent  très-fortes:  l’une,  qii’il 
semble  que  je  doive  ce  rcspect-là  au  chef  do  la  chrétienté , par  l'auto- 
rité et  l’entremise  duquel  la  dernière  paix  s’est  conclue  ; l’autre  .plus 
puissante  encore,  c’est  afin  que  les  Espagnols  ne  soupçonnent  rien 
de  l’union  et  de  l’étroite  intelligence  que  j’ai  avec  l’empereur,  comme 
sans  doute  ils  en  concevraient  de  grands  ombrages  si  je  l’avais  pris 
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5ciil  dp  mon  choix  pour  notre  arbitre,  au  lieu  qu’il  paraîtra  dans  le 
monde  que  le  pape  sera  le  mien  et  l'empereur  celui  de  l’Espagne.  Si 
vous  êtes  obligé,  par  les  considérations  ci-dessus,  à vous  ouvrir  de 
ce  troisième  expédient,  vous  en  demanderex  à l’empereur  et  aux 
ministres  un  secret  inviolable,  au  moins  jusqu'à  ce  que  j’aie  reçu 
votre  réponse  à cette  dépêche.  (Cependant,  pour  ne  vous  en  ouvrir 
qu’à  la  dernière  extrémité,  vous  devex  faire  réflexion  ([ue,  dés  que 
vous  l’aurex  proposé,  je  ne  dois  plus  rien  espérer  de  la  négociation 
de  l’échange  du  reste  des  Pays-Ba.s,  que  les  Espagnols  eux-mêmes  ont 
été  les  premiers  à entamer  et  à me  proposer'.  ; 

.Avant  que  ces  dépêches  de  Louis  XIV  arrivassent  à Vienne, 
le  prince  d’Aversperg  paraissait  beaucoup  compter  sur  le 
succès  de  .sa  proposition.  11  désirait  ardemment  une  triple  al- 
liance catholique,  pour  échapper  aux  instances  des  Espagnols 
et  calmer  leurs  craintes  sans  compromettre  les  effets  du  traité 
éventuel,  «.l'enverrais  des  volumes,  écrivait  le  chevalier  de 
Gremonville  à Louis  XIV,  si  je  rendais  compte  par  les  détails 
des  raisonnements  qu'il  m’a  faits  depuis  luiit  jours  sur  ce  su- 
jet; il  dit  qu'il  verra  clairement,  par  la  réponse,  si  votre  ma- 
jesté veut  s'appliquer  tout  de  bon  au  grand  dcs.scin  pour  la 
succession,  considérant  que  les  démarches  qu'elle  fait  causent 
de  sérieuses  jalousies,  qui  pourront  insensiblement  composer 
une  générale  union  au  préjudice  irréparable  du  même  des- 
seiti,  et  peut-être  encore  faire  découvrir  notre  intelligence, 
qu'il  croit  devoir  être  très-soigneusement  cachée  pour  en  ve- 
nir heureusement  à bout.  Il  m'a  confirmé,  comme  il  est  vrai, 
que  l'ambassadeur  d'Espagne  ne  fait  que  leur  crier  aux  oreilles 
le  renouvellement  de  la  guerre  que  votre  majesté  médite  pour 
le  prinlemps  prochain  ’.  » • 

* Correspondîmes  d’Autrichr,  r.  XXXIl.  à Loui»  XIV,  du  3i  janvier  1669.  (t'or- 
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Le»  Espagnul»  voyaient,  dans  la  question  de.s  dépendances > 
un  prétexte  que  s’était  ménagé  Loui.s  XIV  pour  les  alta(|uer 
de  nouveau  au  printemps  et  les  accabler.  Ils  n’en  pressaient 
(pie  plus  vivement  l'empereur  de  s’unir  à eux,  et  le  inan|uis 
de  Malagon,  leur  ambassadeur,  lui  avait  demande,  dans  une 
audience  qu'il  venait  d'avoir,  «une  déclaration  précise  de 
refuser  ou  d'accepter  sa  jonction  avec  la  triple  alliance'.»  Le 
parti  espagnol  répandait  à Vienne  les  bruits  les  plus  alar- 
mants sur  les  projets  de  la  France^  il  faisait  honte  à l’empereur 
de  l’indilfércnce  qu'il  montrait  pour  sa  maison,  de  la  faiblesse 
à laquelle  il^était  réduit  dans  i’enipire,  où  il. laissait  l/ouis  XIV 
plus  maître  que  lui.  Léopold  supjxirtait  avec  peine  ce  blâme, 
et  le  prince  Lobkuwitz  dit  au  chevalier  de  Gremonville  • que 
(»  jeune  et  faible  prince  se  trouvait  bien  embarrassé  des  re- 
proches qu’on  lui  faisait  de  ce  qu’il  restait  en  inaction,  dans 
le  temps  que  tous  les  potentats  de  l’Furope  voulaient  s’unir 
pour  contenir  le  roi  et  se  préparer  contre  sa  grande  puissance; 
([ue  tous  les  princes,  et  ceux  même  qui  semblaient  (Hre  les 
plus  amis 'du  roi  très-chrétien,  écrivaient  qu'il  ne  songeait 
qu’tà  opprimer  tout  le  monde,  et  sollicitaient  rempereur  de 
prendre  une  vigoureu.se  résolution;  outre  que  l’ambassadeur 
d Espagne  représentait  que,  si  dans  la  guerre  passée  on  n’a- 
vait rien  voulu  faire  pour  eu.\,  au  moins,  pour  les  préserver 
dans  la  tempête  qui  les  menaçait,  sa  majesté  dm  jiériale  n’avait 
qu’à  se  joindre  à la  triple  union,  qui  ne  l’obligerait  à aucune 
imaginable  dépense  de  levées  ou  de  recrues’.  » 

Le  prince  Lobkowitz  ajouta  que  le  prince  d’Aversperg  et  lui 
ne  savaient  comment  refuser,  et  que  • tout  le  monde  allait 

* Di'>p^cli«  do  clicvalicr  de  GremouYÎlie  a XIV,  du  7 février  1.669. 
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Ie.>î  awuser  d’être  plus  ministres  du  roi  que  de  l'empereur',  • 
d autant  plus,  dit-il  eu  riant  au  chevalier  de  Gremonville. , 
• qu’on  écrit  de  toutes  parts  que  vous  n’avez  qu’à  ouvrir  la 
iKUiche  pour  me  faire  faire  tout  ce  que  vous  voulez’.  « 

Cette  situation  s’aggrava  lorsque  la  réponse  de  Louis  XIV  ar- 
riva à Vienne  et  fut  connue  de  la  cour  impériale.  Le  chevalier 
de  Gremonville,  après  avoir  reçu  les  dépêches  du  □ i janvier, 
vit  le  prince  d’.Vvcrsperg,  auquel  il  les  communiqua  avec  d’ha- 
hiles  ménagements: 

Il  me  demanda  d'ahord,  écr'o’it-il  à Louis  XIV,  si  la  proposition 
avait  été  reçue;  à quoi  je  lui  répliquai  que  j’avais  à lui  communiquer 
un  écrit,  en  réponse  de  celui  qu’il  m'avait  mis  en  main,  que  je  lui 
venais  lire  ; mais  il  me  montra  tant  d'impatience  de  savoir  la  réso- 
lution en  substance,  que  je  m’avançai  de  lui  dire  que  son  projet 
avait  été  infiniment  loué  et  approuvé  de  votre  majesté,  pour  l’in- 
faillible succès  et  établissement  duquel  elle  désirait  séulemcnt  une 
condition.  Je  commençai  donc  la  lecture  de  la  traduction  que  j'avais 
fait  faire  en  italien,  à cause  qu’il  n'entend  pas  trop  bien  la  langue 
française. 

Il  l'écouta  attentivement,  sans  interrompre,  mais  non  pas  .sans 
pâlir  ou  rougir  plusieurs  fois,  .selon  les  raisonnements  qui  lui  sem- 
blaient justificatifs  ou  contraires  à sa  proposition.  Il  voulut  aussi, 
avant  que  de  s’expliquer  de  rien,  en  faire  lui-méme  une  autre  lec- 
ture. Après  quoi*il  me  dit  qu’il  s’était  toujours. imaginé  qu’il  y 
avait  quelque  grand  mystère  caché  dans  la  prétention  des  dépen- 
dances des  conquêtes,  en  cette  conjonctm'e  que  les  esprits  étaient 
encore  si  alarmés,  outre  findilTérence  que  votre  majesté  avait  té- 
moignée pour  les  alternatives,  et  sa  ferme  résolution  ensuite  de  s’en 

' Dépêche  du  cbeveiier  de  Gremonvilie  à Louiv  XIV,  du  7 féveer.  1669.  {Corrctpvn- 
•lajux  d'Aalrichf,  vol.  XXXIT.) 
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vouloir  tenir  i'cettc  rèlcdutioD.  .Mai»  il  s'écria,  .ce  ute  seiûble  avec 
quelque  leudressc , • PlûtéDicu  que  votre  roi  m'eût  fait  communiquer 
cette  pensce-lé  avant  le»  brouillcrics  d'Espagne,  car  j'aurais  pu  eu 
cela  lui  ménager  quelque  chose  de  bien  utile;  * mais  qu'il  voyait  é 
présent  ce  projet  fort  difficile  à faire  réussir,  sans  m’en  expliquer  les 
causes;  qu'il  avait  peine  à croire  que  les  Espagnols  lissent  de  bonne 
foi  cette  proposition,  s'ils  en  avaient  eu  la  pensée;  car  il  n'était  pas 
sans  soupçon  que  ce  ne  fût  une  cabale  ou  une  chimère  du  baron  rie 
Battcvillc,  qui  passait  parmi  les  Espagnols  pour  aussi  visionnaire  et 
entreprenant  rpie  l'isola  l'était  cru  ici 

Le  relus  fait  par  Louis  XIV  de  s’unir  étroitement  avec  le.s 
deux  branches  de  la  maison  d'Autriche,  et  le  peu  de  fonde- 
ment que  la  cour  de  Vienne  trouvait  à l'échange  des  Pays- 
Bas  espagnols,  disposèrent  de  plus  en  plus  l’empereur  et  scs 
ministres  à entrer  dans  la  triple  alliance.  Le  chevalier  de  Gre- 
monvillc  se  donna  des  peines  infinies  pour  les  en  dissuader. 
Il  alla  du  prince  Lobkowitz  au  prince  d’Aversperg.  Il  exaltait 
la  vanité  du  premier  en  lui  vantant  sa  toute-puissance  sur 
l’empereur;  il  retenait  le  second  par  l’espérance  du  cardinalat. 
Il  les  flattait  tous  deux  de  l’idée  de  terminer  l’importante  né- 
gociation de  l’échange  des  Pays-Bas,  qui  augmenterait  consi- 
dérablement le  lot  de  l'empereur,  par  l'abandon  du  Portugal 
à ses  prétentions  et  à ses  armes.  Il  se  rendait  ensuite  auprès 
de  l’empereur,  dont  il  fallait  taas  cesse,  selon  l'expression  d un 
de  ses  ministres,  raccommoder  l’horloge*,  et  qui  flottait  d'une  ré- 
solution à l’autre.  11  lui  rappelait  le  traité  éventuel  qu’annu- 
lerait son  adjonction  à la  triple  alliance,  le  menaçait  du  mé- 
contentement du  pape,  qui  verrait  avec  grand  déplaisir  un 


‘ C^rmpofuiancê  tTAntrickt,  v.  XXXIl.  à Louis  XIV,  du  février  1669.  [Corrrs- 
* iXtpéchc  du  cbevalier  de  Grcmooville  poitdance  d'Aulnche , toL  XXXJl.) 
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prince  aussi  catholique  se  lier  à des  états  hérétiques,  et  lui 
développait  les  avantages  qu’il  trouverait  dans  l’arrangement 
proposé  par  Louis  XIV.  Le  chevalier  de  Gremonvillc  déployait 
dans  ces  conférences  une  éloquence  intarissable.  Son  activité, 
son-  adresse  et  ses  raisons  n’auraient  peut-être  pas  suffi  pour 
arrêter  dans  ce  moment  la  cour  de  Vienne,  si  Louis  XIV,  ju- 
geant à merveille  la  position,  n’avait  pas  rassuré  celte  cour 
par  une  démarche  décisive.  Afin  d’enlever  au.x  Espagnols  l’in- 
fluence de  la  crainte,  il  prit  l’engagement  de  ne  pas  les  at- 
taquer, et,  dans  une  lettre' adre.ssée  au  pape,  il  donna  sa  pa- 
role publique  de  ne  rien  entreprendre  contre  eu.x  de  toute 
l'année.  Il  transmit  copie  de  celte  lettre  au  chevalier  de  Gre- 
monville,  en  le  chargeant  de  détruire  tous  les  faux  bruits 
répandus  sur  un  projet  d’agression  de  sa  part  et  sur  un  pré- 
tendu accord  avec  don  Juan,  au  moyen  desquels  on  altérait 
la  confiance  _ de  l’empereur.  11  lui  dit  : 

Afin  que  vous  puissiez  faire  toucher  au  doigt  à l’cmpcrcur  et  à 
SOS  niinislrcs  toutes  ces  vérités,  voies  n'aurez  qu’à  leur  montrer  la 
copie,  que  je  vous  adresse,  d'une  lettre  que  j’ai  écrite  if  n'y  a que 
deux  jours  à notre  saint-père  le  pape,  par  laquelle  iis  verront  que . 
sans  que  j’en  aie  eu  aucun  autre  motif  que  ma  seule  et  pure  bonne 
volonté,  je  me  suis  moi-môme  volontairement  lié  les  mains,  par  la 
parole  que  j’en  ai  donnée  à sa  sainteté,  à ne  pouvoir  attaquer  les 
Espagnols  de  toute  l'année  présentement  courante,  ce  ipi’on  jugera 
bien  que  je  n’aurais  eu  garde  de  faire  sans  aucune  nécessité,  si  j’avais 
eu  la  moindre  pensée  de  favoriser  don  Juan  et  d'appuyer  ses  pré- 
tentions, car  en  ce  cas-là  j’aurais  bien  su  me  tenir  au  moins  toujours 
en  état  de  me  prévaloir  des  offres  qu'il  m’aurait  pu  faire  pour  mes 
avantages,  et  de  pouvoir  l’appuyer  ilans  les  fins  qu’il  peut  avoir,  ou 
même,  sans  attendre  scs  recherches,  lui  faire  offrir  cet  appui  que  je 
.suis  assuré  qu’il  aurait  accepté  avec  grande  joie,  sachant,  à n’en  pou- 
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voir  douter,  qu’il  a reçu  comme  un  coup  de  massue,  (|u*il  était  bien 
éloigné  d’attendre,  les  offres  conlraires  que  j’ai  laites  4 la  reine  d’Es- 
pagne, et  que  même  elles  lui  ont  ôté  la  hardiesse  de  recourir  à 
moi,  de  crainte  de  se  faire  un  trop  grand  préjudice  auprès  des 
peuples,  quand  il  n’en  aurait  pas  tiré  le  fruit  dont  je  lui  avais  fait 
perdre  l'espérance. 

Cette  meme  parole  que  j’ai  donnée  au  pape  fera  voir  aussi  à toute 
la  chrétienté  si  j’ai  jamais  eu  la  pensée  de  me  prévaloir  du  différend 
des  dépendances  des  conquêtes,  pour  en  prendre  l'occasion  d'altérer 
le  repos  public  qui  a été  rétabli  au  traité  d’Aiï-la-Chapellc , et  fera 
voir  d'un  autre  côté  k l'empereur  que  j’ai  trouvé  un  moYcn  bien  plus 
sûr  que  l'alliance  défensive  dont  on  vousavait  parlé,  pour  faire  cesser 
tous  les  ombrages  de  la  couronne  d’Espagne,  et  pour  faire  com- 
prendre é tout  le  monde  que  la  formation  et  la  conclusion  de  la 
triple  alliance  n’est  pas  d’une  nécessité  si  indispensable  que  les 
Hollandais  épouvantés  ont  voulu  se  le  persuader  à cux-ménies  et  le 
persuader  aux  autres. 

Cependani  vous  pouvci  dirq  à l’empereur  que  je  me  réjouis  avec 
lui  de  ce  que  tout  le  vif-argent  de  l'isola,  dont  il  vous  a parlé  si 
galamment,  n'a  pu  venir  à bout  de  nous  jeter  dans  l'embarras  que 
nous  avons  sujet  l’un  et  l’autre  d';^préhen<lcr,  puisque  tout  ce 
qu’ont  pu  produire  à La  Haye  ces  nouvelles  démarches  de  ce  Mer- 
cure (ce  nom-là  lui  convenait  mcrveilleu.senient  bien  en  Angleterre) 
n'a  été  autre  chose  que  de  voir  refuser  par  les  États-Généraux,  à 
ma  considération  et  de  crainte  de  m'offenser,  de  recevoir  la  cou- 
ronne d’Espagne  dans  la  triple  alliance,  ensuite  de  quoi  ou  aurait 
pu  d'abord  presser  l'empereur  d’y  outrer  aussi,  au  lieu, qu’à  présent 
il  aura  un  beau  prétexte  de  s’en  défendre,  au  moins  jusqu’à  ce  i|ue 
les  E.spagnols  Y aient  été  admis.  Mais,  en  échange  de  cette  admission, 
qui  a été  constamment  rejetée,  il  a été  résolu  que,  pourvu  que  les 
Espagnols  payassent  à la  Suède  les  quatre  cent  quatre-vingt  mille 
écus  que  l’Angleterre  et  la  Hollande  lui  ont  promis  pour  eux,  en 
ce  cas-là,  les  trois  états  ligués  donneraient  an  roi  très-chrétien  et 
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ail  roi  catholique  la  "farantic  du  traité  d’Aix-la-Chapelle;  et  Ganiarra 
avait  promis  cette  souune,  déclarant  pourtant  qu’il  n’avait  pouvoir 
que  pour  deux  cent  mille  écus,  mais  qu’il  espérait  d’obtenir  le  reste 
de  la  reine  sa  maîtresse,  sur  lettres  qu’il  lui  écrirait. 

Le  chevalier  rie  Grcmonville  s<;  servit  habilement  rie  celte 
communication.  11  vit  -sur-le-champ  l’empereur  et  ses  divers 
ministres,  cl  voici  comment  il  raconta  les  entretiens  rpi’il  avait 
eus  avec  eux  : 

Je  dis  à l’empereur  qu’il  me  restait  à lui  communiquer  une  réso- 
lution que  votre  majesté  venait  de  prendre,  capable  de  guérir  en- 
tièrement les  ridicules  terreurs  des  Espagnols,  et  lui  expliquai  le 
contenu  de  la  lettre  qui  était  adressée  au  pape,  dont  je  lui  laissai 
inpio,  remplie  de  si  beaux  sentiments  et  bien  différents  de  l’inter- 
prétation que  lui  donnaient  messieurs  les  Espagnols,  lesquels  pourtant 
n’avaient  cru  trouver  leur  sAreté  qu’en  ladite  parole;  et  après  que 
j’eus  posé  la  matière  par  le  détail,  il. me  dit  avec  une  joie  qui  parut 
sur  son  visage,  que  je  ne  lui  pouvais  apporter  une  nouvelle  meilleure , 
puisque  par  là  tous  les  soupçons  allaient  cesser,  et  conclut  qu’il  ne 
fallait  pas  s’étonner  si  les  E.spagnols  cherchaient  de  tous  les  côtés 
leur  .sûreté,  faisant,  dit-il,  à la  mode  de  ces  malades  qui  se  servent 
indifféremment  de  toutes  sortes  de  remèdes. 

■Au  sortir  de  mon  audience,  je  m’en  allai  chei  le  prince  d’Avers- 
perg,  et  je  lui  lis  la  lecture  de  la  lettre  écrite  au  pape,  dans  laquelle 
il  m’interrompit  pour  me  dire  que  votre  majesté  était  incomparable 
dans  la  politique , sortant  par  un  si  beau  biais  de  cet  embarras  que  lui 
i royaicnt  causer  les  machinations  de  cotte  triple  alliance;  et  après 
avoir  exagéré  les  avantages  d’une  pareille  résolution  qu’il  estime  si 
fort,  il  me  dit  que  c’était  en  effet  une  trêve  que  les  Espagnols  avaient 
demandée  dans  la  paix,  haussant  les  épaules  et  s’écriant  qu’ils  avaient 
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pcnlii  toute  prudence.  Mais  comme  je  lui  dis  que  votre  majesté 
croyait  tes  guérir  par  là  plutôt  de  Iciu^  soupçons  que  par  cette  ligue 
défensive  qu'il  avait  proposée,  il  me  répondit  on  me  serrant  la  main 
qu'il  me  priait  de  lui  dire  dans  deux  mois  si  l'on  serait  en  France 
dans  les  mêmes  sentiments.  Je  tâchai  de  le  faire  mieux  expliquer, 
mais  il  s'en  remit  à une  autre  fois. 

Continuant  à exagérer  amplement  la  déplorable  conduite  des  Es- 
pagnols, non-seulement  en  ce  qui  leur  devait  attirer  un  reproche  si 
honteux,  mais  encore  pour  les  termes  d'un  acte  qui  a été  dressé  se- 
crètement à La  Haye,  et  même  signé  par  leur  ambassadeur,  touchant 
cette  union  qu'il  venait  de  faire,  qu'ils  baptisent  du  nom  de  garantie, 
pour  faire  avaler,  comme  ils  disent,  plus  doucement  la  pilule  à votre 
majesté,  pendant  qu'ils  font  les  démarches  de  la  dernière  bassesse, 
il  me  dit  en  très-grande  confidence  que  dans  cet  acte  dont  il  me 
parlait  le  roi  d'Espagne  requérait  • la  protection,  garantie  et  sauve- 
garde ; • ce  sont  les  trois  termes  de  la  triple  union. 

Nous  convînmes  donc  que  j'en  parlerais  aux  autres  ministres 
comme  d'un  avis  cpi'on  m'aurait  donné  de  La  Haye,  d'autant,  dit-il, 
que  cela  servirait  au  dessein  pour  l'échange  des  Pays-Bas,  et  encore 
à mieux  décréditer  l'isola,  qui  avait  bonne  part  à cette  violence,  ce 
que  je  crus  fort  utile  pour  refréner  un  peu  cette  vanterie  que  faisait 
l'ambassadeur  d’Espagne , à savoir  que  cette  union  de  La  Haye  avait 
causé  la  cessation  de  tous  les  desseins  de  votre  majesté  sur  la 
Flandre.  , 

I^  ministres  furent  fort  étonnés  que  je  susse  ce  fait  particulier, 
sur  lequel  sujet  je  leur  fis  considérer  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  que 
les  Espagnols  se  fussent  de  bonne  foi  accommodés  avec  la  France 
touchant  les  dépendances,  que  d'aller  demander  protection  et 
sauvegarde  à un  peuple  qui  avait  été  leur  sujet.  Le  prince  Lobkowitz 
me  dit  simplement  que  les  mêmes  Espagnols  cherchaient  toute 
sorte  d’abris  pom  se  sauver  de  la  tempête.  Le  comte  I.amberg  ne 
fit  que  hausser  les  épaules  sans  me  vouloir  dire  son  scnUment; 
mais  Schwartiemberg,  qui  s’érige  en  leur  dictateur,  me  répondit  que. 
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si  le  feu  roi' Henri  le  Grand  avait  dit  qu'il  ne  fallait  pas  r^rdér  à 
la  c^émonie  d'entendre  une  messe  pour  s'acquérir  le  royaume  de 
France,  à plus  forte  raison  les  Espagnols  pourraient  bien  donner  de 
belles  paroles  pour  conserver  leur  monarchie;  quoique  pourtant  il  ne 
voulut  jamais  avouer  que  ce  prétendu  acte  eût  été  stipulé  et  signé 
dans  ces  termes;  mais  comme  je  lui  fis  considérer  qu'ils  aiuaient  dû 
bien  plutôt  s'accommoder  avec  sa. majesté,  il  me  répliqua  qu'ils 
disaient  que , quand  môme  ils  seraient  disposés  de  donner  à votre 
majesté  toute  la  Flandre,  quelle  sûreté  pourraienUils  prendre  pour 
leurs  autres  états  ' ? 


Le  principal  motif  de  l'adjonction  de  l'empereur  à la  triple 
alliance  avait  disparu,  grâce  à l'habileté  de  Louis  XIV.  La 
cour  de  Vienne  avait  quelque  répit  du  côté  des  Espagnols, 
devenus  inattaquables  pour  un  an,  et  dont  les  états  allaient 
d'ailleurs  être  garantis  par  l’Angleterre,  la  Suède  et  la  Hol- 
lande, qui  n’avaient  pas  voulu  admettre  l’Espagne  dans  la  triple 
alliance.  Le  chevalier  de  Gremonville  se  proposait  de  pour- 
suivre la  négociation  relative  à l’échange  dilTiclle  des  Pays- 
Bas,  lorsque  survint  une  crise  violente  dans  la  santé  du  jeune 
roi  d’Espagne.  Le  marquis  de  Villars  l’annonça  à Louis  XIV  : 


..  , J’ai  tenu  deux  jours  un  crentilbomme  prêt  é envoyer  à voire  ma- 

H ane  dépêche  JD  r J ^ 

dum^i,  jesté,  ayant  même  envoyé  des  relais  à vingt  lieues  d’ici  sccrètc- 
1 ment,  car  le  roi  d'Espagne  a été  fort  malade,  et  l’on  le  croyait 

UuiiXiv.  cachait  autant  que  l’on  pouvait  son  mal,  mais  j'étais 
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10  ré».  ,669.  averti  du  palais  même.  Cela  commença  par  un  rhume.  Il  lut  saigne 
du  bras,  la  fièvre  le  prit,  mais  une  fièvre  déréglée  avec  des  redou- 
blements de  quatre  en  ipiaü'e  heures,  et  un  vomissement  auquel 
il  est  fort  sujet,  mais  plus  violent  qu’à  l’ordinaire,  et  une  autre  in- 
commodité qu’il  a eue  plusieurs  fois,  qui  est  de  pisser  du  sang. 
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mais  qui  le  {uit  avec  beaucoup  de  véhémence.  On  a bût  des  prières 
publiques,  et  par  une  saignée  du  pied,  samedi  au  soir,  son  mal  di- 
minua tout  à coup;  il  dormit  la  nuit,  et  depuis  ce  temps-là  il  a été 
toujours  micua.  Il  ne  peut  vivre  longtemps  sans  miracle;  les  mé- 
decins le  jugent  comme  cela 


En  recevant  cette  nouvelle,  Louis  XIV  ne  perdit  pas  de 
temps.  Il  dépécha  un  courrier  à Vienne  et  il  chargea  le  che- 
valier de  Gremonville  de  proposer  à l'empereur  deux  choses: 
d’abord,  de  publier  le  traité  secret  aussitôt  qu’on  appren- 
drait la  mort  du  roi  d’Espagne;  en  .second  lieu,  d’échanger 
dès  à présent  des  lettres  patentes  destinées  à rester  secrètes, 
comme  le  traité,  jusqu’à  la  mort  du  jeune  roi,  mais  annon- 
çant leur  entier  accord.  Voici  la  lettre  écrite  à ce  sujet  par 
M.  de  Lionne  : 


Le  roi  m’a  ordonné  de  vous  adresser,  par  un  courrier  eiprès, 
l’extrait  d’un  article  de  lettre  du  marquis  de  Villars,  du  ao  février, 
par  lequel  vous  verrcï  le  péril  qu’a  couru  le  roi  d’Espagne,  et 
qu'cncore  qu'il  se  porte  mieux,  les  médecins  jugent  qu’il  ne  peut 
vivre  longtemps  sans  miracle. 

Sur  cet  incident  et  ce  pronostic  des  médecins,  le’ roi  croit  que, 
si  l’on  veut  agir  avec  prudence  et  grande  utilité,  i!  n’y  a pas  un 
moment  de  temps  à perdre  à prendre  ensemble  des  m’esures,  c’est- 
à-dire  à concetter  entre  lui  et  l’empereur  ce  que  Tun  et  l’autre  doi- 
vent faire  d’abord,  dès  que  l'on  recevrait  la  nouvelle  que  Dieu  eût 
appelé  à soi  ce  jéiine  'prince;  et,  en  cela,  il  semble  que  i’emperêur 
y ait  encore  incomparablement  plus  d’intérét  que  sa  majesté,  à cause 
de  don  Juan  et  des  vues  qu’on  ne  peut  douter  qu’il  "ail,  au  moins 
pour  les  royaumes  d'Espagne. 

Cependant,  pour  gagner  jusqu'aux  instants  dans’  une  affaire  de 
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si  ^andc  considération,  où  la  prévention  peut  donner  le  gain  de 
la  partie,  ou  au  moins  diminuer  très-notablement  les  obstacles,  sa 
majesté  m'a  chaîné  de  vous  dire  ses  sentiments  sur  la  matière. 

En  premier  lieu,  elle  est  persuadée  que  l’on  tirera,  de  jrart  et 
d’autre,  un  très-grand  avantage,  si,  dos  le  jiremier  avis  qu’on  aurait 
de  la  mort  du  roi  d’Espagne,  on  rend  publics  le  traité  éventuel  et 
la  convention  que  leurs  majestés  ont  faits  sur  leurs  partages,  par  le 
mutir  de  luaiiiteiiir  la  chrétienté  en  repos,  ce  qui  devra  inrmiment 
plaire  à tout  l’empire,  et  ne  pourra  choquer  que  l’Angleterre  et  la 
Hollande,  à cause  de  ce  qui  a été  stipulé  entre  leunsdites  majestés 
pour  les  Pays-Bas. 

En  second  lieu,  qu'il  serait  encore  extrêmement  utile,  voire  né- 
cessaire, pour  la  plus  grande  facilité  des  prises  de  possession  desdits 
partages,  que  leiirsditcs  majestés,  sans  aucun  délai,  s'cnvoya.ssent 
dés  k présent  l’une  à l’autre  des  lettres  patentes  en  bonne  et  authen- 
tique forme,  par  lescjuelles  on  pût  faire  voir  à tous  les  peuples  de 
la  chrétienté  qu'elles  se  sont  accommodées  ensemble  amiableuient 
sur  tous  les  différends  qui  pouvaient  naître  entre  elles,  pour  leurs 
diverses  prétentions  4 la  succession  de  la  monarchie  d’Espagne,  et 
que  ces  mêmes  patentes,  contenant  les  conditions  de  cet  ajustement, 
déliassent  les  peuples  des  pays  et  états  qu'elles  se  sont  cédés  l'iine  4 
l’autre,  de  tous  devoirs,  hommages,  obéis-sances,  sujétion  et  ser- 
ment de  fidélité  pour  être  rendus  sans  dilliculté  4 l’autre  majesté, 
ordonnassent  aux  gouverneurs  des  places  et  aux  magistrats  de  les 
remettre,  déclarant,  pour  conclusion,  que  leurs  majestés  se  sont 
promis  func  4 l'autre  de  soumettre,  par  la  force  de  leurs  armes 
communes,  les  peuples  et  les  gouvernements  qui  voudraient,  direc- 
tement ou  indirectement,  aller  4 l’encontre  des  partages  dont  elles 
sont  convenues. 

•Avec  de  pareilles  déclarations,  qui  seraient  dès  4 présent  récipro- 
([uement  fournies  et  tenues  secrétes,  comme  le  traité  meme,  jusqu’4 
ce  que  le  grand  cas  arrivât,  sa  majesté  ne  doute  [îas  que,  malgré 
tous  les  efforts  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  elle  ne  se  mit 
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bientôt  CD  possession  des  Pays-Bas,  à quoi  rcmpercur  a un  grand 
intérêt,  afin  qu’elle  fût  plus  tôt  en  état  de  l’assister  puissamment  à 
la  prise  de  possession  de  sou  partage;  car  les  peuples  de  Flandre 
voyant  que  celui  qu’ils  auraient  ])ensc  de  reconnailre  pour  souve- 
rain les  aurait  cédés  et,  par  conséquent,  qu'ils  n'cii  pourraient  re- 
cevoir aucune  assistance  ni  d’autre  appui  que  des  seuls  étrangers,  ce 
qui  rendrait  bientôt  leur  pays  le  théâtre  de  la  guerre,  et  faisant 
réflexion  d’ailleurs  que  le  roi,  outre  son  propre  droit,  y aurait 
joint  encore  celui  de  l’empereur,  et  qu’aucun  autre  prince  du  monde 
n’en  aurait  aucun  de  penser  à devenir  leur  maître,  lesdits  peuples, 
dis-je , prendraient  sans  doute  aussitôt  la  résolution  de  reconnaître 
la  domination  du  roi , et  de  s’y  soumettre  sans  violence  et  sans  at- 
tendre reflet  des  armes  du  roi. 

Mais  il  est  encore  incomparablement  plus  important  à l’empe- 
reur, pour  les  raisons  qui  sont  aisées  â juger,  eu  égard  aux  desseins 
de  don  Juan,  que  les  deux  patentes  que  j’ai  dites  se  trouvent  avoir 
été  fournies  réciproquement  quand  le  grand  cas  arriverait,  et  sur- 
tout que  celle  du  roi  fût  à Madrid,  dans  un  paquet  bien  cacheté, 
entre  les  mains  de  l’ambassadeur  de  l’empereur,  pour  n’être  ledit 
paquet  ouvert  qu’à  la  mort  du  roi  d’Espagne,  et  cela,  afin  que  les 
peuples  n’ignorant  pas  longtemps  l'obligation  où  se  trouve  le  roi 
d’assister  l’empereur  pour  la  prise  de  possession  des  royaumes 
d’Espagne,  ils  en  fussent  moins  susceptibles  de  s’engager  avec  don 
Juan  et  d’adhérer  aux  rébellions  qu’il  aurait  méditées. 

Sa  majesté  croit  même  qu’il  serait  très-bon  que,  pour  opprimer 
le  parti  de  don  Juan  dans  sa  naissance,  et  soutenir  et  donner 
coeur  à celui  qu’auraient  formé  la  reine  et  ses  serviteurs,  l’empereur 
ne  perdit  point  de  temps  à passer  en  personne  en  Espagne,  et, 
pour  la  sûreté  et  la  commodité  de  son  passage,  sa  majesté  lui  oflrc 
de  làire  trouver  quinxe  galères  dans  les  ports  du  Génovesat , et  bon 
nombre  de  vaisseaux , s’il  le  jugeait  nécessaire  ; prenant  en  passant 
la  possession  de  l’état  de  Milan,  à quoi  il  ne  rencontrerait  aucune 
difficulté;  mais  il  ne  faudrait  pas  qu’il  permit,  s’il  était  possible,  que 
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1p  duc  d'Ossuna,  qui  est  fort  ami  de  don  Juan,  allAt  présentement 
gouverner  ledit  état  de  Milan,  comme  on  dit  que  l'emploi  lui  a été 
offert  de  Madrid,  peut-être  pour  le  tirer  de  celui  de  Catalogne,  où 
il  est  devenu  suspect.  Cette  offre  d'une  armée  navale  doit  être  aussi 
accompagnée  de  celle  du  passage  de  l'empereur  par  ce  royaume,  s'il 
aimait  mieux  venir  par  terre,  pour  sa  plus  grande  commodité,  et  il 
y recevrait  tous  les  honneurs  qui  sont  dus  à sa  dignité,  et  tels  qu'il 
pourrait  lui-même  souhaiter. 

Voilà  les  premières  pensées  qui  sont  tombées  dans  l'esprit  de  sa 
majesté  dès  qu’elle  a vu  la  lettre  du  marquis  de  Villars.  Si  l'empe- 
reur croit  qu’il  faille  tenir  une  autre  conduite , elle  le  prie  de  lui 
communiquer  ce  qu’il  en  aura  pensé , et  cela  sans  perte  de  temps , 
la  matière  étant  trop  importante  pour  être  négligiie  ou  différée,  sa- 
dite  majesté  jugeant  que  le  pire  parti  en  cette  rencontre  serait  de 
n'en  prendre  aucun,  et  môme  qu'il  serait  plus  préjudiciable  à l’em- 
pereur qu’à  elle.  Un  enfant  sujet  à pisser  du  sang,  né  d’un  père 
âgé,  cassé  et  mal  habitué,  que  les  médecins  assurent  ne  pouvoir 
vivre  longtein|is  et  sans  miracle,  certes,  cela  mérite  bien  que  l'on 
ne  s’endorme  pas  par  trop  de  confiance,  et  pourvu  que  l’on  veuille 
prévenir  les  desseins  de  don  Juan  et  les  cll'orts  de  l’Angleterre  et 
de  la  Hollande,  par  un  bon  concert  de  ce  que  chacun  aura  à faire, 
il  est  comme  impossible  que  les  choses  n’aillent  selon  les  souhaits 
et  l'intérêt  de  leurs  majestés. 

Si  on  se  trouve  de  delà  en  même  avis  que  sa  majesté,  priez  le 
prince  d'Aversperg  de  dresser  lui-même  les  déclarations  et  patentes 
que  leurs  majestés  auront  à se  fournir  l’une  à l’autre,  et,  envoyei-en 
promptement  le  projet,  et  môme,  si  vous  jxnivez,  l’original,  ce  qui 
vaudrait  encore  mieux,  en  donnant  votre  promesse  d'en  fournir  un 
pareil  du  roi,  dans  le  temp  que  vous  résoudrez. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  l’ambassadeur  de  Savoie  m’a  communi- 
qué confidemment  une  lettre ‘en  chiffre  que  l’abbé  Dini,  agent  de 
son  maître  à Madrid,  lui  écrit,  qui,  outre  tout  ce  que  mande 
M.  de  Villars,  ajoute  que  la  santé  du  roi  d'Ëspagne  est  comme 
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déplorée-,  et  que  tous  les  médecins  ne  lui  donnent  qu'un  assez 
court  terme  de  vie.  Us  croient  qu'il  a une  pierre  dans  la  vessie. 

J’ai  vu  aussi  > d'autres  avis  de  lettres  particulières  qui  confirment 
toutes  les  mêmes  choses.  Vous  voyez,  par  toutes  oes  circonstances, 
combieo-il  est  nécessaire  que  l'on  prenne  promptement  toute  sorte 
de  mesures,  et  plus  même  pour  l'intérét  de  l'empereur  que  pour 
celui  du  roij  Je-  m’assure  que  les  deux  princes  ministres  convien- 
dront en  cela  du  raisonnement  qu’on  fait  ici  '. 

La  situation  était  devenue  fort  grave  en  Espagne  : en  appre- 
nant la  maladie  de  son  débile  frère,  don  Juan  avait  quitté 
l'Aragon.  Assez  faiblement  accompagné,  mais  soutenu  par  le 
vœu  populaire,  il  s'était  avancé  sans  obstacle  jusqu'à  Torrejon , 
à trois  lieues  de  Madrid.  Son  approche  seule  avait  produit 
une  révolution,  de  cour,  que  M.  de  Villars  racontait  en  ces 
termes  : 

La  cabale  de  don  Juan  a prévalu  sans  beaucoup  de  peine,  et  la  tiitnii 

violence  n’a  pas  été  nécessaire.  Comme  il  approchait,  é six  lieues 
d'ici,  avec  ses  trois  cents  chevaux  d’escorte,  il  envoya  dire  é la  janta  *'*''^*'*” 
que,  si  l'inquisiteur  général  no  sortait  à l'heure  même,  il  entrerait 
le  soir  dans  Madrid,  et  qu’il  saurait  bien  les  moyens  de  le  mettre  de- 
hors.  La  janta,  après  s'être  assemblée,  députa  le  cardinal  d’Aragon, 
et  pria  M.  le  nonce  d’aller  trouver  la  reine  et  lui  dire  que,  pour 
éviter  de  plus  grands  malheurs,  il  était  à propos  que  l’inquisiteur 
se  retirit;  quelques  grands  furent  au  palais  lui  dire  la  même  chose, 
et  le  cardinal  d’Aragon  et  M.  le  nonce  allèrent  au  logis  de  l’inqui- 
siteur l’obliger  à partir  sur  l’heure,  sans  même  prendre  congé  de 
la  reine.  Il  ne  résista  point;  le  cardinal  se  mit  dans  son  carrosse 
pour  le  garantir  de  la  violence  des  peuples,  qui  lui  criaient  des  in- 
jures en  passant.  Il  va  son  grand  chemin  de  Saint-Sébastien,  et 
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don  Juan  >int,  le  même  jour,  coucher  à Torrejon,  à trois  lieues 
d’ici,  où  il  a été  visité  de  beaucoup  de  gens.  Il  a des  corps  de 
garde  avancés,  et  envoie  des  partis  sur  les  grands  chemins.  L’on 
appréhende  quelques  désordres  ici;  beaucoup  de  gens  se  sont  pré- 
cautionnés d’armes;  il  a fait  des  assemblées  de  peuple,  mêlées  de 
quelques  gens  de  qualité,  qui  crient  la  nuit:  Viva  el  rey  don  Juan! 
et  muera  el  mal  goviemo!  Le  cardinal  d'Aragon  et  M.  le  nonce  ont 
négocié  tous  ces  jours  passés,  et  étaient  incessamment  sur  le  che- 
min de  Torrejon,  et  ils  ont  enfin  résolu  don  Juan  à aller  à Gua- 
dalaxara,  où  il  alla  hier.  L’on  dit  qu’il  y sera  quelques  jours,  qu’il 
viendra  voir  la  reine  ici,  et  que  de  là  il  s’en  ira  à Consuegra. 
Pour  l'inquisiteur,  il  ne  s’est  point  expliqué  quelle  route  il  pren- 
dra, s’il  ira  en  Allemagne  ou  à Rome;  apparemment  il  traver- 
sera la  France;  ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  qu’il  n’avait  jamais 
cru  être  forcé  à s’en  aller,  et  qu'il  n’en  savait  rien  une  heure  aupa- 
ravant. 

Je  pense  que  don  Juan  aura  de  la  peine  à contenir  son  ambition, 
qu’il  ne  soit  à la  tête  des  affaires  et  des  conseils,  et  qu'il  n’en  dis- 
pose à sa  fantaisie.  Le  roi  d'Espagne  se  porte  un  peu  mieux  et  se 
remet  tout  doucement.  Je  vis  le  confesseur,  peu  de  jours  avant  qu’il 
partît,  prévoyant  bien  que,  s’il  ne  prenait  d’autres  précautions,  il 
était  perdu.  11  a été  impossible,  pendant  la  marche  de  don  Juan, 
qui  a été  d’un  mois,  de  faire  prendre  aucune  résolution  au  confes- 
seur. Je  lui  proposai  d’envoyer  quelque  personne  de  qualité  avec 
huit  cents  chevaux  qu’on  avait  ici,  et  deux  ou  trois  cents  ofBciers 
réformés  des  plus  assurés,  s’opposer  à don  Juan  s’il  voulait  s’ap- 
procher de  Madrid,  et  de  lui  envoyer  ordre  de  demeurer  à Consue- 
gra. Je  puis  dire  à votre  majesté,  sire,  que  je  n'ai  rien  à me  re- 
procher là-dessus;  mais  je  connus  l’inutilité  de  tous  mes.expédients, 
et  assurément  il  lui  était  aisé,  avec  un  peu  de  résolution,  d’obli- 
ger don  Juan  ou  à retourner  sur  ses  pas,  ou,  au  moins,  à ne  point 
venir  aux  portes  de  Madrid,  où  il  n’y  a rien  que  je  n’aie  fait  pour 
réveiller  les  ministres  dans  une  conjoncture  si  pressante,  jugeant 
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que  l’intérét  du  service  de  votre  majesté  n’était  pas  que  don  Juan 
«surpc  l'autorité. 

Don  Juan  n’a  point  voulu  remercier  sa  cavalerie;, elle  est  même 
au^entée  de  trois  cents  de  ses  amis  ou  domestiques  qui  l'ont  suivi. 

Il  demande  que  l'on  ôte  le  président  de  Castille,  et  je  pense  qu'il 
désirerait  fort  que  le  cardinal  de  Montalte  eût  ce  poste-là.  Il  n’y  a 
pas  apparence  que  la  reine  ni  les  conseils  y consentent'. 

Dès  qu’il  connut  l’entreprise  de  don  Juan  et  la  chute  du  père 
Nithard,  Louis  XIV  envoya  de  nouveaux  arguments  à son 
ambassadeur  pour  déterminer  la  cour  de  Vienne  à l'échange 
des  lettres  patentes  qu’il  proposait.  11  pensa  que  l’empereur  y 
répugnerait  d'autant  moins  qu’il  verrait  les  obstacles  à sa  prise 
de  possession  s’accroître  par  les  projets  ambitieux  et  les  succès 
alarmants  du  fils  naturel  de  Philippe  IV.  Il  écrivit  donc  au 
chevalier  de  Greiuonville  : 

Si  dans  ma  dernière  dépêche  je  vous  prouvais  déjà,  par  plusieurs  Eiinii 

fortes  raisons,  que  l’empereur  avait  plus  d’intérêt  que  moi  dans  la 

prompte  exécution  de  la  proposition  que  je  faisais,  je  puis  mainte-  Lou>>x|\ 

nant  y ajouter  que  ces  raisoas-là  ont  redoublé  de  force  de  plus  <J< 

de  moitié  au  moins,  selon  mon  sens,  et  suivant  le  iugément  que 

•l'-i  • •••  ••  1 Siint-Crnwiii. 

J en  ai  fait  depms  que  jai  su  ce  qui  vient  de  se  passer  à Madrid,  >9  man  i6fi9. 

dans  l’expulsion  de  l’inquisiteur  général,  parles  voies  violentes  que 

don  Juan  a pratiquées  pour  y parvenir,  et  qui  ont  si  bien  réussi, 

quoiqu'il  n’eût,  en  apparence,  qu'une  poignée  de  gens,  qii’il  a cru 

ne  devoir  pas  s’arrêter  en  si  beau  chemin.  On  ne  sait  pas  encore,  à 

l’heure  que  j'écris  ceci,  comment  aura  fini  toute  cette  tragédie,  qui 

renouvelle  dans  ma  mémoire  le  pitoyable  spectacle  des  dissensions 

intestines  qui  agitèrent  mon  royaume  pendant  les  dernières  années 

de  ma  minorité;  mais  dix  raisons  pour  une  doivent  faire  croire  et 

' Corm^Mtanev  vol.  LVI. 
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craimirn  (jiie  don  Juan,  avant  pour  lui  la  faveur  des  peuples  et 
ne  pouvant  plus  prendre  aucune  conCance  en  la  reine,  qu’il  a si 
inortellcnient  olTcnsée,  nu  mettra  aucunes  bornes  i ses  prétentions, 
qu’il  n’ait  cfl'eclivement  dépouille  celte  princesse  de  toute  son  au- 
torité pour  s’en  revôlir,  et  je  ne  sais  niéiiie  si,  à la  lin,  il  voudra 
lui  en  laisser  une  légère  apparence;  car,  après  avoir  fait  chasser  le 
confesseur,  par  la  seule  menace  qu'il  a faite  d'entrer  dans  Madrid, 
où  le  peuple  était  tout  ému  en  sa  faveur  et  prêt  à se  soulever,  il  a 
demandé  aussitêt  l'iïtpulsion  du  président  de  Castille,  en  la  place 
duquel  il  veut  faire  uietlre  le  cardinal  de  .Montalte;  il  a grossi  sa 
troupe  de  trois  cents  de  ses  amis  ; il  mettait  toujours  en  tête  de  ses 
demandes  le  bien  public  et  la  décharge  des  peuples.  Je  vous  adresse 
une  relation  de  son  voyage  dejiuis  Barcelone  jus(|u’à  Saragosse, 
qui  fera  connailre  à l’empereur,  par  les  acclamations  qui  lui  ont  été 
laites  partout,  à quel  point  il  a gagné  les  esprits  de  tous  les  Espa- 
gnols, et  quels  cll'ets,  dans  un  esprit  immodéréincnt  ambitieux,  peut 
produire  celle  conCance  d’avoir  tous  les  peuples  entièrement  favo- 
rables à ses  desseins;  et  en  cela,  les  deux  princes  ministres  verront 
combien  ils  se  sont  abusés  quand  ils  ont  jugé  que , la  reine  éloignant 
l'inquisiteur  général,  tout  prétexte  manquerait  à don  Juan  de  l’in- 
quiéter davantage,  et  que  ce-coup  d'état  lui  ôterait  toute  sa  force. 

Je  veux  Conclure  de  tout  ce  que  dessus  que,  les  allàires  d’Espagne 
étant  en  l'état  que  mius  les  voyons,  et  ces  royautnes-là,  par  notre 
traité,  devant  être  dans  le  partage  de  l'empereur,  il  a beaucoup  plus 
d’intérêt  que  moi  que  nous  échangions  promptement  entre  nous  les 
actes  qui  sont  nécessaires  pour  faire  voir  à tous  les  peuples  d’Es- 
pagne, dès  l'instant  de  l'événement  de  la  mort  du  roi,  si  elle  arri- 
vait, que  je  serai  pour  lui  contre  don  Juan,  et  que  je  l'assisterai  de 
toutes  mes  forces  contre  toute  usurpation  de  nos  droits,  sur  les- 
quels nous  nous  sommes  accommodes  pour  épargner  l'elfusion  de 
tant  de  sang  chrétien,  qui  aurait  été  indispensshlemeut  versé  si 
nous  fussions  entrés  en  guerre  l’un  contre  raulre;  encore  ne  peut-on 
dire  si  cette  précaution  anticipée  suffira  pour  arrêter  le  torrent  de 
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la  grande  disposition  de  l’esprit  des  peuples  à tous  les  avantages  de 
don  Juan,  d’autant  plus  que,  s'eiuparanl  aujourd’hui  de  toute  l’au- 
torité, il  aura  moyen  de  placer  dans  les  .postes  les  plus  importants 
ses  créatures  et  ses  amis  les  plus  aiiidés,  et  d’en  acquérir  tous  les 
jours  de  nouveaux , en  leur  faisant  ou  procurant  des  grâces. 

Si  on  demeure  d’accord  de  del.^  d’échanger  Icsdits  actes,  je  vous 
ai  charge  de  prier  le  prince  d'Aversperg,  pour  gagner  du  temps, 
d’en  dresser  lui-iuéme  le  projet  et  de  me  l’envoyer  par  le  retour  du 
courrier.  Quant  au  secret,  je  crois  qtie  l’empereur  ne  doutera  non 
plus  de  moi  que  moi  de  .lui,  que  nous  ne  le  gardions  de  part  et 
d’autre  aussi  bien  que  celui  du  traité  même  a été  jusqit’ici  invjola- 
blement  gardé. 

Je  ne  puis  finir  sur  cette  matière  sans  vous  dire  une  réflexion  que 
je  fais, qui  est  que  je  suis*  persuadé,  jugeant  qu’on  le  sera  aussi  dans 
la  cour  où  vous  êtes,  que,  si  don  Juan  se  rend  maître  des  affaires 
d’Espagne,  l’empereur  ne  pourra  plus  prendre  des  mesures  avec  ce 
gouvernement-là  tpti  soient  sûres-,  et  qui  ne  tendent  à son  préjudice 
plutôt  qu’à  son  bien  et  à ses  avantages,  et  ]>artant  que  le  meilleur 
parti  que  nous  puissions  embrasser  serait  de  rendre  uns  et  communs 
tous  nos  intérêts  généralement  dans  toutes  les  affaires  que  nous  au- 
rons, on  quelque  part  de  la  chrétienté  cpie  ce  puisse  être,  sans  avoir 
plus  rien  de  distinct  et  de  séparé,  non-seulement  nous  réjouissant 
sincèrement,  mais  procurant  de  tout  notre  pouvoir  les  avantages  l’un 
de  l'autre,  moi  l’accroisseinent  de  son  autorité  dans  l’empire,  et  lui, 
ailleurs,  celui  de  mes  forces  et  du  nombre  de  mes  amis,  sans  come- 
voir  plus  aucun  ombrage  ni  jalousie  de  tout  ce  qui  peut  me  mettre 
en  état  d’agir  fortement  : c’est  à quoi , si  on  y était  disposé  de  delà, 
vous  pouvez  assurer  que  je  le  suis  entièrement  de  ma  part,  et  que,  si 
nous  faisons  cette  sorte  de  liaison  , je  ne  manquera!  non  plus  à l’em- 
pereur en  toute  sorte  d’affaires  et  de  rencontres  que  je  serais  capable 
de  manquer  à mon  propre  frère  ou  à mes  entants 
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La  cour  de  Vienne  était  beaucoup  moins  entreprenante 
que  celle  de  Saint-Germain.  Aussi  la  maladie  du  roi  d’Espagne 
ne  la  disposa  point  à sortir  de  sa  circonspection  inactive.  L’em- 
pereur refusa  c^itégoriquement  de  rendre  public  le  traité 
éventuel  et  d’échanger  les  lettres  patentes.  Il  craignait  qu’une 
publicité  prématurée  ne  compromît  tous  leurs  arrangements, 
et  il  dit  trois  fois  au  chevalier  de  Grcmonville  dans  son  au- 
dience : «Per  l’amore  di  Dio,  teniamo  il  Irattato  celato'.  » Le 
fut  également  l’avis  des  princes  d’Aversperg  et  Lobkowitz. 
Le  prince  d’Aversperg  fit  connaître  le  sien  avec  beaucoup  de 
véhémence.  11  dit  que  publier  le  traité  éventuel  serait  unir 
contre  leur  dessein  tous  les  princes  de  l’Europe,  déjà  effrayés 
de  la  trop  grande  puissance  du  roi.  11  ajouta  que,  « si  le  grand 
cas  arrivait,  > il  fallait  procéder  tout  autrement  à l'exécution. 
Voici  comment  il  entendait  qu’on  devait  s’y  prendre  : 

Il  croit , écrivait  le  chevalier  de  Gremonville  à Louis  XIV,  que 
votre  majesté  devait  aussitôt  faire  appeler  le  nonce  du  pape  pour 
lui  dire  en  général  qu’elle  a de  justes  prétentions  sur  la  succesrion, 
maïs  que  la  déférence  fdiale  qu'elle  veut  montrer  à sa  sainteté  et 
l'amour  passionné  qu’elle  a pour  la  chrétienté  l’obligeaient  à la  prier 
d’interposer  sa  médiation,  afin  que  les  choses  se  passassent  sans  la 
prise  des  armes  dans  laquelle  tous  les  princes  d'Europe  s’intéres- 
saient, d'autant,  dit-il,  que  sa  sainteté , ne  pouvant  refuser  une  si  belle 
offre,  ne  manquerait  pas  de  la  faire  communiquer  à l'empereur,  le- 
qtiel,  de  son  côté,  montrerait  aussi  d’y  vouloir  volontiers  donner  les 
mains  ; apres  quoi  il  est  à croire  que,  sans  aucune  perte  de  temps,  sa 
sainteté  pourrait  désigner  le  lieu  de  ladite  conférence  à Florence, 
Mautoue,  Parme,  ou  enfin  en  quelque  autre  lieu  d’Italie;  qu’à  cet  effet 
l’empereur  nommerait  lui,  prince  d’Aversperg,  député  plénipoten- 

' Pour  r amour  de  Dira , tenons  h tnuté  ville  k Rouis  XIV»  du  39  mars  1 669.  ( Cor- 
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tiaire,  aiÎD,  dit41,  qu'ayant  déji  eu  la  conduite  et  le  secret  de  cette 
allaire,  il  pdt  mieux  la  ménager  au  but  de  vos  majestés,  ainsi  que 
de  sa  part  elle  pourrait  envoyer  une  personne  de  sa  plus  grande  con- 
fiance, afin  que,  sur  cette  apparence  tous  les  princes  de  l’Europe,  et 
particulièrement  ceux  d'Italie , pussent  prendre  confiance  au  pape , 
lequel  il  me  dit  savoir,  à n'en  point  douter,  qu'il  serait  plus  qu'au- 
cun autre  en  cela  contraire  à votre  majesté,  sans  qu'il  m'ait  voulu 
donneV  un  plus  grand  éclaircissement,  sinon  que  votre  majesté  dai- 
gnftt  se  confier  encore  en  cela  à sa  parole;  que  cependant  l'empereur 
dépécherait  en  Espagne  une  procuration  à cette  reine  pour  y gou- 
verner en  sa  place  jusqu'à  son  arrivée,  avec  cette  circonspection,  afin 
de  mieux  captiver  les  Espagnols,  que  ce  ne  serait  proprement  <pie 
pour  présider  au  conseil  d'état;  qu'il  écrirait  encore  à tous  les  grands 
d'Espagne  et  à don  Juan  même,  de  façon  qu'ils  pussent  beaucoup 
espérer  de  la  générosité  de  sa  majesté  impériale,  laquelle  enverrait 
exprès  en  mênne  temps  des  gentilshommes  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande pour  montrer  de  vouloir  concerter  les  moyens  de  s'opposer 
aux  desseins  de  votre  majesté;  qu'elle,  de  sa  part,  pourrait  envoyer 
en  Suède  pour  en  découvrir  aussi  les  sentiments , et  cependant  en- 
gager adroitement  ces  trois  puissances  à s'armer  sur  les  espérances 
des  subsides  qu'on  ferait  semblant  de  leur  offrir,  pendant  que  vos 
majestés  s'armeraient  puissamment  et  que,  se  trouvant  en  état  de 
faire  bien  leur  coup,  alors  les  députés,  à la  conférence  mentionnée, 
montreraient  être  d'accord  de  la  même  convention  stipulée  dans  le 
traité  éventuel  pour  en  faire  la  déclaration  dans  les  parlements  de 
vos  majestés,  et  en  même  temps  marcher  pour  prendre  possession 
chacun  de  .ses  portions;  mais  que , pour  mieux  engager  le  pape  à au- 
toriser et  ratifier  tout  ce  que  l'empereur  pourrait  accorder,  il  ferait 
témoigner  exprès,  dans  les  pourparlers  de  la  conférence,  sa  défiance 
d’une  seule  garantie  envers  votre  majesté;  qu'en  outre,  il  estimait 
à propos  qu'on  ne  parlât  en  aucune  façon  du  royaume  de  Naples, 
afin  que  sa  sainteté  se  pût  flatter  qu'en  vertu  de  cette  prétendue 
convention  que  fit  autrefois  Charles-Quintt  sa  majesté  impériale  n'y 
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|>cn.scrait  |>a.s,  d'autant  qii'autreninnt,  dit-il,  aa  sainteté  ferait  tous  ses 
ellorta  pour  conserver  ce  patrimoine  au  saint-siège,  ayant  tant  blâmé 
le  pape  Innocent  X de  l'avoir  inanciué  squand  les  Espagnols  et  les 
autrc.s  peuples  le  lui  offrirent,  et  que,  par  conséquent,  elle  pourrait 
furuier  une  ligue  que  \ enisc  et  la  Savoie  voudraient  au.ssi  passion- 
nément. 

Il  ajouta  qu'ils  avaient  ici  encore  autre  chose  i ménager  pour  ne 
(las  découvrir  .sitôt  le  traité  éventuel,  à cause  de  la  ratification  qu'en 
doit  donner  l'iiupéralrice,  pour  laquelle  mieux  surprendre,  l'eiiipe- 
reur  lui  ferait  fournir  une  ample  procuration  pour  autoriser  tout  ce 
qu’il  aurait  ajouté  à la  conférence,  qui  ne  serait  pourtant  que  le 
iiièmc  contenu  dans  le  traité  éventuel. 

Voilà,  sire,  ce  qu'il  lu’a  découvert  de  ses  premières  pensées,  s’en 
étant  allé  aux  bains  pour  deux  jours,  où  il  prétend  les  rédiger  plus 
mûrement  par  écrit.  Je  ne  le  vois  pas  très-éloigné  de  faire  envoyer 
réciproquement  les  lettres  patentes,  pour  les  mettre  e*  usage  selon 
les  incidents  qui  pourraient  arriver': 

Le  prince  Lobkovvitz  insista,  de  son  côte,  sur  le  danger 
de  rendre  le  traité  public.  Il  loua  la  prévoyante  activité  du 
roi,  dit  qu'on  devait  se  préparer  pour  ne  pas  manquer  un 
œup  de  cette  importance,  crut  qu’on  réussirait  en  se  concertant, 
mais  ajouta,  .selon  ce  qu’écrivait  le  chevalier  de  Gremonville 
i Louis  XIV  : 

Que  si  l’on  donnait  la  moindre  publicité  à noire  traite,  l’affaire 
se  rendrait  fort  douteuse,  à cause,  dit-il,  que  votre  majesté  ne  con- 
naissant peut-être  pas  tous  ses  ennemis,  ou  au  moins  tous  le.s 
princes  qui  conspiraient  à donner  des  bornes  à scs  vastes  desseins , 
dont  l’empereur  avait  une  pleine  connaissance,  et  que  ces  inênies- 
là,  qui  étaient  pre.sque  irréconciliables,  et  déjà  trop  jaloux  de  sa 

* wL  XXXII. 


-Diéri'zed’byri 


PAHTIE  IV.  SECTION  III.  431 

pu^'sance,  venant  à découvrir  cette  étroite  liaison  de  vos  majestés, 
feraient  liuinaineiuent  tous  leurs  elforLs  |>our  eiupêelier  et  s’op- 
poser à la  prise  de  possession  par  un  moyen  qu’ils  avaient  en 

main,  à savoir  d’établir  sur  l'Iicurc,  par  leur  force  et  parautic,  don 
Juan  sur  le  trône  d’Espagne,  ne  doutant  pas,  dit-il,  qn'alors  les 
\ énitiens,  qui  déjà  montrent  appréhender  que  ce  secours  que  votre 

maje. sté  envoie  en  Candie  puisse  à la  lin  tomber  sur  Naples  ou- en 
Sicile,  ne  manqueraient  pas  de  faire  leur  paix  à quelque  prix  que  ce 
bit,  pviir  avoir  plus  de  moyens  de  fomenter  les  Turas  contre  l’em- 
pereur et  leur  fournir  même  de  l’argent,  comme  il  s’est  vu  en  pa- 
reille occasion;  et  qu’ainsi  il  fallait  croire  qu’ils  ne  s’appliqueraient 
qu’à  former  une  ligue  dans  l'Italie  pour  en  empêcher  l’entrée  aux 
étrangers,  pendant  que  les  Hollandais,  de  leur  côté,  achèveraient  de 
ibmier  le  projet  de  leiu-  union  par  celle  de  la  plus  grande  partie  des 
princes  d’Allemagne  *. 

Les  craintes  manifestées  par  l'empereur  et  par  ses  ministres 
paraissaient  d'autant  plus  fondées,  que  les  Espagnols  qui  se 
tniuvaienl  à la  cour  de  Vienne  ne  cachèrent  pas  leurs  senti- 
ments de  répugnance  pour  un  prince  étranger  lorsqu’ils  ap- 
prirent la  maladie  grave  de  leur  jeune  roi.  Le  comte  de  Ma- 
radSs,  grand  maître  de  la  maison  de  l’impératrice  douairière, 
dit  ouvertement,  en  présence  du  chevalier  de  Gremouville, 
du  comte  de  Schwartzemberg  et  de  plusieurs  seigneurs  de  la 
cour,  « que  les  Espagnols  étaient  bien  résolus  de  ne  vouloir 
ni  Allemand,  ni  Français,  mais  seulement  don  Juan’.»  Les 
dames  espagnoles  de  fiinpératricc  douairière  tenaient  un  pa- 
reil langage  devant  l’empereur  lui-même*.  Lorsqu’on  apprit  à 
Vienne  les  premiers  succès  de  don  Juan  et  le  renvoi  subit  du 

' CarreipomUnc*  ^'Aatr\che,yo\.  XXXII. 
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rot»  fesse  U r,  l’impératrice  mère,  auprès  de  laquelle  était  dans 
ce  moment  l’empereur,  dit  que  c’était  une  forte  brèche -faite 
à l’autorité  royale,  que  don  Juan  n’en  resterait  point  là,  et 
que,  si  elle  avait  été  à la  place  de  la  reine,  plutôt  que  de  cé- 
der, elle  aurait  accepté  l’offre  du  roi  de  France,  qui  mettait 
à sa  disposition  foutes  ses  forces  pour  la  garantir  de  cette  vio- 
lence. Le  marquis  de  Malagon  eut  la  hardiesse  de  répondre 
« que,  si  la  reine  y avait  seulement  pensé,  on  l’aurait  renfer- 
mée dans  un  couvent.  ■ L’empereur  rougit,  et  l’impératrice 
repliqtia  vivement  : • qu’au  moins  elle  aurait  emporté  dans  un 
couvent  sa  réputation  • 

Quoique  la  cour  de  Vienne  ne  fût  point  sans  alarmes,  les 
événements  de  Madrid  ne  la  décidèrent  pas  davantage  à sous- 
crire aux  propositions  de  Louis  XIV.  L’empereur  dit  au  che- 
valier de  Gremonville  que  la  reine  sa  sœur  avait  été  bien 
aise  de  trouver  un  pareil  prétexte  d’éloigner  une  personne 
qui  ne  pouvait  lui  causer  que  des  malheurs  sans  lui  pro- 
curer aucun  avantage*.  Le  prince  Lobkowitz  cl  le  prince  d’.\- 
versperg  crurent,  avec  assez  de  sagacité,  qu’une  fois  le  confes- 
.seur  renversé,  tous  les  ministres  qui  avaient  favorisé  don  Juan 
.se  tourneraient  contre  lui,  et  encourageraient  la  résistance  de 
la  reine,  qu’ils  avaient  intimidée  jusque-là’.  Ils  ne  se  trom- 
paient pas.  Don  Juan  n’avair  pas  su  tirer  parti  de  sa  fortune: 
il  avait  laissé  échapper  le  moment  d’agir. 

Après  son  arrivée  à Torrejon  et  le  départ  du  grand  inqui- 
siteur, le  gouvernement  espagnol  était  tombé  dans  la  plus 
extrême  confusion*.  > Si  le  lendemain,  comme  l’écrivait  au 
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chevalier  de  Grenionvillc  M.de  Lionne,  qui  connaissail  le  prix 
du  temps  et  le  Iwnheur  ordinaire  de  l’audare,  don  Juan  fût 
entré  dans  Madrid , non-seulement  il  se  fût  rendu  maître  des 
affaires,  il  eût  établi  ses  créatures  dans  les  conseils  et  chasse 
tous  ceux  qui  lui  étaient  contraires  ou  suspects,  mis  la  reine 
dans  le  couvent  de  las  Descalzas,  mais  il  aurait  pu  se  faire 
proclamer  roi,  tant  il  avait  pour  lui  la  faveur  des  peuples'! . 
Les  portes  de  Madrid  n'étaient  point  gardées;  on  n'avait  au- 
cune troupe;  la  seule  ressource  était  dans  un  régiment  des 
gardes,  projeté  mais  non  formé,  et  à l’organisation  duquel 
s’opposait  don  Juan’.  Cet  ambitieux,  trop  prudent  et  trop 
peu  résolu,  se  laissa  persuader  que  le  jeune  roi  ne  pouvait  pas 
vivre  deux  ans  et  qu’il  devait  ajourner  ses  desseins  jusqu’, i 
sa  mort’.  11  consentit  à se  retirer  jusqu’.à  Guadalaxara;  mais 
il  s’y  rendit  en  armes  et  il  écrivit  à la  reine  d'éloigner  le  pré- 
sident de  Castille  et  le  marquis  d’Ayetone,  auquel  était  des- 
tiné le  nouveau  régiment  des  gardes  de  trois  niille  hommes. 
Le  marquis  de  V’illars  exprima  sa  surprise  de  voir  don  Juan 
faire  trembler  la  cour  avec  deiLX  ou  trois  cents  chevaux  et  une 
pmignée  de  partisans.  11  dit  qu’il  était  honteux  que  les  servi- 
teurs du  roi  et  de  la  reine  n’assemblassent  point  leurs  amis  pour 
lui  résister,  et  que,  .si  le  marquis  d'Ayetone  voulait  le  faire,  il 
s’offrait  de  monter  à cbeval  et  de  se  joindre  à lui  avec  tout  ce 
qu’il  y avait  de  Français  dans  Madrid’.  Deux  jours  après,  la 
reine  dépêcha  don  Diego  Correa,  général  de  la  cavalerie,  vers 
don  Juan,  pour  lui  ordonner  de  renvoyer  ses  troupes  dans  leurs 


' Lettre  de  M.  de  Lionne  «u  cUevalier 
de  GremonviUe,  do  3o  «vrii  1669.  (Cor< 
rt'sfiOfidanctd.Aatrxche^  vol.  XXXll.) 

' Dép^he  du  morquU  ite  Villar»  à 
Louù  XIV,  du  16  luan  1669.  (Corre^wA* 
dance  vol.  LVi.) 


* I/ellre  de  M.  de  Lionne  an  chevAlîer 
de  GreoKmville,  du  $0  avril  1669. 
nspondance  ^ Aulricke , vol.  XXXIL} 

* Dépêche  du  marquis  de  VilJars  à 

Louis  XIV,  du  ao  uuirt  1669.  (CorrespoA- 
dunce  voi.  LVI.) 

55 


SVCC.  D‘ESPAG!«K.  III. 


434  SUfXESSION  D’ESPAGNE, 

quartiers,  et,  s’il  s’y  refusail , de  ca.sser  les  capitaines  et  de  mettre 
à leur  place  les  lieutenants.  Don  Juan , au  lieu  d’obéir,  arrêta  don 
Di('go  Correa.  Pendant  liuit  jours  Madrid  fut  « dans  l’apprélien- 
siou  d'un  bouleversement  général,  et  tout  le  monde  était  occupé 
à cacher  ce  qu’il  avait  de  plus  précieux  dans  les  couvents  *.  ■ 
Le  cardinal  d’.Xragon,  chargé  de  négocier  un  arrangement 
avec  don  Juan,  obtint  que  don  Diego  Correa  conduirait  les 
troupes  dans  leurs  quartiers  à Tolède  et  à Ocana;  que  don 
Juan  lui-même  se  n*tin’rait  à Consuegra;  qu’ou  lui  laisserait 
le  gouvernement  des  Pav.s-Bas,  rendu  indéf>endant  des  con- 
seils et  de  la  junta  ; qu’il  serait  à la  tête  de  la  jnnta  del  alivio, 
destinée  à .soulager  les  peuples  et  à diminuer  les  charges  des 
principales  villes;  que  le  frère  de  son  secrétaire  sortirait  de 
prison;  que  tous  ses  amis  seraient  rétablis  dans  leurs  postes, 
et  qu’il  viendrait  apres  Pâques  baiser  les  mains  de  la  reine  à 
Madrid’.  Depuis  ce  moment  les  affaires  de  don  Juan  allèrent 
en  déclinant. 


Ettrail 

d'une  d^clke 
du  marquis 
d«  VüUrk 
k 

Louiti  XiV. 

Madnd. 

3 avni  1669. 


Je  ne  pense  pas,  écrivit  .M.  le  marquis  de  Villars,  qu’il  retrouve 
de  sa  vie  un  temps  comme  celui  qu'il  a perdu,  qui  n'a  duré  que 
vingt-quatre  heures,  pendant  lequel  il  a été  en  pouvoir  d'établir  et 
de  chasser  qui  bon  lui  aurait  semblé,  et  de  se  rendre  le  inaitre  gé- 
néralement de  toutes  choses  ; mais  les  conseils,  ayant  reconnu  leur 
faute  et  leur  négligence,  se  sont  réunis,  et  comme,  auparavant  la 
•sortie  du  confesseur,  ils  intimidaient  la  reine  catholique  sur  toutes 
choses,  présentement  il  n'en  e.st  plus  de  même;  ils  la  fortifient  au- 
tant <[u’ils  peuvent,  ipioiipie  cela  ne  soit  pas  nécessaire;  elle  est 
fort  ferme  et  piquée  de  tous  les  bruits  que  l’on  a semés  ici  sur  la 
nais.sance  de  don  Juan  d'.Autricbc,  et  même  qu'il  n'était  pas  mq>os- 


‘ Déprte  du  mi>rt)uu  de  Villen  i LouU  XIV,  du  jo  mars  1669  [Corre$p<mdimi:c 
it Etpagne , vol.  LVI.  ) 
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sible  qu’il  piit  avoir  une  dispense  pour  sc  pouvoir  marier  avec  la 
reine  catholique;  elle  lui  a refusé  opiniâtrément  la  permission  de 
venir  id.  Je  pense  que,  s’il  y vient,  il  n’y  séjournera  pas.  La  reine 
n’a  pas  manque  de  conseils;  l’aniirante  et  le  président  de  Castille 
ont  assemblé  leurs  amis'. 

Quelque  temps  après,  le  marquis  de  Villars  ajoul.ill  : « Il 
me  semble  que  don  Juan  doit  être  .sulTisammcnt  persuade 
qu’il  n’y  a pas  de  retour  pour  lui  eu  celte  cour'.  • Il  resta 
cependant  jusque  vers  le  milieu  de  juin,  à Guadalavara . et 
le  I 8 de  ce  mois  il  s’éloigna  pour  se  rendre  à Saragosse’. 

Le  mauvais  succès  de  cette  entreprise,  en  ras.surant  la  cour 
de  Vienne,  la  disposa  encore  moins  à adopter  le.s  projets  de 
Louis  XIV.  Ce  prince  multiplia  ses  propositioti.s,  soit  p>ur  ne 
laisser  aucun  repos  au  cabinet  impérial,  soit  pour  essayer  s’il 
ne  parviendrait  pas  à l’entraîner  dans  ses  voies.  Ne  pouvant 
décider  l’empereur  à la  publication  du  traité  secret,  ni  k l’é- 
change des  lettres  patentes,  il  lui  propo.sa  de  pn-ndre  pour 
prétexte  la  révolte  de  don  Juan,  et  de  conclure  un  second 
traité  ostensible,  où  il  serait  déclaré  que  l’empereur  et  le  nii 
avaient  réglé  préalablement  et  à l’amiable  les  affaires  de  l’Es- 
pagne et  des  Pays-Bas  pour  éviter  toute  effusion  de  sang  dans 
la  chrétienté.  Par  les  articles  de  ce  traité,  le  roi  aurait  cédé 
à l’empereur  le  royaume  d’Espagne  et  le  duché  de  Milan; 
l’empereur  au  roi  le.s  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté,  en  se 
promettant  une  mutuelle  assistance.  Quant  au  royaume  des 
Deux-Siciles  et  aux  Indes,  le  pape  aurait  été  choisi  pour  mé- 

* Corr9tpoattanc0  <T Espagne  t vo\.  l.  * Dépolie  <iu  marqui»  de  VîlUr»  k 

* LX'p^bo  du  marquis  de  VilUrs  à Louis  XIV.  du  19 juin  1669.  {Corrttp0n- 

Louis  XIV  c du  I*  mai  1669.  (Come^n-  dance  d' Erpagne , yo\.  LVl.) 
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diatcur,  tout  i-n  convenant,  par  un  article  secret,  que  le  traité 
de  i668  conservait  tonte  .sa  force',  .^u  cas  où  reinpereur  ne 
voudrait  pas  consentir  à ce  nouvel  expédient,  Louis  XIV  en 
.indiquait  un  autre:  il  proposait  de  feindre  publiquement  un 
échange  des  Pays-Bas,  dont  on  n’expliquerait  point  les  condi- 
tions particulières,  et  à la  suite  duquel  l'empereur  remettrait 
au  roi  un  ordre  général  à tous  les  gouverneurs  des  places 
dans  les  Pays-Bas  et  dans  la  Franche-Comté  de  lui  obéir 
après  la  mort  du  roi  d’Kspagne*.  En  retour,  Louis  XIV  devait 
donner  à remperciir  une  déclaration  semblable,  pour  qu’il 
obtint  la  même  obéissance  en  Espagne  et  dans  le  duché  de 
Milan*. 

Ces  diverses  offres  furent  rejetées  par  le  cabinet  de  Vienne. 
L’empereur  et  ses  deux  principaux  ministres  développèrent 
les  motifs  de  leur  refus  au  chevalier  de  Greinonville.  Ils  lui 
dirent  qne  ces  projets  destinés  à faciliter  à l’empereur  et  au 
roi  de  France  l'entrée  en  possession  de  leur  lot  respectif  la 
contrarieraient;  que  les  Espagnols  s’offenseraient  certainement 
de  la  manière  dont  on  disposait  d’eux;  qu’au  lieu  de  se  pré- 
parer à la  .soumi.ssion,  comme  l'espérait  le  roi,  ils  se  prépare- 
raient à la  résistance;  qu’ils  expulseraient  la  reine  et  la  met- 
traient dans  un  couvent;  qu’ils  se  décideraient  peut-être  à 
déclarer  don  Juan  fds  légitime  du  feu  roi  et  à l’établir  sur 
le  trùne,  pour  conserver  par  là  fintégrité  de  leur  monarchie; 
qu’ils  lui  confieraient  tout  au  moins  le  gouvernement,  et  le 
rendraient  maître  de  l’éducation  du  jeune  roi  ‘.  Ne  rien  faire 


' l>eUre  de  l..oui»  XIV  au  cheralier  do 
(iremonriUe,  du  |6  moi  1669.  {Correspon- 
danct  J'AatricKe,  ¥ol.  XXXII.) 

* Mémoire  de  Louis  XIV  ou  chevolier 
de  GremonviUe,  du  16  arrU  1669.  (Cor- 


retpONtÜMcc  d'Aittnch»,  volume  XXXll.} 

* Ibid 

* Dépêche  du  clievaUerdoGremonville 
à Louis  XIV,  du  ai  mai  1669.  (Corrri- 
pondttmct  d' Aatnclt€ , vol.  XXXIII.) 
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de  nouveau  et  atlendre  leur  parut  encore  le  meilleur  moyen 
d’assurer  l’cxéculion  future  du  traité  de  partage. 

Louis  XIV,  voyant  l'oppositiou  formelle  que  rencontraient 
à Vienne,  et  la  publication  du  traité  secret,  et  l'adoption  d’un 
nouveau  traité  ostensible,  et  le  feint  échange  des  Fays-Has, 
renonça  à ces  trois  projets  et  y substitua  le  projet  suivant. 
Aussitôt  après  la  mort  du  roi  d’Espagne,  Louis  XIV  enver- 
rait publiquement  un  courrier  pour  proposer  à l’empereur 
de  négocier,  afin  d’éviter  l’effusiou  du  sang.  L’empereur  ac- 
cepterait sans  délai,  et  dans  un  terme  de  douze  jours  on  ré- 
digerait le  traité  tel  qu’il  e.vistait  déjà'.  Cette  dernière  offre 
était  conforme  à un  projet  contenu  dans  un  mémoire  que  le 
prince  d’Aveispcrg  remit  au  chevalier  de  GremonvlUe,  et  que 
celui-ci  envoya  à Louis  XIV.  l,ouis  XIV,  se  trouvant  enfin 
d’accord  sur  ce  point  avec  la  cour  de  Vienne,  chercha  à 
prévenir  l’entrée  de  l’empereur  dans  la  triple  alliance,  que 
sollicitaient  de  plus  eu  plus  les  Espagnols.  Il  donna  de  nou- 
velles assurances  de  ses  vues  pacifiques,  et,  pour  ôter  toute 
crainte  au.\  Espagnols,  il  offrit  à l’empereur  d’être  arbitre 
dans  le  différend  des  dépendances,  qui  seul  pouvait  provo- 
quer la  guerre*.  « Je  vous  fournis  un  beau  cliamp,  écrivit-il 
au  chevalier  de  Gremoiiville,  de  faire  excessivement  valoir 
non-seuleinent  la  sincérité  de  mes  pensées  et  de  mes  intentions 
sur  la  durée  de  la  paix,  mais  combien  je  souhaite  de  m’accom- 
moder aux  désirs,  convenances  et  conseils  de  fempereur, 
puisque  je  veux  bien  le  choisir  lui-même  pour  principal,  voire 
et,  au  besoin,  seul  arbitre  du  plus  grand  intérêt  qui  me  reste 


' Lettre  de  Louis  XIV  au  cbevalicr  <le 
GremooTÎUe  • du  8 juin  166^.  (Cbrrrs/ion- 
thnee  d’Autriche , vol.  XXXIII.) 

* Aéponse  de  Louis  XIV  au  m^ioire 


remis  ie  3 juin  par  le  priuce  d'Aversperg. 
du  19  juin  1669.  {Corretpondfutce  ttAu^ 
triche,  vol.  XXXIII.) 
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encore  à déniéler  avec  un  prince  de  sa  maison,  el  que  je  ne 
lui  demande  pour  cela  qu'une  condition,  qui  est  qu'il  ne  s’em- 
harras.se  point  dans  uneliai.son  avec  des  potentats  <jui  peuvent 
si  facilement  devenir  nos  ennemis  communs'.» 

Le  chevalier  de  rirenionville  reçut  ces  dépêches  à propos. 
L'amhas.sadeur  d'E.spapne  pressait  de  nouveau  el  vivement 
l’empereur  d’entrer  dans  la  triple  alliance.  Il  reprochait  à la 
cour  de  Vienne  sa  léthargie  ; il  accusait  ses  ministres  d’être 
livrés  à la  France,  et  de  se  laisser  conduire  par  le  chevalier  de 
(irenionville,  dont  la  reine  d’F.spagne  avait  même  demandé 
l’éloignenient  à l’empereur.  Il  ne  comprenait  point  ce  qui 
pouvait  empêcher  l'empeieurde  «prendre  une  rt’solution  qui 
(levait  être  le  plus  unique  et  dernier  êtahlissement  d’un  vé- 
ritable repos  dans  l’Europe'.»  Il  demandait  avec  plus  d’ins- 
tance que  jamais  que  l’euqverenr  s’associât  à l’acte  de  ga- 
rantie, et  (ju’il  s’engageât,  par  un  écrit  de  sa  propre  main,  • 

à défendie  les  Pays-Bas  s’ils  étaient  attaqués  par  la  France  ’. 

Les  ministres  étaient  chranlésct  presque  décidés,  lorsque  ces 
derni(’;res  communications  arrivèrent  Le  chevalier  de  Gre- 
monville  courut  chez  le  prince  d’Aversperg,  le  prince  Loh- 
kowitz  et  l’empereur;  il  les  conjura  de  ne  pas  renverser  leur 
propre  ouvrage  par  une  conde.scendance  sans  motif  pour  les 
vaines  terreurs  des  Espagnols.  11  leur  représenta  combien  celte 
ligue  pnitestante  pouvait  être  funeste  à la  religion  et  à leur 
grand  dessein.  Comme  il  leur  dit  (jue  l’ambassadeur  d’Es- 
pagne se  vantait  d’avoir  réussi,  on  lui  assura  que  l’empereur 
avait  n’pondu,  relativement  à la  triple  alliance,  que  les  choses 


' l..eUre  de  laoui»  XIV  nu  citevalier  de 
Gremonvilie,  du  i<|  juin  1669.  ( Corm- 
pondance  it Autriche , vol.  XXXlll.) 

* Dèp<V-he  du  chevalier  de  Gremonville 


n Lou»  \1V\  du  4 JuiHcl  1669.  (rorrp4 
pomktnce  d’Autriche,  vol.  XXXIV.) 
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ne  pressaient  pas,  et  relativement  à rengagement  écrit  de 
défendre  les  Pays-Bas  en  cas  d’attaqne,  « c[u'il  avait  telle- 
ment à coeur  les  intérêts  de  sa  maison,  que,  sa  propre  répu- 
tation l'obligerait  à faire  ce  qu’il  devait  sans  s’y  engager  par 
écrit,  ce  qui  se  pratiquait  seulement  parmi  les  marchands*.» 
Malgré  ces  assurances,  le  chevalier  de  Gremonville  vit  l’em- 
pereur, qui  lui  dit:  «Hecordate  che  non  prenderemo  mai 
in  questo  particolare  resoluzioiic  senza  famé  dare  cornuni- 
cazione  » 

Le  prince  Lobkowilz  ne  soutint  pas  moins  qu’ils  avaient 
besoin  • de  donner  quelque  apparente  satisfaction  aux  Lspa- 
gnols  et  à plusieurs  princes  qui  leur  reprochaient  de  se  laisser 
abuser  et  mener  par  le  nez’,  et  qii’après  avoir  été  blâmé  de 
toute  l’Europe  pour  avoir  laissé  attaquer  la  Flandre  sans  la 
défendre,  l'empereur  ne  pouvait  pas  refuser  un  coup  de 
plume  pour  assurer  la  paix  publique*.  • 

Quant  à l’arbitrage  sur  la  question  des  dépendances,  l'em- 
pereur ne  l’accepta  point.  Le  prince  d’Aversperg  n’y  vit  pas 
une  garantie  sufiisante  de  paix.  Il  dit  qu’à  défaut  de  ce  motif 
il  ne  serait  pas  diRicile  d’en  trouver  un  autre  pour  attaquer 
l’Espagne,  et  que  les  prétextes  ne  manquent  jamais*.  Le  prince 
Lobkow'itz  ajouta  qu’on  n’osait  pas  se  charger  de  l’arbitrage, 
de  peur  de  s’exposer  à quelque  déplaisir  ® et  de  dévoiler  à la 
cour  d’Espagne  l’intelligence  étroite  qui  unissait  l’ empereur 
à Louis  XIV. 


' D^p^che  du  clieviili«r  de  Gremonville 
à Louîa  XIV,  du  4 juillet  (Corm- 
pomilaHC€ d'Autriche  ,w\.  XXXIV.) 

* DeptVhe  du  clievalier  tIeGremonvUlea 
Louis  XIV,du8juilleti669.  (Corr.d'i4iit. 
vol,  XXXIV.)  • Soyw  ceiinin  tjiie  nous  ne 
prendrons  jamais  de  résotulion  à ce  sujet 
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* Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville 
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En  apprrnanl  qxie  l'offre  fl'arbitrage  avail  élé  refusée, 
Louis  XIV  re.ssentil  beaucoup  d’étonnement  et  de  méfiance.  Il 
écrivit  au  cbevalier  de  Gremonville  : 

Je  vous  avouerai  fjue,  peul-êlre  clans  tout  le  cours  de  ma  vie,  je 
n'ai  élé  plus  surpris  d’aucun  événement  que  je  le  fus  de  voir  de 
quelle  manière  l’empereur,  par  le  conseil  de  ses  ministres,  a reçu 
l’offre  que  je  lui  avais  faite,  si  obligeante,  à ce  qu’il  me  .semblait, 
de  remettre  à sa  propre  décision,  nonobstant  la  partialité  que  je 
sais  bien  qu’il  doit  avoir  pour  l'Espagne,  le  jugement  du  différend 
qui  est  né  sur  le  fait  des  dépendances  des  conquêtes,  et  en  quels 
termes  il  y a répondu  ; car  j’avais  bien  prévu  que  pour  les  mêmes 
raisons  que  ledit  écrit  tourbe,  peut-être  ne  voudrait-il  pas  accepter 
cet  arbitrage;  mais  mon  offre  ne  se  restreignait  pas  i sa  personne 
seule.  11  était  parlé  dans  mon  mémoire  de  divers  autres  partis  et 
expédients;  il  pouvait  me  prendre  au  mot  pour  la  seule  personne 
du  pape,  ou  pour  lui  donner  d’autres  adjoints,  et  c’était,  à mon 
sens,  un  assez  grand  avantage  cpie  je  lui  mettais  en  main  de  procu- 
rer i la  couronne  d’Espagne,  de  l’assurer  (bien  mieux  que  ne  peut 
jamais  faire  la  triple  alliance,  quand  elle  deviendrait  quintuple  et 
sextuple)  de  n’ètrc  plus  inquiétée  sur  le  différend  desdites  dépen- 
dances que  je  voulais  soumettre  à un  arbitrage,  qui  était  tout  ce  que 
le  prince  Lobkowiti  vous  avait  témoigné  désirer,  pour  donner  un 
moyen  honnête  à son  mailre  de  se  défendre  de  toutes  les  in-stances 
([lie  l’ambassadeur  d’Espagne  lui  faisait  pour  l’obliger  à entrer  dans 
ladite  triple  ligue. 

I.a  conséquence  que  je  tirai  d’abord  d’une  si  grande  froideur  sur 
une  avance  de  cette  nature,  à lacpielle  les  ministres  de  l’empereur 
m'avaient  eux-mêmes  invité,  fut  que  je  jugeai  dès  lors  que  la  ré- 
solution était  déjà  prise,  dans  son  conseil,  de  le  faire  entrer  dans 
la  triple  alliance,  et  je  ne  me  suis  pas  trompé  dans  ce  jugement, 
puisque  les  dernières  nouvelles  de  Bruxelles,  venant  d’une  personne 
à qui  les  ministres  d’Espagne  ne  laissent  rien  ignorer  de  leurs  plus 
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secrète»  résolutions  et  alTaires,  m’assurent  que  le  baron  de  l'isola 
doit  avoir  reçu  ou  recevra  bientôt  l’ordre  de  passer  à La  Haye  et  le 
pouvoir  il'y  conclure  un  traité  au  nom  de  l’empereur,  pour  son  entrée 
dans  ladite  triple  alliance'. 

Louis  XIV  chargea  le  chevalier  de  Gremonvillc*d’en  faire 
une  douce  plainte  à l'empereur,  sans  avoir  le  projet  de  se  re- 
lâcher en  rien  de  l’amitié  et  de  la  secrète  liaison  qui  les  unis- 
saient . Il  croyait  l’adhésion  la  triple  alliance  résolue;  mais 
les  choses  n’étaient  pas  aussi  avancées.  La  cour  de  Vienne, 
qui  avait  des  intérêts  contraires  à ménager,  et  qui  était  fort 
timide,  craignait  à la  fols  d’indisposer  fEspagne  et  de  mé- 
contenter la  France.  Elle  permit  au  baron  de  l'isola  de  se 
rendre  à La  Haye,  mais  elle  restreignit  ses  pouvoirs.  Cette 
restriction  fut  due  à l’activité  des  démarches  et  à la  vivacité 
des  plaintes’ du  chevalier  de  Grenionville.  11  accabla  l’empe- 
reur et  ses  ministres  de  ses  visites  et  de  ses  arg;uments;  le 
traité  éventuel,  les  convenances  de  l’amitié,  fintérêt  du  ca- 
tholicisme, les  secrètes  liaisons  du  baron  de  l’isola  avec  don 
Juan,  le  mécontentement  des  Hongrois,  la  division  des  Polo- 
nais, l’ambition  des  Turcs,  furent  mis  en  avant  avec  une  ha- 
bileté et  une  ardeur  qui  curent  de  rinflucnce  sur  l’empereur. 
Pressé  de  se  déclarer,  par  la  Hollande  et  l’Espagne,  ce  prince 
était  de  plus  en  hutte  aux  instances  des  électeurs  de  Bran- 
debourg et  de  Mayence,  et  de  plusieurs  autres  princes  <le 
l’empire,  qui  le  priaient  de  leur  donner  l’exemple,  et  qui 
s’engageaient  à le  suivre.  Aussi  répondit-il  au  chevalier  de 
Gremonville  qu'il  aurait  égard  à toutes  ses  raisons,  qu’il  était 
décidé  à maintenir  la  bonne  correspondance  qui  existait  avec 
le  roi  son  maître,  mais  « qu’il  avait  à garder  quelque  couve- 

' Cormpolbiance  d'Autriche  ,vcA.  XXXIV. 
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nance  avec  sa  maison;  qu’il  devait  avoir  égard  à l’erapire,  et 
tâcher,  par  sa  conduite,  de  satisfaire,  s'il  se  pouvait,  tout  le 
monde  ■ 

Quelques  jours  après,  le  chevalier  de  Gremonville  écrivit  à 
Louis  XI Y ce  qui  siiit,  qu'il  venait  d’apprendre  du  prince 
Lohkowitz: 

Fainii  (I  nie  dit  d'abord  que  je  ne  dusse  pas  tant  appréhender  les  pleins 

tl’un»*  d^iM-cha  . ♦ • n*  i . i i 

Jiicbniiiri'  pouvoirs  qii avait  i Isola,  puisrpi  il  m avait  procure  un  ordre  de 
OmnomillF  l’euipcrcur,  par  une  lettre  exprès,  qui  les  lui  ferait  relire  plus  de 

* trente  fois  et  lui  ferait  tourner  la  tète;  mi’il  me  devait  donc  avertir 
l^uis  -\IV.  * , . 

Vtfniw  très-confidcminent  que  je  dusse  continuer  à parler  conmne  j’avais 

15  «fia.  1669  fjji^  e(  surtout  montrer  me  railler  toujours  avec  les  autres  ministres 
qu’ils  vonliisseni  confier  une  affaire  de  cette  importance  au  baron 
risoio,  qui  attendait  sa  fortune  des  Espagnols,  et  lequel  avait  tant  de 
commerce  avec  don  Juan;  et  que,  du  reste,  je  ne  montrasse  aucune- 
ment appréhender  qu'il  pourrait  conclure,  puisque  par  là  il  espérait 
<{ue  je  réussirais  dans  ma  négociation,  à laquelle  il  me  protestait  de 
vouloir  incessamment  continuer  ses  très-humbles  services,  d’autant 
plus  que  maintenant  la  bonne  correspondance  régnant  entre  vos 
majestés  donnait  le  moyen  d’accorder  leurs  intérêts,  qui  devaient 
être  indissolubles  après  le  traité  qui  s’est  fait.  Il  me  dit  cent  autres 
choses  avec  tendresse,  au  moins  eu  apparence;  de  quoi  je  l'ai  fort 
remercié  et  assuré  que  votre  majesté  lui  saurait  bon  gré  de  tout  ce 
qu’il  faisait  pour  elle,  dont  je  lui  donnerais  part. 

Il  me  pria  de  ne  pas  l’engager  de  parole  avec  votre  majesté,  mais 
qu'il  SC  contentait  que  je  me  plaignisse  toute  ma  vie  de  lui  s’il  ne 
m’aidait  pas  è renverser  cette  triple  alliance,  pourvu  que  nous  mar- 
chassions de  concert  ensemble.  Comme  je  le  pressais  un  peu  plus 
de  me  dire  ce  que  j’avais  k espérer,  puisque  autrement  votre  majesté 

' DCpcche  du  chevalier  de  Gremonville  » lamis  XIV.  du  13  septembre  1669  (Cofres- 
pondoMce  J’Aatrichf,  XXXIV.) 
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pourrait  prendre  des  précaulioD»,  il  me  répondit  que,  paria  résolution 
qui  s'était  prise  sur  le  rapport  de  mon  audience,  on  avait  mis  les 
fers  aux  pieds  et  mains  de  l'isola,  ce  qui  le  fera  donner  au  dialile, 
en  se  trouvant  si  éloigne  des  belles  espérances  qu’il  venait  de  donner 
aux  Espagnols,  et  m'assura  que  je  me  dusse  mettre  l'esprit  en  repos 
de  ce  côlé-là;  que  je  procurasse  seulement  d’être  bien  averti,  de 
notre  ambassadeur  k La  Haye,  de  toutes  les  avances  que  ferait  le 
baron  sur  lesquelles  je  pusse  trouver  occasion  de  dauber  sa  légèreté 
et  sa ‘conduite.  Voilà,  sire,  où  j’en  suis,  m'ayant  dit  qu'on  ne  me 
donnerait  pas  d’autre  réponse,  sinon  que  l’empereur  ferait  réflexion 
è ce  que  je  lui  avais  représenté;  et  en  elfet,  le  prince  d’Aversperg 
m’a  dit  simplement  le  même,  ayant  esquivé  adroitement  d’entrer 
en  matière,  mais  aflectant  de  me  faire  plus  d'honnêtetés  ipic  jamais, 
et  de  m’aasurer  en  général  cpi'il  contribuerait  de  son  mieux  à la 
satisfaction  do  votre  majesté 

Ce  ministre  de  l’empereur  était  extrêmement  refroidi.  Les 
espérances  qui  lui  avaient  été  données  d’être  nommé  cardinal 
venaient  de  s’évanouir.  Sur  les  instances  du  maréchal  de  Tu- 
renne,  qui  s’était  converti  au  catholicisme,  Louis  XIV  avait 
été  obligé  de  solliciter  le  chapeau  pour  son  neveu,  le  duc 
d’Alhret.  De  son  côté,  l'empereur  l’avait  demandé  pour  le 
prince  de  Bade’.  Comme  on  ne  pouvait  pas  confier  le  secret 
du  traité  éventuel  à M.  de  Turenne,  on  n'avait  pas  été  en 
mesure  de  lui  faire  comprendre  qu’il  était  utile  de  préfé- 
rer le  prince  d’Aversperg  à sou  neveu,  et  d’obtenir  qu’il  se 
désistât  de  ses  prétentions’.  C'eût  été  le  poignarder,  disait 
Louis  XIV.  Le  neveu  de  M.  ^e  Turonne  fut  promu,  sous  le 

' CvTv^poiuiaACf  T.  XXXIV.  * Lettre  de  M.  de  Lionne  au  chevalier 

* Lettre  de  M.  de  Lionne  au  chevalier  de  GremonviBe,  du  août  1669.  [Cor- 
de  GromoiiviUe,  du  1 5 février  1669.  (Cor-  mpoAdaAc«<ri4arnHe*  vol.  XXXIV.) 
rr4pondat%ce  d'Autriche^  v<d.  XXXII.) 
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nom  de  cardinal  de  Bouillon,  en  même  temps  que  le  prince 
de  Bade'.  Le  prince  d’Aversperg  se  crut  joué,  et  M.  de  Lionne 
recommanda  au  chevalier  de  Gremonville  de  mettre  à profil  la 
rivalité  des  deux  ministres  de  l’empereur,  et  de  regagner  sur 
le  prince  Lobkowiu l'influence  qu'il  allait  perdre  sur  le  prince 
d’Aversperg  *. 

Dès  ce  moment,  en  effet,  le  chevalier  de  GremonviUc  eut 
des  conférences  plus  fréquentes  avec  le  prince  Lobkowjtz  et 
avec  l’impératrice  douairière.  Celle-ci  lui  donna  sur  les  ell'els 
du  mécontentement  du  prince  d’Aversperg  un  avis  qu’il  s’em- 
pressa de  transmettre  à Louis  XIV. 

L'impératrice  douairière  m'a  donné  un  avis  de  très-grande  impor- 
tance; ce  n'a  été  pourtant  qu’aprés  m'avoir  lait  jurer  que  je  tiendrais 
la  chose  parfaitement  secrète,  puisque  autrement  elle  n’aurait  plus 
les  moyens  de  savoir  rien  de  la  personne  qui  lui  communique  les 
pratiques  du  prince  d’Aversperg,  outre  les  préjudices  que  j’en  re- 
cevrais pour  les  intérêts  de  votre  majesté  : c’est,  dit-elle,  qu’elle  a 
des  indices  presque  certains  que  le  prince  d'Aversperg  a renoué 
avec  les  Espagnols  une  très-secrète  intelligence  ; lesquels  n’ayant  pu 
donner  leur  première  nomination  au  cardinalat,  par  l'engagement  où 
était  cette  couronne  avec  le  père  Nithard,  ils  lui  ont  promis,  en 
revanche,  une  somme  de  cinq  cent  mille  llorins.de  cette  monnaie, 
dont  les  assignations  lui  auraient  déjà  été  données  A Naples,  et  ensuite 
afin  de  s’en  servir  pour  obtenir  la  nomination  du  roi  de  Pologne, 
moyennant  que  ledit  prince  d’Aversperg  s’oblige  de  faire  entrer 
l'empereur  dans  la  triple  alliance,  ou  en  toute  autre  union  et  garantie 
qui  pût  assurer  les  états  de  cette  pionarchie-lè  contre  les  desseins 
de  votre  majesté 

* Lettre  de  M.  de  l.ionne  au  chevalier  * Mtitue  dépôclie. 

de  Gremonville,  du  a4  août  1669.  (Cor-  ' Correspondance d'Aatnche,  vol.  XXXV. 
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Louis  XIV  semblait  avoir  prévu  la  défection  du  prince 
d’Aversperg.  En  même  temps  que  son  ambassadeur  la  lui  an- 
nonçait, il  lui  faisait  écrire,  par  Af.  de  Lionne,  d offrir  au 
ministre  autriebien  deux  cent  mille  francs  comme  d(klom- 
niagement  du  cardinalat  ou  comme  moyen  de  1 obtenir. 

Sa  majesté,  écrivît  M.  de  Lionne  au  chevalier  de  Grcmonville, 
m’ayant  mandé,  de  Chambord,  que  je  songeasse  à ce  qu’elle  pour- 
rait faire  pour  regagner  le  prince  d’Aversperg,  après  y avoir  long- 
temps révé,  il  m’est  tombé  dans  l’esprit  une  pensée  que  j’ai  proposée 
d’ici  à sadite  majesté,  et  je  vois,  par  sa  réponse,  qu'elle  l’a  si  fort 
approuvée,  qu’elle  m’ordonne  de  vous  envoyer  un  courrier  exprès 
pour  vous  la  porter  avec  plus  de  diligence. 

Cette  pensée  est  d’offrir  audit  sieur  prince  une  somme  d’argent, 
pour  lui  donner  moyen  d'avancer  son  cardinalat,  même  dans  la  pro- 
chaine promotion  que  le  pape  fera,  et  j'ai  raisonné  de  cette  sorte  : 
ou  que  la  somme  étant  considérable , elle  fera  le  coup  que  l’on  sou- 
haite, ou  que  ledit  prince  connaîtra  par  là  l'estime  que  sa  majesté 
fait  de  lui,  la  sincère  passion  qu'elle  a pour  sa  plus  grande  élévation 
et  pour  scs  avantages,  et  comprendra,  en  tous  cas,  que  sadite  ma- 
jesté a voulu  chercher  une  voie  de  lui  faire  un  beau  présent  qu’il 
puisse  accepter  avec  honneur;  et  plût  à Dieu  qu’il  l’eût  déjà  reçu  et 
qu’elle  pût  se  bien  assurer  de  son  affection. 

La  somme  que  sa  majesté  a résolu  de  lui  donner,  s’il  la  veut 
recevoir,  est  deux  cent  mille  francs.  Peut-être  pourrait-il  voua  dire 
qu’on  sait  assez  que  les  neveux  de  ce  pape-ci  ne  sont  pas  gens  à 
vouloir  recevoir  de  l’argent  et  des  régales  si  considérables  pour  des 
affaires,  surtout  de  cette  nature,  et  cela  peut  être  vTai,  quoique  les 
parents  de  sa  sainteté  doivent  être  et  demeurer  après  sa  mort  les 
moins  accommodés  de  tous  ceux  qui  ont  eu  l’honneur  d’appartenir  à 
aucun  autre  pape.  Mais  vous  lui  répliquerez  là-dessus  que  je  vous 
ai  mandé  qu'ayant  fait  un  séjour  de  sept  ans  à Rome,  j’y  ai  appris 
qnc  de  cette  somme  il  pourrait  acheter  de  certains  lieux  de  mont. 


KiiraU 

tl'utM*  IvtLrr 

dr 

M.  df  Lionnr 
ao  cbeà'alirr 

d« 

(àremoAviltr. 

iwrc^nc , 

1 9 ork.  1 66rj . 


' Digitized  by  Google 


44«  SUCCESSION  D’ESPAGNE, 

nu  de  certaias  offices  de  la  cour,  tous  deux  de  telle  uature,  qu'ils 
ont  acooutumé  de  vaquer  par  les  prouiotioos  au  cardinalat  au  profit 
du  pape,  qui  on  fait  des  régales  à ses  parents,  et  que  le  roi  et 
reinpercur  renouvelant  pressanimcnt  leurs  instances  à sa  sainteté 
en  faveur  dudit  prince,  son  affaire  pjurrait  être  merveilleusement 
aidée  par  ce  moyen  indirect. 

Le  roi  fera  remettre  ladite  somme  à Vienne  ou  i Rome,  à la  dis- 
position dudit  prince,  selon  qu'il  le  désirera  le  plus,  et  pour  le  se- 
cret, vous  le  lui  promettrez  inviolaLlo  et  lui  en  donnerez  toutes  les 
paroles 'et  sûretés,  même  par  écrit,  qu’il  pourra  souhaiter'. 


Le  clievalier  de  GreiuouviJle  eut  à s’acquitter  de  la  propo- 
sition délicate  qu’il  était  charge  de  faire  au  prince  d’Avers- 
perg.  11  continuait  toujours  ses  démarches  pour  empêcher 
l'accession  de  l’empereur  à la  triple  alliance.  Après  avoir 
obtenu  du  prince  Lobkowitr.  et  de  l’empereur  une  nouvelle 
assurance  que  les  pouvoirs  donnes  au  baron  de  l’isola  étaient 
une  concession  apparente  faite  aux  Espagnols,  mais  qui  ne 
conduirait  à rien  de  réeP,  il  alla  voir  le  prince  d’Aversperg. 
Il  lui  parla  dans  le  même  sens,  mais  le  prince  d’Aversperg 
lui  répondit  « que  si  le  roi  n’avait  pas  envie  de  recommencer 
la  guerre,  la  jonction  de  l’empereur  à tous  ces  projets-li  ne 
pouvait  lui  causer  aucun  préjudice,  pendant  que  l’empereur 
donnerait  quelque  satisfaction  aux  Espagnols,  et  contenterait 
encore  toute  la  chiétienté,  qui  désirait  cette  déclaration  pour 
le  plus  grand  allermisseiiient  de  la  pai.v  publique^.  • 
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doDoa  beaucoup  prétexte  de  lui  parler  en  la  inanicro  que  je  lu’c- 
taia  proposé,  lui  faisant  considérer,  conuno  son  véritable  aiui,  après 
m’avoir  témoigné  tant  de  fois  abhorrer  les  secrets  desseins  de  cette 
tripje  ligue  et  conseillé  H pressamment  de  nous  appbquer  k cela, 
quel  jugement  votre  majesté  ferait  de  lo=  voir  i présent  dans  des 
sentiments  si  contraires,  que  je  lui  avouais  moi-même  d'avoir  déjà 
con^  quelque  soupçon  que  ce  filt  un  effet  du  ressentiment  qu’il 
pouvait  garder  dans  son  cœur  à cause  de  la  satisfaction  qu’il  n'a- 
vait pu  obtenir  à Rome;  que  sans  doute  le  prince  Lobkowitz,  qui 
n'approuvait  aucunement  la  triple  alliance,  se  pouvait  apercevoir 
du  même  motif  qui  le  faisait  agir,  et  par  là  peut-être  en  découvrir 
la  cause,  dont  il  pouvait  tirer  un  avantage  k lui  particulier;  que  je 
le  priais  donc  de  faire  réflexion  au  préjudice  que  pourrait  souffrir 
cette  grande  estime  qu’il  s'était  acquise,  outre  que  je  lui  devais 
dire,  de  lui  à moi,  qu’il  dût  se  prendre  garde  des  Espagnols,  qui 
ne  pardonnaient  jamais,  lesquels  lui  feraient  de  beaux  semblants 
pendant  quelque  temps  qu'ils  en  {lourraient  tirer  avantage , pour  le 
sacrifier  après  à leur  haine;  et  enfin,  sire,  je  lui  fis  peur  de  plu- 
sieurs choses,  c'est-à-dire  que  votre  majesté  pouvait  peut-être  at- 
tribuer ce  changement  de  dispositions  à son  chagrin  de  n'avoir  pas 
été  fait  cardinal,  après  qu'elle  y avait  contribué;  mais  que,  s’il  vou- 
lait faire  un  autre  beau  coup , il  lui  serait  aisé  de  reprendre  ce  pro- 
jet de  ligue  avec  l’empereur  pour  établir  par  là  une  paix  perpétuelle, 
sur  laquelle  il  m’avak  promia  do  vouloir  penser  et  dont  je  croyais 
fermement  qu’il  était  encore  le  maître,  puisque  cet  ouvrage  ne  se- 
rait pas  moins  glorieux  pour  lui  que  celui  du  traité  éventuel,  afin 
d’éviter  encore  par  là  de  donner  des  jalousies  à votre  majesté,  qui  en 
prendrait  de  très-justes  par  cet  engagement  où  l’on  voulait  mettre 
I empereur,  qui  serait  sans  doute  attribué  à ses  conseils  et  qui  pour- 
rait causer  d’étranges  révolutions  dans  les  affaires. 

Comme  je  m’aperçus  fort  bien  que  toute  ces  considéralioiiK 
I avaiwA  touché  et  lui  donnaient  quelque  alarme,  puisqu’il  voulait 
oomi]|SnMr  à s’en  justifier,  je  le  prévins  en  le  priant  de  me  per- 
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mettre  de  lui  parler  sur  ce  sujet  i cœur  ouvert  et  en  véritable  ami; 
mais  que  je  désirais  pour  cela  qu’il  me  donoât  parole  de  ne  point 
m’interrompre , afin  que  j’eusse  plus  de  moyen  de  lui  découvrir  des 
choses  qui  lui  pouvaient  être  d'un  très-grand  avantage  et  qui  regar- 
daient encore  .sa  réputation.  Je  l'engageai  donc  comme  cela  à me 
promettre  qu'il  m’écouterait  sans  mot  dire.  Je  commençai  par  eia- 
gerer  l’estime  que  votre  majesté  faisait  de  son  habileté  et  du  mérite 
qu’il  s'était  acquis  dans  cet  étab'issemcnt , qui  s’était  fait  d'amitié 
et  d’intérêt  entre  vos  majestés;  qu’on  cette  considération , elle  avait 
désire  passionnément  lui  pouvoir  procurer  le  cardinalat,  pour  le- 
quel elle  avait  employé  ses  meilleurs  olCces  à Rome,  ainsi  qu'il  en 
avait  pu  voir  des  preuves  convaincantes  par  la  puissante  cipression 
de  plusieurs  lettres  qu’elle  avait  écrites  ou  fait  écrire  à Rome;  qu’elle 
n’avait  donc  cB.ssé  d'employer  sa  recommandation  et  qui  continuait 
incessamment,  témoin  la  lettre  que  je  lui  avais  voulu  communiquer, 
laquelle  M.  de  Lionne  avait  écrite  au  cardinal  Rospigliosi,  que  je 
pris  occasion  de  lui  lire,  ce  quc^c  fis  en  français  et  que  j’expliquai 
ensuite  en  italien  pour  lui  faire  mieux  comprendre;  et  comme  il 
me  le  permit,  sans  en  montrer  de  scrupule,  ainsi  que  les  autres 
fois,  cela  me  fit  croire  que  l'expédient  ne  lui  déplaisait  pas,  et  en 
conséquence  donna  lieu  d’espérer  que  l’offre  que  j’avais  é lui  faire  de 
cette  somme  d’argent  ne  lui  serait  pas  si  intolérable.  Je  recommen- 
çai donc  à lui  témoigner  la  grande  envie  que  votre  majesté  avait  de 
l'obliger  et  de  lui  prouver  toute  sorte  de  satisfaction,  et  que,  pour 
cet  eft'et,  on  avait  pensé  de  delà  à tous  les  moyens  qui  se  pouvaient 
pratiquer  et  particulièrement  à celui  très-solide  que  je  lui  venais 
proposer,  à savoir  que  votre  majesté  lui  olfrait  tout  autant  d’aigent 
qu’il  faudrait  et  qu’il  croirait  nécessaire  pour  pouvoir  obtenir  la  grâce 
du  cardinalat. 

Mais  à peine  eus-je  lâché  cette  parole,  qu’il  se  leva  comme  un  fu- 
rieux , en  s’écriant  que  je  le  voulais  perdre.  Je  le  sommai  de  la  pa- 
role qu'il  m'avait  donnée  de  ne  me  jwint  interrompre;  sur  quoi  s’étant 
rassis  sans  me  plus  rien  répliquer,  il  se  boucha  les  oreilles.  Mais  je 
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ne  conlinimi  pas  moins  à lui  faire  considérer  que  cette  oftre  lui  était 
lionorablc,  provenant  de  la  {générosité  d’un  monarque  très-incompa- 
rable, qui  voulait  par  li  récompenser  la  vertu  et  le  travail  d'un  si  im- 
portant ouvrage,  alin  de  pleinement  satisfaire  encore  é l’engagement 
qui  lui  avait  été  donné,  lui  alléguant  sur  ce  sujet  ceux  qui  n’a- 
vaient pu  dispenser  votre  majesté  d’obliger  M.  de  'l’urenne.  Je  m'ef- 
forçai donc  de  le  persuadei'  à ne  faire  aucun  scrupule  d’accepter  cette 
offre,  lui  avant.fait  le  détail  des  moyens  qu’il  aurait  d’employer  cet 
argent  pour  l’obtention  de,  la  grâce  qu'il  désirait,  ce  qui  se  pratiquait 
journellement  i Rome;  qu’il  s'agissait  de  faire  voir  a votre  majesté, 
en  cette  occasion  d’une  délibération  de  si  grande  importance,  la 
candeur  et  la  sincérité  des  sentiments  qu’il  m’avait  toujours  témoi- 
gnés, et  particulièrement  sur  ce  même  projet  <le  la  triple  alliance, 
ou  de  toute  autre  union  qui  allait  é la  même  lin,  et  dont  les  suites 
pourraient,  à moins  d’un  miracle,  renverser  les  beaux  desseins  du 
traité  éventuel.  J’ajoutai  à tout  cela  que  je  le  priais  de  croire,  pour 
lécher  de  reprendre  sa  confiance,  que  j’avais  agi  de  mon  mieux 
pour  faire  réussir  son  affaire,  témoin  la  proposition  que  je  lui  venais 
de  faire;  que,  du  reste,  je  l’assurais  d’un  secret  inviolable  et  de  la 
plus  sainte  estime  que  votre  majesté  pouvait  concevoir  envers  un 
{K-rsonnage  de  son  mérite  et  de  sa  capacité,  qui  pouvait  se  rendre 
encore  plus  glorieux  par  des  miracles  qu’il  avait  eu  main , en  réunis- 
sant pour  jamais  l’auguste  maison  de  France  avec  celle  d’Autriche, 
ce  que  je  croyais  se  pouvoir  faire  aisément  par  cet  échange  des  Pays- 
Bas,  dont  il  se  parlait,  et  qui  causait  à présent  et  dans  l’avenir 
toutes  les  jalousies  et  les  craintes  des  renouvellements  de  la  guerre 
entre  ces  deux  puissantes  couronnes,  m’étant  mis  k exagérer  l'im- 
possibilité que  je  trouvais,  par  le  mélange  de  tant  de  frontières,  é 
une  longue  durée  de  la  paix,  ainsi  que  lui-même  autrefois  n’était 
pas  disconvenu  avec  moi  de  cet  inconvénient,  quand  il  blâmait  le 
marquis  de  Castel-Rodrigo  sur  le  choix  des  alternatives. 

Je  m’aperçus  bien,  par  ses  répliques,  qu’il  n’avait  pas  trop  fenné 
les»^|Milles,  car  il  me  répondit  asser  juste  sur  tout  mon  dire,  hors 
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sur  l'article  qui  concernait  l'oITre  de  rargenl,  qu'il  ne  mentionna 
plu»,  croyant  peut-être  d’avoir  asaex  témoigné  n'y  pas  vouloir  en- 
tendns  par  le  reproche  qu'il  m'avait  fait.  11  me  répondit  donc  qu'il 
était  tré»-persuadé  des  généreux  oILces  que  votre  majesté  lui  avait 
daigne  rendre  à Rome,  i|u’il  lui  en  serait  très-sensiblement  obligé 
toute  sa  vie;  qu'il  savait  très-bien  que  les  papes  ne  faisaient  pas  tout 
à la  foi»  ces  sorte»  de  grâces;  qu’il  lui  sulUsail  donc  que  votre  ma- 
jesté l'eu  eût  voulu  rendre  digne  par  l’ofl're  quelle  lui  avait  fait 
faire  et  la  lui  vouloir  procurer,  ainsi  que  de  l’estime  et  agrément 
qu'elle  avait  bien  voulu  donner  i la  bonne  volonté  et  au  bon  succès 
qu'il  avait  eus  pour  concilier  le»  intérêts  de  vos  majestés,  qui  était 
le  plus  considérable  avantage  qu’il  espérait  tirer  de  ses  travaux  en 
cette  affaire;  qu'il  suppliait  donc  votre  majesté  de  lui  conserver  se» 
grâces  et  ses  faveurs,  puisque  celle»  qu’elle  voudrait  aujourd’hui  em- 
ployer  â Rome  pourraient  causer  sa  ruine  au  lieu  de  quelque  bonne 
ihrtunc,  par  la  raison  qu'on  a si  mal  impressionné  le  pape,  qu’il 
était  Â craindre  que  la  recomnvandalion  de  votre  majesté  n’indiquât 
tout  autre  mystère  i|ue  celui  de  la  paix  et  de  la  réunion  parfaite 
de  vus  majestés  par  rétablis.»cmcnt  du  traité  éventuel;  que,  du  reste, 
il  aurait  à se  consoler  si  la  chose  pouvait  jamais  éclater,  pui.sque 
tout  le  monde  dirait  que  la  grâce  demandée  au  pape  piu*  deux  si 
grands  princes  comme  vos  majestés  indiquerait  assez  le  fondement 
de  quelque  considérable  service,  sm-  quoi  les  curieux  spéculatils 
jMiurraienl  découvrir  le  secret  du  traité  éventuel,  bien  qu’on  ce  cas 
il  s’en  consolerait  par  l'exemple  de  celui  des  Pyrénées,  qui  n'avait 
pas  plus  fait  que  rimporlant  partage  d'une  si  considérable  succes- 
sion, eu  suite  duquel  votre  majesté  et  le  roi  d’Espagne  avaient 
comblé  leurs  premiers  ministres  de  toutes  sortes  d’honorables  pré- 
rogative» et  de  bienfaits  immenses;  qu’il  n'avait  jamais  prétendu  en- 
trer en  comparaison  avec  M.  de  Turenne,  de  qui  le  mérite  était 
extraordinaire.  Quant  i mon  particulier,  il  u'avail  jamais  douté  que 
je  ne  l’eusse  aidé  du  meilleur  de  mon  cœur,  par  mon  propre  intérêt 
qui  m’y  devait  aussi  convier,  à l’exemple  d’une  si  illustre  récom- 
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p«nsc  qu'il  eu  aurait  tirée,  et  a'e\pliqua  ensuite  avec  dus  honnê- 
tetés eslraordinaires  en  mon  endroit,  jusque-là  qu'il  oflrità  coopé- 
rer i faire  valoir  la  bonne  volonté  que  l'empereur  avait  pour  moi, 
afin  de  me  procurer  auprès  de  votre  majesté  quelque  comsidérabie 
bienfait,  ainsi  que  sa  majesté  l’impératrice  lui  en  parlait  souvent. 

Je  lui  répuiulis  que  je  me  servirais  volontiers  des  moyens  qu’il 
me  proposait  par  surabondance,  pourvu  qu'il  in’en  duiinét  f exemple 
en  acceptant  les  offres  ipic  je  lui  làisais  de  la  part  de  votre  majesté  ; 
mais,  refusant  de  m'écouter,  il  m'embrassa  en  me  disant  que  les 
deux  princes  nos  maîtres  nous  destinaient  peut-être  des  grâces  que 
nous  ne  nous  imaginions  pas;  et,  ayant  quitté  le  discours,  il  se 
mit  à exagérer  les  moyens  d'Ater  aux  Espagnols  ces  frayeurs  qu'ils 
avaient  d’une  jiouvelle  guerre,  de  laquelle  les  moindres  apparences 
leur  faisaient  ombrage;  ce  qui  me  servit  à lui  reparler  de  cette  ligue, 
sur  lequel  sujet  il  me  dit,  fho  avala  utile  mie  mani,  mais  que,  pour 
l'amour  de  moi,  il  ne  laisserait  pas  d’y  vouloir  eipcnser,  quoiqu'il 
yavît  les  dispositions  bien  changées.  11  ne  laissa  pas  de  montrer  de 
vouloir  coopérer  à quelque  tempérament  qui  pût  a.ssurer  la  paix  pré- 
sente, et  faire  cesser  les  jalousies  que  l’on  voulait  donner  à vos  majes- 
tés; quant  au  traité  éventuel,  qu’il  m’avait  toujours  protesté  que  c’était 
un  ouvrage  pour  l’heureux  accomplissement  duquel  il  emploierait 
de  bonne  foi  toutes  ses  pensées  et  ses  talents;  et  me  dit  ces  propres 
paroles,  que,  quelque  incident  qui  pût  jamais  arriver,  il  aurait  jus- 
qu'à la  mort  la  passion  de  le  maintieiiir,  ainsi  que  j' avais  pu  remar- 
quer les  soins  qu'il  en  avait  pris  dans  le  passé,  q\ii  lui  avaient  donné 
f ouverture  de  me  dire  quelquefois  librement  ses  sentiments,  pour 
parvenir  plus  sûrement  aux  effets,  si  le  grand  cas  arrivait;  qu'il 
continuerait  de  même  entre  nous  deux,  si  je  ne  l’avais  pour  désa- 
gréable, me  priant  de  me  ressouvenir  qu'il  me  recommandsit  sur 
toutes  choses  le  secret  de  cette  affaire , duquel  il  croyait  que  dup<m- 
dait  la  gloire,  le  plus  grand  et  plus  sûr  avantage  qu'en  pouvaieut 
tirer  vos  majestés. 

Je  montrai  de  reprendre  une  entière  conbance  à ses  paroles,  dont 
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voire  iiia|eslé  aurait  grand  plaisir  quand  les  elTels  en  paraitraiont , et 
partirulicrenirnt  toiiciiant  la  triple  alliance  on  toute  autre  union 
d’un  pareil  luystère.  Mais,  soit  qu'il  dissimule  adroitement,  ou  qu'en 
ellel  il  veuille  reprendre  une  autre  conduite  moins  réservée  avec 
moi,  qui  pût  faire  perdre  à votre  majesté  le  soupçon  qu'il  eût  tout 
à fait  cliaugc  de  parti,  je  l'ai  vu  depuis  ce  temps-là  beaucoup  plus 
souvent,  alTectant  de  me  parler  Iiii-méme  en  quelque  confidence 
cher  l'empereur,  et,  en  effet,  il  m'entretient  bien  plus  librement 
sur  toutes  les  affaires  générales;  ce  n'est  pas  que,  sur  celle  dont 
il  s'agit,  il  ait  voulu  entrer  dans  un  plus  particulier  engagement 
que  celui  que  je  rapporterai  ci-après,  mais  seulement,  en  géné- 
ral, que  votre  majesté  louerait  et  estimerait  toujours  le  procédé 
de  l'empereur.  Quant  au  prince  EnbLowitz , j'ai  dit  déjà  la  bonne 
volonté  qn'il  avait,  ayant  effectivement  pris  concert  avec  l'impéra- 
trice douairière,  afin  de  ménager  l'esprit  de  l'empereur  piour  les 
désirs  de  votre  majesté  ; à quoi  elle  a agi  de  son  mieux  par  une 
manière  très-judicieuse,  quoique  indirecte,  ainsi  qu’elle  me  l'a  rapv 
porté 

Mais  le  niecoiileiilenienl  ou  la  réconciliation  du  prince 
d’.\vers|>erg  ne  devait  plus  être  d'aucun  danger  ou  d’aiicum* 
utilité  pour  la  politique  de  Louis  XIN  . Celui-ci,  dont  l'ollre 
d’arbitrage  relative  aux  dépendances  avait  été  refusée  jtar 
rempereur,  qui  craignait  de  se  brouiller  avec  les  Espagnols, 
et  par  le  pape,  qui  s'en  était  excusé  sur  ce  qu'étant  le  père 
commun  des  fidèles,  la  prudence  ne  lui  permettait  pas  de 
désobliger  l’une  des  deux  parties,  écrivait  au  cbevalier  de 
Grenionville  qu'il  se  confiait  dans  la  panile  de  l'empereur, 
et  qu’il  comptait  que  les  négociations  de  l'isola  à La  Haye  se- 
raient sans  résultat.  Il  l'engageait  à ménager  beaucoup  le  prince 
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LobLowitz,  lorsqu’une  disgrâce  soudaine  vint  justifier  cette 
recommandation  et  changer  la  face  de  la  cour  tie  Vienne. 
L’empereur  fit  donner  au  prince  d'Aversperg  l’ordre  de  ne 
plus  reparaître  devant  lui,  et  de  partir,  .sous  trois  jours,  pour 
ses  terres  de  Styrie.  A oici  comment  le  chevalier  de  Gn'inon- 
ville  raconta  à Louis  .\1V  cet  événement  inattendu. 


P.  S.  J’ajoute  à la  ci-jointe  dépêche  une  nouvelle  d’assez  grande 
iiuportancc,  c’est  la  disgrfice  de  M.  le  prince  d’Aversperg,  qu’un  de 
scs  très-confidents  amis  m’est  venu  donner,  sur  le  prétexte  d'une 
autre  alTairc;  il  m’a  raconté  ce  qu’il  dit  avoir  ouï  de  la  propre  bouche 
dudit  sieur  prince,  i savoir  que  le  chancelier  Hocher  l'est  allé  trouver 
chez  lui,  il  y a trois  heures,  pour  lui  déclarer  que  la  volonté  de 
l'empereur  était  qu'il  ne  parût  plus  à la  cour,  et  (|ue,  dans  trois 
jours,  il  se  retirât  dans  ses  terres  en  Styrie,  jusqu’à  nouvel  ordre; 
qu’il  s’écria  d'abord  si  c’était  là  la  récompense  de  trente  ans  d'un 
fidèle  service,  sans  avoir  jamais  voidu  s'éloigner  pendant  huit  jours 
pour  vaquer  à scs  affaires  particulières.  Il  se  mit  ensuite  à pleurer, 
on  ne  songeant  qu'à  ses  eufanls,  sans  pénétrer  encore,  ou  montrant 
au  moins  l’ignorer,  la  véritable  cause  de  son  malheur.  J’ai  voulu, 
avant  que  d’envoyer  celte  dépêche,  en  savoir  davantage  de  l’impé- 
ratrice douairière,  à laquelle  j’ai  envoyé  demander  audience,  (pi’elle 
m’a  accordée  aussitôt,  en  me  disant  d'abord  qu’elle  était  bien  aise 
de  me  voir,  pour  apprendre  de  moi  le  fondement  d’un  si  extraordi- 
naire événement,  duquel  fcmpercur  la  venait  d’envoyer  avertir,  avec 
cette  prière  de  ne  s’en  mêler  pas.  Mais,  comme  je  m'aperçus  bien 
qu’elle  avait  pris  le  devant,  croyant  que  je  la  venais  prier  en  faveur 
dudit  prince,  je  commençai  à me  railler  avec  elle  qu’elle  eût  si  bien 
réussi;  et,  comme  elle  ne  s’attendait  pas  à cela,  je  n’ai  pu  tirer 
autre  chose,  sinon  qu’elle  ne  savait  cette  affaire  qu’à  travers  les 
nuages  et  que,  par  conséquent,  elle  no  voulait  pas  m’en  parler  avec 
incertitude.  Je  n’ai  pas  eu  loisir  de  voir  le  prince  Lobkowitz,  dont 
les  sourdes  manoeuvres  lui  ont  fait  emporter  cette  victoire;  mais. 
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comme  me  l'a  .su  très-bien  dire  la  même  impératrice,  l’on  va  mettre 
.sur  moi  toute  la  cause  de  sa  disgrâce , car  tout  le  monde  croit  que 
nous  étions  encore  dans  une  très-parfaite  intelligence.  Il  est  vrai  que 
j'agissais  de  mon  mieux  pour  le  maintenir,  et  ce  n'était  pas  sans  fon- 
dement que  je  ménageais  la  satisfaction  qu'il  désirait,  pour  en  're- 
tirer quelque  grand  avantage  pour  votre  majesté,  ainsi  que  j'en  ai 
touché  quelque  chose  dans  mes  dernières  dépêches.  Il  faudra  voir 
SI  ce  changement  me  réussira  mieux,  comme  je  le  dois  espérer  de 
la  bonne  volonté  du  prince  Lobkowits  *. 

Le  prince  Lobkowiti  restait  maître  de.s  affaires.  Son  pre- 
mier soin  fut  d'assun-r  l’ambassadeur  de  France  du  zèle  qu’il 
voulait  apporter  à servir  le  roi,  zèle  qui  n’avait  été  contrarié 
jusque-là,  di.sail-il,  que  par  la  rivalité  du  prince  d’Aversperg^. 
Cependant  il  n’y  avait  pas  à se  fier  à ses  démoiisirations,  car 
c’était  lui  qui  avait  habilement  amené  la  chute  du  ministre 
exilé.  Il  l’avait  fait  accuser  d’intelligence  avec  la  Fra'nce  par 
la  régence  d’Espagne,  qui  en  avait  adressé  des  plaintes  à l'em- 
pereur sans  lui  laisser  la  liberté  de  les  rejeter.  Le  chevalier 
do  Gremonville  exposait  ainsi  cette  intrigue:  ' 

L’impératrice  douairière  ui'a  bien  voulu  enfin  communiquer  con- 
lidemment  les  véritables  causes  de  U disgrâce  du  prince  d’Avers- 
|>ei^,  et  qui  avaient  le  jilus  obligé  l'empereur  de  prendre  une  pareille 
résolution  : il  c.st  certain  que  le  prince  Ixibkowitz  n’a  rien  oublié  du 
plus  fin  et  artiCcieux  pour  l'inculper  des  affaires  que  lui-même  a sug- 
gérées et  plus  aidé  à terminer,  ayant  ramassé  tout  ensemble,  outre 
le.s  plaintes  qu'il  a fait  venir  de  tous  côtés,  pour  ne  pas  manquer  son 
coup,  qui  fut  absolument  résolu  ensuite  de  l’arrivée  d’un  courrier 
d’Espagne,  que  celle  reine-là  lit  dépêcher  par  le  comte  de  Petting, 

' Cf*rrejiponJlancr(l‘A^tTiche,yfÀ.  XXXV.  il  Liouis  XIV,  du  17  décembre  1669  (Cor- 
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sou»  lo  prétexte  de  donner  part  de  sa  convalescence.  Ce  fut  le  motil 
de  cette' audience  extraordinaire  (]ue  l’ambassadeur  tl’Espagne  de- 
manda Il  huit  heures  du  soir,  en  laquelle  il  exposa  «n  peu  de  mots 
qu’il  ax'ait  ordre,  et  de  la  reine  et  du  conseil,  de  prier  sa  majesté 
impériale  de  ne  communiquer  au  prince  d’Aversperg  aucune  de.» 
affaires  qui  concernaient  l’Espagne,  par  des  fondements  qu’on  avait  de 
delà  qu’il  fiU  non-seulement  contraire,  mais  trahit  encore  les  intérêts 
des  deux  maisons;  et,  qu’à  moins  qu’il  ne  daignât  promettre  de  ne 
plu»  s’en  servir  ou  de  ne  lui  en  pas  jiarler,  on  protestait  de  rompre 
toute  sorte  d’amitié  et  de  liaison  pour  en  chercher  ailleurs.  Celle 
déclaration  fut  accompagnée  d’une  lettre  de  la  reine  catholique, 
qui  s’expliquait  en  termes  plus  doux,  mais  non  moins  efficaces,  qui 
étaient  en  substance , qu’avec  le  temps  on  lui  ferait  savoir  les  cause» 
qu'elle  avait  d’en  user  de  cette  manière, 

Voilà,  sire,  ce  qui  donna  le  grand  fondement  au  prince  I.,obkowilz 
d’abattre  son  ennemi. 

Le»  amis  du  prince  d’Aversperg  répandent  le  bruit  que  l’empereur 
lui  envoya  dire  en  dernier  lieu  (ce  qui  est  très-x'rai),  par  le  chancelier 
Hocher,  qu’il  se  mit  l’esprit  en  repos,  puisqu’il  n’y  avait  point  dans  sa 
disgrâce  le  moindre  soupçon  de  trahison,  ce  qui  leur  sert  à montrer 
que  la  mesure  n’est  en  effet  qu’une  prédomination  de  ses  envieux 
et  ennemis.  Cependant,  soit  que  les  espagnolisants  ne  trouvent  pas 
bon  celte  confiance  apparente  que  le  prince  Lobkowiu  me  renou- 
velle, contre  quasi  mon  intention  même,  et  les  plus  fréquentes 
conversations  que  j’ai  eues  depuis  avec  l’impératrice,  ou  qu’en  effet 
les  amis  du  prince  d’Aversperg  aient  voulu,  pour  leur  avantage,  faire 
croire  la  chose,  on  s’est  servi  de  l’occasion  que  j’ai  clé  retenu 
pendant  pluneurs  jours  chez  moi,  à cause  d’un  rhume,  {xmr  faire 
entendre  que  je  suis  allé  m’aboucher  avec  le  prince  d’Aversperg 
dont  je  ménageais  le  retour  par  le  moyen  de  l’impératrice;  laquelle 
en  ayant  été  avertie,  cela  m’obligea  à sortir  plus  tôt,  m’ayant  conté 
que  c’était  une  cabale  très-raffinée.  Elle  ne  m’a  pourtant  point 
encore  voulu  avouer  que  le  prince  Lobkovvitz  en  eût  pris  de  la 
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jaliitisic  ot  lui  eut  parlé;  mai»  elle  m'a  dit  seulement  qu'elle  envoya 
chercher  un  certain  ronscillcr  d’état  qu'elle  ne  m’a  point  voulu 
nommer  (le  comte  .Albert  de  Zinicndorff,  comme  je  le  croirais  par 
les  indices),  pour  lui  déclarer  comme  elle  avait  fait  que,  si  l’cm- 
jiercur  ou  le  prince  Lohkowitz  avaient  le  moindre  avi.s  ou  prissent 
.scrupule  d’une  pareille  invention,  elle  lui  protestait  de  le  faire  aller 
plus  loin  que  le  prince  d’Aversperg.  Mais  ce  qui  me  fait  croire  que 
le  prince  Lohkowitz  en  sait  quelque  chose,  c’est  qu'il  me  dit  hier 
au  .soir,  chez  la  même  impératrice,  en  montrant  se  rire,  que  l’Sn 
nous  voulait  mettre  mal  ensemble,  et  il  m’allégua  pour  cela  un 
fondement  sans  aucune  apparence  de  vérité. 

Je  lui  répondis  en  deux  mots  que,  s’il  était  aussi  ferme  que  je  le 
voulais  être  dans  la  conduite  que  nous  avions  jusqu’ici  gardée  en- 
semble, l’enfer  même  ne  nous  désunirait  pas,  de  quoi  je  répondrais 
|>our  ma  part,  puisque  j’avais  les  ordres  de  votre  majesté,  sur  le  péril 
de  ma  fortune  et  de  sa  disgrâce,  de  n’agir  que  par  ses  conseils  et 
directions,  Mais,  sans  m’écouter, il  m’embras-sa  devant  tout  le  monde, 
et  puis  se  tournant  vers  le  comte  de  Maradas,  conseiller  d'état,  corps 
et  âme  do  l'ambassadeur  d'Espagne,  il  lui  dit  ces  propres  paroles  : 
« Esto  caballero  puede,  con  su  desteridad  y afeccion  à la  paz  pii- 
blica,  haccr  una  tripla  union,  mas  cstrecha  que  la  otra,  entre  los 
reyes  de  Francia  y Espana  y l’emperador’.  • 

Le  prince  Lobkovvilz  avait  fait  jouer  les  plus  secrets  ressorts 
pour  ruiner  la  puissance  du  prince  d'Aversperg.  Tandis  qu'il 
promettait  à l'ambassadeur  d’Espagne  l’adjonction  de  l'empe- 
reur à la  triple  alliance’,  il  prévenait  secrètement  les  Espagnols 
à Madrid  et  à Bruxelles  que,  s’ils  n'avaient  pas  été  secourus 

et  Tempereur.  (Corr.  Autr.  vol.  XXW!.) 

* D<^p^‘che  du  chevalier  de  GrcuKmvilie 
• Loui»  XIV.  tiu  a6  dèçeml>re  i66g.  (Tor. 
rvfpondttnre <r ,4 vol  XXXV.) 
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pendant  la  guerre  de  Flandre,  et  si  l'empereur  ne  s’était  pas 
encore  uni,  dans  leur  intérêt,  à la  Hollande,  à la  Suède  et  à 
l’Angleterre,  ils  devaient  l’attribuer  aux  conseils  et  à la  résis- 
tance du  prince  d’Aversperg La  perte  de  celui-ci  avait  dès 
lors  été  résolue.  Le  prince  Lobkowltz , devenu  dépwsitaire 
unique  de  la  couGance  d’un  souverain  jeune  et  indécis,  allait 
être  assez  emliarrassé.  Doué  de  sagacité  et  de  prudence,  il 
n’avait  pas  la  décision  de  caractère  du  prince  d’Aversperg-,  et 
il  n’aimait  pas  la  pratique  des  affaires,  parce  qu’il  craignait 
la  responsabilité  des  résolutions.  Faible  et  ardent,  astucieux 
et  expansif,  ambitieux  et  circonspect,  il  redoutait,  avant  tout, 
de  se  compromettre.  Il  voulut  conserver  auprès  de  l’empereur 
la  position  de  conseiller,  et  ne  pas  prendre  celle  de  ministre 
agissant,  aGn  de  ne  pas  s’exposer  par  des  mesures,  qui  en- 
gagent toujours  plus  que  des  paroles.  Il  e.ssaya  même  de  di- 
minuer pour  lui  le  danger  des  conseils  directs,  en  évitant  de 
les  donner  le  premier.  Il  invita  le  chevalier  de  Gremonville  à 
faire  arriver  les  propositions  de  la  France  à la  cour  de  Vienne 
par  la  cour  de  Madrid’,  ce  qui  était  rendre  tout  impossible 
d’avance. 

11  redoutait  à tel  point  l’esprit  entreprenant  et  les  ins- 
tances presque  irrésistibles  de  cet  ambassadeur,  qu’il  tenta  de 
le  plier  à ses  lents  et  vagues  procédés  de  négociation,  ou  à 
lui  faire  quitter  la  place.  Le  chevalier  de  Gremonville  en  fut 
instruit  par  l’impératrice  douairière,  avec  laquelle  ses  rap- 
ports devinrent  alors  de  plus  en  plus  fréquents  et  conGden- 
tiels.  Voici  en  quels  termes  il  instruisit  Louis  XIV  de  cette 
nouvelle  situation  : 

' Dépolie  du  chevalier  de  Gremonville  * Dépêche  du  a6  décembre  ^669.  (Cor. 
à Louis  XIV,  du  9 janvier  1670.  (Correi-  respondoACê  d‘ Autriche , vol.  XXXV.) 

poiulance  d’ Autriche , vol.  XXXVI.) 
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l’avais  prié  l'impératrice  douairière  de  vouloir  toucher,  comme 
d'elle-oiéme , au  prince  Lobkowitz  la  confiance  que  je  prenais  aux 
paroles  qui  m’avaient  été  données,  à savoir  que  l’empereur  ne  se 
mêlerait  jamais  dans  toutes  ces  sortes  d’unions.  Elle  se  servit  donc 
d’un  beau  prétexte  pour  lui  parler  de  la  matière,  en  lui  disant 
qu’agissant  comme  je  faisais,  en  vertu  des  ordres  de  votre  majesté, 
avec  tant  do  zèle  et  de  chaleur,  pour  l’accomplissement  du  mariage 
en  Pologne',  j’avais  quelque  raison  de  me  plaindre  qu’au  lieu  qu’on 
s’appliquât  de  bonne  foi  à ne  laisser  point  achever  ladite  triple  union, 
llsola  en  semhlait  être  le  principal  boutc-feu. 

Il  lui  répondit  que  j’étais  trop  subtil,  me  plaignant  du  mal  avant 
que  de  le  sentir  ; et  puis  il  me  blâma  que  je  m’avançasse  peut-être 
trop  librement  à faire  espérer  des  choses  à votre  majesté  qui  pou- 
vaient peut-être  en  effet  réussir  comme  je  me  le  persuadais , mais 
que  pourtant  les  paroles  qu’on  m’avait  données  n’avaient  pas  le 
sens  si  précis  dont  je  me  flattais.  Ne  laissant  pas  de  protester  tou- 
jours que  votre  majesté  n’aurait  point  en  cela  aucun  sujet  de  se 
plaindre  de  l’empereur,  et  qu’ainsi  je  serais  bon  marchand  de  ma 
négociation. 

Voilà,  sire,  ses  propres  termes,  à quoi  répliqua  ladite  impératrice, 
ainsi  que  nous  l'avions  concerté  ensemble,  que  je  me  confiais 
entièrement  à son  amitié,  et  espérais  beaucoup  plus  de  faveur  de  lui 
dans  son  ministère  pour  les  intérêts  de  votre  majesté,  qui  verrait 
mai  volontiers  la  jonction  de  l’empereur  à la  triple  alliance , par  le 
seul  motif  que  cela  préjudicierait  à l’union  et  à l’amitié  qui  régnaient 
entre  vos  majestés.  Mais,  soit  qu’il  s’imaginât  que  ce  discours  se  fît 
exprès  pour  le  mettre  dans  un  engagement  peut-être  contraire  à 
celui  qu’il  aurait  pu  avoir  donné  aux  Espagnols,  ou  en  effet  contre 
la  maxime  qu’il  se  propose,  il  lui  fit  réponse  avec  un  peu  de  chaleur, 
feinte  ou  véritable  (comme  il  use  souvent  de  cet  artifice),  que  je 
devrais  me  contenter  qu’il  m’avait  procuré  une  grande  estime  auprès 

‘ De  M fille  l'urchiduckeisc  Eléonore-  chel  Coribut  VVieçnowic^lii , tin  roi  de 
Marie,  qui  épousa,  le  17  mai  1670,  Mi-  Pologne  le  10 juin  1669 
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de  votre  majesté,  mais  qu’en  cas  que  je  prétendisse  le  violenter 
dans  la  convenance  que  l'cmpcrcur  devait  garder  envers  sa  maison, 
s'il  avait  bien  su  me  procurer  une  grande  fortune  auprès  de  votre 
majesté  par  une  lettre  à mon  insu,  que  l'empereur  lui  avait  fait 
écrire,  il  aurait  bien  le  moyen  aussi  de  me  ruiner;  et  qu' enfin  il 
avait  tant  d’amitié  et  de  liaison  avec  M.  de  Lionne,  qu’à  la  moindre 
insinuation  ou  prière  qu’il  lui  pourrait  faire  pour  me  retirer  d'ici, 
cela  se  ferait. 

Ce  discours  étonna  étrangement  l'impératrice,  qui  a bien  jugé 
(ainsi  que  j'ai  fait)  qu’il  n’avait  autre  but  que  de  m’épouvanter, 
croyant  me  tenir  par  là  plus  réservé  à ne  lui  demander  point  des 
choses  qui  pussent  être  contraires  à ses  maximes.  Mais  ladite  impé- 
ratrice m’a  rapporté  qu’elle  lui  dit  exprès,  pour  sonder  jusqu’où 
irait  son  caprice,  et  s’il  y aurait  de  la  fermeté,  ou  pour  le  rendre 
aussi  plus  circonspect  à ne  pas  s'embarquer  si  légèrement  à rien 
entreprendre  directement  contre  les  intérêts  de  votre  majesté, 
qu'elle  lui  conseillait  de  se  bien  ménager  avec  moi,  puisque  je  n’i- 
gnorais pas  tous  les  moyens  dont  il  s’était  servi  pour  perdre  le 
prince  ‘d'Averspei^ , qu'il  lui  était  si  important  de  cacher  au  monde 
et  particuliérement  aux  Espagnols.  Mais  tout  cela  ne  le  toucha  pas, 
et  il  dit  toujours  fermement  qup,  si  je  ne  faisais  point  à sa  mode, 
il  saurait  bien  en  faire  venir  ici  un  autre  que  moi  ; quoique  en- 
suite il  se  relâcha  à dire  mille  biens  de  ma  conduite  passée,  de  la- 
quelle, dit-il,  il  voulait  se  rendre'  le  maître  par  la  peur  qu’il  me  fe- 
rait de  ruiner  ma  fortune,  qui  n’était  encore  qu’en  herbe  et  en 
espérance,  montrant  de  dire  toutes  ces  particularités  en  grande 
confidence. 

Ce  n’est  pas  qu’en  même  temps  il  n’assurât  ladite  impératrice 
d’une  véritable  amitié  qu’il  avait  pour  moi , et  d’être  toujours  dans 
la  même  envie  de  faire  réussir  mes  négociations;  mais  qu’il  me 
devait  conseiller  de  ne  pas  tant  donner  à espérer  à votre  majesté, 
et  de  ne  pas  m’imaginer  qu’il  conseillât  jamais  l’empereur  d'aban- 
donner plus  l’Espagne , et  de  manquer  à ce  qu’il  devait  envers  l’em- 
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pire;  que,  du  reste,  nous  fissions  noi  affairtt,  puisque  nous  nous 
accorderions  bien  comme  cela,  ne  voulant  jamais,  dit-il,  changer 
de  cette  inclination  naturelle  qu’il  avait  d’honorer  votre  majesté  et 
de  lui  complaire  en  toutes  choses,  qui  seraient  de  la  raison  et  de  la 
convenance  aussi  de  l’empereur. 

L’impératrice  et  moi,  sire,  avons  bien  philosophé  sur  tout  ce 
discours,  et  voilà  comme  elle  raisonne:  qu'il  est  k croire  que,  si  les 
Espagnols  ont  voulu,  pour  l'amour  de  lui,  pousser  è bout  le  prince 
d’Aversjierg,  ils  auront  aussi  en  iiième  temps  exigé  de  lui  qu’il 
agirait  tout  au  contraire  des  sentiments  de  l’autre,  qui  ne  s’est 
jamais  voulu  engager  précisément  eu  son  particulier  de  faire  entrer 
l’empereur  dans  la  triple  alliance,  d’autant  plus  que  l’ainbassadeur 
d'Espagne  et  sa  faction  se  vantent  déjà  que  cette  cour  va  changer 
du  blanc  au  noir  et  de  conduite,  et  que  l’empereur  même  témoigne 
assci  vouloir  en  user  autrement,  pour  la  défense  et  conservation  de 
sa  maison  '. 

Louis  XIV  partagea  les  .soupçons  du  chevalier  de  Gremon- 
ville  eide  l’impératrice  douairière.  11  écrivit  à son  ambassadeur 
pour  le  diriger  dans  sa  conduite  avec  le  prince  Lobkowitz  et 
le  rassurer  sur  ses  menaces  : • 

L’alTairc  de  la  triple  alliance  va  être  comme  achevée,  les  Espa- 
gnols s'étant  enfin  relâchés,  non  pas  sur  les  persuasions  de  flsola, 
mais  sur  des  ordres  exprès,  venus  de  Madrid,  au  gouverneur  de 
Flandre,  de  payer  les  deux  cent  mille  écus  à la  Suède.  On  verra 
bientôt  maintenant  le  parti  que  le  prince  Lobkowitz  conseillera  à 
l’empereur  de  prendre,  ou  de  manquer  aux  paroles  qu’il  m'a  don- 
nées par  votre  canal,  ou  de  satisfaire  les  Espagnols  par  sa  jonction 
à la  triple  ligue.  Je  vous  avoue  que  le  discours  que  ce  ministre  a 
tenu  à l’impératrice  douairière  sur  votre  sujet  me  donne  fort  mau- 

’ Corr«^N(/4Mr«  «T.'lofncAc,  vol  XXXVI. 
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vaine  opinion  des  intentions  qu’il  aura  à l'avenir  pour  mes  intérêts, 
et  je  ne  m'éloigne  pas  de  la  pensée  qu’a  eue  cette  judicieuse  prin- 
cesse que,  si  les  Espagnols  ont  voulu,  pour  l'amour  de  lui,  pousser 
à bout  le  prince  d’Aversperg,  ils  auraient  aussi  eu  même  temps 
exigé  de  lui  qu’il  agirait  tout  au  contraire  des  sentiments  de  l'autre, 
qui  n'avait  jamais  voulu  s’engager  précisément,  en  son  particulier, 
de  faire  entrer  l'empereur  dans  la  triple  alliance.  Je  crois  donc  que 
vous  lui  dever  parler  clairement  et  fermement  pour  lui  faire  con- 
naître indirectement  que  vous  ne  vous  épouvantez  pas  de  scs  me- 
naces, sans  commettre  en  rien  l'impératrice  qui  vous  les  a rapportées, 
#t  pour  le  faire  expliquer  s’il  est,  en  effet,  dans  le  dessein  de  s'aban- 
donner entièrement  aux  Espagnols , ou  de  se  tenir  dans  la  maxime  qu'il 
vous  ^oujours  fait  paraître  de  vouloir  maintenir  l'empereur  en  véri- 
table imitié  avec  moi.  Vous  pourrez  après  ajouter  i cela  que  je  vous  ai 
moi-même  donné  avis  d'ici  que  le  marquis  de  Malagon  s’élait  vanté, 
depuis  la  disgrâce  du  prince  d’Aversperg,  de  vous  faire  bientôt 
chasser  de  Vienne;  que,  pour  votre  particulier,  vous  le  recevriez 
comme  une  grâce  qu’ils  vous  auraient  procurée,  parce  qu’il  y avait 
plus  de  dix- huit  mois  que  vous  me  demandiez  pressamment  la  per- 
mission de  revenir,  sans  l'avoir  jamais  pu  obtenir,  mais  que  je  vous 
avais  écrit  là-dessus,  dans  ce  rencontre,  que  les  Espagnols  pourraient 
bien  avoir  le  crédit  de  porter  l'empereur  à me  prier  de  vous  rap- 
peler, mais  non  pas  celui  de  m’y  obliger,  à moins  qu’il  ne  vous  con- 
gédiât lui-même',  ni  à envoyer  aucun  autre  en  votre  place , non  que 
je  ne  oonnaissc  qu’il  est  de  quelque  préjudice  aux  affaires  d’un 
prince  de  maintenir  auprès  d’un  autre  un  ministre  qui  lui  soit 
devenu  désagréable,  man  par  la  raison  que  je  verrais  clairement 
d’où  le  coup  viendrait,  et  que  je  ne  me  croirais  pas  fort  obligé  à y 
rien  déférer. 

Si  l'impératrice  vous  le  permettait,  vous  pourriez  passer  plus 
avant,  et  dire  au  prince,  en  termes  bien  intelligibles,  qu’il  se  trompe 
fort  s il  croit  qu’une  de  ses  lettres  à Lionne  pût  suffire  |)Our  votre 
prompte  révocation  ou  pour  préjudicier  à votre  fortune,  parce  qu’en 
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outre  que  vous  savez  que  Lioune  n'aura  jamais  cette  volonté,  vous 
savez  encore  mieux  qu’il  n’a  pas  le  crédit  auprès  de  moi  de  me 
faire  faire  le  moindre  mauvais  traitement  à une  personne  que  je 
connais,  qui  m’a  bien  servi,  et  qui  ne  serait  persécutée  que  pour 
plaire  aux  Espagnols  et  regagner  mieux  leur  estime  et  leurs  bonnes 
grâces;  que  c’est  à l’empereur  à voir  s’il  doit  s’engager,  pour  leur 
complaire,  à faire  ce  pas,  lequel,  dans  la  résolution  où  je  serais  de 
n’envoyer  personne  en  votre  place,  irait  à commencer  â dissoudre 
celte  étroite  union  que  nous  avons  contractée  ensemble,  et  dont 
cliacun  de  nous  peut,  dans  la  suite  des  temps,  recevoir  tant  d’a- 
vantages, comme,  d'un  autre  côté,  recevoir  tant  de  préjudice  si  nous 
nous  trouvons  une  fois  entièrement  opposés,  et  dans  des  maximes  et 
des  intérêts  contraires. 

Si  Lobkowitz  est  bien  sage,  il  verra  qu’il  y a peut-être  plus  d'é- 
cueils et  plus  dangereux  dans  le  nouveau  chemin  où  il  pourrait 
faire  marcher  l'empereur  que  dans  celui  où  il  est.  S'il  s’y  tient  et 
aux  paroles  qu’il  m’a  données,  je  ne  manquerai  pas  le  premier  au 
secret  du  traité  éventuel,  mais  quand  ou  m’en  donnerait  une  juste 
cause  et  que  je  no  pourrais  plus  faire  état  de  l’amitié  de  l’empereur. 
Je  ne  sais  si  le  prince  Lobkowitz  pourrait  se  mieux  assmrer  que 
le  prince  d’Aversperg  de  celle  des  Espagnols  quand  on  m’aurait 
obligé  à faire  imprimer  toutes  vos  dépêches.  Je  passe  plus  outre,  et 
soutiens  qu’il  est  beaucoup  plus  important  à l’empereur  qu'à  moi 
de  maintenir  notre  union  et  notre  traité,  et  que  tout  ce  qu’il  peut 
attendre  de  la  sienne  avec  les  Espagnols,  lesquels,  après  tout,  par 
d’autres  considérations,  ne  lui  feront  jamais  ni  préjudice  ni  mal,  sa 
plus  grande  liaison  avec  eux  ne  contrepèserait  pas,  à beaucoup  près, 
ce  qu’il  aurait  perdu  eu  la  mienne.  Car,  en  premier  lieu,  l’empereur 
peut-il  croire  que  don  Juan,  s’il  voyait  jamais  la  teneur  du  traité 
éventuel,  ne  se  tînt  pas  infiniment  heureux,  dans  le  cas  de  la  mort 
du  roi  d'Espagne,  d’en  pouvoir  prendre  les  conditions  pour  soi,  si 
je  les  lui  offrais,  et  n’est-il  pas  évident  i[u’il  me  serait  plus  facile 
de  l'établir  pour  roi  dans  l’Espagne,  où  il  a tous  les  peuples  favo- 
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rablet,  que  d’y  faire  reconnaître  l’empereur,  dans  l’aversion  que  cette 
nation  a pour  tous  les  étrangers,  et  particulièrement  pour  les  Alle- 
mands ? 

En  second  lieu,  quoique  je  ne  sois  pas  d’humeur  à faire  jamais 
des  menaces,  et  particuliérement  de  celles  dont  l’elTet  me  donnerait 
à moi-même  un  extrême  déplaisir  pour  l’amour  que  j'ai  pour  la 
personne  de  l'empereur,  je  puis  pourtant  dire,  sans  la  moindre  pré- 
somption de  vanité,  que,  quand  sa  conduite  m’y  obligerait,  par  l’es- 
ciavage  où  il  rentrerait,  lui  et  toute  sa  cour,  à l’égard  des  Espagnols , 
abandonnant  toutes  ses  volontés  et  tous  ses  intérêts  aux  leurs,  ou 
plutôt  à leurs  caprices,  ni  la  triple  alliance  n’est  si  bien  alTermie 
que  je  ne  la  puisse  dissoudre , quand  il  me  plaira  d’y  jeter  beau- 
coup d’argent,  ni  je  ne  manquerai  même  d’autres  moyens  de  don- 
ner tant  d'affaires  et  d’embarras  & l’empereur,  qu’il  ne  se  trouverait 
guère  en  état  de  m’incommoder  ni  d’accourir  i la  défense  desdits 
Espagnols,  si  j’avais  résolu  de  les  attaquer.  Je  n’entends  pas  même 
parler  des  moyens  que  j’en  aurais  si  facilement  dans  la  Hongrie, 
parce  que  ma  piété  m’empêchera  toujours  de  recourir  à ceux-là;  mais 
dans  la  seule  Pologne,  où  le  mariage  de  sa  sœur  l’obligera  toujours 
d’appuyer  le  nouveau  roi,  il  me  serait  si  aisé  d'y  exciter  de  si  grandes 
nouveautés  que,  si  le  prince  l»bkowitz  les  pouvait  savoir,  il  trem- 
blerait lui-même  toutes  les  fois  qu’il  lui  passe  dans  la  pensée  de 
faire,  en  faveur  de  PEspague,  quelque  chose  qui  puisse  me  déplaire 
justement,  ou  être  contraire  à mes  intérêts  et  à l’union  qu’il  a tant 
contribué  à établir  entre  moi  et  son  maître. 

Cependant  je  laisse  à votre  prudence  et  discrétion,  qui  me  sont 
bien  connues,  de  dire  tant  et  si  peu  que  vous  l’estimerex  à propos 
de  ce  que  je  vous  mande,  selon  que  vous  verrez  d’en  avoir,  ou  non, 
un  absolu  besoin  pour  ramener  l’esprit  dudit  prince  dans  les 
maximes  dont  il  semble  qu’il  prenne  si  fort  le  chemin  de  s’écarter. 
Mais  prenez  garde  de  ne  dire  certaines  choses  que  comme  de  vous- 
même,  par  manière  de  raisonnement.  Le  mal  me  semble  pressant, 
et  qu'il  peut  être  utile,  ou  qu’il  ne  le  sera  jamais,  d’y  obvier  dans 
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sa  naissance,  avant  qu'il  ait  fait  un  progrès  qui  le  rendrait  irrémé- 
diable 


. En  même  temps  que  Louis  XIV  cherchait  à intimider  le 
prince  Lobkowitz.il  avait  voulu  rassurer  la  cour  de  Vienne  sur 
ses  desseins.  Il  avait  ordonné  au  chevalier  de  Gremonvillc  de 
lui  annoncer  qu’à  défaut  de  l'empereur  et  du  pape,  il  avait  con- 
fié à l'Angleterre  et  à la  Suède  l’arbitrage  des  dépendances*,  et 
qu’il  allait  faire  au  printemps  un  voyage  pacifique  en  Flandre,’ 
«sans  aucun  dessein,  ni  prochain,  ni  éloigné,  de  contrevenir 
en  quoi  que  ce  fût,  au  traité  d’ Aix-la-Chapelle,  ni  de  troubler 
par  aucune  prétention,  à l’égard  de  la  couronne  d’Espagne,  la 
bonne  intelligence  et  famitié  rétablie  par  ce  traité.  » Il  l’avait 
chargé  d’en  renouveler  à l’empereur  sa  parole  royale,  qu’il 
avait  fait  donner  également  à la  reine  d’Espagne  par  son  am- 
bassadeur à Madrid*. 

Les  négociations  du  chevalier  de  Gremonvillc  avec  le  prince 
Lobkovvitz  furent  lentes  et  souvent  troublées  par  des  capri- 
ces et  par  des  reproches.  Le  chevalier  de  Gremonville  lui 
arracha  l'assurance  plus  formelle  que  l’empereur  n’entrerait 
point  dans  la  triple  alliance.  L’empereiy  se  réservait  seule- 
ment de  garantir  la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  ce  qui  n’était  ni 
dangereux  ni  blessant  pour  Louis  XIV,  qui  y avait  consenti 
par  un  article  meme  du  traité*.  L’entreprenant  chevalier  ne 
voulait  pas  même  y consentir,  montrant  en  cela  plus  d’exi- 
gence que  son  souverain,  qui  l’invita  à se  relâcher  sur  ce 
point,  pourvu  que  fempereur  s’engageât  à ne  secourir  les 


’ Corrttpondanct  d’Autriche,  t.  XXXVI. 

* Lettre  de  Loui»  XIV  au  ebevaiier  de 
Gremonvillc,  du  3 janvier  1670.  (Corr«»> 
poudauce  d" Autriche , vol.  XXXVl.) 

* Lettre  de  Louis  XIV  au  chevalier  de 


Gremonville, du  i^janvicr  1670. (Corrrr* 
poùdance  d’Autriche,  vol.  XXXVl.) 

* Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville 
à Louis  XIV,  du  février  1670.  (Corres- 
pondance  d’Autriche,  vol.  XXXVl.) 
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Espagnols  que  s'ils  étaient  attaques  directement.  Louis  ,\1V  de- 
mandait que  dans  le  cas  où  les  Espagnols  voudraient  porter 
secours  aux  Hollandais,  ils  fussent  considérés  comme  agres- 
seurs et  que  la  garantie  devînt  nulle'.  Il  ne  permit  cependant 
au  chevalier  de  céder  sur  la  garantie  qu'à  la  dernière  extrémité’. 

Cette  discussion  sur  la  garantie  dura  quelque  temps  : sur  ces 
entrefaites,  le  roi  exécuta  son  voyage  en  Flandre,  qui  alarma 
un  peu  la  cour  de  Vienne.  L'empereur  et  le  prince  Lobkowitz 
se  montrèrent  disposés  à sacrifier  les  Hollandais  aux  ressenti- 
ments de  Louis  XIV,  pourvu  que  les  Espagnols  fussent  épar- 
gnés. Le  prince  Lobkowitz  alla  jusqu'à  dire  que  l'empereur 
était  obligé  de  garder  beaucoup  de  ménagements  avec  l'Es- 
pagne, à cause  de  la  position  de  la  reine;  que  flsola  n'était 
qu’une  poupée  donnée  aux  Espagnols  pour  les  amuser,  et  que 
lui  serait  enchante  • de  voir  une  bonne  armée  de  France  dans 
la  Hollande’.» 

Louis  XIV,  sans  avouer  encore  ses  projets  contre  les  Hol- 
landais à la  cour  de  Vienne,  voyait  avec  satisfaction  quelle 
était  loin  de  s'y  montrer  contraire.  C'était  le  moment  où 
l’électeur  de  Mayence,  le  duc  de  Lorraine,  le  gouverneur  des 
Pays-Bas,  le ‘grand  pensionnaire  de  Hollande  et  le  baron  de 
flsola  préparaient  sur  le  Rhin  une  concentration  de  troupes, 
dans  laquelle  ils  voulaient  faire  entrer  fempereur.  Louis  XIV 
en  prévint  sou  ambassadeur  pour  qu’il  l’empêchât*.  Il  n’y 
avait  rien  à craindre  de  ce  côté,  fempereur  étant  embarrassé 
par  les  mouvements  de  la  Hongrie  et  les  agitations  mena- 


' T<citrc  de  Louis  XIV  au  chevalier  de 
Oremouville,  du  i5  mar»  1670.  (Corrw. 
^fidttncr  vol.  XXA.V1.) 

• Lfttre  de  LouU  XIV  au  chevalier  de 
Gremonviilc,  du  mars  1670.  (Corre«- 

pondanet  d’Autriche , vol.  XXXVI.) 


* Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville 
à Louis  XIV,  du  10  avril  1670.  (Corm- 
pon$iance d’ Autriche , vol.  XXXVI.) 

* Leitrc  de  Louûi  XIV  au  chevalier  de 

Gremonvilic;,  du  17  mai  1670.  (Correj- 
pondance  d Autriche  XXXVll.} 
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çantes  de  la  Pologne.  Aussi,  imitant  l’eiemple  des  petits  princes 
d'.Allemagnc,  l’empereur  alla  jusqu’à  solliciter  un  subside  de 
Louis  XIV.  Il  est  curieux  de  voir  comment,  après  Iwaucoup 
de  détours,  le  prince  Lobkovvitz  hasarda  cette  demande: 

Kiuait  S’étant  iiii.s  à parler  aiubigunient  et  à iiioU  couverts  des  moyens 

ti'imr  Hépcchr  . . i s r . • • i»  ^ - 

ducb«%«lier  Votre  iiiajcstc  avait  de  s acquérir  à jauiais  1 euipcreur  pour  anu. 

Gremomillt  j®  obligé  (le  le  prier  de  s’expliquer  un  peu  mieux,  puisque  je 
Lauiîxiv  tâcherais  de  contribuer  à ses  intentions  ; sur  quoi  il  me  dit  franche- 
Vii-niir.  ment  que  l'empereur  n’avait  guère  d’argent  pour  faire  ce  grand  arnu?- 

i8  mai  1670.  qu’il  fallait  donc  (pie  l’empire  lui  en  contribuât;  et  continuant 

à me  faire  des  diseoiurs  pour  m’obliger  peut-être  à lui  eu  offrir  de 
la  part  de  votre  majesté,  sur  lesquels  voyant  que  je  ne  prenais  point 
feu,  mais  que  je  me  tenais  toujours  sur  les  ordres  que  votre  majesté 
pourrait  faire  renouveler  à ses  ministres,  il  me  déclara  (jue  la 
grande  union  (pti  avait  si  longtemps  duré  entre  les  Espagnols  et 
l’empereur  provenait  des  continuelles  assistances  d’argent  que  ceux- 
ci  lui  avaient  fait  contribuer;  mais  cpi’ayant  cesse,  la  confidence  avait 
aicssi  manqué,  et  qu'ensuite  leurs  affaires  avaient  toujours  été  en 
décadence;  qu’il  croyait  donc  que,  si  votre  majesté  voulait  employer 
ces  mêmes  moyen.s-là,  il  se  pourrait  former  une  union  indissoluble 
• qui  lui  apporterait  des  avantages  considérables;  puis,  montrant  de 
se  reprendre , il  me  dit  ces  propres  paroles  ; • Je  n’ai  garde  de  pro- 
poser cela  é l’empereur,  car  il  accepterait  très-volontiers  (dans  le 
besoin  où  il  en  est)  tout  l’argent  que  votre  roi  pourrait  faire  offrir, 
et  par  là  se  trouverait  obligé  de  faire  tout  ce  ipi’il  voudrait.  • Et 
portant  la  main  à sa  gorge,  il  me  dit  (pic  nous  les  tiendrions  par  là; 
mais  il  ne  tarda  pas  à exagérer  le  bénéfice  ipii  reviendrait  à vos 
majestés  de  cette  union  plus  étroite  et  si  bien  cimentée.  Je  montrai 
de  l'applaudir  et  de  vouloir  coopérer  A son  intention;  sur  quoi  il 
ajouta,  pour  conclusion,  ipie  votre  majesté  avait  à faire  deux  choses 
pour  s’assurer  pleinement  de  l’empereur  : l’iinc,  tpii  était  de  ne  le 
point  traverser  pour  contredire  en  ses  affaires  et  prérogatives  dans 
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l'empire,  et  l’autre,  de  lui  fournir  les  mêmes  assistances  que  les 
Espagnols  ont  fait  autrefois,  puisque,  de  sa  part,  il  correspondrait  A 
tout  cela  au  double,  et  que  je  ni’en  confiasse  à sa  parole,  qui  ne 
m’avait  jamais  manqué.  Je  lui  fis  espérer  d'en  écrire  exprès,  à quoi 
il  m'invita,  pour  voir,  dit-il,  ce  qui  se  pourrait  pratiquer. 

Tout  ce  discours  et  cet  empressement  me  fait  bien  découvrir  son 
intention,  en  quoi  je  croirais  que  votre  majesté  aurait  un  très-beau 
moyen  de  .s’assurer  pour  longtemps  de  l’empereur,  pour  en  profiter 
plus  librement  ailleurs'. 

Voici  la  réponse  que  Louis  XIV  fit  à son  ambassadeur  sur 
celte  proposition  de  subsides  : 

Vous  devez  appliquer  toute  votre  industrie  à éluder  le  plus  hon- 
nêtement qu’il  vous  sera  possible  d'entrer  dans  l’ouverture  que  le 
prince  Lobkowitz  vous  a faite  touchant  les  assistances  d’argent  que 
je  pourrais  donner  à l’empereur,  dont  il  vous  a présupposé  que  je 
retirerais  beaucoup  d’avantages  aux  occasions;  et  pour  cela  vous 
pourrez  dire  audit  prince  qu’ayant  estimé  à propos  de  n’écrire  fpi’A 
Lionne  de  ce  qu’il  vous  en  avait  dit,  afin  qu’il  ménageât  la  chose 
selon  qu’il  la  croirait  réussible  ou  non,  en  quoi  vous  aviez  eu  en  vue 
de  ne  pas  compromettre  la  dignité  de  l’empereur.  Lionne  vous  a 
répondu  qu'il  n'avait  pas  cru  devoir  me  montrer  cet  article  de  votre 
lettre,  pour  ne  me  donner  pas  inutilement  le  déplaisir  et  le  dégoût 
de  croire  que  l’empereur  me  voulût  faire  acheter  par  de  l'argent 
les  cfTels  de  l'amitié  que,  sans  cela,  nous  nous  sommes  déjà  promise, 
et  qu’il  avait  d’autant  plus  jugé  d’en  devoir  user  de  la  sorte , qu’il 
avait  vu  que  tout  le  prétexte  de  celle  insinuation  d’avoir  de  mon 
argent  avait  manqué  par  l'accommodement  des  mouvements  de  la 
Croatie,  et  depuis  cela  encore  de  ceux  de  Hongrie,  où  l’empereur 
meme  pouvait  gagner  de  pouvoir  entretenir  son  armée  dans  ce 
royaume-là  et  aux  dépens  du  pays,  sans  parler  même  des  grandes 

‘ Corretpondwicr  d'AtUnche,  vol.  XX.\VIt. 
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sommes  qu'il  retirera  en  confisquant  tout  le  bien  des  coupables; 
que  Lionne  avait  ajouté  à cela  qu’il  voyait  continuellement  de  .si 
bons  mouvements  en  moi  pour  tous  les  avantages  de  l’empereur, 
qu'il  ne  faisait  aucun  doute  que , dans  des  occasions  importantes  où 
il  aurait  un  absolu  besoin  de  ses  amis,  je  ne  l’assistasse  volontiers 
et  même  avec  plaisir  de  ma  bourse  et  de  toute  autre  chose  ; mais 
que.  Dieu  merci,  les  affaires  de  l'empereur  étaient  aujourd'hui  en  tout 
autre  état  que  celui-là,  et  notamment  depuis  le  retour  de  ce  courrier, 
qui  a apporté  tant  d’assurances  qu’il  n’y  avait  rien  à craindre,  au 
moins  de  toute  cette  campagne,  du  côté  des  Turcs 

Trois  jours  avant  ce  refus  de  soudoyer  la  cour  de  Vienne, 
Louis  XIV,  qui  venait  de  conclure  le  fameux  traité  secret  de 
Douvres,  avait  écrit  au  chevalier  de  Gremonvillc  pour  qu’il 
sondât  les  dispositions  de  l'empereur  relativement  à une  union 
étroite  avec  l’Angleterre.  Il  ne  lui  avait  rien  communiqué 
jusque-là  de  scs  négociations  avec  le  roi  de  la  Grande-Ilre- 
tagne,ct  il  ne  lui  lai.ssa  pas  soupçonner  leur  heureuse  issue. 
UiKî  nouvelle  crise  survenue  dans  la  santé  du  jeune  roi  d’Es- 
pagne lui  ofl'rit  l'occasion  de  pénétrer  ce  qu’il  désirait  savoir, 
en  déguisant  avec  beaucoup  de  naturel  et  d’adresse  ce  qui 
s’était  passé  et  conclu  entre  Charles  II  et  lui.  Dans  le  cas  où 
mourrait  l’enfant  débile,  dont  une  maladie  grave  menaçait 
chaque  année  la  vie  déjà  si  incertaine,  trois  obstacles  se  pré- 
sentaient à l’accomplissement  du  traité  de  partage  : i®  l’am- 
bition de  don  .luan;  a”  la  résistance  des  princes  d’Italie; 
3"  la  triple  alliance.  Ce  dernier  obstacle  lui  paraissait  seul 
sérieux,  parce  que  les  trois  puissances  protestantes  qui  com- 
posaient la  triple  alliance  voudraient  sans  doute  s’opposer  à 
l’accroissement  de  forces  que  donnerait  le  partage  de  la  mo- 

* Corrrtfmirlaiicê  il'.tatncà».  vol.  XXXVH 
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narchic  espagnole  aux  deux  grandes  puissances  catlioliques, 
et  s’alarmeraient  de  leur  union.  Il  importait  donc  de  la 
dissoudre  d’avance,  et  d’en  détacher  l’Angleterre  en  lui  of- 
frant une  part  de  cette  succe.ssion.  La  dépêche  dans  la- 
quelle Loui^  XIV  exposa  à son  ambassadeur  sa  politique  et 
l’état  de  ses  négociations  avec  l’AiigletetTe,  du  point  de  vue 
de  la  cour  de  Vienne,  est  un  écrit  digne  d’être  reproduit  en 
entier  : 

Je  vous  fais  cette  lettre  à part  pour  vous  dire  que  les  douxe  ou 
quiiiie  jours  de  temps  qui  se  sont  passés,  pendant  que  le  roi  d'Espagne 
a été  malade,  m’ayant  fait  envisager  de  plus  près  l’accident  qui 
pouvait  arriver  de  l’ouverture  à la  succession  de  ses  états,  je  fis  aussi 
beaucoup  de  raisonnements  en  moi-méme  sur  toutes  les  choses 
qu’il  me  semblait  que  je  pouvais  faire , et  l’empereur  de  son  côté, 
ou  nécessaires  ou  utiles,  pour  nous  mettre  plus  aisément,  et  sans  y 
rencontrer  de  grands  obstacles  en  possession  de  nos  partages,  sui- 
vant les  conventions  de  notre  traité. 

Jeus  d’abord  l’inquiétude  de  n’avoir  jamais  su  si  on  s’était  souvenu 
k Vienne  d’envoyer  au  comte  de  Petting  le  paquet  fermé  dont  il 
était  parlé  dans  quelques-uns  des  écrits  italiens  qui  vous  ont  été 
remis  depuis  ledit  traité,  pour  n’êtrc  ledit  paquet  ouvert  par  ledit 
comte  que  dans  le  cas  de  la  mort  du  roi  d’Espagne,  et  vous  jugerez 
bien  que  si  la  chose  n’a  pas  encore  été  exécutée,  on  n’y  doit  pas  perdre 
un  moment  de  temps,  car,  quoique  ledit  roi  soit  hors  d’affaire  pour 
cette  fois-ci,  il  ne  manque  pas  de  gens,  de  ceux  même  qui  appro- 
chent de  plus  prés  sa  personne , qui  sont  fort  persuadés  que  le  terme 
de  la  fin  de  sa  vie  n’ést  pas  bien  éloigné.  Mais  l’empereur  en  doit 
savoir  des  nouvelles  plus  certaines  et  mieux  fondées  par  la  reine  sa 
sœur. 

J'envisageai  ensuite  trois  sortes  d’obstacles  les  plus  considérables 
que  nous  rencontrerions  au  dedans  de  l’Espagne , qui  est  la  personne 
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Je  don  Juan  , aimé  dans  le  royaume  d'Aragon  et  dans  ses  dépen- 
dances contiguës,  et  ayant  pour  lui  la  canaille  de  Madrid.  Pour  le 
prince  de  Portugal , il  ne  me  faisait  pas  de  peine , si  ce  n'est  en  tant 
que  les  grands  qui  ne  voudraient  pas  don  Juan  sur  le  tréne  se 
serviraient  peut-être  de  lui  pour  le  faire  entrer  eiï  lice,  mais  il 
me  semblait  que  ma  jonction  avec  l'ciupcrcur  aurait  bientôt  dissipé 
ce  projet. 

Les  deiu  autres  obstacles  au  dehors  étaient  la  triple  alliance  et 
l’union  qui  se  pourrait  faire  des  princes  d'Italie.* 

Celle-ci  ne  me  donnait  aucune  peine,  et  particulièrement  lais.sant 
qucl(|ue  temps  en  suspens,  s’il  était  jugé  nécessaire,  les  alfaires  de 
ce  pays-là,  dont  il  ne  serait  pas  malaisé  de  diviser  les  princes  entre 
eux;  et,  à toute  extrémité,  quand  tous  ensemble  se  seraient  unis,  ils 
ne  me  paraissaient  pas  avoir  assez  de  forces  ni  de  moyens  pour 
oser  seulement  entreprendre  de  résister  à ce  que  j’y  pourrais  envoyer 
de  troupes,  dès  que  je  serais  un  |)cu  dégagé  des  affaires  des  Pays- 
Bas,  et  à ce  que  l’empereur,  de  son  côté,  pourrait  y faire  descendre 
d’ .Allemands,  en  cas  que  l’état  de  Milan  et  les  gouverneurs  des  places 
n’eussent  pas  d’abord  reconnu  scs  ordres,  comme  il  y a néanmoins 
toute  apparence  qu’aucun  desdits  gouverneurs  ne  les  refuserait, 
puisqu’ils  seraient  entièrement  conformes  au  testament  du  feu  roi 
d’Espagne  notre  beau-père. 

L’empire  en  corps,  ni  ses  jirinces  et  états  en  leur  particulier,  ne 
me  donnaient  aucune  peine,  tous  étant  nos  amis  ou  adhérents  de 
l’un  ou  de  l’autre,  et  je  faisais  même  état  d’en  armer  quelquc.s-uns 
pour  m’assister  dans  la  prise  de  possession  des  Pays-Bas,  parce  que, 
comme  la  mois.son  aurait  été  a.ssez  ample,  je  croyais  que  la  prudence 
voulait  (|iie  j* en  sacrifiasse  quelque  partie  *à  d’autres  princes  qui 
m’aideraient  à la  cueillir,  pour  me  trouver  plus  tôt  dégagé  de  ce  côté- 
ci,  et  par  conséquent  être  plus  en  état  d’assister  l’empereur  dans 
l’Espagne  aux’,  affaires  que  don  Juan  lui  aurait  pu  susciter,  et  j’aurais 
tenu  ce  sacrifice  pour  bien  employé. 

11  restait  la  triple  alliance,  qui  me  faisait  seule  plus  de  peine  que 
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tout  les  autres  ubslacles  easeiiible.  Je  considérais  biiyi  (jii’après  la 
mort  du  roi  d’Espagne,  par  raison,  cette  ligue  de  soi-nicine  devait 
être  dissoute,  puisqu'elle  n'a  été  formée  que  pour  garantir  scs  états 
au  roi  d'à  présent,  et  que  cette  obligation  <pie  les  confédérés  ont 
contractée  entre  eux  ne  pouvait  s'étendre  à rien  après  sa  mort;  mais 
je  faisais  réflexion  en  même  temps  ijne  les  mêmes  raisons  qui  avaient 
porté  les  trois  puissances  unies  à se  liguer  pour  sauver  scs  étals  audit 
roi  les  porteraient  encore  à reuoiiveler'entre  elles  la  même  liaison, 
pour  enipéclicr  qu'une  partie  desdits  états  aussi  considérable  que 
le  sont  les  l’ays-lfas  ne  pût  augmenter  la  puissance  de  ma  couromie, 
dont  ils  témoignent  déjà  avoir  tant  d'ombrage,  même  sans  cet  accrois- 
sement; et  je  considérais  de  plus  que,  la  triple  ligue  étant  composée 
de  potentats  tous  trois  protestants,  ils  n'auraicnt  pas  manqué  de  con- 
cevoir une  incxpriiuablc  jalousie  de  mon  étroite  union  avec  l'empe- 
reur, et  qu'à  la  puissain  e si  considérable  que  l'un  et  l'autre  nous 
possédions  déjà  séparée  se  joignit  de  surcroît  toute  la  vaste  étendue 
des  états  de  la  monarchie  d'Espagne,  ce  que  la  crainte,  qui  grossit 
toujours  les  objets,  leur  aurait  fait  envisager  conuno  devant  un  jour 
causer  la  ruine  de  tout  le  parti  protestant,  et  par  conséquent  leur 
aurait  conseillé  en  bonne  politique  de  s'opposer  conjointement  de 
toutes  leurs  forces  et  de  toutes  celles  de  leurs  amis  et  coniréres  de 
religion , au  premier  ét,dblissement  de  cette  formidable  puissance 
catholique  qui,  sans  cette  opposition,  se  devait  presque  toute  réunir 
eu  deux  seules  têtes.  , 

En  même  temps  que  je  considérais  cet  incoiivéuleut,  qui  me 
paraissait  grand  et  comme  inévitable,  mais  qui  ne  me  rebutait  (»s, 
parce  qu'en  des  occasions  de  cette  importance  d'honneur  et  d'intérêt 
il  faut  vaincre  ou  mourir,  je  ne  lai.ssa!  pas  de  m'appliquer  à souger  à 
tous  les  meilleurs  moyens  qui  se  pourraient  pratiquer  pour  détour- 
ner le  mal,  ou  au  moins  pour  l'afl'aiblir  et  en  diminuer  le  danger. 

maxime  divide  et  impera  me  tomba  d'abord  dans  l'esprit;  je  crus, 
ou  qu'il  n’y  avait  rien  à faire  qu'à  attendre  avec  résolution  le  coup 
des  efforts  de  cette  union  des  protestants,  ou  qu’il  fallait  trouver  les 
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moyens  de  l«.s  diviser  en  eux-mêmes  par  des  intérêts  particuliers,  et 
surtout,  s'il  était  possible,  d’en  détacher  le  plus  gros  cordon  de  cette 
triple  ligue,  qui  était  l’-Angleterre.  Ma  sœur  se  trouvait  Iieureusenieut, 
pendant  la  maladie  du  roi  d'Espagne,  auprès  du  roi  sou  frère  ; je 
lui  dépéchai  aicssitôt  un  courrier  exprès  sur  cet  incident,  et  la 
chargeai  de  somfer  ledit  roi  pour  savoir  si,  en  cas  que  Dieu  appelât 
â soi  le  roi  catholique,  et  que  par  conséquent  la  triple  ligue  se 
trouvât  de  soi-uicmc  dissoute,  l’objet  qui  l'avait  fait  former  ayant 
cessé,  ledit  roi  n'aurait  point  de  répugnance  de  se  joindre  à moi 
pour  m’aider  à la  poursuite  de  nouveaux  droits  qui  me  seraient 
échus  sur  la  succession  des  états  d'Espagne;  et  pour  ne  l'épouvanter 
pas  d'abord,  comme  si  ma  proposition  eût  dû  l'engager  dans  une 
guerre  immortelle  et  pleine  de  dangers  et  d’embarras  iusunuon- 
tahles,  j'ordonnai  à ma  sœur  de  lui  dire  couGdemment  que  mou 
dessein  n’irait  pas  â vouloir  tout  engloutir,  que  je  donnerais  moi- 
même  des  bornes  et  des  règles  4 mon  ambition,  et  qu’encore  que 
je  pusse  prétendre,  par  la  nullité  notoire  de  la  renonciation  de  la 
reine,  que  toute  cette  succession  m'appartiendrait,  mon  intention 
néanmoins  était  de  faire  toutes  choses  possibles  pour  m’accorder  à 
l'amiable  avec  ceux  c|ui  prétendaient  aussi  y avoir  droit,  comme 
l'empereur,  s'il  était  dans  la  même  disposition  que  moi,  de  nous 
en  ajuster  ensemble,  sinon  et  à .son  défaut  avec  d'autres,  quoiqu’ils 
ne  puissent  être  â notre  égard  qu’usurpation,  comme  avec  don  Juan 
d'Autriche,  ou  le  prince  de  Portugal,  qu  le  duc  de  Savoie,  pour 
faire  conjointement  des  affaires  à l’empereur,  qui  n'aurait  pas  voulu 
.s’accommoder,  mais  se  tenir  précisément  au  testament  du  feu  roi 
d'Espagne,  qui  lui  donne  tout,  et  rien  au  duc  de  Savoie,  qu'après  lui 
et  tous  ses  descendants. 

Ma  steur,  qui  a de  f esprit,  et  pour  laquelle  le  roi  son  frère  a 
beaucoup  de  considération,  sut  si  bien  profiter  de  tout  ce  que  je  lui 
avais  mandé  qu’elle  me  renvoya,  par  le  même  courrier,  des  choses 
bien  plus  satisfaisantes  que  je  n’aurais  osé  l'espérer,  car  non-seule- 
ment elle  tira  la  parole  dudit  roi  que  si  le  cas  arrivait  il  serait  tres- 
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disposé  à se  joindre  à moi  et  m’assister  de  toutes  ses  forces  de  terre 
et  de  mer  pour  la  poursuite  de  mes  droits,  me  voulant  donner  cette 
marque  de  la  passion  qu'il  a toujours  eue  d'unir  nos  intérêts, 
pourvu  néanmoins  que  je  lui  lisse  trouver  aussi  quelques  avantages 
dans  cette  assistance,  qu'il  me  prêterait,  afin,  disait-il,  de  pouvoir 
mieux  gouverner  ses  peuples,  qui  ne  l'aideraient  pas  lui-même,  et 
au  contraire  y trouveraient  beaucoup  à dire  s’ils  n’y  voyaient  l’avan- 
tage et  la  gloire  de  l'Angleterre  et  de  toute  la  nation;  non-seulement, 
dis-je,  ma  sœur  tira  cette  première  parole  qui  était  déjà  beaucoup, 
puisque,  étant  mise  à effet , elle  sape  les  fondements  de  la  triple  ligue , 
mais  ma  soeur  ayant  insisté,  sous  prétexte  que  le  cas  pouvait  arriver 
d'une_heure  à l’autre,  et  ayant  vivement  presse  ledit  roi  de  s’expliquer 
de  quels  avantages  il  se  pourrait  contenter  pour  me  promettre  la 
jonction  de  ses  forces  aux  miennes  et  au  prince  que  j’aimais  mis 
dans  mes  intérêts  ou  avec  lequel  je  me  serais  accommodé , enfin , 
après  plusieurs  consultations  dudit  roi  avec  scs  plus  confidents 
ministres,  il  avait  déclaré  à ma  sœur  qu’il  entrerait  dans  tous  les 
engagements  que  je  voudrais,  m’assisterait  d'une  grande  flotte  et  de 
toutes  les  troupes  que  je  voudrais  faire  lever  dans  ses  états,  pour 
l’exécution  de  mon  dessein,  pourvu  que  j’en  voulusse  soutenir  à mes 
frais  toute  la  dépense  généralement,  tant  de  l'armement  des  vais- 
seaux, victuailles,  solde  des  équipages  et  des  soldats,  levées, 'trans- 
port et  entretien  de  troupes,  et  que  outre  cela  je  m’engageasse  à lui 
faire  avoir  Ostende  et  Blankenberg  et  quelques  autres  forts  dans 
les  Pays-Bas,  et  l'ile  de  Minorque  dans  la  mer  Méditerranée,  et  que 
réciproquement  je  lui  promisse  de  l'assister  à se  rendre  maître  de 
tout  ce  que  les  Espagnols  possèdent  dans  les  Indes  occidentales  de 
l'Amérique. 

Je  n'aurais  pas  pu  répondre  à cela  que  pour  ce  qui  regarde  mon 
fait;  mais,  comme  la  négociation  était  en  ces  termes,  la  nouvelle  de 
la  guérison  du  roi  d’Espagne  arriva,  et  je  m'en  prévalus  pour  mander 
à ma  sœur  que,  mon  frère  s’impatientant  fort  de  son  retour,  elle 
ne  devait  pas  tarder  à revenir,  sans  s’arrêter  davantage  à Douvres 
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pour  uiic  affaire  qui  était,  à la  vérité,  de  la  dernière  considération, 
mais  qui  serait  aussi  de  trop  longue  discussion,  et  qui  môme  ne 
paraissait  plus  .si  pressée  depuis  le  rétaldissemenl  de  la  santé  du  roi 
catliolique;  qu’elle  devait  seidement  remercier  très-vivement  le  roi 
son  frère,  de  ma  part,  des  bonnes  dispositions  qu'il  lui  avait  témoi- 
gnées de  s’unir  à moi  et  d’entrer  dans  mes  intérêts  dans  une  ren- 
contre de  si  grande  importance , dont  je  me  tenais  fort  obligé,  et, 
<pi’aver  plus  de  loisir,  maintenant  que  nous  n’étions  pas  pressés  du 
temps,  je  lui  ferais  savoir  par  mon  ambassadeur  mes  sentiments 
sur  les  conditions  qu’il  avait  demandées  pour  cette  jonction  de.  ses 
forces,  qui  me  paraissaient  un  peu  hautes. 

J’ai  pris  ce  temps  pour  avoir  celui  de  savoir'  les  sentiments  de 
l’empereur  avant  que  de  continuer  à faire  une  seule  démarche  en 
cette  affaire.  Je  ne  sais  pas  quelle  pensée  on  aura  là-desaus  à Vienne, 
mais,  en  mon  particulier,  je  suis  persuadé  et  convaincu  que  ni  moi 
ni  l’empereur  n’avons  rien  à désirer  ni  à faire  de  plus  avantageux 
pour  la  sûreté  et  pour  la  facilité  de  l’exécution  de  no\rc  dessein,  si 
le  grand  cas  arrivait,  que  d’y  faire  entrer  l’Angleterre,  cl  j’oserais 
qua.si  dire  qu’à  quelque  prix  que  cela  puis.se  être  nous  en  aurions 
toujours  bon  marché. 

Ma  raison  est  que,  si  la  triple  ligue  subsiste  et  se  renouvelle  entre 
les  trois  plus  puissants  états  protestants,  auxquels  il  ne  faut  pas 
douter  que  tous  les  autres  protestants  d’.Vllcmagne  et  du  Nord  no 
se  joignent  d’abord,  pour  cmjiécber  l’union  et  l’accroissement  de 
presque  toute  la  puissance  catholique  en  deux  seules  tetes,  nous 
rencontrerons  de  très-grands  obstacles  dans  toutes  les  entreprises 
que  nou-s  voudrons  faire  ixmr  la  prise  de  possession  de  nos  par- 
tages. Celte  ligue  grossie,  comme  je  l’ai  dit,  donnera  le  cœur  et 
l’audace  aux  princes  d’Italie,  qu’ils  n’auraient  pas  sans  cela,  de  s’unir 
aussi  preraièreiuent  entre  eux,  et  ensuite  à ladite  ligue  protes- 
tante pour  soutenir  et  appuyer  don  Juan  contre  l’empereur,  dans 
l’Espagne,  dans  le  duché  du  Milan  et  dans  les  Indes,  et  contre  moi 
dans  les  Pays-Bas;  au  lieu  que,  détachant  la  seule  .Angleterre  de  cet 


Digitized  Ijy  ÇooqI<’ 


l'AHTlK  IV,  SECTION  III.  ^75 

iutérêt,  tous  les  autres  se  trouveront  d'abord  si  étourdis  et  si  étonnés 
de  voir  les  trois  pulssonres  de  la  chrétienté,  sans  dilFicuilé  les  plus 
considérables,  unies  pour  une  même  fin , qu'aucun  autre  état  n’osera 
seulement  songer  é se  remuer  ou  à faire  aucune  démarche  pour  s’y  op- 
]K)$er  en  faveur  de  don  Juan,  qui  connaîtra  bien  lui-même  de  devoir, 
à la  longue,  être  perdu  sans  ressource,  quand  il  aurait  d’abord  eu  la 
faveur  de  l'Bcclaination  de  quelques  peuples  en  Aragon,  et  de  la 
canaille  de  .Madrid;  et  il  ne  faut  pas  douter  que  les  grands,  qui  lui 
seront  d'ailleurs  contraires,  ne  fissent  bientôt  ouvrir  les  yeux  à ce.» 
mêmes  peuples  pour  leur  faire  connaitre  qu'ils  ne  devraient  pas, 
pour  appuyer  rintérêl  d’un  bâtard  contre  les  successeurs  légitimes, 
s'exposer  à la  perte  certaine  de  leurs  biens,  de  leurs  vies  et  de  leur 
honneur,  en  voulant  soutenir,  dans  un  petit  canton  infertile,  une 
guerre  étemelle  contre  les  trois  plus  grandes  puissances  de  l'Europ- 
jointes  ensemble. 

Mon  intention,  dans  cette  dépêche,  n’est  pas  de  rien  persuader 
ou  déconseiller  à l’empereur;  elle  est  seulement  de  l'informer  de 
ce  qui  s’est  passé  assez  naturellement  à Douvres  dans  l’occasion 
qu’en  a fournie  l’indisposition  survenue  au  roi  d’Espagne,  et  ensuite 
d’apprendre  ses  sentiments  .sur  la  même  matière,  auxquels  je  me 
confomierai  entièrement.  Je  suis  convaincu,  pour  les  raisons  que 
je  viens  de  toucher,  que  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus  utile 
que  d’engager  l'Angleterre  dans  notre  intéré-t  commun.  Mais,  si 
l’empereur  en  juge  autrement,  je  me  tiendrai  précisément  à notre 
traité,  et  n’y  demanderai  aucune  innovation,  ce  que  je  vous  charge 
de  faire  bien  entendre  au  prince  Lobkowitz,  et  qu’en  tout  ce 
que  j’ai  dit,  je  n’ai  d’autre  but  que  de  chercher  le  mieux,  aan.s 
laisser  le  bien  qui  s’esi  fait,  si  on  n’était  pas  d’avis  à Vienne  de  ce 
mieux. 

Je  considère  que  ce  que  le  roi  d'Angleterre  a dit  à ma  soeur  a été 
la  première  demande,  et  qiic,  si  on  juge  à propos,  au  lieu  où  vous 
êtes,  do  poursuivre  cette  négociation , il  y aura  peut-être  moyen  d’ob- 
tenir de  lui  quelques  relâchements. 
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Pour  ce  qui  regarde  mon  fait,  quoique  j’aie  un  très-considérable 
intérêt  de  ne  laisser  point  prendre  pied  aux  Anglais  en  terre  ferme, 
au  milieu  de.s  états  qui  me  de\Taient  appartenir,  et  un  pied  si  consi- 
dérable que  serait  un  port  de  mer,  et  des  postes  de  l'importance 
d’Ostende  et  de  Blankenberg,  ce  qui  pourrait,  avec  le  temps,. pro- 
duire de  grandes  divisions  entre  nous,  je  me  laisserais  porter  à ac- 
cortler  la  chose  si  l'empereur  me  le  conseillait,  la  jugeant  ou  néces- 
saire, ou  fort  utile  pour  notre  intérêt  commun,  et  particulièrement 
s'il  m’en  votdait  aussi  donner  l'exemple  en  relâchant  quelque  chose 
de  ce  que  le  roi  d'Angleterre  demande  encore,  et  qui  tombe  sur 
son  partage,  sans  que  ledit  roi  sache  rien  du  préjudice  que  l'un  ou 
l'autre  de  nous  en  devons  recevoir. 

Faites  la  guerre  â l'œil,  voyéi  quels  seront  les  sentiments  de 
l'empereur  sur  tout  le  contenu  en  cette  dépêche,  <pii  aura  ou  n'aura 
point  de  suite  selon  qu'il  l'aura  estimé  à propos,  et  mandex-moi  ce 
ipi’on  vous  aura  dit,  et  ne  manquez  pas  surtout  de  faire  remarquer 
que,  ni  de  ce  que  ma  sœur  a dit  en  Angleterre,  ni  de  ce  qui  se  pas- 
sera à l'avenir,  si  l’empereur  est  d’avis  de  poursuivre  sa  négociation, 
le  rf)i  de  la  Grande-Bretagne  ni  ses  ministres  ne  découvriront  ja- 
mais que  je  sois  déjà  d’accord  de  tout  avec  l’empereur,  traitant 
.seulement  avec  les  .Anglais,  s’il  est  jugé  à propos  à Vienne  que  je 
le  doive  faire,  sur  le  pied  que  je  ne  m'accommoderai  avec  aucun 
prince  qui  ait  droit  ou  prétention  à la  succession  des  états  de  la 
monarchie  d’E.spagne,  qu’en  ménageant  pour  le  roi  d’Angleterre 
telles  ou  telles  conditions,  qui  seraient  celles  que  je  serais  préala- 
blement convenu  avec  l'empereur  que  nous  pourrions  lui  accorder, 
.sans  quoi  je  ne  lui  accorderai  quoi  que  ce  soit  et  me  tiendrai  à notre 
traité  *. 

Au  moment  où  le  chevalier  de  Gremonvillc  reçut  celte  dé- 
pêche, ses  communications  avec  le  prince  Lobkowitz  étaient 
interrompues  par  une  rupture  qui  avait  éclaté  entre  eux-. 

* Correrponrfanee  d" Antrtche , voï.  XXXVII-. 
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Comme  il  était  parvenu,  avec  l’aide  de  l’impératrice,  à ob- 
tenir du  prince  Lobkowitr,  la  promesse  que  l’empereur  s’en- 
gagerait à ne  pas  entrer  dans  la  triple  alliance,  cl  qu’il  le 
sommait  de  tenir  son  engagement,  le  prince  ne  put  échap- 
per à se.s  instances  qu’en  l’évitant  d’abord  et  en  se  fâchant 
ensuite.  Voici  comment  le  chevalier  raconta  cette  querelle, 
qui  ne  devait  pas  être  la  plus  vive,  et  dont  il  devait  se  tirer, 
ainsi  que  des  autres,  avec  tout  le  succès  que  donnent  le 
plus  parfait  sang-froid,  beaucoup  de  dextérité  et  un  courage 
hardi  : 

Trois  jours  s’étant  passés  pendant  lesquels  le  prince  Lobkowitz 
esquiva  de  me  parler,  et  que  je  remarquai  que  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne l'avait  vu  deux  fois,  cela  m’obligea  encore  & faire  avertir  l’im- 
pératrice douairière  que  j’avais  pèur  de  son  autre  résolution,  bien 
au  contraire  de  celle  qu'elle  et  moi  désirions;  et,  en  efiet,  l’ayant 
sollicité  de  mettre  fin  i cette  aflaire,  il  lui  tint  un  langage  bien  dif- 
férent, en  ce  que,  dit-il,  il  voyait  dans  ce  dessein-li  d’étranges 
obstacles,  et  surtout  en  ce  que  le  secret  se  pût  conserver,  dont  la 
découverte  pourrait  causer  de  considérables  préjudices  à l’empereur, 
montrant  clairement  qu’il  ne  voulait  pas  faire  la  chose,  mais  la  sup- 
pliant de  me  conseiller  de  me  contenter  des  termes  où  nous  étions, 
ladite  impératrice  douairière  eut  la  bonté  de  me  faire  savoir,  après 
minuit,  cet  étrange  changement,  en  me  recommandant  pourtant 
que  je  ne  témoignasse  pas  d’en  rien  savoir,  mais  seulement  de  m’çn 
aller  le  lendemain  è I-axembourg  pour  découvrir  mieux  ses  senti- 
ments, afin  qu’après  nous  pussions  mieux  penser  ensemble  à ce 
qu’il  y aurait  à faire  pour  le  regagner.  Je  le  trouvai  au  sortir  du  con- 
seil , et  il  m’invita  à dîner  chez  lui , sur  le  prétexte  de  plusieurs  choses 
de  conséquence  dont  il  avait  à m’entretenir.  Il  affecta  de  me  cajoler, 
et  de  boire  diverses  fois  à la  santé  de  votre  majesté  et  i la  sincère 
et  bonne  union  avec  le  roi  d’Espagne. 


Irait 

d'one  dc|)^clM> 
du  cbcTâlier 
de 

Gremoovillr 

i 

lanii»  XIV. 

Vienue» 
üjaÎQ  1670. 


<ilH  SUCCKüSlON  U ESPAGNE. 

A i'i».sui'  (lu  (Jiiiar,  il  me  dit  (}u'il  s'eu  allait  à la  cuuléreuce,  cuiuiuc 
en  elfol,  mai»  qu’il  lUC  priait  de  l'attendre,  dans  le  lx;»oin  (ju’il  avait 
de  me  parler;  et,  comme  au  sortir  de  ladite  conférence,  nous  eûmes 
vu  monter  l’empereur  en  carrosse,  qui  s’en  allait  à la  chasse,  il  s’a- 
vaiir-D  vers  moi  pour  me  dire  qu’il  se  trouvait  étrangement  las  et 
que  nous  pouvions  remettre  la  partie  pour  une  autre  fois.  Je  lui 
ré'pondis  civilement  que  j’attendrais  toujours  sa  commodité , mais 
qu’il  me  permit  seulement  de  lui  représenter,  en  deux  mots,  (jiie 
l'amhassadeiir  d'Uspagne  faisait  de  certaines  démarches  qui  me  de- 
vaient obliger  A le  venir  solliciter  de  vouloir  donner  la  dernière 
main  à ce  concert  que  nous  avions  pris  ensemble  avec  l’impératrice 
douairière. 

Il  entra  aussiUit  dans  un  grand  emportement,  en  me  disant  que 
je  mettais  des  caprices  à la  tête  de  ladite  impératrice  douairière  et 
eu  me  demandant  quelle  part  elle  devait  prendre  dans  la  triple 
alliance;  que  je  devais  donc  me  contenter  de  ce  (ju’il  m’avait  dit 
tant  de  fois  là-dessus;  que  je  prenais  la  mouche  de  tout,  et  qu’il 
voulait  avertir  l’empereur  des  désordres  (jue  pouvaient  produire  de 
«.ertaines  causeries,  et  enfin  me  fit  plusieurs  autres  discours,  à peu 
près  de  celte  manière,  qui  n’allaient  qu’à  me  fermer  la  bouche  et 
m’obligcf,  sans  doute,  à ne  plus  penser  à tout  ce  que  nous  avions 
concerté.  Je  voulus  le  radoucir  en  lui  disant  que  votre  majesté  se 
confiait,  en  clîct,  entièrement  à scs  paroles. 

Son  feint  emportement  éclata  encore  davaut,age  en  me  déclarant 
et  se  tournant  devant  le  chancelier  llocbcr,  qui  nous  suivait  d’asscr. 
près,  que  toutes  scs  paroles  uc  devaient  être  d'aucim  cll'et  s’il  ne 
me  les  donnait  pas  de  la  part  de  l’empereur,  et  (ju’il  n’était  pas  le 
prince  d'Aversperg  pour  so  laisser  mener  par  le  nci.  Sur  quoi  je  lui 
dis.  toujours  en  riant,  que  je  commen(;ai8à  m’apercevoir  qu’il  pour- 
rait être  quelque  chose  de  ce  (jue  les  Espagnols  se  vantaient , qu'il  se 
fût  engagé  nouvellement  avec  eux  de  faire  entrer  l'empereur  dans  lu 
triple  alliance,  moyennant  un  collier  de  la  Toison  j>our  le  comte  de 
Nosti*.  Je  n’eus  pas  làelié  la  parole,  qu’il  sembla  que  je  feusse  voulu 
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poignarder,  s’écriant  que  ce  fus.sent  toutes  ces  menterles  de  gens 
qui  le  voulaient  miner  dont  il  se  voulait  plaindre  A votre  majesté. 
Mais  quoique  sur  l’beure  je  lui  témoignasse  que  j'avais  bien  cm  tpie 
c’étaient  toutes  inventions,  au  lieu  de  recevoir  celle  honnêteté,  il  en 
fit  un  mauvais  usage,  en  me  menaçant  qu’il  écrirait  A votre  majesté, 
cl  qu’il  ne  tarderait  guère  A nie  faire  sortir  de  cette  cour;  maî.s, 
comme  je  connais  le  personnage,  qui  n’est  pas  de  la  nature  du  lion, 
je  lui  repartis  hmsquement  que,  si  j’étais  vindicatif,  je  pourrais 
peut-être  l’en  faire  partir  le  premier;  sur  quoi  il  s’écria  si  l’on  devait 
traiter  comme  cola  avec  un  principal  ministre  de  rcmpcrcur,  qui 
portait  une  épée  à son  côté  aussi  bien  que  moi,  en  mettant  la  main 
sur  la  garde.  Je  me  mis  encore  A rire,  en  lui  disant  que  je  n’avais 
destiné  la  inienne  que  pour  le  service  de  ses  amours;  mais  cela 
l’aigrit  au  lieu  de  le  ramener,  en  me  menarant  qu’il  ne  tenait  qu’A 
lui  de  me  ruiner  auprès  de  votre  majesté,  et  que  cet  incident  me 
coûterait  le  bAton  de  maréchal  de  France,  que  l’impératrice  douai- 
rière et  lui  avaient  eu  dessein  de  mè  faire  donner  avant  trois  mois. 
Je  lui  dis  qu’il  allât  amuser  de  ces  vaines  espérances  d’autres  gens 
que  moi , et  que  j’y  renoncerais  si  je  croyais  l’obtenir  par  son  moyen; 
mais  que  j’en  voulais  user  plus  honnêtement  A .son  égard,  puisque  je 
ne  laisserais  pas  de  continuer  mes  vœux  et  mes  bons  offices  auprès 
de  l’empereur  pour  l’établir  premier  ministre , A quoi  j’avais  déjà  tant 
travaillé;  et  voyant  que  rien  ne  l’adoucissait  et  que  son  extravagance 
pouvait  aller  plus  loin,  je  lui  tournai  tout  d’un  coup  le  dos  et  le 
laissai  assez  étonné  au  milieu  de  la  grande  suite  de  ses  domestiques. 
Je  m’en  revins  A la  Favorite  pour  donner  part  de  tout  cela  A l’impé- 
ratrice douairière.  qui  n’en  fut  point  smqirise,  en  ce  qu’elle  croit  tré.v 
pnidemineut  que  ledit  prince  a voulu  faire  cette  boutade.,  croyant 
m’intimider  et  me  faire  perdre  par  lA  les  soins  que  j’avais  pris  pour 
l’effet  de  ce  prétendu  concert'. 

Le  priacc  Lobkowitz  pouvait  d’aut.'iiit  niuiiis  donner  suite 
' Corrrtpofuiiiiirr  ft Autrielif , vfA  XXXVII. 
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à l’assurance  formelle  obtenue  par  l’ambassadeur  de  France, 
qu'il  en  avait  fait  accorder  quelque  temps  auparavant  une  toute 
contraire  à l'Espagne.  Le  chevalier  de  GrenionvUle  parvint  h 
le  savoir  par  l’entremise  de  l’impératrice  douairière.  Voici  com- 
ment il  raconta  l’intrigue  au  moyen  de  laquelle  l’ambassadeur 
d’Espagne  avait  obtenu  cet  engagement,  vers  le  mois  de  juillet 
de  fannée  précédente  : 


Attrait 

«l'une  dépêche 
du  chevalier 
de 

(îremonvine 

à 

Loui*  XIV. 

V iecwe , 
Sjoillet  1670. 


Je  viens  maintenant'  au  detail  assez  curieux  de  ce  qui  s’est  passé 
dans  la  négociation  que  fit  l'ambassadeur  d’Espagne  pour  obtenir 
cet  écrit  à l'egard  de  la  triple  alliance.  Ce  fut  environ  trois  semaines 
après  l'élection  du  roi  de  Pologne , que  lui  étant  tombé  entre  les 
mains  copie,  ou  l’original,  comme  il  4>t,  de  ce  prétendu  traité  fait 
eutre  madame  Sobiesky  et  M.  de  Cbavagnac  pour  assurer  l'élection 
du  prince  de  I..orraine,  il  s’en  servit  auprès  des  deux  princes  ministres 
pour  les  persuader  que  votre  •majesté  u’avait  eu  autre  intention 
que  d’amuser  l'empereur  pour  -M.  le  duc  de  Neubourg , témoin 
qu'aprés  l'exclusion  de  M.  le  prince  de  Condé,  elle  avait  pensé  é 
traiter  avec  le  prince  de  Lorraine,  au  préjudice  du  concert  qui 
s'était  pris;  et  comme  alors  les  deux  princes  ministres  étaient  sen- 
siblement chagrins  par  leurs  espérances  perdues,  ainsi  qu'ils  ne  me 
le  cachaient  pas,  il  ne  fut  pas  malaisé  audit  ambassadeur  de  les 
surprendre  en  promettant  au  prince  d’Aversperg  que,  s'il  voulait 
procurer  l'inclusion  de  l’empereur  dans  la  triple  alliance,  il  lui  re- 
mettrait entre  les  mains,  comme  il  fit,  des  lettres  de  change  d’une 
somme  considérable  d’argent,  ainsi  que  j’écrivis  alors,  pour  s’en 
servir  à obtenir  la  nomination  de  Pologne,  ou  par  tout  autre  moyen 
qu'il  pût  pratiquer,  s’excusant  de  ne  lui  pouvoir  offrir  la  nomination 
d'Espagne  qu’il  avait  refusée  auparavant,  en  ce  que  la  reine  sa  maî- 
tresse l'avait  promise  au  père  Nithard,  le  flattant  encore  qu’avec  cela 
il  pourrait  devenir  premier  ministre.  Quant  au  prince  LobkowiU , il 
lui  promit  librement  de  l’aider  à le  mettre  dans  le  poste  de  premier 
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ministre.  -Tous  deux  acceptèrent  le  parti,  et  sans  perte  de  temps 
l’ambassadeur  lit  proposer  l’affaire  dans  la  conférence,  sur  laquelle 
le  prince  d’.Aversperg  s’était  si  bien  préparé,  qu'ayant  fait  un  dis- 
cours très-cneiyque  et  éloquent,  il  lui  fut  aise  de  surprendre  les 
autres  ministres.  Ce  n’est  pas  que  le  prince  Lobkowitz  ne  montrât 
faire  quelques  petites  oppositions  ; mais  enfin  l’affaire  fut  terminée 
unanimement,  à savoir,  que  l’empereur  donnerait  parole  à l’Espagne 
de  ne  l’abandonner  plus,  avec  cette  addition  que,  s’il  était  besoin 
pour  sa  plus  grande  sûreté , il  se  ferait  comprendre  dans  la  triple  al- 
liance. Cette  clause  était  une  échappatoire  dont  se  voulait  servir  le 
prince  d’.Aversperg  à l’égard  du  traité  secret.  Au  sortir  de  la  confé- 
rence il  en  fit  porter  la  nouvelle  4 l'ambassadeur,  le  conseillant  d’en 
aller  incontinent  remercier  l’empereur;  lequel,  fayant  rapporté  au 
prince  Lobkowitz,  voulut  de  son  côté  avoir  du  mérite,  ets’cn  étant 
allé  chez  ledit  ambassadeur  pour  se  réjouir  de  ce  qui  s’était  passé, 
lui  Ct  appréhender  que  les  promesses  ou  paroles  du  prince  d’Avers- 
perg  étant  peu  sûres,  il  lui  devait  conseiller  de  demander  4 l’em- 
pereur ladite  parole  en  écrit,  conçue  aux  termes  qu’il  est  et  sans  au- 
cune réserve,  c’est-à-dire  de  promettre  d’entrer  purement  dans  le 
projet  de  la  triple  alliance  ou  garantie,  ce  qui,  dés  le  jour  même, 
lui  fut  accordé  par  sa  majesté,  après  qu’elle  eut  demandé  l’avis 
audit  prince  Lobkowitz,  qui  s’y  conforma  aisément,  étant  de  con- 
cert avec  l’ambassadeur;  mais  comme  il  voulut  prendre  celui  du 
prince  d’Aversperg,  il  s’y  opposa  d’abord,  à cause  que  cela  change- 
rait la  nature  de  son  dessein,  ct  sur  le  prétexte  encore  de  la  diffi- 
culté que  le  prince  Lobkowitz  y pourrait  faire;  mais  il  n’osa  re- 
fuser d’y  consentir  quand  l’empereur  lui  dit  qu’il  lui  avait  déjà 
conseillé,  ce  qui  lui  fit  bien  apercevoir  qu’il  y avait  en  cela  quelque 
mystère,  de  sorte  que  ce  fut  alors  qu’il  m’avertit,  par  ordre  de  l’em- 
pereur, qu’on  n’avail  pu  refuser  de  donner  quelque  espérance  audit 
ambassadeur,  qui  n’était  en  effet  d’aucune  substance,  selon  la  réso- 
lution du  conseil,  mais  qui  avait  été  notablement  altérée,  à l’avan- 
tage dudit  ambassadeur,  par  le  prince  Lobkowitz,  qui  s’était  chargé 
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de  ia  lui  porter;  mais,  quand  je  m'en  plaignis  à lui,  il  montra  si  fort 
se  moquer  d'une  pareille  bagatelle  dont  se  contentait  ledit  ambas- 
sadeur, avec  mille  protestations  qu’il  me  lit  de  n’étre  jamais  d’opi- 
nion que  l’empereur  se  mêlât  dans  tous  ces  projets-là,  qu’il  leur 
fut  aisé  apres  cela  de  me  cacher  (|u’ils  eussent  accordé  un  écrit  si 
positif 

Je  ne  doute  point  que  le  prince  Lobkowits  ne  se  soit  bien  remis 
avec  les  Espagnols  par  cette  artiiieieuse  pratique,  qui  lui  aura  servi 
encore  à perdre  le  prince  d’Aversperg,  pendant  qu’il  croit  beaucoup 
faire  pour  votre  majesté  en  me  voulant  leurrer  que  tous  scs  projets 
ne  s’aclièvcraient  |>oint,  comme  c'est  en  effet  à quoi  il  travaille, 
puisque  autrement  il  ne  se  pourrait  maintenir  en  crédit  des  deux 
côtés'. 

Lorsque  le  chevalier  de  Gremonville  connut  ccl  incident . 
il  se  rendit  auprès  de  l’empereur,  lui  rappela  pathétique- 
ment les  soins  qu'avait  pris  le  roi  pour  le  maintien  de  leur 
union,  les  promesses  qui  lui  avaient  été  faites  par  ses  mi- 
nistres, les  assurances  qu’il  avait  constaimncnt  données  lui- 
même,  le  dédain  avec  lequel  on  avait  traité  les  démarches 
de  l’isola,  qu’on  appelait  visionnaire,  et  qu’on  disait  «aban- 
donner aux  Espagnols  comme  une  poupée  aux  enfants;  • 
puis  il  ajouta  : « Que  le  roi  son  maître  avait  été  étrangement 
surpris,  après  tout  cela,  d’apprendre  la  vanterie  que  faisaient 
les  Espagnols,  d’avoir  obtenu  de  lui,  depuis  si  longtemps, 
une  parole  par  écrit,  de  laquelle  ils  faisaient  même  voir  le 
contenu  » 

« Je  n’eus  pas  lâché  le  mot,  écrivit  le  chevalier  de  Gremon- 
ville  à Louis  XIV,  que  l’empereur  devint  pâle  comme  un  mort, 

' Correipondance  d’Autriche,  volume  du  kij  juin  1670.  {CorretpondoHce  dAu^ 
XXXVII.  triche.  XXXVïl.) 

* ÎVprfkrlie  du  chevalier  de  (iremonville , 
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ce  qui  m’aurait  assez  fait  découvrir  la  vérité,  si  je  ne  l'avais 
sue  d’ailleurs.  » 

Il  feignit  de  ne  ]>as  y croire,  dit  que  ce  serait  la  plus  hor- 
rible contravention  aux  paroles  données  et  au  traité  secret,  et 
obligea  l’empei'eur  à de  nouvelles  protestations  ‘.  Il  eut  de- 
puis trois  conférences  avec  le  chancelier  Hocher  pour  faire 
révo<juer  cet  écrit.  Le  cliancelier  lui  répondit  toujours,  comme 
l’avait  fait  le  prince  Lohkowitz,  de  ne  pas  s’inquiéter  d’une 
démarche  qui  ne  mènerait  à rien 

En  efi’et,  les  instances,  les  plaintes,  les  menaces  du  chevalier 
de  Gremonvillo  eurent  le  résultat  qu’il  souhaitait.  L'empereur, 
intimidé,  prit  de  nouveau  la  résolution  de  ne  pas  entrer  dans 
la  triple  alliance,  et  le  chancelier  Hocher  rédigea  une  décla- 
ration dans  laquelle  l’empcreUr  annonçait  qu’il  ne  J*»uvait  s’y 
joindre  sans  rlonuer  beaucoup  de  jalousie  à la  France,  et  la 
provo<juer  à lui  susciter  de  grands  embarras,  en  se  mêlant 
de  plusieurs  affaires  qu’elle  rendrait  dangereuses  pour  lui. 
Cette  déclaration  fut  remise  à l’ambassadeur  d’Espagne,  et  le 
double  fut  envoyé  au  comte  de  Petting,  amba.ssadeur  d’Au- 
triche à .Madrid,  pour  qu’il  en  donnât  communication  aux 
ministres  d’Espagne. 

L’ambassadeur  d’J'ispagne  s'en  montra  furieux.  L’impéra- 
trice douairière  annonça  au  chevalier  de  Gremonville  que 
cet  ambassadeur  t menaçait  et  fulminait  étrangement;  • et 
une  personne  de  la  cour  qui  lui  donnait  des  avis  utiles  vint 
lui  dire  : • Quelle  comédie  faites-vous  avec  le  prince  Lob- 
kowitz?  On  dit  dans  le  monde  que  vous  avez  eu  un  grand 
démêlé  avec  lui,  pendant  que  l’ambassadeur  d’Espagne  s’est 

' Dépèclic  du  cKcralicr  de  GrtmonWIlr,  • IVpôchcdu  chevalier  do  Gremonville 

du  19  juin  167g.  ( Corre^>oiidanc«  d’Aa^  ii  LonUXIV,  duaGJuin  1O70,  (Correspen- 
ïncAc,  voL  XXXVÏI.)  dance  rf'.dofnc^e,  vol,  XXXVII.  ) 
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ouvert  à un  ami  confident,  qui  me  l'a  rapporté,  qu’il  ne 
tarderait  guère  à faire  une  déclaration  qui  .surprendrait  tout 
le  monde,  à savoir  que  l'Espagne  renonçait  à l'ainitié  et  à l’u- 
nion  de  l'empereur,  qui  en  usait  si  mal,  pour  se  joindre  plus 
élnnlement  avec  des  princes  plus  généreux,  plus  politi- 
ques et  mieux  intentionnés  à la  conservation  de  cette  monar- 
chie-là » Le  chevalier  de  Gremonville  ne  douta  plus  de  ce 
nouveau  revirement  de  la  cour  de  Vienne  ; il  était  parvenu  à 
ses  fins. 

Lorsque  le  chevalier  de  Gremonville  reçut  la  dépêche  du 
1 7 juin,  qui  l'invitait  à sonder  la  cour  de  Vienne  sur  l'adjonc- 
tion de  l'Angleterre  au  partage  de  la  succession  espagnole,  et 
à Tuniou  étroite  des  deux  cours,  il  regretta  amèrement  le 
ministre  exilé  : « Rien  n’est  si  grand,  écrivit-il  à Louis  XIV,  ni 
si  judicicu.sement  projeté,  et  j’avoue  que  j’ai  désiré  que  le 
prince  d’Aversperg  fût  encore  ministre  jwur  en  avoir  la  com- 
munication, car  je  suis  assuré  qu’il  aurait  conçu  tant  de  plaisir 
et  d’estime  pour  de  si  admirables  raisonnements  et  des  projets 
si  bien  pensés,  que  j’aurais  espéré  qij’en  deux  jours  de  temps  il 
m’aurait  procuré  des  résolutions  de  l’empereur  ]vcu  difl’éreiites 
du  désir  et  des  intérêts  de  voire  majesté’’.  » 11  ajoutait  que  le 
comte  Lamherg  était  trop  faible  et  tout  à fait  incapable  de 
traiter  une  si  grande  affaire;  que  le  chancelier  Hocher  avait 
de  l'application  et  du  talent,  mais  qu'il  était  presque  unique- 
ment occupé  de  l'administration  de  l’empire,  et  que  le  prince 
Ix)hkovviu  serait  «embarrassé  ou  au  moins  irrésolu  dans  un 
incident  de  cette  importance.  • Il  vit  l'empereur,  (ju’il  pria 

* Dépêche  du  chevalter  de  Gremonville  à Loui»  XfV'.  du  lo  Juillet  1670.  (Corre<- 

« 1/)uit  XIV,  du  juillet  1670.  (Comw-  pimdance  d' Autriche.  ro\.  XXXVll  } 

poncioAcr  tf/lofricAe.  v<^.  \XXVU.}  * Ihid. 

* Dépt'che  du  clicvalier  de  Gremonville 
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de  lui  indiquer  le  ministre  avec  lequel  il  ]X)urrail  s’ouvrir  sur 
certaines  précautions  que  la  uouvclle  maladie  du  roi  d’Es- 
pagne avaient  suggérées  à son  souverain.  L’empereur  lui  dé- 
signa le  prince  Lobkowitz , 

Le  chevalier  de  Gremonville  n’avait  pas  vu  le  prince  Lob- 
kowilz  depuis  leur  rupture.  Louis  XIV  lui  ayant  ordonné 
de  rétablir  ses  anciens  rapports  avec  le  ministre  autrichien 
et  l'empereur  le  lui  ayant  indiqué  comme  commissaire  ,*  la  ré- 
conciliation fut  très-facile.  Le  chevalier  alla  trouvêr  le  prince, 
qui  l’embrassa  avec  effusion,  en  lui  disant  «que  tous  les 
diables  conjurés  ensemble  ne  lui  pouvaient  ôter  l'amour  qu'il 
avait  pour  lui  • Il  le  rassura  de  iiouveau  au  sujet  de  l’Es- 
pagne, qu’on  voulait  amuser  seulement,  et  lui  affirma  que  les 
mouvements  sur  le  Rhin,  projetés  par  félectour  de  Mayence, 
le  duc  de  Lorraine,  etc.  étaient  de  vaincs  intrigues  de  princes 
• qui  voulaient  avoir  de  quoi  faire  bouillir  la  marmite*.»  H 
écouta  ensuite  avec  une  grande  attention  la  lecture  de  la 
dépêche  de  Louis  XIV,  sur  la  beauté  de  laquelle  il  s’extasia, 
en  demanda  la  traduction  italienne  pour  la  communiquer  à 
l’empereur®,  et  remit  quelques  jours  après,  au  chevalier  de 
Gremonville,  la  réponse  suivante  : 

• * 

Sa  majesté  impériale  a reçu  avec  beaucoup  de  reconnaissance  la 
communication  confidentielle  que  le  roi  trè.s-chrétien  lui  a fait  don- 
ner par  le  chevalier  de  Gremonville,  de  tout  ce  qui  s’est  fait  entre 
feu  Madame,  duchesse  d’Orléans,  et  le  roi  d'Angleterre  son  frère, 
savoir  : 
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’ Dép^bc  du  chevalier  de  Gremonville 
k Louis  XIV,  du  10  juillet  1670.  (Carres- 
pçftdanc*  d'Autriche,  vol.  XXXYII.) 

* Dép6cbo  du  chevalier  de  Gremonville 
à Louis  XIV,  du  juillet  1670.  (Corres- 


pondance d'Autriche,  volume  XXXVII.) 
* Môme  dôpôche. 
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Que  l’Angleterre  s’unisse  avec  ses  forces  à la  France  en  l’assistant 
d’une  puissante  flotte  et  de  troupes  à lever  dans  ses  états,  aux  con- 
ditions suivantes  : 

Que  la  France  prenne  généralement  à sa  charge  toutes  les  dé- 
penses relatives  à rarmenient  de  terre  et  de  mer; 

Qu’elle  s’engage  à faire  avoir  à rAiigletcrre  Ostende  et  Blanken- 
berg  dans  les  Pays-Bas,  file  de  Minorque  d.nns  la  Méditerranée,  et 
l’aider  à se  rendre  inaiiresse  de  tout  ce  que  les  Espagnols  possèdent 
dans  les  luiltÿ  occidentales  de  l’Amérique; 

Sur  quoi  le  roi  très-chrétien  serait  prêt  à tout  accorder  si  sa  ma 
jesté  impériale  le  lui  conseille,  et  s'arrangerait  même  pour  laisser 
prendre  une  partie  de  ce  que  demande  l’-Angletenre  sur  la  portion 
qui  était  tombée  en  partage  4 la  F'rance, 

Sa  majesté  impériale  répond  : 

Qu’elle  ne  peut  approuver  qu’il  soit  donné  suite  i ce  traité,  |iarce 
que,  comme  il  est  diHicilc  qu’il  demeure  secret,  sa  majesté  impé- 
riale ayant  déjà  appris,  par  ses  correspondances,  qu’on  en  parle 
tout  bas  eu  Ibdlande  et  en  Angleterre,  il  eu  résulterait  le  plus  mau- 
vais renom  et  une  méiiance  immédiate  envers  elle  et  le  roi  très- 
chrétien,  do  la  part  de  tous  les  princes  catholiques. 

11  n'est  d'ailleurs  pas  permis  à sa  majesté  impériale  de  donner 
un  pareil  scandale  et  de  causer  un  tel  préjudice  à l'impératrice  son 
augiLste  épouse , en  cédant  la  possession  des  Indes , supérieure  de 
beaucoup  à ce  que  l’jVngletcft-e  recevrait  dans  les  l’ays-Bas  de  France. 

D’un  autre  côté,  sa  majesté  impériale  ayant  des  avis  certains  de 
la  bonne  sauté -dont  jouit,  avec  espoir  d’une  longue  vie,  le  roi  ca- 
tholique, il  lui  parait  convenable  de  ne  pas  aller  plus  loin  à l’égard 
du  traité  susdit,  mais  de  s'en  tenir  au  slalu  qao  .antérieur'. 

Louis  XIV  n’insista  pas  davantage  pour  obtenir  de  l’cnijxv 
reur  qu'il  admit  l’.Xngleterre  au  partage  évcnluol  de  la  ino- 


' Trad.  de  rilalleiL  [Corrapondomr  d'Aatricke,  toI.  XXXVIl.) 


PARTIE  IV,  SECTION  III.  487 

narchie  espagnole.  Il  écrivit  à son  ambassadeur  qu’il  aban- 
donnait cette  négociation  '. 

Le  prince  l.,obkowit£,  devenu  plus  empressé  pour  la  France, 
s’engagea  fomiellcnicnt  à làire  repousser  les  projets  du  duc 
de  Lorraine  pour  la  formation  d’un  camp  sur  le  Rhin,  et  les 
sollicitations  des  Hollandais,  qui  demandaient  à être  compris 
dans  le  corps  de  l’empire.  Il  dit  au  chevalier  de  Gremonville 
qu’il  voulait  « renoncer  à sa  part  du  paradis,  et  passer  pour 
le  plus  grand  schelme  du  monde,  • si  l’empereur  ne  se  bor- 
nait pas  à éconter  l(*s  propositions  de  cette  nature  sans  les 
accepter  Mais  la  situation  se  compliqua  bientôt.  Le  marquis 
de  Malagon  communiqua  à l’empereur  une  réponse  menaçante 
à la  déclaration  qui  lui  avait  été  remise  peu  de  temps  aupa- 
ravant, et  annonça  que,  si  sa  majesté  impériale  ne  prenait  pas 
une  détermination  conforme  à la  parole  qu’il  avait  autrefois 
donnée  à l'Espagne  et  au.\.  véritables  intérêts  des  deux  mai- 
sons, celle  d'Espagne  n’hésiterait  pas  à se  séparer  de  celle 
d’Autriche  pour  contracter  d’autres  alliances^  D’un  autre  côté, 
l'occupatioii  de  la  Lorraine  par  les  troupes  françaises  vint 
agiter  l’empire  et  embarrasser  la  cour  de  V ienne.  Le  duc  de 
Lorraine,  Charles  IV,  soumis  envers  la  France,  par  le  traité 
des  Pyrénées  et  par  le  traité  de  Paris  du  a 8 février  i668 
à un  assujettissement  qui  lui  pesait,  puisque  son  territoire 
était  traversé  par  une  grande  route  destinée  à servir  de  pas- 
sage aux  troupes  françaises  de  Metz  en  Alsace,  et  dont  la  sou- 
veraineté, à une  lieue  de  largeur,  appartenait  au  roi  de  France, 
avait  peut-être  espéré  se  .soustraire  à cette  position  dépen- 


' Leüre  de  Louis  XIV  au  chevalier  de 
Gremonville,  du  3i  août  1670.  (Corm* 
pondanc^  d’Autriche»  vd.  XXXVU.) 

Dépéchc  du  chevalier  de  Gremonville 
a Louis  XIV,  du  a août  1670.  (Corm- 


ponJancc  d’Autnehr,  volume  XXXVFI.) 

' Dépêche  du  chevalier  de  GrememviNe 
à Louis  XIV, du  12  août  1670.  (Corres- 
pondance  tT Autriche , vol.  XXXVII.) 

* Léonard,  Tmités  de  paix,  tome  III. 
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, dante.  Contrairement  aux  traités  qui  le  liaient  à la  France,  et 
e.xcité  par  les  Hollandais,  il  s’était  entendu  avec  les  électeurs 
de  Mayence  et  de  Trêves  pour  concentrer  un  corps  de  troupes 
sur  le  Uliin.  Louis  XIV  arrêta  cette  petite  coalition  en  s’em- 
parant de  la  Lorraine,  où  il  envoya,  ainsi  que  nous  l’avons 
vu,  le  maréchal  de  Créqui  avec  une  armée.  Comme  la  Lor- 
raine dépendait  de  l’empire,  la  diète  de  Ratisbonue  s’émut,  et 
l’empereur  fut  sollicité  de  prendre  sous  sa  protection  ce  pays  ', 
dont  le  souverain  s’était  réfugié  à Cologne,  et  dont  l’héritier 
pré.somptif  était  depuis  plusieurs  années  à la  cour  de  Vienne. 
11  se  décida  à envoyer  le  comte  de  Windisgratz.  comme  am- 
hassadeur  auprès  de  L<fuis  XIV,  pour  intercéder  en  faveur  du 
duc  de  Lorraine  et  offrir  sa  médiation.  Cette  démarche  re- 
le\a  dans  sa  cour  les  espérances  du  parti  espagnol.  Les  enne- 
mis de  Louis  XIV  annoncèrent  partout  que  les  instructions 
données  au  comte  de  Windisgratz  étaient  très-menaçantes,  et 
qu’on  allait  enfin  mettre  la  France  à la  raison. 

Le  clicvalier  dé  Gremonville  rencontrait  à la  cour  des  vi- 
sages hostiles,  et  il  faisait  face  à cette  mauvaise  position  avec 
beaucoup  d’aisance  et  de  sang-froid.  Le  prince  Lobkowitz, 
pjur  SC  mettre  dans  les  bonnes  grâces  des  deux  partis,  don- 
nait eu  particulier  au  chevalier  de  Gremonville  les  assurances 
les  plus  amicales,  et  en  public  lui  cherchait  les  querelles 
les  plus  capricieuses  et  les  plus  bizarres.  L’ambassadeur  alla 
demander  des  explications  à l’empereur  sur  la  nature  des 
instructions  de  son  envoyé,  et  lui  dit  très-clairement  que  le 
ixii  ne  rendrait  jamais  la  Lorraine  si  on  paraissait  vouloir 
l’y  forcer.  L’empereur  lui  répondit  qu’il  n’avait  pas  pu  re- 
fuser cette  apparente  satisfaction  aux  cris  de  tout  l’empire, 

* [Vp^*€lie  du  chevalier  de  Grt-monvilk*  à Louis  XIV,  de»  7 et  9 octobre  iC^o.  [Corrt»- 
poftd^ced'.^ufrtckr.Tol.  XXXVII.) 
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mais  (pi’il  désirait  sincèrement  que  sa  demande  n'aboutît  à 
rien  qu’à  mieux  disposer  le  roi  en  faveur  du  duc  de  Lor- 
raine 

Louis  XIV  fut  vivement  irrité  lorsqu’il  apprit  cette  inter- 
vention de  l’empereur  dans  l’affaire  de  Lorraine.  Il  s’en  plai- 
gnit avec  hauteur,  et  dit  que  le  prince  Charles  de  Lorraine, 
auquel  son  oncle  Charles  IV  avait  cédé  son  duché,  prenait  la 
plus  détestable  voie  pour  en  obtenir  la  restitution. 

Comment,  écrivit-il  au  chevalier  de  Gremonville,  les  ministres 
de  l'empereur,  qui  se  rendent  si  grands  protecteurs  du  prince 
Charles,  ou  ce  prince  lui-mcnie,  lequel  témoigne  en  cela  avoir 
aussi  peu  d'esprit  et  de  jugement  que  de  résolution,  entendent-ils 
que  je  puisse  être  capable  de  voir  si  peu  mes  intérêts  que  je  veuille 
souffrir  que  l’all'airc  de  Lorraine  s'accommode  par  le  moyen  d’une 
députation  de  l'empire;  t|ue  ceux  qui  ne  connai.ssent  pas  mon  hu- 
meur pourraient  juger  m’avoir  en  quelque  manière  donné  la  loi,  et 
inêmc  qu’il  m’en  arrivât  le  préjudice  que  le  prince  que  j’aurais  éta- 
bli dans  cet  éta,t,  Lequel  est  contigu  aux  miens,  en  eût  plus  d'obliga- 
tion à d’autres  qu’à  moi,  et  qu'il  crût  même  de  pouvoir  continuer 
à me  harceler  impunément  sur  l'espérance  de  la  garantie  de  tout 
le  corps  de  l'empire.^  Si  le  prince  Charles  eût  vu  de  ses  yeux,  ou 
seulement  autant  qu’un  autre  homme  doué  d'un  très-médiocre  sens, 
n’aurait-il  pas  regardé  la  voie  'qu’il  a si  ardemment  sollicitée  comme 
la  plus  contraire  qu’il  pouvait  choisir  à la  fin  qu'il  se  propose , et 
comme  celle  même  qui,  lui  produisant  aujourd'hui  cette  lin,  si 
j’étais  assez  débonnaire  pour  faire  ce  qu’il  veut,  ruinerait  pour  ja- 
mais entre  moi  et  lui  toute  confiance,  et  par  conséquent  causerait 
à la  lin  sa  perte  en  quelque  autre  rencontre. 

Quand  je  serais  propre  frère  de  l’empereur,  engendrés  tous  deux 

* Déptflie  du  chevalier  de  Gremonville  à I.oaù  XtV',  du  8 Dovctiibrc  1670.  (forrei- 
/«fu/wicr <f<4ufncJi«. vol.  XXXVIH.) 
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par  un  même  père  et  conçus  dans  les  flancs  d’une  même  mère,  que 
nous  serions  d'ailleurs  nnis  d'amitié  autant  que  deux  frères  l'ont 
jamais  été,  l’intcrct  politique  ne  me  permettrait  pas  que,  moi  étant 
roi  de  France  et  lui  empereur,  je  rétablisse  le  duc  de  Lorraine  dans 
son  état  à sa  prière,  et  il  n’aurait  aucun  sujet  raisonnable  de  trouver 
mauvais  le  refus  que  je  lui  en  ferais,  ni  de  se  plaindre  que  j'eusse 
manqué  à l'amitié  qui  est  ou  doit  être  entre  deux  frères;  i plus  forte 
raison  dois-je  tenir  cette  conduite,  étant  nés  de  deux  maisons  qui, 
quoique  étroitement  liées  par  le  sang,  ont  toujours,  depuis  près  <le 
deux  siècles,  etc  opposées  par  leurs  intérêts. 

D'ailleurs,  pour  m’épargner  l'indispensable  nécessité  où  m’a  ré- 
duit le  duc  de  Lorraine,  de  m'emparer  de  son  état  pour  eu  chasser 
un  prince  si  brouillon  et  si  malintentionné  sur  tout  ce  qui  me  re- 
gardait et  sur  la  paix  meme,  n'ai-je  pas,  trois  niois  auparavant,  fait 
ulfrir  k son  neveu  tout  ce  qui  me  justifie  aujourd’hui  si  pleinerqent 
dans  le  monde , que  je  n'ai  jamais  eu  intention  de  profiter  de  la 
dépouille  de  leur  maison?  et  quand  ensuite  j'ai  été  forcé  d’en  venir  i 
l'exécution,  n'ai-je  pas  fait  déclarer  dans  toutes  les  cours  que  je 
n'en  voulais  qu'à  la  personne  du  duc,  et  non  pas  à son  état,  mon 
dessein  étant  alors,  si  je  ne  pouvais  prendre  mes  sûretés  avec  l'oncle 
ou  le  neveu,  d'y  étalilir  un  prince  de  la  maison  auquel  je  pusse 
prendre  confiance? 

C'était  donc  au  duc  et  au  prince  à me  faire  savoir  les  dispositions 
où  chacun  d’eux  était  de  me  contenter  et  de  me  donner  ces  sûretés, 
et,  en  tout  cas,  de  me  requérir,  et  seulement  d'eux  à moi,  en  toute 
humilité  et  soumission,  que  je  voulusse  bien  leur  donner  les  effets 
de  ce  que  mes  ministres  avaient  dit  dans  toutes  les  cours  par  mon 
ordre.  11  fallait,  par  ce  premier  pas  respectueux  et  raisonnable,  m'o- 
hliger  à faire  voir  au  public,  par  l'effet  même,  quel  était  le  fond 
de  mon' cœur,  et  non  pas  mendier  des  appuis  étrangers  auxquels  ils 
semblassent  devoir  plus  qu'à  moi-mème,  s'ils  obtenaient  l'un  ou 
l'autre  ce  qu’ils  désirent. 

Tou!  cela  est  si  clair,  «pi’encorc  aujourd’hui  et  depuis  même  le 
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départ  du  comte  de  Windisgratx,  s'il  est  sorti  de  Vienne  quand  votre 
courrier  y arrivera,  te  prince  Charles,  s’il  a un  peu  de  sens  com- 
mun, devrait  sc  jeter  lui-même  aux  pieds  de  l'empereur  pour  le 
supplier  de  rappeler  ledit  comte  par  un  courrier  exprès,  et  cela 
d’autant  plus  qu’il  a pu  assez  voir  les  bonnes  entrailles  de  son  oncle 
lorsque,  non-seulement  il  ne  lui  a pas  envoyé  la  nouvelle  cession  de 
ses  états  qu’il  lui  demandait  en  meilleure  forme,  mais  a retenu  même 
la  défectueuse  sans  vouloir  la  rendre  i l’ccuyer,  de  crainte  que,  avec 
tous  scs  défauts,  son  neveu  ne  pût  s’en  servir  contre  lui;  et  il  la 
donnera  encore  bien  moins  à l’avenir,  en  bonne  ni  en  mauvaise 
forme,  tant  qu’il  aura  le  moindre  espoir  de  pouvoir  engager  l’em- 
pereur dans  une  guerre  contre  moi. 

Ce  n’est  pas  qu’à  mon  égard  je  ne  fasse  aussi  peu  de  cas  de  cette 
cession  que  je  ferais  d’une  chanson,  et,  soit  que  le  prince  Cbariçs 
me  la  représente  ou  ne  me  la  puisse  pas  représenter,  ses  affaires 
n’en  sont  ni  seront  ou  plus  avancées  ou  plus  reculées  auprès  de 
moi  : le  nœud  de  la  difficulté  ne  consiste  pas  en  cela.  La  Lorraine 
m’appartient  aujourd'hui  à divers  titres  très-légitimement,  tant  en 
vertu  de  nos  traités  que  par  le  droit  de  conquête,  où  l’on  ne  regarde 
jamais  qu'au  possesseur  présent,  lequel  aurait  pu  conquérir  lui-même 
sur  le  conquérant  s’il  avait  été  plus  heureux;  et  même,  pour  le  du- 
ché de  Bar,  j’ai  un  autre  litre  de  surcroît  aux  deux  précédents , qui 
est  celui  de  la  confiscation  du  fief  d’un  vassal  pour  crime  de  félonie. 
Je  puis  donc  ou  retenir  ces  deux  duchés,  ou  céder  mon  droit  à qui 
il  me  plaira,  sans  compter  pour  rien  ni  la  cession  du  prince  qui  a été 
dépouillé,  ni  le  droit  de  ses  prétendus  héritiers'. 

Louis  XIV  prétendait,  en  vertu  du  traité  des  Pyrénées, 
pouvoir  disposer  de  la  Lorraine  à la  première  rébellion  de 
son  duc,  sans  que  l’empire  eût  à s’en  mêler.  Il  trouvait  étrange 
■que  l’empereur,  dont  il  soutenait  avec  la  plus  amicale  solli- 
citude les  intérêts  en  Pologne,  où  il  venait  de  marier  sa  sœur, 

* Correfp<mdanc4  ^Âatriche , vol.  XXXVIU. 
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et  en  Hongrie  où  l'on  était  toujours  prêt  à se  révolter,  tandis 
qu’il  pouvait,  en  acceptant  les  ofl'res  qui  lui  étaient  journel- 
lement faites  dans  ce.s  deux  pays,  les  soulever  au  jwint  d’y 
occuper  longtemps  l'enipcnnir  ',  lui  .suscitât  de.s  diflicultés 
partout  et  favorisât  partout  ses  cnneinis.  Il  ne  voulut  plus 
rester  incertain  sur  l’entrée  de  l’empereur  dans  la  triple  al- 
liance; et,  comme  le  haron  de  l'I.sola  puliliait  que  c’était  une 
affaire  arrêtée,  puisqu’il  avait  reçu  Tordre  et  les  pouvoirs  né- 
cessaires pour  la  conclure,  Louis  XIV  ordonna  au  chevalier 
de  Gremonville  de  le  savoir  positivement.  U lui  dit  donc  : 

Priez  vivement  l’empereur  de  ma  part,  à l’arrivée  de  ce  courrier, 
que,  sans  m’amuser  davantage,  il  m’éclaircisse  nettement  et  fran- 
chement de  sa  véritable  et  précise  dernière  intention , tant  sur  son 
entrée  dans  ladite  ligue  que  sur  l’affaire  de  Ixtrrainc,  c’est-à-dire, 
jusqu’où  il  prétend  pousser  celle-ci,  quand  il  verra  que,  ni  mon 
honneur,  ni  ma  gloire,  ni  mon  intérêt  ne  m’auront  pas  permis  de 
pouvoir  répondre  à son  envoyé  aussi  favorablement  que , sans  cette 
considération-là,  je  l’aurais  désiré  par  le  seul  motif  de  lui  complaire 
et  que  peut-être  je  l’aurais  fait,  s’il  s’était  contenté  de  vous  témoi- 
gner, à vous  seul  en  particulier,  ce  qu'il  pouvait  souhaiter  de  moi  *, 

Mais  cotte  partie  de  sa  dépêche  qu’il  chargeait  le  cheva- 
lier de  Gremonville  de  lire  à l’empereur  n’était  pas  la  plus 
vive  : il  y sommait  la  cour  de  Vienne  de  se  décider  entre  son 
amitié  et  son  inimitié,  et  il  disait  : 

Après  tout,  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  deux  coups  où  l’honnêteté 
a été  si  peu  gardée  ne  m’embarrassera  pas  extrêmement.  Le  prince 

‘ Lettre  de  M.  de  Lionne  tu  chevalier  die  {Coiresp.  d’Autriche,  vol.  XXXVIII.) 

(ie  Gremonville,  ajoutée  a U lettre  du  ' CcrTCfpt>nJanct  d’Autriche,  volume 
Louis  XiV»  et  du  ’ao  noveml>re  comme  WXV'III. 
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Lobkowiu  lui-niùtne,  connaissant  bien  que  cette  conduite  n'est 
pas  soutenable,  a été  forcé  de  vous  dire  qu’il  me  conseillait  de 
cbercber  de  mon  côté  mes  convenances.  Je  les  cbercbcrai  sans 
tloute,  et  ne  suis  pas  fort  en  peine  de  les  trouver,  en  cas  qu’entre 
ci  et  là  on  n’ouvre  les  yeux  à la  raison,  dans  votre  cour,  mieux  qu’on 
ne  l’a  fait  depuis  un  mois.  Je  lui  laisserai  assez  de  temps  pour  se 
raviser,  si  elle  veut,  et  ne  précipiterai  rien;  mais  je  ne  m’endormirai 
pas  aussi  à préparer  et  disposer  les  choses  qui  peuvent  me  garantir 
du  mal  qu’on  me  voudrait  faire.  Ce  sera  à l’empereur  à choisir  s’il 
veut,  ou  que  je  demeure  son  bon  ami,  ou  que  je  prenne  d’autres 
mesures;  je  ne  vous  cèlerai  pas  même  que  je  souhaite  fort  qu’il 
prenne  plutôt  le  dernier  parti  que  le  second;  mais  quand  je  fais  ce 
souhait,  je  puis  dire  sans  vanité  que  c’est  bien  plus  par  l’amitié  et 
la  tendresse  que  j’ai  pour  sa  personne  cpie  par  aucun  motif  d’inté- 
rêt. Il- peut  bien  arriver  qu'on  me  fasse  du  mal,  personne  ne  doit 
s'en  croire  exempt  en  ce  monde;  pour  de  la  peur,  on  ne  me  la  fera 
pas  assurément,  et  rien  ne  sera  capable  de  me  faire  commettre  une 
bassesse  ou  une  indignité;  aussi  bien,  plus  j’aurai  d’affaires,  plus 
j’aurai  de  gloire,  si  je  sais  m’en  tirer  heureusement;  et  qui  a de 
bonnes  troupes  et  de  l’argent  pour  en  avoir,  dans  un  besoin,  (juatre 
et  six  fois  autant,  doit,  à mon  sens,  se  mettre  bien  plus  en  peine 
de  n’avoir  pas  matière  d’employer  et  ces  troupes  et  cet  argent,  qu’il 
ne  peut  être  ilcbé  que  d’autres  lui  fournissent  cette  matière,  et 
particulièrement  qmmd  on  y peut  acquérir  de  la  gloire  ‘. 

Le  chevalier  de  GremonvUle  traduisit  cette  dépêche  en  ita- 
lien pour  la  communiquer  à l’empereur,  afin  qu’il  n’en  perdit 
pas  un  mot,  et  il  la  lui  lut  en  entier.  11  écrivit  ’ensuite  à 
Louis  XIV  qu'il  ne  l'avait  jamais  vu  si  attentif. 

Il  ouvrit  fort  les  yeux,  dit  le  chevalier  de  Gremonville,  et  par  con- 
séquent les  oreilles^^r  la  proposition  que  votre  majesté  faisait  de  lui 
' Ctrmpoiulmct  d'AnIncte,  vol.  XAXVIII. 
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de 

liremomüle 

à 

l<niù*  X(V. 

Vienne, 
lA  d^c.  1670. 


laisser  le  choix  (lu  parti  d'étre  son  bon  ami  ou  de  ne  l'être  pas;  et 
à peine  eus-je  achevé  l'eiidroit  (pii  contenait  le  plaisir  que  votre  ma- 
jesté aurait  qu’il  accepUt  le  premier,  il  me  dit , avec  un  visage  riant  et 
une  mar(pie  de  beaucoup  de  tendresse , ces  paroles  : • Anche  noi  pren- 
diamo  volentieri  il  medesimo  partito,  sperando  che  (pial  si  voglia 
incidente  non  ci  potrà  dividere  » Je  lui  répliipiai  ipie  c«tte  seule 
déclaration  siiflirait  à votre  majesté  pour  la  persuader  qu'il  ne  s’en- 
gagerait jamais  en  rien  contre  ses  intérêts,  quand  d'ailleurs  les  siens 
et  ceux  d'Espagne  seraient  à couvert.  Il  me  répliqua  : « Avremo  seni- 
pre  questa  intenzione  > 


Pendant  ce  temp.s,  le  comte  de  Windisgratz  arrivait  à Ver- 
sailles. Le  roi  le  reçut  en  audience  publique,  et  comme  le 
comte  de  Windisgratz  sollicita  d’entrer  en  conférence  avec  ses 
ministres,  il  lui  dit  qu'il  traitait  lui-inéine  ses  afl'aircs.  La  ma- 
nière dont  Louis  XIV  rejeta  toute  espèce  de  médiation  dans 
sa  querelle  avec  le  duc  de  Lorraine  fut  aussi  péremptoire  que' 
sa  dernière  lettre  avait  été  fière.  Voici  k relation  de  cette 
audience  et  de  ses  réponses. 


Relaik»  M.  le  comte  de  Windisgratz  s’acquitta,  en  premier  lieu,  du  com- 
dos  aurlieocf!»  ^ • *1  . * 1 n 1 

données  pllincnt  qui!  avait  à faire  au  roi,  de  la  part  de  1 empereur,  sur  la 

ixHi^xiv  convalescence  de  monseigneur  le  dauphin.  A (pioi  sa  majesté  ayant 

•lrWiii™pau  honnêtetés  convenables,  ledit  comte  ensuite  lui  lit 

VcrsâUI»  instance  de  nommer  (picl(pies-uns  de  ses  ministres  pour  commis- 

a7d(r.  1670.  jaîres;  saditc  majesté  repartit  qu’eHe  était  son  meilleur  ministre 

et  qu'elle-mcme  aussi  serait  son  commissaire.  Il  représenta  llv-des- 

siis  qu'il  aOrait  beaucoup  de  papiers  à prodiûrc  et  qu'il  avait  intérêt 

de  désirer  qu'ils  fussent  exanûnés;  sa  majesté  répliqua  (pi'elle  s'en 

donnerait  volontiers  la  peine. 

' « Nous  aussi  aous  pretidj^ns  )e  même  * • Noua  aurons  toujours  cette  inten- 
parti,  espérant  que  quelque  incidcat  que  tion.  •{Cerrespondance  d'Autrichê,  volume 
ce  aoit  ne  pourra  nous  diviser-  • XXXVlil.) 


Digitized  by  Google 


PARTIE  IV,  SECTION  111.  495 

Comme  un  nombre  infini  de  lettres  de  tous  les  endroits  de  la 
chrétienté  avaient  été  vues  ici , qui  parlaient  du  voyage  et  de  la 
mission  dudit  sieur  comte  en  ces  termes,  qu’il  venait,  de  la  part 
de  l'empereur  et  de  l’empire,  intimer  au  roi  la  restitution  de  la 
Lorraine,  elle  lui  voulut  donner  ses  audiences  en  pul>lic,  afin  qu'il 
’y  eût  plusieurs  témoins  de  ce  qu’il  dirait  à sa  majesté,  quoiqu’elle 
ne  doutât  nullement  qu'il  no  lui  parlât  avec  toute  sorte  d’honnételé  et 
de  circonspection,  suivant  ce  que  l’empereur  lui-méme  et  M.  le  prince 
Lobkowitz  en  avaient  assuré  le  chevalier  de  Gremonville;  mais  il 
fallait,  pour  l’honneur  de  sa  majesté,  que  le  monde  en  demeurât  per- 
suadé, ce  qui  ne  se  pouvait  bien  faire  sans  assistance  de  témoins. 

Le  comte,  le  lendemain,  fit  faire  des  instances  très-pressantes  à 
M.  de  Lionne,  par  l’abbé  Dubuisson,  pour  tâcher  d’obtenir,  par  son 
entremise,  que  sa  majesté  eût  agréable  de  se  départir  de  la  résolu- 
tion qu’elle  avait  prise  de  traiter  elle-même  avec  lui , jusque-là  qu’il 
s’expliqua  qu’il  serait  obligé  'de  dépêcher  un  courrier  exprès  à 
Vienne  pour  avertir  l’empereur  de  cet  incident,  ses  instructions  por- 
tant qu’il  traiterait  avec  des  commissaires  nommés  par  le  roi  et  non 
pas  avec  sa  majesté  elle-même.  Mais  sa  majesté  ayant  persiste  dans 
sa  première  résolution,  ledit  comte  se  réduisit  à demander  que  les 
audiences  suivantes,  au  moins,  ne  fussent  pas  publiques  comme  la 
première,  ce  que  le  roi  eut  la  complaisance  de  lui  accorder;  et,  par- 
tant alors  pour  aller  passer  h«iit  jours  à Versailles,  elle  lui  fit  dire 
de  venir  le  jour  de  la  troisième  fête,  qui  est  aujourd’hui  37. 

On  ne  doit  pas  omettre  d’informer  ledit  sieur  de  Gremonville  d’un 
petit  incident,  afin  qu’il  en  sache  la  vérité,  en  cas  que  le  comte  en 
écrivît  différemment  à Vienne.  Voici  ce  que  c’est  : dans  le  temps 
cpi’il  s'expliquait  de  vouloir  dépêcher  un  courrier  exprès,  il  est  sTai 
que  le  roi  dit  à son  lever  à M.  le  maréchal  de  Gramont  : ■ Si  vous  aviez 
à traiter  quelque  chose , ne  seriez-vous  pas  plus  aise  de  le  traiter 
avec  moi-même  qu’avec  des  commissaires?  cependant  l’envoyé  de 
l’empereur  dit  qu’il  ne  le  peut  laire , et  qu’il  veut  là-dessus  dépê- 
cher un  courrier  à Vienne.  • Chacun  répondit  que  c’était  une  grâce 
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qup  .sa  majesté  lui  voulait  faire,  et  dont  il  avait  plutât  occasion  de 
la  remercier  que  de  s'en  plaindre,  et  il  ne  fut  dit  autre  chose.  Ce- 
pendant ledit  sieur  comte,  le  jour  suivant,  se  plaignit  au  marquis 
de  Béthune,  qui  l'était  allé  visiter,  qu’on  le  traduisait  en  ridicule; 
et  ledit  marquis  sut  qu’il  venait  d’entretenir  au  long  l'ambassadeur 
de  Hollande.  11  ne  faut  pas  après  cela  aller  au  devin  pour  juger  quf 
est  la  personne  qui  }>ouvait  lui  avoir  exagéré  un  discours  très-inno- 
cent; et  sa  majesté  a môme  eu  la  bonté,  ce  matin,  dès  que  le  comte 
l'a  abordé,  de  lui  dire  comme  la  chose  s'était  passée,  n'étant  pas 
(riiumeur  ni  de  condition  à désavouer  ou  déguiser  ce  qu’elle  a véri- 
tablement dit,  et  elle  y a ajouté  beaucoup  de  choses  obligeantes  de 
l'estime  qu'elle  faisait  de  sa  |>crsonne,  comme  il  est  vrai,  aussi  bien 
que  du  caractère  qu’il  porte.  Quant  à l’affaire  même,  ledit  comte 
n'a  pas  tenu  un  long  discours  à sa  majesté,  il  a seulement  fait  des 
instances  très-respectueuses  à sa  majesté  de  vouloir  bien,  en  consi- 
dération de  l’empereur,  recevoir  à grâce  M.  le  duc  de  Lorraine, 
qui  était  très-dispose  de  lui  donner  toute  satisfaction.  Pour  le  roi, 
il  a premièrement  fait  connaître  au  comte  que  les  paroles  du  traité 
de  Munster,  qui  semblent  laisser  i l’empereur  et  à l'empire  la  fa- 
culté d'employer  leurs  offices,  et  non  pas  leurs  armes,  pour  l'accom- 
modement de  ce  prince  avec  sa  majesté,  ne  se  doivent  entendre  que 
])our  le  seul  temps  auquel  il  n'était  pas  encore  rétabli  dans  scs 
états;  mais  que  le  même  traité  renvoyant  cette  affaire  à celui  d’Es- 
pagne, où  tous  ses  intérêts  furent  depuis  réglés,  et  ledit  duc  étant, 
ensuite  du  traité  des  Pyrénées  et  de  celui  de  1661,  rentré  dans 
.ses  états,  et  ayant  fait  après  cela  diverses  contraventions  essen- 
tielles, l’empereur  ni  l’empire  n'ont  plus  la  même  faculté,  si  sa  ma- 
jesté ne  le  veut,  d’employer  même  de  simples  offices  en  sa  faveur. 

Sa  majesté  s’est  principalement  arrêtée  à l'article  du  traité  des 
Pyrénées  qui  porte  que,  si  le  duc,  après  son  rétablissement,  contre- 
vient â ce  qu’il  aura  promis,  elle  s’est  réservé  tous  les  mêmes  droits 
ipi'elle  avait  auparavant  acquis  suc  l’état  de  Lorraine  pour  le  pour- 
■suivre,  du  consentement  même  des  Espagnols,  qui  ont  ainsi  sti- 
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pulé  la  chose,  en  telle  manière  quelle  verra  bon  être,  c'est-4-dire 
sans  que  l’Espagne  s'eu  puisse  mêler,  et  par  conséquent  encore 
moins  l'empire,  qui  avait  renvoyé  l'affaire  i cette  couronne-là.  Que 
ce  seul  article  fait  le  fondement  de  toute  la  justice  du  procédé  de 
sa  majesté,  les  contraventions  que  ledit  duc  a faites  à tous  ses  enga- 
gements étant  si  notoires  à tout  le  monde,  qu’il  y a sujet  de  s’éton- 
ner qu’elle  ait  pu  les  souffrir  aussi  longtemps  qu'elle  a fait. 

Sa  majesté  les  • réduites  à trois  genres  : l’un , l’armement , levées  et 
continuel  entreténement  de  troupes,  quoiqu’il  eût  été  dit  dans  les 
deux  traités  qu’il  ne  pourrait  demeurer  armé; 

Le  second,  les  intelligences,  ligues,  associations  et  pratiques  dudit 
duc  avec  tous  les  autres  potentats  ou  princes  auprès  desquels  il  a 
pensé  pouvoir  nuire  à sa  couronne,  contre  les  paroles  formelles  des 
traités;  et  sur  cet  article  sa  majesté  a dit,  en  passant,  audit  comte, 
une  partie  des  clioses  que  ce  prince  a fait  négocier  dans  plusieurs 
cours,  comme  le  sieur  de  Grenionville  en  aura  vu  le  détail  dans  le 
mémoire  qui  lui  fut  adressé  dernièrement. 

Le  troisième,  ses  attentats  et  ses  entreprises  dans  le  duché  de 
Bar,  contre  son  souverain,  dont  il  est  vassal  en  cette  partie  et  lui  en 
a prêté  l’hommage  à genoux,  et  sa  majesté  a renvoyé  ledit  comte, 
pour  cet  article,  à ce  qui  en  est  dit  dans  le  dernier  mémoire  présenté 
à la  diète  par  le  sieur  Gravcl. 

Sa  majesté  a ajouté  à cela  <jue,  quand  même  toutes  ces  diverses 
contraventions  ne  seraient  pas  aussi  notoires  aù  public  quelles  le 
sont,  on  l’en  devrait  croire  sur  sa  simple  parole,  après  ce  qu’elle 
avait  déclaré  de  n’avoir  pas  dessein  d’en  profiter. 

Enfin , le  roi  a conclu  de  cette  manière,  en  disant  au  comte  : • J’ai 
voulu,  pour  la  considération  que  je  fais  de  la  personne,  de  la  dignité 
et  de  l’amitié  de  l’empereur,  écouter  tout  ce  que  vous  aviez  à me 
dire,  et  vous  faire  entendre  aussi  toutes  les  raisons  que  j’ai  eues  de 
faire  ce  que  j’ai  fait;  mais  après  cela  il  est  nécessaire  que  tout  ceci 
finisse.  Vous  direz  à l'empereur,  à votre  retour,  qu’il  n’est  potentat 
ni  prince  au  monde  de  la  recommandation  duquel  je  fasse  plus 

6î 


suce.  D'ZSPACNC.  III. 


MH  SUCCKSSION  D’KSPAGNE. 

(le  cas  que  de  la  sienne,  et  qu'en  effet  j’y  aurai  grand  égard  quand 
je  prendrai  ma  dernière  résolution  en  œtte  ai&ire , mais  que  je  suis 
assuré  <p'il  estimerait  peu  ma  prudence  si  je  souffrais  quelle  fét 
traitée  par  aucun  médiateur,  pour  mon  ami  ({u'il  soit,  et  notam- 
ment depuis  une  certaine  œutuine  qui  s'est  introduite  dans  le 
monde  de  vouloir  rendre  les  médiateurs  garants  de  tout  ce  qu’ils 
ont  traité  et  fait  promettre  aux  parties.  Comme  je  connais  par 
mille  expériences  la  mauvaise  foi,  la  légèreté  et  les  continuels  arti- 
fices du  duc,  je  ne  veux  pas  laisser  naître  l’occasion  (ju’il  pourrait, 
parcesmémesartiliccs,  donner  è l’empereur  do  s’intéresser  en  sorte, 
dans  ses  affaires,  qu’il  en  pût  arriver  dans  la  suite  des  temps  de  la 
mésintelligence  et  des  démêlés  entre  nous-mêmes.  J'ai  encore  une 
autre  raison  de  ne  souffrir  point  de  médiation  dans  ce  différend, 
c’est  le  bruit  (jui  s’est  répandu  dans  le  monde  que  vous  veniet  m’in- 
timer ici,  de  la  part  de  fempereur  et  de  l’empire,  Ja  restitution  de 
la  Lorraine.  Mon  honneur  s’y  trouvant  donc  si  avant  intéressé,  je 
veux  bien  vous  dire  que,  si  j’avais  à rendre  cet  état  à la  prière  de 
ipicl(pi'un,  je  le  ferais  plutôt  sur  celle  de  fempereur  ipie  de  tout 
autre  prince,  mais  je  vous  déclare  en  même  temps  cpie  je  ne  le 
rendrai  jamais  à la  prière  de  qui  que  ce  soit.  Cet  état-là  m’appar- 
tient, et  personne  aujourd’hui  n’y  a im  meilleur  droit  que  moi,  par 
les  raisons  convaincantes  que  je  vous  ai  dites.  C’était  mon  Intention 
de  le  rendre  à un  prince  de  la  maison , comme  je  fai  d’abord  fait 
entendre  à tous  lés  princes,  et  l’empereur  sait  .fort  bien  qu’il  n’a 
pas  tenu  à moi  que  cela  n’ait  déjà  été  fait.  \ présent  je  puis  avoir 
changé  d'intention,  au  moins  à l’égard  de  fonde  et  du  neveu,  par 
leur  mauvaise  conduite,  qui  n’a  guère  mieux  valu  l’une  que  l’autre; 
quand,  au  lieu  d’aller  mendier  des  secours  et  des  appuis  étrangers, 
ils  se  mettront  mieux  dans  leur  devoir  et  l'ecourront  à moi,  sans 
entremetteurs,  avec  les  soumiasionsxfu’ils  me  doivent,  je  verrai  alors 
ce  que  j’aurai  à faire.  ■ 

Le  comte  a (ht  là-dessus  <{u’il  avait  préparé  uu  mémoire  sur  leurs 
intérêts,  et  que,  si  sa  majesté  l’avait  agréable,  il  le  lui  remettrait. 
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Sa  majesté  a reparti  qu'elle  recevTait  toujours  fort  agréablement 
tout  ce  qui  lui  serait  présenté  au  nom  de  l’empereur,  mais  que, 
(|uelque  chose  que  pût  contenir  le  mémoire,  il  ne  pourrait  pas  chan- 
ger sa  résolution  de  ne  souffrir  aucune  médiation  en  cette  affaire. 
Le  comte  n'a  pas  insiste  davantage  lé-dessus,  et  a dit  seulement 
que  M.  de  Lorraine  se  trouverait  embarrassé  par  quelles  voies  il 
pourrait  s’adresser  à sa  majesté.  A quoi  elle  a reparti  que,  pourvu 
qu'il  fût  en  cette  disposition,  il  en  trouverait  bien  facilement  les 
voies;  et  là-dessus  ledit  sieur  comte  s’est  retiré'. 

Le  refus  de  Louis  XIV  d’accepter  la  médiation  de  l’empe- 
reur dans  l’afTairc  de  Lorraine,  d’admettre  son  intercession 
en  faveur  du  duc  dépossédé  ou  de  son  neveu,  les  plaintes 
du  comte  de  Windisgratz  sur  rinutilité  de  .sa  mission,  les  re- 
proches de  plusieurs  princes  allemands  qui  taxaient  de  fai- 
blesse le  chef  de  l’empire,  les  menaces  de  la  cour  d’Espagne 
qui  l’accusait  d’une  longue  et  criminelle  indififércnce  pour  les 
intérêts  de  sa  maison,  les  intrigues  opiniâtres  et  les  engage- 
ments hardis  du  baron  de  l’isola  à La  Haye,  changèrent  de 
nouveau  les  dispositions  et  l’aspect  de  la  cour  de  Vienne.  Celte 
cour,  qui  flottait  .sans  cesse  entre  dos  craintes  opposées  et  des 
résolutions  contraires,  se  montra  prête  alors,  pour  apaiser  cl 
satisfaire  les  Espagnols,  à entrer  dans  la  garantie  du  traité 
d’.\ix-la-Chapelle. 

Cette  garantie  avait  été  négociée  à La  Haye.  Les  Hollan- 
dais voulaient  la  rendre  défensive  pour  tous  ceux  qui  la 
signeraient,  afin  de  s'assurer  de  puissants  auxiliaires,  s’ils 
étaient  attaqués  par  la  Fiance,  comme  ils  le  craignaient. 
Le  chevalier  de  Gremonville,  dont  les  efforts  n’avaient  pu 
prévenir  cette  concession  de  la  cour  impériale,  essaya  d’en 

* CorrttponJance.d' Autriche , vol.  XXX VIII. 


« 


Eiirait 

H'qo«  déptehe 
<Jd  chevalier 
de 
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neutraliser  l’effet.  « Je  suis  depuis  huit  jours,  écrivit-il  à 
Louis  XIV,  dans  une  violente  négociation,  jusqu’à  pouvoir, 
dire  qu’aucune  entreprise  ou  action  de  guerre,  pendant  vingt- 
quatre  ans  que  je  l’ai  faite,  ne  m’a  presque  jamais  causé  tant 
de  travail  d’esprit  et  de  corps  *.  » Il  pouvait  se  présenter  deu.x 
cas  où  les  Espagnols  réclameraient  la  garantie  de  l’empe- 
reur : le  premier,  s’ils  étaient  attaqués  directement  par  le 
roi  ; le  second,  s’ils  étaient  attaqués  pour  avoir  porté  secours 
aux  Hollandais.  L’ambassadeur  de  France  avait  ordre,  s’il  ne 
pouvait  pas  empêcher  la  garantie,  de  la  faire  limiter  au  pre- 
mier cas.  Ce  fut  l’objet  de  longues  discussions  avec  les  mi- 
nistres de  l’empereur.  Ceux-ci  prétendaient  que  le  roi  ne 
devait  pas  s’étonner  si  l’empereur  défendait  les  Espagnols,  at- 
taqués chez  eux  pour  avoir  accordé  aux  Hollandais  des  troupes 
auxiliaires,  ainsi  qu’ils  en  avaient  le  droit  en  vertu  de  l’art.  3 
du  traité  des  Pyrénées. 

Le  chevalier  de  Gremonville  n’ayant  pas  pu  les  convaincre 
par  ses  raisonnements,  fit  jouer  de  secrets  ressorts  pour  les 
empêcher  d’accorder  aux  Espagnols  une  garantie  aussi  con- 
traire aux  projets  de  la  France,  puisqu’elle  aurait  couvert  les 
Hollandais.  Il  se  servit  de  l’impératrice  douairière,  qui  dési- 
rait ardemment  le  mariage  de  sa  dernière  fille  avec  Monsieur, 
frère  de  Louis  XIV.  11  le  lui  laissa  espérer’.  11  fit  plus,  il  agit 
puissamment  sur  elle,  par  sa  dame  confidente,  pour  qu’elle  dé- 
cidât l’empereur  à lui  donner  parole  qu’il  ne  secourrait  point 
les  Hollandais. 

Me  voyant,  écrivit-il  à M.  de  Lionne,  pressé  par  les  avis  de  toutes 

* Dép/^c  du ciievftlier  de GretnODvüle  à Louis  XIV,  du  ii  janvier  1671.  {Correspond 
dance  <t  Autriche  » ro\.  XXXIX.) 

• Ibid. 
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parts  que  les  néeociations  pour  l'inclusion  de  l'empereur  en  la  triple  * 

...  . • , , , . M.JeLiom». 

alliance  S avançaient  a leur  dernière  conclusion,  le  me  déclarai  à la- 

* . . . Vienne, 

dite  confidente,  que  je  lui  ferais  donner  un  bon  présent,  et  un  autre  n j«m.  1651. 

à l'impératrice  douairière,  d'une  garniture  de  diamants,  digne  d'elle 

et  du  monarque  qui  le  lui  ferait,  sans  que  personne  au  monde  le 

sût  qu'elle  à qui  j'en  parlais,  pourvu  qu'elle  me  fit  obtenir  ladite 

parole,  lui  indiquant  la  manière  dont  elle  se  devait  servir  pour  y 

bien  réussir.  De  quoi  s'étant  bien  informée,  elle  prit  temps  pour 

voir  ce  cju'il  y aurait  i làire,  quand,  le  lendemain,  elle  me  témoigna 

que  sa  maîtresse  s’emploierait  à cela,  sans  s'expliquer  d’accepter  ou 

de  Refuser  le  présent,  quand  pourtant  de  mon  côté  j’agirais  avec  la 

même  vigueur  que  j’avais  fait  '. 


En  effet,  le  chevalier  de  Gremonville,  après  avoir  longue- 
ment entretenu  l’impératrice  douairière  du  mariage  de  sa  fille 
avec  Monsieur,  lui  dit:  « qu’il  fallait  au  moins  que  l’empereur 
ne  pensât  plus  à se  mêler  dans  toutes  les  affaires  de  La  Haye^.  • 
Elle  lui  répondit  : « Vos  assurances  ont  jusqu’à  ce  jour  retardé 
la  conclusion  de  cette  grande  affaire;  mais  si  l’empereur,  par 
suite  des  importunités  dont  on  le  presse,  y entrait,  je  l'en 
ferais  sortir’.» 

Le  chevalier  de  Gremonville  poursuivit  son  but  par-  des 
voies  secrètes.  11  sollicita  de  l’empereur  l’engagement  qui  de- 
vait laisser  les  Hollandais  sans  défense.  Il  ajouta  donc  dans  sa 
lettre  à M.  de  Lionne  : 


Nous  continuâmes  ce  dessein  de  concert,  et,  trois  jours  après, 
elle  me  fit  dire  par  la  même  confidente  que  l’empereur  me  donne- 

* Correspondance  d’Autriche ^ vol.  XXXIX. 

'Dépêche  do  chevalier  de  Gremonville  à Louii  XIV,  du  n janvier  1671.  {Co/rei/>on» 
dance  d’Autriche^  vol.  XXXIX.) 

* Ibid. 
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rait  parole  de  sa  propre  Louche  (|u'il  ne  se  mêlerait  en  rien  avec  les 
Hollandais,  en  cas  de  difl'crend  avec  votre  majesté.  Mais  cpiand  j’euf 
gagné  ce  point,  je  lis  comprendre  (pre  cela  ne  suffisait  pas  pour  la 
satisfaction  du  roi , si  l'on  ne  donnait  pas  ladite  parole  par  écrit. 
Cette  nouvelle  proposition  la  surprit  un  pou;  mais,  lui  ayant  renou- 
velé qu’à  proportion  de  l'afl'aire  le  présent  serait  plus  considérable, 
elle  entreprit  d'obtenir  la  ciiose.  C’est  ce  qui  sc  négocie  avec  un  con- 
cert admirable  entre  elle  et  moi.  Que  si  l'aiTaire  ne  réussit  pas,  je 
ne  serai  tenu  de  rien  ; que  si  le  mariage  proposé  se  conclut,  on 
pourra  faire  passer  l'un  pour  l'autre;  et  enfin  j’espère  de  trouver 
une  défaite,  si  le  roi  n'approuvait  pas  l’avance  que  j’ai  laite,  qup  je 
vous  supplie  d’excuser  ou  de  n’en  rien  dire,  quoique  je  crusse  qu’un 
pareil  engagement  nous  dût  être  profitable  4 l’avenir'. 

On  lui  remit  d'abord  une  déclaration  écrite  de  l’empereur, 
qui  promettait  d’une  manière  indirecte  de  ne  pas  assister  les 
Hollandais.  «Quand  même,  y était-il  dit,  sa  majesté  impériale 
entrerait  dans  la  garantie  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  elle  ne 
s’écartera  pour  cela  en  rien  de  l’amitié  quelle  porte  au  roi 
très-chrétien  son  frère  et  cousin,  et  ne  contreviendra  pas  à la 
paix  de  \\  estphalie,  mais  procurera  seulemeut  d’une  manière 
efficace  que  la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  pour  le  bien  de  la  chré- 
tienté, demeure  à tous  égards  ferme  et  invariable*.»  Cette 
déclaration  était  trop  vague  pour  satisfaire  l’ainbassadeur  de 
France.  Il  réclama  de  la  part  de  l’empereur  une  parole  précise 
qu’il  garderait  secrète,  en  obtint  la  promesse,  et  insista  pour 
que  cette  parole  fût  donnée  par  écrit 

Pendant  ce  temps,  le  baron  de  l’isola  concertait  à La  Haye, 

' Ccmtponé9nc0  d"AatrUhê,  v.  XXXIX.  Ulien.  [Corre^.  <{'a4afncAc«vol.  XXXIX.) 

* l>éciUraÜoo  «le  l'empereur  Lèopokl  ’ Dépêche  du  chevaUcr  de  GrenKmrille 
sur  la  garantie  du  traité  d'Ando-Oha-  à Louis  XIV»  du  1 1 janvier  1671.  (Corr«a- 
peUe,  du  11  janvier  1671,  traduite  de  l'i-  pwtdance  d'Autriche,  vol  XXXIX.) 
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avec  M.  de  Wilt,  un  projet  qui'engafçeail  rempereur  dans  ia 
triple  alliance,  et  faisait  de  lui  un  défenseur  décidé  des  Pro- 
vinces-Unies.  Par  le  sixième  article  de  ce  projet,  l’empercnr 
s’obligeait  à rompre  avec  la  France  si  Louis  XfV'  attaquait 
les  Hollandais;  et  par  le  septième,  à faire  la  guerre  à l’évêque 
de  Munster,  si  celui-ci  joignait  contre  eux  scs  armes  à celles 
du  roi.  Louis  XJV  envoya  la  copie  de  ces  deux  articles  au 
chevalier  de  Gremonville,  en  le  chargeant  de  demander  des 
explications  et  d’adresser  des  plaintes  très-vives  à la  cour  de 
Vienne'.  Le  chevalier  de  Gremonville  le  fit.  Tous  les  ministres 
de  l’empereur  désavouèrent  le  baron  de  l’isola’,  et  l'accusèrent 
d’avoir  excédé  scs  pouvoirs.  Les  comtes  de  Scliwartzemberg  et 
de  Lambcrg,  qui  le  protégeaient,  le  Idàmèrent  tout  comme 
le  chancelier  Hocher  et  le  prince  Lobkowitz,  qui  lui  étaient 
contraires.  La  cour  de  Vienne  voulait  bien  défendre  les  E.spa- 
gnols,  mais  elle  ne  s’intéressait  pas  du -tout  à la  sûreté  des 
Hollandais.  Les  ministres  de  l’empereur  les  livraient  même 
depuis  longtemps  dans  leurs  entretiens  aux  vengeances  de 
Louis  XIV,  et  dans  cette  occasion  le  prince  Lobkowitz  s’ex- 
pliqua plus  clairement  que  jamais.  Voici  ce  qu’écrivit  le  che- 
valier de  Gremonville  : 


Le  prince  Lobkowitz,  causant  avec  moi  très-profondément  sur  la 
matière,  dans  l'antichambre  de  l’empereur,  et  ayant  aperçu  le  mi- 
nistre de  Hollande  qui  nous  observait,  me  dit  ces  propres  paroles: 
• V oilà  ce  pendard  de  Hollandais  qui  ne  croit  jias  que  nous  conférons 
ensemble  pour  la  ruine  de  son  pays;  car  il  faut  que  la  France  venge 
sur  eux  l'Espagne;  mais  que  stirtout  votre  roi  ne  manque  pas  son 


Elirait 

«l'noe  dêpéclie 
da  cltevalier 
de 

Grcm»nvillr 

UuûxtV 

Vientte, 
jant.  1671. 


* Lettre  de  Louis  XIV  au  chevalier  de 
GreraontriDe,  do  i*  janvier  1671.  [Cor- 
t^upondance  d’Aatrichc^YtA.  XXXlX.) 


* Dëpédio  du  chevalier  de  Grenaoimlle 
à Louis  XfV,  du  32  janvier  1671.  (Corm* 
pontUtneo  tt Autriche,  vol.  XXXlX.) 
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coup  ; nous  1«  laisserons  faire  to'ut  h son  aise.  • Et  en  ce  rencontre , 
je  lui  fis  reconfirmer  que,  quelque  avantageuse  proposition  qu'ils 
pu.ssent  jamais  faire  à l'empereur  de  les  admettre  dans  l'empire,  on 
nclcs  y recevrait  pas  (si  poiu-tant  son  conseil  était  cru),  en  .me  pro- 
mettant, de  lui  à moi,  que  jamais  il  n’entrerait  dans  cette  opinion.. 
Je  ne  veux  pas  répondre  s'il  s'en'  ressouviendra , comme  de  bien 
d’autres  choses  dont  il  m'a  tant  de  fois  parlé  avec  la  même  énergie. 
Mais  je  remarque  une  chose,  sire,  que  quasi  personne,  au  moins  les 
plus  Itonnêtes  gens,  ne  parle  à ce  même  ministre  de  Hollande;  et  en 
ayant  demandé  la  raison  à un  de  ces  messieurs,  il  me  dit  tout  en 
colère  qu’on  les  regardait  comme  des  rebelles  4 cette  maison,  avec 
lesquels  l’empereur  n'avait  jamais  voulu  avoir  grand  commerce.  Il 
est  constant  qu’on  ne  les  plaindra  pas  ici,  quoi  qu’il  leur  arrive'. 

Louis  XIV  avait  eu  lieu  tic  se  rassurer  d’un  autre  côté  sur 
l’acte  de  garantie  réciproque.  L’Angleterre",  avec  laquelle  il  était 
d’accord,  venait  de  rejeter  le  projet  de  La  Haye,  et  le  comte 
d’.Arlington  avait  écrit  au  baron  de  l’isola  pour  condamner  les 
articles  6 et  7.  Louis  XIV  envoya  une  copie  de  la  lettre  du 
ministre  anglais  au  chevalier  de  Grcmonvillc,  en  lui  annon- 
çant que  cette  aQ'aire  avait  ainsi  changé  de  face,  et  que  les 
confédérés  eux-mêmes  ne  voulaient  pas  s’engager  à une  défense 
mutuelle'.  Il  lui  manda  en  même  temps  que  le  comte  \\  indis- 
gralz  s’était  de  nouveau  présenté  à son  audience,  non  plus 
pour  offrir  la  médiation  de  l’empereur  dans  l’affaire  de  Lor- 
raine, mais  pour  se  borner  à lui  adresser  ses  prières  et  ses  in- 
tercessions. Louis  XIV  avait  répondu  sèchement  • qu’il  les  con- 
sidérerait beaucoup  en  temps  et  lieu,  quand  l’un  et  l’autre 

' Corr$ipmda»ce  (tAutriehe,  vol.  \X\IX. 

* Lcüre  de  Louis  XIV  au  chevalier  de  GremoavUle.  du  27  février  1671.  (Cerrejpon- 
dance  d'/IttfncKe,  vol.  XXXIX.) 
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des  princes  se  mettraient  en  leur  devoir  et  lui  donneraient  ses 
sûretés  '.  » 

Ce  refus  d’accéder  môme  à des  prières  inortilia  beaucoup 
l'empereur.  Le  chevalier  de  Grenionville  chercha  vaincineiil 
h adoucir,  dans  son  audience,  ce  (pi’il  y avait  d’absolu  dans  la 
résolution  blessante  de  son  souverain.  11  remarqua  que  l’em- 
pereur, contre  son  ordiiwire,  avait  • un  visage  sérieux  et 
uue  manière  de  parler  sévère”,  » el  le  chancelier  Hocher  ne 
lui  déguisa  point  combien  il  se  ressentait  de  ce  procédé  inat- 
tendu. 


Il  me  demanda  permissiou,  écrivit  le  chevalier  de  Grcniüiiville 
à Louis  XIV,  de  me  dire  sur  ce  sujet,  avec  liberté,  de  lui  à moi, 
son  sentiment,  en  ce  que  l’empereur  avait  espéré  que  votre  m.ijesté 
ferait  quelque  chose  en  sa  considération  pour  ces  princes-là,  s'étant 
pour  cet  elTet  attache  à une  simple  prière  et  recommandation,  en 
conformité  du  second  point  de  la  première  déclaration  que  votre 
• majesté  avait  bien  voulu  donner  au  comte  de  VVindisgratz,  outre 
que  j’avais  fait  espérer  d’aider  à cela  par  mes  relation.s,  après  que 
j’avais  pu  comprendre  par  les  paroles  du  prince  LobkowiU  que  sa 
majesté  impériale  ne  désirait  proprement  qu'une  apparence  à l’égard 
de  la  restitution  de  la  Lorraine,  pendant  que  votre  majesté  s’en 
serait  conservé  tous  les  avantages  en  la  manière  qu’elle  m'avait  fait 
autrefois  proposer,  en  s’écriant  : • Qu’est-cc  que  ne  dirait  point  tout 
le  monde,  que  votre  majesté  eût  voulu  donner  un  refus  si  à plat  à 
l’empereur,  auquel  on  reprochait  d’ailleurs  qu’il  eût  toujours  tant  fait 
paraître  de  bonne  volonté  envers  votre  majestcl  • Je  ne  manquai  pas 
de  lui  vouloir  faire  comprendre  qu’elle  n’en  avait  pu  user  autrement; 
sur  quoi  il  ne  me  fil  autre  réplique  qu’en  haussant  les  é^iaules,  el 


Falrait 

cl'uor  dép^rlM' 
Hu  dirvalirr 
de 

(irmionnllt 

k 

UuU  XiV. 
Vieone. 
nun  i67>, 


' Lettre  de  Louis  \1V  au  chevalier  de  * d»  dievaliei'  de  GreidouvÜle 

GrentouvUie,  du  27  Cévrier  1671.  (Cor-  à Louis  XIV,  du  19  mars  1671  (Corrri- 
rc^udo/ice  vol.  XXXIX.)  fOndanced/lit/ncAc.  vol.  XXXIX.) 
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(lisani  que  celte  cour  clait  toute  scandalisée  d une  pareille  décla- 
ration 

La  situation  du  chevalier  de  Gremonville  devint  alors  de  . 
plus  en  plus  dillicile  dans  cette  cour.  L'ambassadeur  d'Espagne 
voyant  que  le  baron  de  l'isola  était  désavoué  par  rcinpcreur, 
ce  qui  lui  inspirait  du  décourageme.nt  et  l'envie  de  quitter  La 
Haye,  attribua  cette  détermination  à l'irrésistible  influence  du 
chevalier  de  Gremonville.  Il  résolut  donc  de  le  faire  expulser 
devienne,  ou  de  l'en  faire  partir  à force  de  dégoûts.  Après 
avoir  renversé  le  prince  d'.Vversperg,  il  suspectait  le  prince 
Lobkowitz,  et  faccusait  d'être  d’intelligence  avec  la  France*. 

Le  pauvre  prince  Lobkowitz,  qui  se  laissait  facilement  intimi- 
der, et  qui  voyait  s'élever  contre  son  autorité,  dans  le  cabinet 
impérial,  l'ambition  du  comte  de  Scbwartzembcrg  et  du 
burgrave  .Martiuitz,  n'osait  plus  conférer  avec  le  chevalier 
de  (ireinon ville,  ui  même  le  voir.  Le  chevalier  reçut  de  l'im- 
pératrice douairière  la  confidence  des  cabales  espagnoles,  dont  ■ 
le  prince  Lobkowitz  lui  donna  la  confirmation  dans  un  lieu 
tout  à fait  écarté.  Voici  en  quels  termes  il  les  raconta  à sa 
cour  : 


Kiirjit 

il  uiii*  ilrpcche 
du  rhé'valû'r 
dr 

GrftiDnaTHir 

A 

Umts  \|V 

Vieoar. 

1 9 oui«  1^71 . 


L'impératrice  douairière  lue  témoigne  vouloir  me  redonner  un  peu 
de  confidence,  pourvu  qu'elle  fût  lré»«ecrètc;  m’ayant  raconté  les 
cabales  qu’on  faisait  pour  me  faire  partir  de  cette  cour,  ou  poui'  n'y 
avoir  quasi  plus  de  commerce,  jusque-là  même  qu’elle  me  voulut 
dire  que  l’empereur  Tarait  priée  de  ne  plus  permettre  que  j'eusse 
aucune  confidence,  ni  même  que  je  parlasse  avec  sa  dame  favorite 
et  mon  amie,  dont  les  Espagnols  se  formalisent  ainsi  que  les  plus 


* CôrTCjpwt^éiftrrif.iiitrisAe.vol.  X.VX1,\, 

* IVpèchc  du  cbevalierde  Gremonville  à Loui^  XIV,  du  février  167».  (Corre^oe- 
danee  d'Aatrxhe.  vol.  WXIX.) 
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gens  de  Lien  de  sa  cour;  et  que,  pour  cet  effet,  elle  me  priait,  bien 
loin  de  lui  parler,  de  ne  l’approcher  de  ipielque  temps,  m’accordant 
en  échange,  pour  marquer  qu’elle  continuait  de  considérer  mou  ca- 
ractère et  d’estimer  ma  personne  particulière,  la  liberté  de  iioii.s 
écrire.  Je  me  suis  engagé  à lui  complaire,  mais  comme  je  voulus 
lui  faire  considérer  l’esclavage  où  elle  s’allait  mettre  si  elle  ne  ré- 
sistait pas  é ces  premières  tcntative.s  de  l'ambassadeur,  qui  la  voudra 
dominer,  elle  me  dit  en  extrême  confidence  qu’est-ce  que  je  voulais 
qu'elle  pût  faire,  après  que  l’empereur  avait  ordonné  au  prince  Lolv 
kowiti,  sous  peine  de  sa  disgrêce,  de  n’avoir  plus  aucun  commerce 
avec  moi,  ni  de  ne  me  parler  plus  de  la  moindre  affaire. 

Et  comme  je  montrai  me  rire  que  ce  fût  une  petite  cabale  dudit 
prince,  elle  me  répondit  que  je  m’en  apercevrais  bien  quand  il  ne 
me  parlerait  jamais  plus,  si  ce  n’était  dans  un  couvent  ou  autre  lieu 
plus  secret,  et  cela  causé  non-seulement  par  les  offices  de  l'amtias- 
sadeur  d’Espagne,  mais  encore  par  les  plaintes  ipie  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  cour  avaient  faites  é l’empereur,  sur  le  prétexte  de 
leur  zèle  et  affection  envers  sa  gloire  et  réputation,  et  entre  autres 
le  grand  écuyer  Martinitz  et  Schwartzemberg,  qui  avaient  fait  Icufs 
efforts  pour  cela,  dans  la  conjoncture  d’une  lettre  de  la  reine  d’Es- 
pagne é l’empereur,  laquelle  lui  écrivait  ne  pouvoir  plus  se  maintenir 
s’il  ii’empéchait  pas  les  pratiques  que  le  prince  I.obkovvitx  faisait  avec 
moi,  entièrement  contraires  aux  communs  intérêts  de  leur  maison, 
outre  une  relation  du  comte  de  Pettlng,  remplie  de  plaintes  que 
ces  ininistres-lè  lui  avaient  faites  sur  le  meme  sujet,  et  que  tout  cela 
ensemble  avait  obligé  l’empereur  à lui  défendre  tout  commerce  avec 
moi,  qu’elle  ne  croyait' pas  qu’il  me  pût  rendre  jamais.  Je  lui  re- 
prochai qu’elle  eût  commencé  le  branle,  dont  elle  se  lasserait  peut- 
être  la  première,  devant  se  ressouvenir  de  la  manière  du  prince 
Lobkowiti  d’être  toujours  bien  avec  la  France;  sur  quoi  elle  me 
témoigna  qu’elle  ne  pouvait  faire  autrement,  à moins  que  de  .se 
mettre  dans  de  très-grands  embarras,  mais  qu’elle  ne  laisserait  pas 
de  conserver  avec  moi  une  très-secrète  conlidence;  pourvu  que  je 
■ 64- 
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ne  me  soucias.se  pas  des  apparenres,  je  ne  tarderais  guère  i décou- 

vrir-si  elle  agit  franchement  avec  moi. 

P.  S.  Je  reviens  de  la  messe  d’un  couvent,  où  par  hasard  j*ai 
remontre  le  prince  LobkowiU,  qui  m’a  parlé  un  bon  dcmiK|uart 
d'heure,  pendant  lec|uel  il  m'a  embrassé  au  uioins  dix  fois,  me 
priant  de  eontinuer  i être  son  bon  ami,  et  de  lui  donner  quinte 
jours  .sans  nous  communiquer,  parce  qu’on  avait  écrit  d'Espagne  des 
cho.ses  épouvantables  contre  lui  de  notre  .secrète  Intelligence,  qui 
avait  etc  une  méchanceté  du  baron  de  l'isola,  fomentée  encore  par 
ses  ennemis.  Mais  comme  je  lui  dis  qu'il  devait  compter  aussi*parmi 
ceux-là  le  comte  de  VVindisgratz , il  me  répondit  qu’il  s’en  vengerait 
eu  temps  et  lieu,  ainsi  que  des  Espagnols,  qui  ne  savaient  pas  con- 
naître le  bien  «pi’il  leur  avait  voulu  procurer;  que,  du  reste,  il  se- 
rait toute  sa  vie  très-fidèle  et  xéié  serviteur  de  votre  majesté,  qu’il 
ne  tromperait  jamais,  et  que,  pour  cet  effet,  je  sollicitasse  vivement 
le  chancelier  Hocher,  pendant  que  sous  main  il  aiderait  à mes  af- 
faires. Mais  comme  je  lui  représentai  que  les  irrésolutions  qui  se 
pratiquaient  pourraient  faire  changer  les  desseins  de  votre  majesté, 
ibme  recommanda  de  les  maintenir,  puisque  tous  les  autres  minis- 
tres ne  pourraient  rien  faire  sans  lui , et  que  je  dusse  être  en  repos 
tant  qu'il  aurait  la  part  qu’il  a dans  les  affaires  de  fempereur,  et 
conclut  en  se  plaignant  que  l’impératrice  douairière  était  trop  ca- 
pricieuse et  ne  s’attachait  qu’aux  apparences,  mais  qu’il  travaillait  à 
la  ramener.  Il  m’a  prié  de  lui  envoyer  lire  par  mon  secrétaire  ce 
(|uc  votre  majesté  m’ordonnait  de  lui  communiquer,  dont  il  lui  se- 
rait toute  sa  vie  très-obligé,  Je  ne  l’ai  jamaLs  vu  si  plein  de  dou- 
ceur et  d’un  pareil  esprit  de  vengeance,  que  Dieu  lui  conserve,  s’il 
lui  plaît 

• 

L’ambassadeur  d'Espagne  veillait  avec  une  diligence  ex- 
trême à ce  que  tout  le  inonde  évitât  le  chevalier  de  Gremoii- 
ville.  • Le  dessein  qu’il  a formé,  écrivait  celui-ci  quelques 

• Corretpontiancf  eT Anlricht,  vol.  X\XI\. 
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jours  après,  fail  de  grands  progrès,  et  l'on  ne  feint  pas  de  dire 
qu’il  prétend  m’obliger  à sortir  de  cette  cour,  par  le  dégoSt  et 
la  honte  que  j'aurai  de  voir  que  personne  n’ose  plus  m’accos- 
ter, ni  me  parler,  après  avoir  gagné  les  puissances,  qui  se  sont 
déjà  assujetties  à consentir  que  le  premier  ministre  et  la 
dame  confidente  n’aient  plus  de  commerce  avec  moi.  Tout  le 
monde  le  remarque,  et  les  gazettes  même  ont  dit  qu’on  m’avait 
fait  insinuer  sous  main  que  je  ne  dusse  plus  reparaître  à 
la  cour'.  • Le  prince  Lobkowitz,  qu’il  vit  encore  en  .secret, 
lui  dit  que  la  reine  d’Espagne  avait  écrit  à l’empereur  une 
lettre  dans  laquelle,  tout  eu  ne  voulairt  pas  douter  du  zèle  et 
de  la  probité  du.  prince  Lobkouitz,  elle  avertissait  l’empereur 
• qu’on  l’accusait  d’une  très-secrète  intelligence  avec  l’ambas- 
sadeur de  France,  et  de  s’être  laissé  corrompre  par  degramles 
sommes  d’argent’^.»  Le  prince  Lobkowitz  suppliait  le  cheva- 
lier de  Gremonville  de  se  plaindre  liardiinent  à l’empereur  de 
la  conduite  de  ses  ministres  à son  égard. 

L’ambassadeur  ne  manqua  point  de  le  faire.  11  dit  à l’em- 
pereur que  le  roi  apprendrait  avec  grand  déplaisir  l’éloigne- 
ment qu’on  lui  montrait  dans  sa  cour,  par  complai.sance  pour 
les  Espagnols;  «que  tout  le  monde  le  fuyait  comme  un  pesti- 
féré;» qu’on  accu.sait  hautement  le  prince  Lobkowitz  d’avoir 
été  corrompu  par  lui,  et  que  le  pauvre  prince  Lobkowitz 
n’avait  même  pas  osé  recevoir  son  compliment  des  bonnes 
fêtes,  de  peur  d’être  soupçonné  de  quelque  nouvelle  atteinte 
de  corruption  ; que  l’ambassadeur  d’Espagne -n’avait  pas  craint, 
dès  que  le  chancelier  Hocher  avait  été  déclaré  sous-commissaire, 
de  lui  adresser  des  menaces  s’il  accordait  la  moindre  chose  à la 

’ Dépécl>e  du  clicvuHer  de  Gremonville  à LouU  XIV,  du  ^5  raar»  1671  {C^nreycw* 
danct  d'Autriche . vol.  XXXIX.) 
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France,  el  s’il  ne  lui  cumiiiuniquait  pas  toutes  les  propositions 
(|ui  fui  seraient  faites.  Il  ajouta  tpi’il  était  de  la  dignité  de  sa 
majesté  impériale  de  ne  pas  laisser  établir  un  aussi  détestable 
usage,  <|ui  exciterait  au  plus  haut  degré  la  méfiance  et  le  mé- 
contentement du  roi.  L’empereur  lui  répondit  fort  obligeam- 
ment de  se  moquer  de  tous  les  projets  que  pourrait  former 
l’ambassadeur  d'Espagne,  puisque  son  intention  était  que  ses 
ministres  continuassent  avec  lui  Ic.s  communications  qu’ils 
avaient  toujours  eues.  11  lui  désigna  cej)endant  le  chancelier 
Hocher  comme  le  ministre  auquel  il  devait  accorder  une  en- 
tière confiance,  qu’il  avait  chargé  d’examiner  ses  propositions 
et  qui  y répondrait  en  sou  nom  '. 

En  même  temps  qu’il  cherchait  à rétablir  sa  position  com- 
promise, le  chevalier  de  Gremonville  n’oubliait  pas  l’objet  de 
sa  négociation  actuelle.  Depuis  que  l’Angleterre  avait  refusé 
d'accéder  à l'obligation  d’une  défen.sc'  réciproque  entre  tous  les 
garants  de  la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  Louis  XIV  ne  craignait 
plus  l'entrée  de  l’empereur  dans  la  triple  alliance.  Il  ne  s’agis- 
sait donc  plus  pour  lui  de  l’en  détourner,  mais  de  lui  arracher 
la  pn)messe  écrite  qu’il  ne  défendrait  pis  les  Hollandais  s’il  les 
attaquait.  Aussi  les  instances  perpétuelles  de  son  ambassadeiir 
ne  furent  plus  dès  lors  relatives  à la  triple  alliance,  mais  k la 
Hollande.  Dans  cette  même  audience,  le  chevalier  deGrenion- 
ville  demanda  une  résolution  précise  sur  ce  pointa  l’empereur, 
ipii  lui  répondit:  • Dovete  esser  persuaso  delle  mie  .sincere  ed 
alTettuose  intenzioiii  per  tutte  le  convenienie  del  vostni  sere- 
ni.ssimo  re,  quando  non  pregiudicassero  a quelle  di  luia  casa, 
e che  piglierô  confidenza  di  ricevere  maggiori  soccorsi  e retri- 
huzioni  d’alTetto  di  parte  di  sua  maestà  che  dagli  Olandesi,  e 

* Dépêche  <1u  chf'valier  de  Gremonville  à L<»U!ji  MV,  du  a avril  1O7 1 ( CctntfkoHdoMc$ 
J-imneke,  vol  XXXIX.) 
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per  coosegueuza  c facile  rla  credcre  il  parlili)  cli’  havro  (la 
prendere  quando  dovesse  succedere  qualclie  dillérenza  • 
C’était  annoncer  une  bonne  disposition,  mais  ce  n’élail  ps 
prendre  un  engagement;  le  chevalier  de  Gremoiiville  ne  piil 
ps  en  tirer  davantage. 

11  eut  des  conférences  avec  le  chancelier  Hocher  qui  ne 
réussirent  pas  raieu.x*.  L'occupation  de  la  Lorraine,  la  partia- 
lité de  l’Angleterre,  qu’on  soup;onnait  d’ètrc  gagnée  par 
Louis  XIV,  des  armements  qui  s’opéraient  dans  le  cercle  de 
VVestphalie,  un  dill'érend  qui  existait  entre  la  ville  de  Cologne 
et  l’électeur,  et  dans  lequel  on  craignait  l’intervention  de 
Louis  XIV  en  faveur  de  félecteur  sou  allié,  et  surtout  des 
troubles  surv'enus  en  Hongrie,  et  auxquels  on  ne  croyait  pas 
la  France  étrangère,  inspiraient  de  sérieuses  inquiétudes  à la 
cour  de  Vienne.  Les  seigneurs  hongrois  supportaient  impa- 
tiemment le  joug  de  fempereur,  qui  .s’emparait  de  leurs  places 
fortes  et  aspirait  à rendre  la  counmne  de  Hongrie  héréditaire. 
Le  comte  Xadasti,  qui  n’avait  pas  pu  obtenir  la  charge  de  pa- 
latin de  Hongrie,  le  comte  Pierre  Serin,  vice-roi  de  Croatie, 
auquel  la  cour  de  Vienne  avait  refusé  le  gouvernement  de  Carl- 
sladt,  s’étaient  entendus  avec  le  prince  tran.sylvain  Ragotski,  le 
comte  Taltembach  et  le  marquis  de  Frangipaiii  pour  opérer 
un  soulèvement.  Ils  avaient  demandé  l'a.ssistance  de  Louis  XIV, 
qui,  dans  l’étal  de  ses  relations  amicah'sel  de  son  étroite  union 


* Déplie  du  chevalier  de  GremonvUk' 
à Louis  XIV»  du  7 avril  1C71.  (Corre^NMi- 
fiance  d'Autriche,  vol-  XXXIX.)  • Vous  de- 
vet  être  persuadé  de  mes  sincère»  el  affec- 
tueuses iiileiition»  pour  toutes  le»  raove- 
nanccs  de  votre  sérénissime  roi,  quand 
elle»  ne  préjudicieront  point  aux  conve- 
nance» de  ma  maison . et  croire  que  j’ai 
l’assurance  de  recevoir  plus  d'assistance  et 


un  plu»  grand  retour  d'amitié  de  la  pari 
de  sa  majesté  que  de  «?elle  de»  Hollandais  ; 
par  conséquent  qu'il  est  facile  de  juger 
quel  parti  j’aurai  à prendre  s'il  devait  sur- 
venir entre  eux  quelque  différend  • 

* Dépêches  du  chevalier  de  Gremonvîlle 
à Louis  XiV,  des  0 et  avril  1671.  { Con 
mpondance  if  Autriche , vol.  XXXIX.) 
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avec  l'empereur,  ne  la  leur  avait  pas  accordée.  La  conspiration 
lut  découverte.  L’empereur  fit  avancer  des  troupes,  le  comte 
Tallembacli  fut  arrêté  et  les  comtes  Nadasti,  ,Serin  et  le  mar- 
<|uis  l’rangipani,  .sollicités  de  se  confier  à la  clémence  impé- 
riale, se  rendirent  tandis  que  leurs  partisans  se  soulevaient.  Ils 
lurent  décapités.  L’empereur  lit  dire  pour  eux  quatre  mille 
mcs-ses,  conGsqua  leurs  immenses  biens,  en  donnant  une 
pension  de  deux  mille  livres  seulement  à chacun  de  leurs 
enfants,  et,  après  avoir  comprimé  riusurrection,  établit  plus 
fortement  son  autorité  en  Hongrie.  Quoique  la  France  n’eût 
pris  aucune  part  à cette  révolte,  la  cour  de  Vienne  feignit  de 
croire  qu’elle  favait  fomentée. 

I.es  dispo.sitions  de  fcmpcreur  en  devinrent  moins  amicales, 
et  il  disait  «qu’il  fallait  penser  à se  précautionuer  contre  l’a- 
grandissement  de  sa  majesté  très-chrétienne,  qui  se  rendait 
trop  puissante  en  toutes  manières;  que  son  intention  était  de 
ne  jamais  vouloir  le  premier  lui  causer  le  moindre  préjudice, 
mais  seulement  concourir  à arrêter  ce  grand  torrent  de  bonne 
fortune'.»  Le  chevalier  de  Gremonville  essaya  vainement, 
pendant  tout  le  coui-s  du  mois  d'avril,  d’arracher  au  chancelier 
Hocher  et  à l’empereur  l’engagement  désiré  par  Louis  .XIV  ; on 
lui  remit  même,  le  6 mai,  une  note  qui  était  un  véritable  refus, 
et  qui  était  ainsi  conçue  : 

Sa  majesté  impériale  a ordonne  qu’on  s’en  référât,  sur  les  nou- 
velles instances  du  sieur  chevalier  de  Gremonville,  aux  réponses 
quelle  a anlérieuremenl  données;  elle  désire  par-ilessus  tout  que  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle,  dont  Te  maintien  importe  à toute  la  chrétienté, 
demeure  hors  d’atteinte,  et,  quant  au  reste,  elle  a déjà  fait  savoir 

^ Dép^'chf^  du  chevalier  de  GremonvJle  à Loutn  .XIV. du  i6  avril  1671.  {Corrtipen- 
dance  tt Autriche , vol.  XXXIX-) 
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qu’elle  regardait  comme  trop  prématurée  la  demande  d’une  décla- 
ration déterminée  et  spéciale  sur  des  éventualités  d’avenir  incer- 
taines et  dont  les  causes  et  les  circonstances  sont  ignorées.  Il  doit 
sulErc  au  roi  très-chrétien  que  l’empereur  ne  veuille  rien  faire  de 
contraire  aux  articles  des  traités  d’Aix-la-CliapcIle  ou  de  Müiister,  au 
préjudice  de  sa  majesté  très-chrétienne;  que,  si  sadite  majesté  ac- 
complit les  offres  et  assurances  données  en  son  nom  par  ledit 
sieur  de  Gremonvillc,  l’empereur  soit  résolu  à ne  lui  donner  au- 
cun sujet  de  plainte  ou  de  mécontentement,  et  qu’il  réponde  au 
contraire  à son  amitié  par  une  sincère  réciprocité  de  bons  offices*. 


En  relevant  celte  note,  le  chevalier  de  Gremonvillc  déclara 
au  chancelier  Hocher  que  le  roi  agirait  de  son  côté  comme  il 
l'entendrait.  Pour  que  le  chancelier  ne  crût  pas  que  c’était 
une  vaine  menace  qu’il  faisait  sans  y être  autorisé,  il  lut  tex- 
tuellement la  phrase  suivante,  que  le  roi  lui  avait  écrite  dans 
une  lettre  du  3 avril  : t J’ai  seulement  à vous  dire  que,  si 
l'empereur  veut  se  retenir  la  liberté  d’aider  et  de  secourir 
contre  moi  qui  bon  lui  semblera,  je  me  réserve  aussi  la  môme 
liberté,  et  celle  de  prendre  mes  avantages  partout  où  je 
pourrai’.»  En  entendant  celle  déclaration,  le  chancelier  se 
leva  tout  troublé  de  son  .siège’;  il  donna  ce  jour-là,  et  il 
confirma  quelques  jours  plus  tard‘  à l’ambassadeur,  l’a.ssu- 
rance  qu’on  prendrait  l'engagement  de  ne  pas  secourir  les 
Hollandais,  pourvu  qu’il  ne  fût  pas  question  des  Espagnols 
dans  cet  engagement.  L’empereur,  en  effet,  pour  ne  pas  s’ex- 


' Traduite  du  latin.  {Corrttponthince 
iT Aulrichfft  vol-  XL.) 

' Lettre  de  Louis  XIV  au  clieralier  de 
Greniunvilksdu  3 ami  167».  (Corrr^a- 
dance  d’Autriche^  vol.  XL.) 

* Di^péclte  dti  chevalier  de  Gremonville 


à Louis  XIV,  du  6 mai  1671.  (CermpoN- 
dance  d’Autriche,  vol.  XL.) 

• Dépêche  du  chevalier  de  Greroonville 
il  Louis  XJ\\du  lÂ  mai  1671.  {Cerrespon- 
dance  d’Autriche,  vcd.  XL.) 
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poser  aux  inimitiés  de  Louis  XIV,  consentait  à ne  pas  inter- 
venir dans  ses  querelles,  en  exceptant  les  états  de  l'empire  et 
ceux  du  roi  d’Espagne.  11  refusait  d’expliquer  ses  intentions 
dans  le  cas  où  les  Espagnols,  se  déclarant  les  auxiliaires  des 
Hollandais,  seraient  à leur  tour  attaqués  par  le  roi.  Le  clian- 
a'iier  Hocher  prétendait  seulement  que  les  Espagnols  n’ose- 
raient pas  se  livrer  à cette  Julie,  et  que  l’empereur  aurait  assez 
d’inlluence  sur  eux  pour  les  en  empêcher*.  Le  chevalier  de 
Gremonville  continua  à demander  qu’on  abandonnât  les  Espa- 
gnols, s’ils  SC  rendaient  agresseurs  en  devenant  sans  raison 
les  auxiliaires  des  Hollandais^. 

Mais  Louis  .XIV  se  montra  moins  exigeant.  Dès  qu’il  apprit 
que  la  cour  de  Vienne  était  di.sposée  à lui  accorder  une  dé- 
claration formelle  de  neutralité  à l’égard  des  Hollandais,  il 
n’insista  point  |X)ur  y faire  comprendre  aussi  les  Espagnols  eu 
cas  d’agression  de  leur  part.  11  dépikha  immédiatement  un 
courrier  au  chevalier  de  Gremonville,  et  lui  écrivit  : 

11  m’est  de  la  dernière  importance,  pour  des  raisons  qu’il  serait 
assez,  inutile  de  vous  mander,  de  tirer  si  cela  est  humainement  pos- 
sible et  promptement,  cette  parole  que  je  demande  à l’empereur 
de  me  donner  par  écrit,  quand  même  il  ne  serait  aucunement  fait 
mention  dans  ledit  écrit  de  ce  qui  regarde  le  roi  d’Espagne  et  les 
résolutions  qu’il  pourrait  prendre;  car,  si  le  cas  de  ladite  guerre 
arrive,  je  mettrai  en  tel  état  mes  forces,  que  les  Espagnols  auront 
à y songer  plusieurs  fois  avant  que  de  se  résoudre  à s’y  embarras- 
ser, et  à s’attirer  sur  eux-mêmes  mi  orage  ejui  serait  préjiaré  pour 
d’autres. 

C’est  pourquoi  je  ne  veux  pas  même  que,  si  vous  obtenez  la  pre- 

* du  dievftlier  de  GremooviUe  à Louis  XIV,  du  i4  mai  1671.  ( Corraipoii- 
ilance  d’Aalrichc,  vol.  XL.) 

• Ibid. 
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niièrc  partie  dudit  écrit,  vous  fassiez  aucune  instance  jKuir  y insérer 
que  l'empereur  promet  encore  de  faire  sincèrement  des  offres  à 
Madrid,  pour  eiiipèclier  que  les  Espagnols  ne  prennent  part  à celte 
guerre,  et  j'aime  mieux  qu’il  ne  soit  du  tout  point  parlé  d’eux  dans 
cette  promesse  que  de  réduire  la  clio.se  à des  offres,  lesquelles  ou 
ne  se  feraient  pas  de  bonne  foi,  ou  ne  serviraient  de  guère,  quand 
les  con.seils  de  Madrid  auraient  d'ailleurs  la  dis|>osition  de  faire  le 
contraire.  Ce  n’est  pas  que  je  refuse  alors  <|ue  l'empereur  ne  s’em- 
ploie auprès  d'eux,  ou  pour  me  donner  cette  preuve  de  son  amitié, 
ou  pour  le  propre  bien  des  Espagnols.  Mais  je  le  quitte  de  bon 
cœur  d'en  insérer  l’obligation  dans  l’écrit  qu’il  me  donnera.  J’en- 
tends parler  des  siiiqiles  ofTiccs,  car  s’il  voulait  accorder  l’autre  obli- 
gation que  je  lui  demandais,  cela  serait  encore  mieux,  mais  je  ne 
m’y  attends  plus’. 

-Avant  que  lo  clievalier  de  Gremonvillc  reçût  celte  lettre , il 
.survint  de  nouveaux  incidents  à la  cour  de  Vienne,  et  la  crise 
de  sa  propre  .situation  éclata.  Le  prince  Lobkowitz  avait  cessé 
tous  ses  rapports  avec  lui.  11  avait  tenu  à rassurer  entièrement 
les  Espagnols,  qui  le  menaçaient  du  même  sort  que  le  prince 
d'.Aversperg,  et  qui  poussaient  contre  lui  le  comte  Schwartzem- 
berg  cl  le  burgrave  Marlinitz,  proniellant  de  faire  nommer 
l’iin  prince  de  l’empire,  et  l’autre  premier  ministre.  11  s’ctail 
plaint  ensuite  à l’empennir  d'être  abandonné  par  lui,  d’être 
par  là  privé  du  respect  qu’il  obtenait  auparavant,  et  de  man- 
quer de  l'aulorilé  nécessaire  pour  soutenir  le  fardeau  de 
ses  allaires.  L’empereur,  trouvant  ces  observations  fondées, 
avait  rendu  toute  sa  confiance  au  prince  Lobkowitz,  et  lui 
avait  redonné  la  direction  suprême  de  son  gouvernement. 
Il  avait  aiïccté  de  renvoyer  à sa  disposition  les  affaires  de  la 


* Correspondance  d’Autriche^  voi.  XL. 
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plus  grande  importance,  et  la  plupart  des  conférences  s'étaient 

depuis  lors  tenues  chez  lui 

Ce  rétablissement  de  son  crédit  éloigna  encore  davantage 
le  prince  Lobkowitz  du  chevalier  de  Gremonville.  11  évita  non- 
seulement  de  lui  parler,  mais  aussi  de  le  saluer’.  11  entra 
même  dans  le  projet  de  lui  faire  quitter  Vienne,  afin  de  n’êlre 
plus  embarrassé  par  sa  présence,  ni  compromis  par  leurs 
anciennes  relations.  11  y avait  dans  ce  moment,  à la  cour  im- 
périale, un  redoublement  de  haine  et  de  dangers  pour  le 
chevalier  de  GremonvàLle,  que  tout  le  monde  fuyait,  auquel 
on  imputait  la  révolte  des  Hongrois,  qu’on  accusait  de  sé- 
duire les  ministres  et  d’écrire  d’une  manière  irrespectueuse  sur 
l’empereur,  et  qui  soutenait  ce  violent  orage  sans  rien  pertlre 
de  son  esprit  et  de  sa  courageuse  contenance.  Voici  ce  qu’il 
écrivait  sur  cette  situation  presque  désespérée  : 

Une  (lame  de  qualité,  qui  a une  grande  considération  dans  cette 
cour,  et  une  particulière  intelligence  de  toutes  les  intrigues,  de  la- 
(pielle  j'ai  toujours  tiré  de  très-bonnes  lumières,  quoique  depuis 
qiielcpie  temps  nous  ayons  affecté  de  ne  plus  paraître  si  unis  en- 
semble, m’envoya  prier  de  l'aller  voir,  et,  après  m’avoir  fait  faire 
mille  serments  que  je  ne  mentionnerais  point  son  nom  dans  les 
dépêches,  à cause,  dit-elle,  que  le  comte  de  Windisgratz  avait 
mandé  qu’il  avait  su  et  saurait  è l’avenir  la  moindre  chose  (pie  j’é- 
crirais à votre  majesté,  me  demanda  si  je  ne  m’apercevais  point 
d’un  étrange  changement;  et,  apres  un  réciprO(pie  rapport  de  plu- 
sieurs incidents  qui  me  devaient  faire  ouvrir  les  yeuï  pour  veiller 
à ma  .sûreté,  elle  me  conseilla  que  je  dusse  me  bien  précaulionner, 
d’autant  ipie,  le  comte  de  Windisgratz  étant  hors  de  France,  on 

' Dép/^ie  du  chevalier  de  Gremonville  * Dépèclie  du  chevalier  de  Gremonville 
B Louis  XI\\  du  i4  mai  1671.  (Correj*  a Louis  XIV,duai  mai  1671.  (Corretpon 
pOHtUnee  d'Antricket  vol.  XL.)  dance  d'Autriche,  vol.  XL.) 
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pourrait  peut-être  aller  bien  au  delà  du  mépris,  et  que  pour  cct 
effet  je  me  prisse  garde  comme  j'allais  la  nuit,  puisqu’on  formait 
d’étranges  desseins. 

Je  la  conjurai  de  me  parler  un  peu  plus  clairement;  mais,  soit 
qu'elle  n'en  sût  pas  davantage,  elle  ne  me  voulut  dire  autre  chose, 
sinon  que  bien  des  gens,  et  même  de  la  plus  haute  considération, 
conspiraient  contre  moi  ; ce  qui  m’obligea  à lui  demander  si  je  ne 
pouvais  pas  me  confier  entièrement  à l’impératrice  douairière  et 
au  prince  Lobkowitz.  Elle  me  répondit  en  général  que  je  me  prisse 
garde  de  tout  le  monde,  puisqu’on  avait  intérêt  que  je  ne  rempor- 
tasse pas  en  France  quelques  secrets  qu’on  m’avait  confiés  et  l’intel- 
ligence que  j’avais  de  cette  cour;  outre,  dit-elle,  que  les  Hongrois 
avaient  déposé  si  étrangement  contre  mol,  qu’ils  m’avaient  fait  l’ins- 
tigateur de  tous  leurs  abominables  desseins;  mais  qu’on  ajoutait  à 
tout  cela  que  le  comte  de  Windisgratz  avait  mandé  que  j’écrivais 
avec  mépris  de  leurs  majestés  impériales,  connue  si  je  parlais  des 
dernières  personnes  du  monde,  et  que  tout  cela  ensemble  faisait 
qu’on  ne  pouvait  plus  me  souffrir,  croyant,  dit-elle,  qu’un  homme 
pourrait  s’imaginer  de  mériter  beaucoup  que  de  m’exterminer  par 
quelque  biais  que  ce  pût  être. 

Deux  jours  après,  le  sieur  Gondola,  colonel  réformé,  et  qui  a pa- 
role de  l’empereur  pour  le  premier  régiment  de  cavalerie  vacant,  à 
condition  qu’il  épouse  une  fille  du  palais,  me  dit  que,  pourvu  que 
je  ne  l’obligeasse  à nommer  personne,  il  me  confierait  un  secret  d’im- 
portance : que  c’était,  dit-il,  qu’un  personnage  du  gouvernement, 
de  ses  amis  et  qui  montrait  être  aussi  des  miens,  lui  avait  dit  en 
grande  confidence  de  m’avertir,  comme  de  lui-même,  que  je  dusse 
penser  à me  retirer  d’ici,  puisqu’il  n’y  avait  point  de  sûreté  pour 
moi;  mais  qu’à  ce  discours,  lui  ayant  fait  considérer  que  l’empe- 
reur devait  répondre  de  ma  personne,  quand  ce  serait  même  par 
un  incident  tout  imprévu  et  le  plus  naturel , il  lui  avait  répliqué 
qu’on  avait  assez  fait  entendre  à votre  majesté  qu’on  ne  me  pouvait 
plus  voir  ici,  et  que,  montrant  de  ne  vouloir  pas  comprendre,  on 
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se  pourrait  servir  do  tout  j)our  s’en  délivrer,  et  particulièrement 
depuis  ce  qu’on  venait  do  découvrir  par  le  procès  des  Hongrois.  Mais 
le  colonel  me  suggéra  que  ce  n’était  pas  tant  l'aflaire  des  Hongrois, 
que  la  rage  qu’on  avait  ici  de  la  résolue  et  méprisante  négation  de 
votre  majesté  à l'égard  des  alîaires  de  Lorraine  *. 

Malgré  quelques  conlidences  de  rimpératrice  douairière, 
qui  lie  voyait  plus  le  chevalier  de  Gremonville  que  rarement 
et  avec  un  e.xtrème  embarras,  celui-ci  la  crut  engagée  dans  ce 
complot.  Elle  était  Espagnole  et  de  plus  s’intéressait  vivement 
au  comte  Canossa,  qui  détestait  le  chevalier,  et  qu’elle  voulait 
faire  gratifier  par  les  Espagnols  d’une  chevalerie  de  Calatrava. 
Aussi  ajoutait-il  : 

J'ai  grand  soupçon  que  l'impératrice  douairière  cllc-nicnie  est  le 
boiitc-feu  de  toute  cette  afTaire;  car  je  remarque  par  plusieurs  ap- 
parences, outre  des  avis  certains  que  j’ai,  qu’elle  est  dans  une  Irès- 
confidente  liaison  avec  les  Espagnols,  gagnant  la  femme  de  l'ambas- 
sadeur par  de  continuels  présents  qu’elle  lui  fait.  Je  me  doute  encore 
que  le  prince  Lobkowita  est  de  la  partie,  d'autant  que  tous  deux 
ne  pouvant,  .sans  manquer  à l'honnêteté  et  à la  reconnaissance,  que 
je  peux  dire  sans  vanité  m'être  ducs  avec  tant  du  justice,  m’éloignent 
uoii-seuleiiicnt  «le  la  conrulencc  que  j’ai  eue  si  longtemps  avec  l’un 
et  l’autre,  mais  encore  du  moindre  commerce,  qu'ils  sont  forcés  de 
ne  m’accorder  plus,  sous  jirctcxte  de  leur  conseivation.  De  sorte 
que  j’ai  lieu  de  croire  qu’ils  doivent  désirer  de  me  voir  hors  d’ici, 
et  peut-être  aussi  de  s’eu  défaire  tout  à fait,  sur  les  mêmes  fonde- 
ments que  celte  mentionnée  dame  m’a  rapportés,  et  se  servir  pour 
cela  du  prétexte  de  la  méchante  impression  du  peuple,  dont  l'im- 
pératrice me  voudrait  faire  tant  appréhender  la  furie , considérant 
tous  deux  que  j’ai  en  main  leurs  plus  importants  secrets,  et  quils 

' Cûmjftondtutc€  ttAatncht,  vol.  XL. 
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peuvent  concevoir  que  je  puisse,  à l’avenir,  les  découvrir,  ou  tra- 
verser par  les  moyens  qu’ils  savent  que  j’ai  ici.  Et  en  effet,  sire, 
je  croirais  faire  encore  mieux  avec  eux,  tout  éloigné  que  je  serais, 
que  non  pas  présent  dans  cette  cour,  où  les  Espagnols  ont  trop  pris 
le  dessus.  Je  considère  encore  une  autre  raison  qui  peut  obliger 
l’impératrice  à me  vouloir  hors  d’ici,  c’est  la  jalousie  que  je  cause 
au  comte  île  Canossa,  qui  a tant  servi  à l’engager  avec  les  Espa- 
gnols et  dont  elle  ne  saurait  quasi  plus  se  retirer;  car  je  tiens 
pour  certain  que  toute  cette  aliénation  qu'elle  me  montre  n’est  pas 
tant  au  regard  du  public,  que  pour  satisfaire  ce  comte,  d’autant 
qu’il  a connai.ssance  d’un  reste  de  notre  confidence,  que  lui-méme 
n’a  pu  encore  gagner  auprès  d’elle,  dont  il  a conçu  tant  de  dépit, 
qu’il  s’est  découvert  depuis  six  jours,  qu’il  avait  gagné  une  sous- 
femme  de  chambre,  pour  empoisonner  un* de  scs  valets  de  garde- 
robe,  qui  est  mon  confident,  et  en  qui  ladite  impératrice  se  confie 
sans  réserve,  laquelle  néanmoins,  pour  étouffer  le  bruit  qui  com- 
mençait à s’en  répandre,  l’a  fait  enfermer  dans  un  couvent,  avec 
ordre  de  l’empereur  que  personne  ne  lui  parle,  aimant  mieux  laisser 
croire  tpi’elle  est  grosse  ; mais  ledit  valet  de  garde-robe  m'a  tout 
conte.  11  y a plus  de  deux  ans  que  je  l’avertis  que  ladite  femme 
avait  grand  commerce  avec  la  marquise  d’Eril,  i qui  elle  contait 
toutes  les  plus  secrètes  nouvelles  du  palais. 

Mais  ce  qui  pourrait  me  causer  un  soupçon  encore  mieux  fondé 
que  l’impératrice  agit  contre  moi,  c’est,  s’il  se  trouve  vrai,  ce  que 
m’a  fait  dire  le  prince  Lobkovviti  par  une  certaine  personne  de  sa 
grande  confidence,  laquelle  m’est  venue  conter  qu’étant  un  de  ces 
jours  à souper  avec  le  prince,  il  lui  avait  demandé  ce  que  je  dirais 
quand  je  saurais  que  ladite  impératrice  avait  procuré  de  la  reine 
d'Espagne  au  comte  Canossa  une  chevalerie  de  l'ordre  de  Calatrava 
avec  une  pension  de  deux  mille  écus,  ce  qui  montrerait  assez  l’effet 
de  toutes  les  pratiques  secrètes  qu’il  avait  avec  les  Espagnols. 

Si  cela  est  vrai,  sire,  comme  je  m’en  éclaircirai  au  premier  jour, 
il  n’y  aura  quasi  plus  à douter  que  ladite  impératrice  ne  soit  de 
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l’intelligence  pour  me  faire  sortir  d'ici , quoiqu’on  apparence  elle  me 
proteste  toujours  tant  d’alTcction  pour  les  intérêts  de  votre  majesté, 
pondant  que  le  prince  Lobkovvitz  m’a  recommandé  plusieurs  fois 
de  ue  m’y  pas  confier. 

Ciepcudant  le  prince  en  agit  atissi  avec  moi  d’une  étrange  manière  : 
il  SC  peut  que  la  peur  de  se  perdre  le  rende  ainsi  circonspect,  mais, 
quoi  qu'il  en  soit , il  y a à croire  qu’il  fera  tout  contre  la  France  pour 
se  maintenir,  outre  que  la  peur  do  l’imminente  majorité  du  roi 
d'Espagne  lui  donne  une  grande  peine.  Je  vois  qu’on  permet  à tout 
le  monde  de  parler  et  d'écrire  impunément  contre  la  France;  l'on 
m’a  renvoyé  de  plusieurs  endroits  une  gazette  qui  avait  couru  ici , 
portant  que  rcinpcreur,  aussitôt  apres  l'exécution  des  Hongrois,  m’a- 
vait fait  dire  de  ne  plus  paraître  à sa  cour.  Je  ne  sais  si  ce  n’aurait 
point  été  un  artifice  pour  me  le  faire  savoir,  ce  qui  m’ohligca  à en 
parler  hier  au  chancelier  Hocher  en  lui  donnant  le  foglietto,  lequel 
UC  me  répondit  autre  chose , sinon  qu’il  le  voulait  faire  voir  à l’em- 
pereur. Je  pourrais  encore  rapporter  plusieurs  apparences  qui  me 
feraient  quasi  croire  qu’on  médite  de  me  dresser  un  piège;  la  raison 
veut  pourtant  que  je  ne  doive  rien  appréhender;  mais,  d’une  autre 
part,  je  vols  tant  de  mépris  et  si  peu  d’honnêteté,  je  veux  dire  parmi 
de  certaines  gens,  car  il  y en  a d'autres  qui  en  usent  très-bien,  quand 
il  n’y  aurait  pas  encore  cette  impression  qu'on  me  rapporte  avoir  été 
inspirée  à l’empereur,  que  j’aurais  grande  peine  à pouvoir  vivre  ici 
en  cette  manière,  outre  que  les  espagnollsants  afifectent  de  persuader 
que  votre  majesté  appréhende  beaucoup  la  déclaration  de  l’empe- 
reur, et  qu'elle  ne  me  tient  ici  (jue  pour  l'empècher  par  le  moyen 
des  intelligences  secrètes  que  j’ai  avec  des  ministres  et  d’autres  gens 
gagnés,  quoique  la  fermeté  et  la  hauteur  avec  laquelle  votre  majesté 
vient  d'agir  dans  les  aifaircs  de  Lorraine  les  doive  assez  désabuser 
qu’on  se  soucie  fort  peu  de  ce  qu’il  peut  arriver'. 

Le  chevalier  de  Gremonviile,  toujours  la  tète  haute,  le 
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cœur  ferme,  l’esprit  libre,  mettait  son  adresse  à découvrir  et  à 
déjouer  les  projets  de  scs  ennemis,  protestait  avec  indigna- 
tion contre  les  calomnies  dont  il  était  l’objet,  et  se  plaignait 
vivement  des  étranges  procédés  de  la  cour  impériale.  11  n’en 
poursuivait  pas  moins  imperturbablement  avec  le  chancelier 
Hocher  sa  négociation,  qui  n’avançait  pas,  lorsque  sunint, 
entre  lui  et  le  prince  Lobkowitz,  une  scène  décisive.  Le  prince 
Lobkowitz  se  ménagea  une  occuision  solennelle  de  rompi-e  bru- 
talement avec  lui.  Voici  comment  le  chevalier  de  Gremonville 
raconta  cette  scène  extraordinaire  : 

J’ai  mandé  par  plusieurs  fois  tous  les  artifices  imaginables  dont 
usaient  les  Espagnols  pour  m'obliger  à sortir  de  cette  cour,  jusqu’à 
avoir  force  le  prince  Lobkowitz  non-seulement  à ne  plus  traiter  d’af- 
faires avec  moi,  mais  de  leur  promettre  encore  de  ne  me  parler  ja- 
mais plus,  et  j'oserais  quasi  avancer,  de  leur  aider  à me  faire  quitter 
mon  poste.  Cette  espèce  de  divorce  durait  depuis  deux  ou  trois  mois, 
ne  nous  voyant  qu’à  la  dérobée,  et  no  nous  parlant  que  par  intervalle, 
ainsi  que  j’en  ai  informé,  lorsque  le  jour  de  la 'naissance  de  l’em- 
pereur, l'ayant  prié  le  matin,  dans  l’antichambre,  de  me  donner  lieu 
de  le  pouvoir  entretenir  une  demi-heure  sur  des  matières  très-im- 
portantes, il  me  pria  de  l'en  excuser,  au  moins  chez  lui,  mais  de 
me  rendre  à la  comédie,  où  nous  pourrions  causer  sans  aucun  scru- 
pule, selon  notre  coutume;  et  elle  était  que  je  faisais  porter  un 
siège  pour  m'asseoir  auprès  de  son  banc,  lequel  servait  encore  au 
grand  chambellan  et  aux  deux  grands  maîtres  de  la  maison  impériale. 

J'arrivai  donc  dans  la  salle  des  comédies  et  j’y  pris  ma  place  à 
l’accoutumée,  lorsque  l’empereur  étant  arrivé,  et  ledit  prince  s’en 
étant  venu  à moi,  que  je  saluai  fort  civilement,  il  me  dit  tout  en 
colère  que  je  ne  devais  pas  me  mettre  à son  poste;  à quoi  je  répli- 
quai que  j'étais  venu  pour  le  servir  selon  notre  concert.  11  me  re- 
partit avec  la  même  furie , en  haussant  les  mains  comme  pour  me 
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repousser,  que  je  devais  me  retirer  ou  qu'il  me  le  ferait  faire  par 
force.  Je  m’aperçus  bieu  alors  qu'il  y avait  en  cela  un  dessein  formé, 
et  sans  faire  autre  chose  que  de  me  retourner  vers  le  comte  de  Kô- 
iiigscck,  vir.e-chancclier  de  l’empire,  qui  était  aussi  avec  le  président 
des  Gnanccs,  les  comtes  de  Montccuculli  et  Schwartiemberg,  je  les 
pris  é témoin  de  la  manière  très-impropre  avec  laquelle  le  prince 
LohkoxviU  en  usait  avec  moi,  puisque  le  seul  respect  que  je  devais 
rendre  à leurs  majestés  impériales  m’cmpècliait  d’exercer  mes  res- 
sentiments contre  un  pareil  procédé,  et  puis  je  me  retirai.  Pendant 
ce  peu  de  temps  le  prince  ne  proféra  pas  une  seule  parole,  si  ce  n’est 
que,  m’ayant  vu  partir,  il  se  leva  en  vomissant  mille  injures , ainsi 
qu’on  me  l’a  rapporté,  car  je  n'en  pouvais  rien  entendre.  Chacun 
conte  la  chose  diU'creiimient ; mais  en  v.oilà,  sire,  la  pure  vérité 
qu’on  ne  peut  dégtiiscr,  ayant  découvert  que  ç’a  été  un  guet-apens 
pom  m’exciter  à quelque  chaleur,  du  prétexte  de  laquelle  on  sc 
voulait  servir  pour  me  tendre  un  piège  et  en  régaler  les  Espagnols. 
Tont  le  monde  s’est  étonné  que  je  n’ai  pas  laissé  de  paraître  ensuite 
de  cet  incident,  sans  crainte  qu’on  m’en  fit  un  autre,  mais  je  n’ai 
pas  cru  être  plus  assuré  cbex  moi  qu’en  la  présence  de  leurs  majestés 
impériales,  qui  doivent  être,  ce  me  semble,  autant  et  plus  offensées 
que  je  ne  le  puis  être. 

Dans  un  entretien  que  j’eus  le  lendemain  avec  l'impératrice 
douairière,  je  lui  racontai  la  chose;  mais,  coiiuucje  voulus  montrer 
croire  que  ce  pouvait  être  un  cas  fortuit  et  une  suite  de  ces  empor- 
tements ordinaires  dont  il  n’était  pas  souvent  le  maître,  je  fns  le 
plus  surpris  du  monde  quand  elle  me  dit  que  le  prince  lui  avait 
déclaré  qu’il  avait  fait  cela  è dessein  pour  se  délivrer  une  bonne  fois 
des  embarras  que  je  lui  pouvais  causer,  ne  voulant  pas,  dit-il,  que  la 
France  le  perdît  comme  elle  l’avait  fait  pour  le  prince  d'Aversperg, 
et  pour  se  purger,  par  cette  éclatante  apparence,  des  soupçons  qu’on 
avait  donnés  à l’empereur  qu’il  fût  corrompu  et  d’intelligence  avec 
moi,  particulièrement  dans  toutes  les  intrigues  des  Hongrois,  ainsi 
qu’elle  me  jura  que  les  Espagnols  et  ses  eimemis  l’en  avaient  accusé. 
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Ladite  impératrice  douairière  ne  m’a  point  celé  de  'ne  vouloir 
pas  répondre  de  ma  sûreté;  je  veux  croire  que  c’est  pour  me  faire 
peur,  afin  d'avoir  plutôt  le  mérite  auprès  des  Espagnols,  ou  pour  sa 
satisfaction  particulière,  de  m’avoir  fait  sortir,  en  ce  qu’ime  per- 
.sonne  trèa-lidèlft  m’a  assuré  qu’il  y avait  plus  de  quatre  mois  qu’elle 
s’était  vantée  de  me  vouloir  faire  connaitre  qu’elle  réussissait  à ce 
qu’elle  entreprenait.  Ce  n’est  pas  que  son  intérêt  présent  n’aille  è 
continuer  avec  moi  une  espèce  de  confidence , comme  elle  me  l’a 
ollerte  et  promise  secrètement,  pour  les  avantages  de  votre  majesté, 
mais  c’est  qu’elle  con.sidère  aus.si  les  siens,  tant  pour  les  affaires  de 
Pologne  que  de  Mantoue , .sa  pensée  étant  d'établir  les  deux  comtes 
Canossa  dans  ce  gouvernement-là , pour  en  disposer  à sa  mode  par 
la  faveur  et  autorité  des  Espagnols;  mais  sur  la  fin  de  la  conversa- 
tion elle  me  protesta  que,  si  je  découvrais  rien  ici  de  ce  qu’elle  me 
venait  de  confier,  elle  ne  me  le  pardonnerait  jamais , me  permettant 
seulement  d'en  rendre  compte  à votre  majesté,  cjn’elle  croyait  obli- 
ger en  m’avertissant  de  toutes  choses  si  confidemment 

Le  chevalier  de  GrcmonvUle  alla  auprès  de  l’orapereur 
pour  lui  représenter  • les  effets  que  pouvait  produire  un  si 
étrange  procétlé,  sur  lequel  on  ne  pronostiquait  pas  moins 
qu’une  rupture.  » 11  dit  qu’on  avait  manqué  à son  souverain 
dans  .sa  personne,  et  ajouta  en  parlant  à l’empereur  : 

Quant  à mon  particulier,  si  je  devais  prendre  cela  pour  une  offense, 
et  que  je  ne  l’eusse  pas  vengée  sur  l’heure,  par  la  seule  considération 
de  la  majesté  du  lieu  où  j’étais,  je.  croyais  que  le  prince  Lohkowit* 
était  si  brave  et  avait  tant  d'honneur  que  lui-même  m’en  enverrait 
offrir  satisfaction  en  la  manière  que  je  le  pourrais  désirer  avant  que 
je  la  lu!  demandasse,  d’avitant  qu’on  était  bien  persuadé  que,  s’il 
avait  osé  me  faire  la  moindre  partie  de  ce  qui  s’était  passé  à la 
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comédie,  dans  les  prairies  de  Luxembourg,  où  nous  nous  étions  vus 
quelquefois  sans  montrer  tant  de  fierté,  on  aurait  bien  connu  ce 
que  je  sais  faire  pour  contenir  les  gens  dans  leur  devoir;  mais 
qu’onlin  la  chose  ne  potivail  s’eicuser.  dons  l’éclat  qu'elle  avait  fait, 
.sans  une  réparation  >. 

L’empereur  ne  parut  pas  attacher  à cet  incident  beaucoup 
d'importance.  Il  lui  répondit  • qu’il  croyait  que  c'était  un 
pur  eflet  d’un  peu  de  chaleur  que  le  prince  Lohkowitz  et  lui 
avaient  l'un  contre  l’autre,  et  qu’il  ne  pensait  pas  que  cela  pût 
causer  la  moindre  altération  entre  les  deux  cours’.» 

Mais  ce  n’est  pas  aussi  doucement  que  Louis  XI\'  devait 
prendre  l’alfront  fait  à son  ambassadeur.  Déjà,  lorsqu’il  .avait 
appris,  par  sa  dépêche  du  ai  mai,  les  embarras  et  les  périls 
de  sa  position , il  lui  avait  adressé  la  lettre  suivante  pour  l'em- 
pereur : 

Monsieur  mon  frère  et  très-aimé  cousin,  la  manière  si  difl'érentc 
du  passé  dont  les  ministres  do  votre  majesté  et  toute  sa  cour  vivent 
à présent  avec  le  commandeur  de  Gremonville  ne  m’cilt  pas  obligé 
toute  seule  d’en  écrire  à votre  majesté,  parce  qu’il  m’aurait  suffi  de 
savoir  quelle  le  vît  toujours  d'aussi  bon  œil  qu’elle  fait  ; mais  comme 
il  a reçu  divers  avis  qui  pourraient  faire  craindre  que  sa  personne 
n’eût  plus  à Vienne  la  sûreté  que  le  droit  des  gens  donne  partout 
aux  ministres  des  princes,  et  cela  par  les  cabales  que  fait  contre  lui 
rambassadeur  d’Espagne,  qui  s’est  mis  dans  l’esprit  un  dessein  inju- 
rieux à l’autorité  de  votre  majesté,  de  le  réduire  enfin  4 quitter  son 
poste,  j’ai  estimé  à propos  qu’elle  en  fût  infoniiée,  afin  qu’elle  ait 
agréable  de  faire  entendre  4 ses  ministres  et  4 ses  courtisans  scs  vé- 
ritables sentiments  à l’égard  d'un  gentilhomme  qui  nous  a si  bien 
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servis  dans  le  traite  de  notre  étroite  union.  L’n  seul  nnol  de  votre  ma- 
jesté dissipera  toiis  ces  complots,  et  elle  ne  peut  me  refuser  la  jiuticc 
de  le  dire,  é moins  que  mes  ennemis  ne  l'eussent  déjà  portée  à vou- 
loir SC  retirer  de  Taraitié  que  nous  nous  sommes  promise,  qui  est 
une  chose  que  je  suis  bien  éloigné  de  j>ouvoir  croire  après  le  traité 
que  nous  avons  fait  ensemble.  Au  reste,  il  ne  s'agit  pas  seulement  du 
droit  des  gens  dans  la  silretc  d'un  ministre  qui  a caractère  public, 
il  est  question  aussi  de  iiion  propre  honneur;  car  si,  depuis  notre 
traité,  votre  majesté  a quelque  plainte  à faire  de  sa  conduite  touch.inl 
les  Hongrois,  qui  ont  été  si  justement  punis  de  leurs  détestables 
crimes,  je  m’offre,  en  m’en  fournissant  des  preuves,  à le  faire  châtier 
etemplaircmcnt,  comme  il  le  mériterait  sans  doute,  pour  avoir  con- 
trevenu è mes  ordres  et  à mes  intentions.  Mais  sachant , au  contraire, 
que,  toutes  les  fois  que  ces  scélérats  ont  pu  s’adresser  à lui,  il  les  a 
dissuadés,  autant  qu’il  a été  en  son  pouvoir,  de  rien  faire  contre  la 
fidélité  et  l'obéissance  qu’ils  devaient  à leur  légitime  souverain,  dont 
même  les  preuves  par  écrit  se  seront  trouvées  dans  leur  procès,  je 
demande  à votre  majesté  d’en  rendre  témoignage  au  monde,  comme 
je  voudrais  lui  rendre  la  môme  justice  en  pareil  cas.  Cependant  je 
prends  la  confiance  de  mettre,  par  cette  lettre,  sous  sa  protection 
la  personne  du  même  commandeur,  et,  me  remettant  à ce  qu’il  lui 
exposera  plus  particulièrement  de  vive  voix  sur  cette  affaire,  je  lui 
souhaite  les  plus  parfaits  contentements  qu’elle  puisse  désirer'. 

Louis  XIV  disait  en  même  temps  au  clievaJier  de  Gremon- 
ville  de  tenir  ferme  à son  poste,  où  il  espérait  qu’il  serait  traité 
avec  plus  de  douceur  et*de  considération.  11  ajoutait  : « Si  vous 
désempariez  en  la  manière  même  que  les  Espagnols  et  leurs 
adhérents  voudraient  vous  y obliger,  outre  que  mon  ho.nneur 
s’y  trouverait  notablement  intéressé,  mon  service  ne  saurait 
recevoir  un  plus  grand  préjudice,  puisque  les  Espagnols,  se 
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trouvant  le  cliainp  fort  libre,  ne  tarderaient  guère  à se  rendre 
maîtres  absolus  de  votre  cour  et  de  toutes  ses  résolutions,  et 
(jue,  quand  je  me  résoudrais  à envoyer  quelque  autre  en  votre 
place,  à quoi  j’aurais  grande  peine,  il  n’y  ferait  qu’une  très- 
pitoyable  figure,  et  ne  saurait  résister  au  torrent  de  l’entière 
douiinatlon  desdits  Espagnols*.  • 

Lorsqu’il  connut  l’outrage  que  s’était  permis  à son  égard  le 
prince  Lobkowitz,  il  lui  écrivit: 

Le  courrier  Dubuisson  m’a  rendu  vos  deux  dépêches  du  1 6 de 
l’autre  mois,  par  Time  desquolics  j’ai  appris  l'in.sulte  que  le  prince 
Lobkowilz  vous  a faite  d.ms  vme  assemblée  publiquc.Deux  jours  après 
le  résident  d’Espagne  apporta  à Lionne  un  paquet  que  l'on  doit  avoir 
envoyé  par  un  courrier  exprès  à Uruxellcs,  pareeque  la  date  des  lcttre.s 
était  à deux  joius  près  aussi  fraîche  que  celle  des  vôtres.  C’était  une 
lettre  du  chancelier  Hocher  à Lionne,  accompagnée  d’nnc  prétendue 
relation  du  fait , et  vous  trouverez  ci-jointe  la  copie  de  l’ime  et  de 
l’autre,  aussi  bien  que  d'une  lettre  qu’on  a fait  écrire  par  le  comte 
de  AVindisgratz  à M.  de  Tureune,  eu  ayant  encore  écrit  une  sem- 
blable au  maréchal  de  Grainont’. 

Maintenant  je  vous  envoie  ce  courrier  exprès  pour  porter  avec 
plus  de  diligence  audit  chancelier  la  réponse  que  j’ai  ordonné  à 
Lionne  de  lui  faire,  dont  vous  trouverez  aussi  la  copie  ci-jointe’; 
elle  vous  apprendra  que  je  ne  me  contente  pas  de  faire  connaître  à 
l’empereur,  par  le  moyen  dudit  chancelier,  que  je  m’attends  de  sa 
justice  et  de  notre  amitié  qu’il  ordonner^  qu’on  vous  donne  une  sa- 
tisfaction proportionnée  à finjure,  mais  que  je  me  tourne  au.ssi,  en 
ce  rencontre,  du  coté  des  Espagnols  pour  leur  faire  craindre  que, 
comme  ils  ont  été  les  seuls  promoteurs  et  instigateurs  de  cet  atent- 

* Lettre  de  Louis  XIV  au  clievalior  de  * Ces  pièces  manquent. 

Gremonville,  du  i4  juin  1671.  (CorTfs-  ’ Celte  pièce  manque. 
pondojxce  d'AaJhcht,  vol.  XL.)  , 
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Ul,  je  pourrai  bien,  s’il,  n’est  promptement  réparé,  m’en  prendre 
plutdt  à la  main  qui  a poussé  rin.strument  qu’A  l'instrument  même. 

Toutes  CCS  pièces  vous  informeront  sulTisammcnt  de  tout  ce  que 
je  pourrais  vous  dire  de  mes  sentiments  et  de  mes  intentions  sur  la 
matière  dont  il  s’agit;  j’y  ajouterai  seulement  que  le  bien  de  mon 
service  requiert  que  cette  attaire  s’accommode  et  même,  s’il  est  pos- 
sible, avant  la  venue  des  lettres  d'Espagne,  et  que,  par  cette  raison, 
vous  dcvTei  vous  contenter  d’une  satislaction  dès  que  vous  la  jvigerer 
asseï  raisonnable  pour  votre  honneur,  sans  contester  trop  pour  l’ob- 
tenir plus  grande,  si  vous  y prévoyei  des  longueurs  et  des  dilllcultés. 

Je  ne  vous  parlerai  d’aucune  autre  affaire,  parce  que  je  vois  bien 
que  la  conjoncture  est  très-impropre  pour  espérer  d’y  rien  avancer, 
et  que  l’honneur  fnême  ne  permet  pas  de  s'appliquer  à y travailler*. 

La  réparation  demandée  par  le  roi  fut  sur-le-champ  ac- 
cordée k son  ambassadeur.  Le  prince  Lobkovvilz  lit  des  ex- 
cuses publiques  au  chevalier  de  Grenionville,  qui  écrivit  à 
Louis  .\1V  : 

Je  renvoie  ce  courrier  pour  porter  à votre  majesté  les  résolutions 
du  succès  de  mon  démêlé  avec  M.  le  prince  Lobkow’itz,  par  la  mé- 
diation dos  deux  nonces  Aiberizzi  et  Ncrii.  11  fut  convenu  que  ledit 
prince  adresserait  à votre  majesté  une  lettre  d'excuse  et  de  sou- 
mission, et  (|u’il  me  ferait  son  excuse  dans  l’antichambre  de  l’empe- 
reur; que  je  ne  pouvais  consentir  i aucun  autre  lieu  que  chea  l’em- 
pereur, où  la  première  action  s’était  passée.  Enl'm,  sire,  il  employa 
toute  sorte  d’inventions  pour  n’en  point  venir  à ce  point-li.  Il 
esquiva  les  deux  jours  de  fête,  croyant  que  l’antichambre  ne  serait 
pas  si  remplie,  et  il  fut  décidé  que  le  lendemain,  au  sortir  du  con- 
seil, je  m’y  trouverais  accompagné  et  en  témoin  des  deux  nonces; 
nous  nous  y rendîmes  donc  sur  les  onze  heures  ; mais  le  bruit  de 
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rcUe  entrevue  s'ctant  répandu,  tout  le  mopdc  ne  manqua  pas  de  s’y 
trouver  en  si  grande  fouie,  que  jamais  les  anlidianibrcs  n’avaient 
été  si  pleines  ni  le  conseil  plus  complet,  s’y  étant  rencontrés  qua- 
torze ou  quinze  conseillers  d’état;  il  en  sortit  tout  le  dernier,  pen- 
sant que  rions  étions,  les  deux  nonces  et  moi,  à l’attendre  environ 
deux  pas  éloignés  de  la  porte  de  la  chambre  du  conseil.  11  s’avança 
vers  nous,  ayant  fait  une  très-profonde  révérence  particulièrement 
adressée  à moi,  ainsi  qu’on  l’a  fort  observé,  et  avec  un  visage  tout 
riant  me  dit  en  français  ces  propres  paroles  : « Monsieur  le  comman- 
deur, j'ai  grand  déplaisir  de  ce  qui  s’est  passé;  je  vous  en  demande 
excuse,  désirant  votre  amitié,  et  vous  priant  de  vouloir  continuer  à 
être  bons  amis  comme  nous  avons  toujours  été.  • Il  montra  avoir  peur 
de  ma  réplique , ayant  voulu  se  retirer,  quoique  j'eusse  fait  com- 
prendre aux  deux  nonces  qu'elle  ne  lui  serait  pas  désagréable.  Je 
lui  repartis  donc  que  je  prenais  une  entière  confiance  en  ce  qu’il 
continuerait  dans  l'honnêteté  et  sincérité  des  sentiments  qu’il  me 
venait  de  témoigner;  qu’ainsi  j’oublierais  de  bon  coeur  le  passé,  et 
continuerais  ainsi  dans  l’amitié,  estime  et  vénération  que  j'avais 
toujours  eues  pour  son  grand  mérite.  Sur  quoi  nous  nous  saluâmes 
très-civilement.  Peu  de  temps  après,  il  affecta  de  prier,  devant  tout 
le  monde,  une  personne  de  l’impératrice  douairière  de  lui  aller  dire 
qu’il  venait  de  la  servir  ponctuellement  en  la  manière  qu'elle  lui 
avait  prescrite.  Et  puis,  se  retourpant  vers  plusieurs  courtisans  des 
plus  qualifiés,  il  leur  parla  en  ces  propres  termes  : ■ Messieurs,  il  faut 
bien  prendre  garde  à ce  qu’on  dit,  car  quelquefois  une  parole  peut 
brouiller  de  grands  monarques.  • Sur  quoi  on  s’est  moqué  ([u’il  réci- 
tait la  leçon  que  M.  de  Lionne  lui  avait  enseignée.  Toutes  les  con- 
ditions do  l’accommodement  ne  tardèrent  guère  à être  publiées,  et 
l’universel  fut  étonné  que  la  réparation  ait  été  à un  tel  point,  après 
les  fanfaronnades  qui  s’étaient  faites;  il  s’est  dit  tout  d’une  voix  qu’il 
ne  pourrait  pas  avoir  donné  une  plus  grande  satisfaction  à M.  le  prince 
Charles  de  Lorraine,  lequel  se  trouva  aussi  â la  cérémonie,  ensuite 
de  laquelle  tout  le  monde  me  vint  faire  de  très-honnêtes  compli- 
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ments.  Ainsi  les  apparences  ont  bien  changé  tout  d’un  coup  pour  moi, 
et  s'il  y avait  à prendre  quelque  consolation  dans  une  injure  reçue, 
je  l'aurais  eue  tout  entière  d’avoir  vu  humilié  le  plus  superbe  des 
hommes 

Voici  l'écrit  stipulé  pour  l’accommodement  par  les  deux 
nonces  : • 


Vu  les  réponses  venues  de  France,  relativement  aux  relations  de 
l’accident  survenu,  le  9 juin  dernier,  au  théâtre  pubjic  des  comédies, 
entre  le  prince  Lobkowita  et  le  sieur  commandeur  de  Gremon- 
ville , nous  avons  jugé  que  les  devoirs  spéciaux  de  nos  charges  nous 
obligeaient  à noiu  interposer 'pour  un  accoinmodciiient  convenable  et 
pour  le  commun  repos  ; de  quoi  ayant  traité  avec  les  deux  parties , 
ainsi  qu’avec  sa  majesté  impériale,  sadite  majesté  nous  dit  que  l’évé- 
nement lui  .avait  c.ausé  un  grand  déplaisir,  mais  que  bien  certaine- 
ment la  cause  en  avait  été  toute  fortuite  et  non  préméditée,  ni  ma- 
chinée par  les  Espagnols  ou  par  aucun  autre;  que  l’ambassadeur 
d’Espagne  n'a  joué  aucun  des  rôles  dont  on  parle  dans  les  réponses 
venues  de  France,  que  par  conséquent  il  n’a  aucunement  donné  lieu 
dans  cette  cour  à de  pareilles  plaintes;  que  le  sieur  prince  a assuré 
sa  majesté  que,  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  il  n’eut  jamais  l'intention  de 
faire  une  injure  ou  un  tort  quelconque  audit  sieur  commandeur 
(ce  dont  il  a toujours  été  et  sera  toujours  fort. éloigné,  tant  pour 
ce  qui  regarde  sa  personne  même,  qu’à  cause  de  son  caractère  d’en- 
voyé de  sa  majesté  très-chrétienne],  mais  seulement  de  remplir 
les  devoirs  spéciaux  de  sa  charge  de  majordome  major  de  sa  ma- 
jesté en  empêchant  qu’on  en  vînt  peut-être  à confondre  les  places; 
et  que  si,  en  s’en  acquittant,  il  s’était  servi  de  quelque  expression 
qui  eût  paru  peut-être  mal  d’accord  avec  les  sentiments  ci-dessus, 
on  ne  devait  aucimement  l’attribuer  à un  défaut  de  considération 
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(le  sa  pari  envers  ledit  commandeur,  mais  à une  c^crtaine  vivacité  • 
de  caractère. 

[.es  mêmes  sentiments  nous  ont  c.té  ensuite  et  immédiatement 
exprimés  par  le  prince  lui-même,  lequel  déclara  qu’il  était  désolé 
non-sculcmenl  de  ce  qui  était  arrivé,  mais  qu'à  l'occasion  de  cet 
accident  le  sieur  commandeur  ou  d’autres  pussent  imaginer  qu'il 
n’eût  pas  conservé  pour  sa  personne  reslimc  c4  la  considération  qui 
se  doivent  à un  homme  d'honneur,  comme  il  a toujours  reconnu  cl 
reconnaît  encore  qu’il  en  est  un,  ayant  encore  aujourd’hui  à son 
égard  la  même  «ilonlc  qu’il  a toujours  eue  de  le  traiter  avec  la  dis- 
tinction qui  lui  est  due,  et  qu’il  lui  a sans  cesse  témoignée. 

Ayant  cn.suite  rapporté  audit  commandeur  tout  ce  qui  nous  avait 
été  articule  par  l’empereur  et  par  le  prince,  le  sieur  commandeur 
nous  (h’clara  à .son  tour  que  si,  dans  cette  circonstance,  il  avait 
semblé  à qui  que  ce  fût  qu’il  agît  ou  parlât  en  hpmmc  qui  a du  rcs- 
.scnliment,  ç’avail  été  tout  à fait  contre  son  intention,  attendu  le 
respect  sans  bornes  ejue  le  sieur  commandeur  a porté  et  ix;  cessera 
jamais  de  porter  à sa  majesté  impériale,  respect  qui  l’cmpécha  seul, 
dans  le  moment,  de  se  satisfaire  lui-même  en  la  manière  qu’il  aurait 
fait  en  toute  autre  occasion.  Il  nous  déclara  en  nièiue  temp,  qu’après 
(•e  qui  avait  été  dit  avec  tant  de  bonté  par  l’empereur,  comme  aussi 
après  ce  qui  avait  été  aflirmé  et  exprimé  par  le  prince,  uon-seule- 
menl  il  veut  |)rofesser  et  professe  eil  effet  pour  ledit  prince  la  même 
estime  et  considération  (pt’auparavant,  ainsi  qu’il  convient  à un  per- 
sonnage de  sa  qualité  et  aux  fonctions  élevées  qu’il  exerce,  mais  de- 
meure en  outre  entièrement  assuré  que,  ni  les  ministres  d'Espagne 
ni  d’autres,  dans  l'affaire  dont  il  s'agit,  ni,  par  le  passé,  l'ambassa- 
deur actuel  de  sa  majestécathoiiquc , n’(vnt  fait  aucune  des  choses  à 
eux  imputées  ci-dessus, -et  il  se  persuade  epte,  sous  l’un  ni  l'autre 
rap|X)rl,  il  ne  reste  aucune  cause  ou  incertitude  qui  altère  ou  puisse 
altérer  l’heureuse  paix  qui  existe  entre  les  majestés  de  ces  trois 
grands  souverains. 

Enfin  et  en  conformité  avec  l'accord  su.sdit,  le  sieur  prince  s'aboii- 
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cha  avec  le  sieur  couiinandeur  el  ratilia  de  vive  voi\,  d'une  manière 
plus  efficace  encore,  scs  sentiments parlicidiers  sur  ce  ipii  était  arrivé, 
ainsi  que  son  désir  de  demeurer  avec  lui  dans  le.s  mêmes  disposi- 
tions ipie  par  le  passé. 

Donné  à Vienne,  le  i8  aoiit  1671. 

Signé:  L'snciiEVKgcE  dk  flobence,  L’ahciiëvéqfe  de 
Aoncc  extraordinaire.  Nonce  nntinaire'. 

I.,e  prince  l,obkowilz  exagéra  la  comédie  dans  la  réconci- 
liation autant  (pie*  dans  la  niplnre.  ^ 

Dans  une  première  vi.site  que  j’ai  rendue  au  prince  Lobkowitz, 
écrivait  le  chevalier  de  Gremonville,  il  a alfecté  de  me  renouveler 
mille  protestations  d’une  vénération  el  alTection  inviolables  envers 
votre  majesté,  de  poster  contre  les  Espagnols,  et  de  me  faire  paraître 
une  entière  confidence  eu  plusieurs  matières,  comme  de  me  témoi- 
gner des  tendresses  et  amitiés  extraordinaires;  et  que  si,  par  le 
passé,  il  avait  dû,  pour  les  apparences,  déguiser  le  fait  de  ce  qui 
s'était  passé  entre  nous,  pour  tâcher  de  m’adosser  le  tort  el  s'eu 
décharger,  comme  en  ce  monde  un  chacun  clevait  faire  pour  soi, 
il  voulait  pourtant  m'avouer  que'  la  chose  était  arrivée  comme  je  la 
représentais,  hors  que  c’eût  été  un  guet-apens,  et  qu’il  avait  voulu 
seulement  faire  voir  â rambassadciir  d'Espagne  et  au  biirgrave  Mar- 
tinilz,  au  milieu  desquels  il  s’était  trouvé,  que  nous  n'avions  plus 
d'intelligences,  et  cela  pour  les  mieux  ahuscr. 

Et  puis,  ajant  pris  un  bâton  que  j’avais  entre  les  mains,  il  me  dit 
que  je  lui  en  donnasse  raille  cou|>s,  qu’il  les  méritait  pour  la  folie 
qu’il  avait  faite;  et  enfin,  siro,  quoique  je  .sois  accoutumé  à ses  ma- 
nières, je  fus  surpris  de  lui  voir  faire  une  infinité  de  tabarinages; 
concluant  que  c'étaient  des  folies  dont  il  ne  fallait  plus  parler , 
puisqu'il  me  voulait  faire  connaître  qu’il,  était  et  serait  encore  à 

* Correspondance  d'Aatnchr^  yoL  XL- 
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l'avenir  trcs-siiicèronient  de  mes  amis.  Je  répondis  i tout  cela  avec 
loules  sortes  d’honnêtetés,  et  avec  un  sérieux  avertissement  qu'il  se 
gardât  bien  de  se  plus  compromettre  de  cette  façon,  d'autant  qu’il 
était  aisé  de  se  faire  venger  contre  lui  ; sur  quoi  il  me  renouvela  des 
promesses  d’une  secréte  et  trés-sincére  intelligence  à l’avantage  des 
intérêts  de  votre  majesté 

Au  plus  fort  de  .se.s  tribulations  et  de  ses  dangers,  le  che-  ■ 
valier  de  Gremonville  n’avait  pas  cessé  de  poursuivre  ses  né- . 
gociations.  Il  avait  reproché  au  chancelier  Hocher  .ses  lenteurs, 
et  avait  accu^  la  cour  de  Vienne  de  l’amuser,  depuis  quinze 
mois, ‘de  promesses  qu’on  retirait  après  les  avoir  faites  \ Il  sein- 
hlait  qu’après  la  lettre  de  Louis  .XIV,  du  i8  mai,  conforme 
aux  intentions  du  cabinet  impérial,  et  n’exigeant  la  déclaration 
de  neutralité  qu'à  fégard  des  Hollandais,  sans  y comprendre  les 
Espagnols,  tout  dût  s’arranger;  mais  il  n’en  fiit  rien.  Le  chan- 
celier Hocher  laissa  écouler  les  semaines  sans  donner  de  ré- 
ponse sur  une  proposition  qu’il  avait  faite  lui-même,  et. qui 
avait  été  agréée.  Lorsque  le  chevalier  de  Gremonville  le  pres- 
sait, il  lui  disait  «(Jue  celte  résolution  était  de  si  grande  im- 
portance, qu’il  fallait  bien  y penser*.»  L’empereur,  de  son 
côté,  écoutait  les  instances  du  chevalier  de  Gremonville  sans 
y céder,  promettant  dé  faire  examiner  sa  demande*.  Enfin  le 
chancelier  Hocher  s’attacha  à lui  persuader  que  le  roi  devait 
se  contenter  de  la  déclaration  verbale  par  laquelle  l’empereur 
avait  promis  de  ne  pas  secourir  les  Hollandais  *. 

* CorretponJunce  <T Autrickfi,  volume 
XL 

* Dépolir  du  chevalier  de  Gremonville 
à LouU  XIV,du3Ômai  1671.  {ConvtfJOft’ 
danee  J' Aa friche,  vol.  XL.) 

* Dep^hc  du  chevalier  de  Gremonville 
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Ccci  se  passait  au  mois  de  juin  1671,  au  moment  même 
où  la  position  du  chevalier  de  Gremonville  devenait  intolé- 
rable à la  cour  de  Vienne.  Le  chevalier  ne  s’élant  pas  con- 
tenté de  cette  déclaration  verbale,  et  ayant  menacé  d’envoyer 
un  courrier  à sa  cour  afin  d’annoncer  qu’on  relirait  l’olTre 
précédemment  faite,  pour  revenir  à une  promesse  antérieure 
et  vague,  le  chanceler  Hocher  lui  demanda  quelques  jours  '. 
Il  lui  fit  espérer  ensuite  la  déclaration  écrite,  moyennant  que 
le  roi  ne  soutînt  pas  les  mécontents  de  Pologne,  ne  se  niêiâl 
point  des  différends  des  villes  de  Cologne,  de  Strasbourg,  ni 
de  ceux  qui  pourraient  survenir  entre  des  princes  ou  des 
villes  de  l’empire,  et  qui  devraient  être  jugés  par  la  chambre 
de  Spire  ou  le  Conseil  aulique;  qu’il  ne  formât  aucune  ligue 
en  Allemagne,  et  qu’il  n’accordât  de  secours  à personne  contre 
l’autorité,  la  dignité  ou  les  convenances  de  l’empereur’.  Mais 
le  chevalier  ne  voulut  ptas  aller  aussi  loin,  et  dit  que  le  roi 
s’engagerait  sincèrement  à soutenir  les  intérêts  de  l’emptereur 
et  ceux  de  l’empire  en  conséquence  des  traités  de  Westphalie, 
d’Aix-la  Chapelle,  et  du  traité  secret  de  partage*. 

Quelques  jours  après  le  chancelier  Hocher  proposa  au  che- 
valier de  Gremonville  des  articles  préliminaires  et  vagues, 
auxquels  le  chevalier  répondit  par  un  projet  de  convention 
précise  qu’il  dicta  au  chancelier*.  Comme  les  instances  de 
l’ambassadeur  de  France  devenaient  plus  vives  dans  leur  expres- 
sion, et  qu’elles  étaient  entremêlées  de  froideurs  calculées, 
la  cour  de  Vienne  craignit  sérieusement  d’aliéner  la  France. 
Aussi  le  chancelier  Hocher  l’engagea  à demander  de  pleins 

' Dépêche  dn  chetalier  de  Gremonville  * Mé4ne  dépêche, 
à Loui.1  XW,  du  a juillet  1671.  (Cbrre»'  * Dépêche  du  ciievalier  de  Gremonville 
pondante itAmtrick*,xo\.  XL.)  é Louis  XIV,  du  9 juillet  1671.  (Corm- 

* Ihid.  pondanced’AtHrichtt^oï.XL.) 
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pouvoirs  pour  signer  une  convention',  et  il  finit  par  lui  re- 
mettre le  texte  tlu  projet  suivant,  par  lequel  l’empereur  s’obli- 
geait à ne  se  mêler  d’aucun  différend  qui  pourrait  .survenir 
entre  le  roi  et  les  princes  de  la  triple  alliance,  spéciàlertient 
les  Hollandais. 

*' "uilf"""  1’"'*  Westplialie  sera  feruicment  maintenue  et  subsistera 

P<r  sans  interrnplinn  entre  sa  majesté  impériale,*  tous  les  états  vassaux 

If  ctunKfiifr  • 1 1*  ■ I*  • » • 

fWIirr.  cl  .sujets  de  1 empire  dune  part,  cl  sa  majesto  très-chrétienne  de 
jojuillei  1R71.  fautre.  A eel  effet  on  ne  devra,  directement  ou  indirectement,  par 
soi-méme  ou  j)ar  d'autres,  contrairement  à la  teneur  de  ladite  paix  , 
par  voies  de  rai.sonnemeut  ou  de  fait,  commettre  aucune  hostilité, 
soit  au  dedans  soit  au  dehors  de  l’empire;  on  ne  devra  ni  pratiquer 
des  inimitiés,  ni  donner  sujet  de  plaintes,  encore  moins  as.sister  par 
armes,  argent,  troupes,  munitions,  conseils  ou  autre  espèce  de  se- 
cours, les  sujets  qui  se  trouveraient  fauteurs  de  troubles  ou  en  état 
de  rébellion  contre  l’autorité  desdites  majestés. 

Et  comme,  en  vertu  de  la  paix  susmentionnée,  il  n’est  permis  à 
aucun  des  états  de  l'empire  de  se  fairi^  justice  à lui-méine  par  la 
force  cl  par  les  armes,  les  dilféreuds  nés  ou  à nailrc  devant  être 
déférés  au  jugement  civil  pourvoir  suivre,  sans  intervention  d’étals, 
la  sentence  définitive  du  juge,  le  roi  lrés-i:hrélien  ne  devra  fournir 
aucune  assistance,  si  miniiue  qu'elle  soit,  eu  armes,  aigenl,  honiines . 
coiKscils  ou  autre  secours  quelconque,  par  Ini-mémc  ou  par  d’autres, 
é ceux  qui  armeraieul  ou  feraient  elTcctivemeul  la  guerre;  encore 
moins  empêcher  qu’on  exécute  contre  ceux-là  les  déterminations  or- 
données par  les  constitutions  de  l’empire  cl  pour  la  conservation  du 
repos  public. 

S’il  survenait  des  dilférends  entre  les  susdites  maje.stés,  ces  diffè- 
rend.s  seront,  sans  violence  ni  litige,  ajustés  à l'amiable  ou  par  voie 
■ d’arbitrage,  et  il  suivra  de  même  que  s’il  venait  à s’en  élever  entre 

* DéiMxlie  du  clievaUerdc  Gromonrille  à Loui*  XIV,  du  30  juillet  1671.  (CdnrwpM- 
dance  d'Au/riche,  vol.  XL.) 
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sa  majertc  très-chrétienne  et  un  ou  plusieurs  états  vassaux  ou  sujets 
(Id’enipire,  dans  ce  cas  aussi  toutes  les  prétentions  seront  conciliées 
par  hon  acconl  et  non  par  la  force  ou  les  annes. 

Et  attendu  que  la  conservation  de  la  paix  d'Aix-la-Clia(>elle  im- 
porte si  fort  à la  chrétienté  et  è tout  l'empire  romain,  le  roi  tris- 
chrétien  promet  & l’empereur  do  la  maintenir  inviolable  ét  de  n’y 
contrevenir  en  aucune  manière,  sa  majesté  impériale  promettant 
au.ssi,  de  son  côté,  d’employer  auprès  du  roi  catholique  tous  les  bons 
ofliccs  possibles  pour  qu'il  ne  se  fasse  rien  de  contraire  k ladite  paix 
et  pour  quelle  demeure  stable  dans  fintérét  du  repos  universel. 

t>eruirr  arlicW  coiicertc  «vec  u majesté  unpériale. 

Sa  majesté  impériale  promet  de  maintenir  et  même  d(v  promou- 
voir tous  les  intérêts  de  sa  majesté  très-chrétienne,  et  au  particulier 
elle  promet  de  ne  se  mêler  d’aucun  düTèrcnd  ou  d’auaine  guerre  à . 
intervenir  entre  sadile  majesté  très-chrétienne  et  les  princes  de  la 
triple  alliance,  spécialement  les  Hollandais;  en  retour,  sadite  majesté 
très-chrétienne  promet  de  venir  en  aide  i tous  les  intérêts  de  sa 
majesté  impériale , soit  pour  ce  qui  la  concerne  personnellement  ou 
pour  ce  qui  regarde  l’empire,  et  particulièrement  pour  ce  qui  touche 
la  sérenissime  maison  d’Espagne  et  la  confirmation  de  tous  les  traités  '. 

Louis  XIV  accepta  ce  projet  de  convention,  et  l’envoya  à 
• .son  ambassadeur  ain.si  amendé  : 


•le  vous  renvoie  en  tonte  diligence  votre  écuyer  pour  vous  porter 
le  plein  pouvoir  que  l’on  a désiré  de  delà  que  vous  eussiez  pour 
.signer  la  conventiou  dont  vous  m’avez  adressé  le  projet. 

Je  vous  dirai  en  premier  lieu  qu’après  avoir  mûrement  examiné  la 
matière  et  les  termes  auxquels  cet  écrit  est  conçu,  je  suis  demeuré 
d’accord  de  la  substance,  maïs  qu'il  m’a  semblé  tjue  l’on  a pris  grand 


El  Irak 
d‘ui»e  IrUrr 
dr 

Liiuis  XIV 

an  rbcvalirr 
de 

(iretnoAiiilf'. 

Versailles. 

3 AOMt  1Ü71. 
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soin  de  vous  faire  parler  bien  intelligiblement  et  ^vec  toutes  les  pré- 
cautions les  plus  précises  sur  toutes  les  choses  auxquelles  on  me 
veut  obliger  et  lier,  et  qu'on  n’a  pas  eu  le  même  égard  dans  celles 
qui  doivent  ber  l'empereur,  (jue-  l’on  a passées  fort  légèrement  et  en 
termes  même  sujets  à diverses  explications. 

Voici  donc  ce  que  je  désire  qui  soit  ajouté  à l’écrit,  et  l’on  trouvera, 
je  m’assure , qu’il  ne  change  rien  à la  substance. 

Au  premier  article,  après  les- mots  di  roÿione  o di  fatlo  ' il  faut  in- 
sérer ceux-ci , • trà  delta  maestè  e stati  vassalli  e sudditi  dell'  imperio, 
usare  alcima,  etc.''» 

Au.  second  article  il  faut  ajouter  & la  lin  : • E reciprocamente  detti 
stati  deir  imperio  viveranno  con  sua  maesU  Christian issima  in  buona 
amicizia  • corrispondenza,  conforme  alla  dispostzione  dei  trattati  di 
Westphalia,  nè  potranno  dare  minimo  ajuto  d’armi,  danaro,  gentc, 
consiglio,  nè-qualsivogha  altra  sorte,  per  se  o per  altri,  a quelli  che 
diventassero  ail'avvenire  ncmiciaperti  délia  corona  christianissima’.  • 

Mais,  comme  il  pourrait  arriver  que  l'on  vous  disputât  cette  der- 
nière clause  qui  commence  né  potranno  dare  minimo  ajuto,  etc.*,  parce 
que  l’empereur  croira  peut-être  qu’elle  serait  au  préjudice  des  Elspa- 
gnols , s’ils  devenaient  mes  ennemis,  et  prétendra  que  les  états  de 
l’empire  en  ce  cas  les  peuvent  assister,  quoique  je  prétende  formel- 
lement le  contraire  par  le  traite  de  Munster,  je  trouve  bon  qu’à  toute 
extrémité  vous  puissiez  vous  relâcher  en  cet  article  de  cette  dernière 
clause,  non  potranno  dare  minime  ajuto,  plutôt  que  de  consentir  d’en  . 
excepter  les  Espagnols , ce  qui  serait  contraire  à ce  que  j'ai  jusqu’ici 


' • Par  voies  de  raisonoemenl  ou  de 
fait.  • 

' t £ntr«  Imdiles  majostes  el  ics  états 
vassaux  et  sujets  de  l'empire,  commettre 
aucune  hostilité,  etc.  • 

* t £(  rédproqucn>enl  lesâlils  étals  de 
lempire  vivront  avec  sa  majesté  lrès<diré- 
tieune  en  bonne  amitié  et  correspondance , 
conlbnnémunt  aux  dts|>osilions  des  traités 


di'  Weatphalie,  et  ne  poorront  donner 
le  moindre  secours  d’armes,  d'argent, 
d’iiommes,  de  conseil,  ou  de  toute  autre 
nature,  par  eux-mêmes  ou  par  autrui,  à 
ceux  qui  deviendraient  à Tavenir  ennemis 
déclarés  de  la  couronne  de  France.  ■ 

* t Et  ils  ne  pourront  donner  le  moindre 
secours,  etc.  > 
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soutenu,  que  les  étals  (}e  l'eiupire  ne  les  pourront  assister  en  cas  de 
nouvelles  guerres. 

Au  dernier  article , après  ces  mots  • c spccialmcnte  con  gli  Olan- 
desi',  • il  faut  ajouter  • e con  questa  parula  non  mescolarsi  s'intende 
chc  dctia  maestè  cesarea  non  farà  leglic  con  ncssun  potcntato  délia 
triplice  alleanza  a difesa  sua  contro  sua  uiaestà  chrislianissinia,  o 
con  altri  per  il  inedesiino  effetto,  nè  darà  a detti  potentati  e prin- 
cipi  diventati  ncmici  délia  corona  christianissima  miniino  ajuto 
d’ariiii,  danaro,  gente,  consiglio,  nè  di  qualsivoglia  al  Ira  sorte,  per 
se  o per  altri’.  • 

Vous  pourrez  promettre  que  le  secret  qu’on  vous  demande  de 
cette  nouvelle  convention  sera  gardé  ici  avec  le  même  soin  et  la 
même  bonne  foi  que  l'on  a garde  celui  du  traité  éventuel’. 

Apres  que  Louis  XIV  eut  adressé  au  chevalier  de  Gremon- 
ville  les  pleins  pouvoirs  nécessaires,  et  que  le  chevalier  fut 
sorti  iriompliant  de  sa  querelle  avec  le  prince  Lobkowitz,il 
semblait  que  la  convention  dût  être  immédiatement  signée; 
mais,  fidèle  à son  système  de  lenteurs  et  de  tergiversations,  la 
cour  de  Vienne  ne  se  hâta  point  de  conclure.  Le  reste  du  mois 
d’août  et  tout  le  mois  de  septembre  se  passèrent  dans  des 
discussions  de  détail  et  des  conférences  sans  résultat  Le 
chancelier  Hocher  présenta  plusieurs  contre-propositions,  une 
entre  autres  qui  déférait  à des  arbitres  l’affaire  de  Lorraine. 


* • Et  spèctaiemenl  avec  les  Hollandaiii.  • 

* « El  par  ce»  mots  iu>  $e  miUr,  il  csl 
entendu  que  sadtle  majesté  impériale  ne 
fera  de  ligué  avec  aucun  potenUl  de  la 
triple  alliance  pour  le  défendre  contre  sa 
majestc  très  chrétienne,  ou  avec  d'autres 
dans  le  même  bot,  et  ne  pourra  donner 
auxdils  potentats  ou  princes  devenus  en- 
nemis (le  la  couronne  de  France  le  n^ndre 


secours  d'aruiea,  d'argent,  d'hommes,  de 
conseil,  ou  autre  de  quelque  nature  que 
ce  soit,  par  eÜe-méme  ou  par  d’autres.  • 

* Corret^ndance  Autriche,  vol.  XL. 

* Dépêches  du  chevalier  deGremonviUe 
à Louis  XIV,  des  aé  août,  lo  et  17  sep 
temhrc  1671.  {Correepondance  Autriche , 
vol.  XL.) 
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Le  chevalier  de  Gremonville  ne  voulul.  rien  entendre  à cet 
égard,  et  il  écrivit  à Louis  XIV  : 

Je  lus  hier  soir  chei  le  chancelier  Hocher,  que  je  trouvai  avec 
un  papier  à la  main,  et  qui  me  dit  d'abord  que  l’ompcrcur  l'avait 
chargé  de  m'en  faire  la  lecture,  et  de  m'assurer  que  si,  comme  de 
sa  part,  il  apportait  toutes  les  facilités  pour  achever  la  confédération 
dont  il  s'agissait,  et  pour  complaire  entièrement  i votre  majesté,  il 
espérait  aussi  qu'elle  en  userait  de  même  à sa  considération  peur 
les  alTaires  de  Lorraine.  11  commença  la  lecture  dudit  écrit,  mais 
quand  j'entendis  l'article  qui  concerne  la  Lorraine,  je  lui  protestai 
que,  s’il  voulait  que  nous  parlassions  de  la  convention,  il  fallait 
laisser  ce  point-là  pour  une  autre  fois;  sur  quoi  il  me  pria  d’écouter 
le  reste,  qui  commençait  par  l’article  touchant  le  différend  des  villes 
d'Alsace  et  des  vassaux  des  Trois-Lvcchés  dont  on  ne  m'avait  jamais 
fait  aucune  mention.  Je  répliquai  simplement  que  cela  ne  valait 
pas  la  peine  d’être  inséré  dans  un  traité  de  cette  conséquence. 
Quand  il  vint  au  dernier  article,  il  s'expliquait,  dit-il,  pour  que  j'en 
fusse  averti,  que  l'empereur  avait  des  confédérations  et  traités  avec 
la  Pologne,  MM.  l'électeur  de  Brandebourg,  le  duc  de  Neubourget 
MM.  les  électeurs  ecclésiastiques  de  Mayence  et  Trêves.  Je  répliquai 
que,  pendant  notre  négociation,  on  avait  su  en  France  qu'il  en  ve- 
nait de  stipuler  un  tout  récemment  avec  les  deu.\  derniers;  ce  qn  il 
n'osa  me  désavouer,  mais  que  ce  n'était  qu'une  confinuation  du 
meme  qui  avait  été  fait  il  y a deux  ans,  qui  ne  regardait  aucune- 
ment la  France.  Je  répliquai  à tout  cela  que  votre  majesté  pourrait 
amsi  sans  doute  avoir  des  traités  avec  d'autres  princes,  et  que  le 
réciproque  se  pratiquerait;  de  quoi  il  convint. 

il  lit  ensuite  une  longue  déduction  sur  le  dernier  article,  tant 
pour  la  liberté  que  l'empereur  se  voulait  réserver,  de  maintenir  les 
traités  qu'il  a déjà  faits  et  ceux  qu’il  voudrait  faire,  que  pour  la 
conservation  de  la  garantie  qu'il  avait  promise  à qucl(|ucs  princes. 
Je  répliquai  au  premier  point  que  vot^  majesté  voudrait  aussi  le 
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réciproque  pour  le  regard  de  la  défense  de  son  royaume;  à quoi  il 
montra  consentir,  comme  d'expliquer  que  cette  garantie  s'entendrait 
aiinpleinent  pour  les  traités  entre  M.  l'évéque  'de  Munster  et  les 
Hollandais  et  celui  d'OUx'a:  et  comme,  en  après,  il  me  voulut  re- 
présenter que,  quant  à l'article  qui  concernait  ta  Lorraine,  l'empe- 
reur avait  bien  voulu  trouver  un  biais,  qui  n’engagepit  pas  à grand' 
chose  vos  majestés,  je  lui  protestai  que  je  ne  pouvais  rien  écouter 
sur  ce  point-lé;  mais,  quand  il  me  promettrait  de  n'on  parier  plus, 
je  répondrais  au  reste,  qui  me  semblait  n’étre  pas  tout  à fait  dans 
les  intentions  qu’il  m’avait  données,  puisque  je  voyais  que  cos  nou- 
velles propositions  excluaient  non-seulement  une  partie  des  addi- 
tions si  niisonnablw  que  votre  majesté,  avait  faites,  mais  qu'on 
changeait  encore  plusieurs  termes  du  premier  projet  qui  m'avaif  été 
remis,  et  dans  lequel  votre  majesté  n'avait  pas  altéré  la  moindre 
parole,  ce  qui  me  faisait  remarquer  qu’on  ne  cherchait  que  de 
nouveaux  prétextes  pour  prolonger  les  affaires  ou  pour  ne  les  point 
conclure  : sur  quoi  je  lui  protestai  qu’il  en  arriverait  peut-être  une 
prompte  résolution  de  votre  majesté  à l’égard  de  la  réunion  de  la 
Lorraine  à la  couronne  de  France. 

J'envoyai  ensuite  mon  secrétaire  porter  au  prince  Lobkowitz  une 
lettre  dans  laquelle  je  combattaLs  les  nouvelles  prétentions  de  sa 
cour,  et  pour  lui  représenter  en  même  temps  que , s’il  y avait  quelque 
chose  dedans  qui  ne  lui  plût  pas,  il  avait  ordre  de  la  reprendre.  Il 
ne  la  voulut  point  lire  en  sa  présence,  mais  l'entretint  plus  d'une 
heure  sur  les  matières,  l’ayaht  voulu  persuader  que,  si  votre  mijesU'^ 
pouvait  en  quelque  sorte  complaire  A l'empereur  dans  cet  engage- 
ment où  U était  pour  la  Lorraine,  elle  devait  espérer  en  contre- 
échange  qu’il  ne  lui  causerait  jamais  aucun  préjudice  dans  tous  scs 
desseins,  hors  contre  sa  maison,  et  qu’il  me  priait  d’envoyer  promp- 
tement A votre  majesté  cette  dernière  proposition  par  écrit  que  le 
chancelier  m'avait  donnée,  que  votre  majesté  ne  refuserait  peut-être 
pas;  que  cependant  je  ne  dusse  pas  négliger  de  manger  souvent 
avec  le  grand  chambellan,  et  de  boire  le  petit  coup  avec  lui,  pour 
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tâcher,  dans  le  vin , de  le  prendre  en  parole , comme  il  roussissait 
â bien  d’autres;  et  puis  il  dit  â mon  socrclairc,  en  très-^ande  con- 
fidence , protestant  qu’il  le  dénierait  si  je  décelais , que  je  dusse  faire 
quelques  présents  k sa  femme  et  à ses  dfiix  filles,  en  les  priant 
qu’elles  lui  parlassent  bien  de  moi,  ce  qu’elles  entreprendraient 
sans  doute  ; auquel  sujet  il  me  ressouvient  <|uc , dans  l’occasion  de 
la  proposition  de  l'échange  des  Pays-Bas,  il  me  conseilla  la  même 
chose,  de  gagner  par  des  présents  toute  la  maison  dudit  comte 
Lamberg,  grand  chambellan,  ainsi  que  j’en  avais  fait  les  pratiques 
par  le  moyen  de  l’impératrice  douairière,  laquelle  agit  toujours  très- 
bien  pour  moi. 

Voilà,  sire,  où  j’en  .suis;  mais  comme  votre  majesté  a daigné  me 
témoigner  un  grand  empressement  pour  la  dernière  résolution  de 
cette  affaire-là , j’ai  cru  devoir  dépêcher  ce  coùrrier,  afin  de  pouvoir 
avoir  phis  promptement  ses  royales  instructions  et  volontés  sur  le 
point  dont  il  s’agit,  et  sur  tous  les  termes  que  contient  ce  second 
écrit,  pendant  que  je  ne  laissc-rai  pas  de  continuer  à montrer  de 
l’indifférence  pour  ladite  convention. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d'ajouter  que,  m’étant  cru  obligé  aussi  à 
faire  expliquer  plus  clairement  le  chancelier  Hocher,  il  m’a  donné 
intention,  de  la  part  de  l'empereur,  qu'il  ne  se  ferait  aucune  pro- 
position dans  l’empire  au  sujet  du  duc  de  Lorraine , que  nous  n’eus- 
sions ajusté  ou  rompu  la  négociation  de  ladite  convention,  et  c’est 
ce  qui  me  fait  encore  désirer  plus  promptement  les  ordres  de  votre 
majesté  ■. 

Il  adressa  en  même  temps  au  roi  le  nouvel  écrit  qui  lui 
avait  été  remis  par  le  chancelier  Hocher. 

On  insérera  dans  le  premier  article  les  termes  de  l’instrument 
de  la  paix,  d’après  lesquels  aucune  des  deux  parties  ne  doit  se- 

' Corrrf/MTm/aAce  vol.  XL, 
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courir  lés  ennemis  de  l’autre;  on  ajoutera  qu’il  ne  sera  pas  permis 
de  donner  aucune  espèce  de  secours  aux  sujets  ou  vassaux  qui 
seraient  fauteurs  de  troubles,  de  guerre,  de  sédition  du  de  ré- 
bellion. 

On  mentionnera  dans  le  second,  ou  dans  un  article  séparé,  le 
différend  relatif  à la  Lorraine,  à peu  près  de  la  même  manière  qu’on 
l’a  fait  dans  l'instrument  de  la  paix  entre  sa  majesté  et  la  France, 
c’est-à-dire  : 

Que  ce  différend  sera  soumis  à des  arbitres  à nommer  par  les 
parties,  ou  s’arrangera  par  quelque  autre  voie  amiable,  et  qu’il  sera 
loisible  à l'empereur,  et  aux  électeurs,  princes  et  états  de  l’empire , 
d’en  faciliter  et  promouvoir  l’accommodement  par  leur  entremise 
amicale,  ou  par  d'autres  moyens  d’intervention  officieuse. 

Pour  meilleure  entente  dü  second  article,  on  y dira  aussi  que 
les  points  en  litige  entre  le  roi  très-chrétien  et  les  vassaux  des  évê- 
chés de  Metz,  Toul  et  Vcrdim,  et  ceux  qui  regardent  les  dix  villes 
impériales  de  la  préfecture  de  Haguenau,  seront  décidés  par  les 
arbitres  déjà  élus , sans  y appliquer  la  force  des  amies. 

Ce  que  le  sieur  commandeur  de  Gremonvillc  ajoute  au  troisième 
article  peut  y être  laissé,  puisqu'on  doit  insérer  au  premier  les 
termes  mêmes  de  l’instrument  de  la  paix,  qui  défendent  de  secourir 
les  ennemis  des  parties;  encore  moins  est-il  loisible  à sa  majesté 
impériale  de  renoncer  et  de  déroger  à ce  qui  est  permis  aux  états 
en  vertu  dudit  instrument  lui-même  et  des  constitutions  de  l’em- 
pire, ou  de  toute  autre  façon. 

On  ajoutera  au  troisième  article,  pour  déclaration  plus  complète, 
que  sa  majesté  très-chrétienne  ne  s’oppose  pas  à ce  que  l’empereur 
promette  et  donne  au  roi  catholique  la  garantie  de  la  paix  d’Aix-la- 
Chapelle. 

Le  quatrième  article  et  son  appendice  se  doivent  expliquer  comme 
il  suit  : 

Qu’on  ne  devra  donner  aucun  secours  contre  le  roi  très-chrétien 
aux  trois  princes  ligués  hors  des  cercles,  limites  ou  fiefs  dépendant 


au  clifv^lier 
du 
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de  l’empire,  et  qu’on  ne  potirra  faire  avec  d'autres  aucuhe  ligue 

dans  le  même  but. 

On  ajoutera  en  outre  que  toutes  cos  choses  «e  doivent  entendre 
de  manière  que  par  elles  on  ne  déroge  en  rien  am  confédérations 
que  rempcrcur  a conclues  ou  conclura  avec  les  rois,  princes  et 
états  de  l’empire;  comme  aussi,  qu’elles  ne  préjudicient  en  rien 
à l’obligation  prise  par  sa  majesté  impériale  de  maintenir  la  garantie 
de  la  paix  qui  a suivi  entre  les  autres. 

Le  tout  devra  demeurer  très-secret,  s’en  suive  ou  non  la  confé- 
dération ’.  ■ 

Mais  Louis  XIV,  déjà  iiiip>atienté  des  loniporisa lions  conti- 
nuelles de  la  cour  île  V'ieniie,  lit  écrire  au  chev;dier  de  Gre- 
niontille  par  le  marquis  de  Loitvois,  que  la  morl  de  M.  de 
Lionne  avait  placé  inomentanéinent  à la  tête  des  affaires  étran- 
gères, de  renoncer  à sa  négociation  si  elle  n’avançait  pas  plus 
vite.  Celle  lettre  du  nouveau  ministre  donnait  la  mesure  de 
son  caractère. 

tuumii  le  répondrai  par  cette  lettre  à celle  que  vous  avei  écrite  au  roi 

i6  du  mois  passé,  et  à celle.s  qui  y étaient  jointes  pour  feu 
dr  Ijjuïoi»  jp  Lionne , de  la  même  date.  Sa  majesté  commence  à se  per- 

an  cncvaltcr  ^ . * 

àr  suader  (jue  l’empereur  a changé  de  résolulion  à l’égard  de  la  mu- 

„ tucllc  convention,  ou  que,  lorsque  l’on  vous  a dit  que  l’on  la  voulait 

S,ioia>nn*m.  . . , , . , . . ' 

iSori.  1671.  bien  signer,  l’on  n’avait  d’autre  intention  que  de  vous  amuser,  en 

empêchant  par  ce  moyen  le  roi,  pendant  la  Iwlle  saison  , de  songer 

à attaquer  Cologne.  Si  vos  premières  dépêches  n’apprennent  i sa 

majesté  que  les  ministres  de  l'empereur  n’aicut  changé  de  conduite, 

elle  sera  obligée  de  changer  de  son  côté,  et  de  penser,  par  des  voies 

tout  opposées,  à empêcher  l’empereur  de  se  mêler  des  affaires  que 

.sa  majesté  peut  avoir  la  campagne  prochaine.  ' - 

' Ti-ailuit  (le  Vilalien.  {C«rrapwuUaie4  it Autriche , vol.  XL.} 
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Comiue  ce  qui  a ciiipi'clic  sa  majesté  de  rendre  la  Lorraine  aux 
instances  de  l’emperciir  a été  que  sa  majesté  n'a  pas  voulu  que  le 
monde  pilt  croire  que  la  crainte  que  l’cmpcrcur  ne  prît  le  parti  du 
duc  de  Lorraine  eût  obligé  sa  majesté  à le  remettre  en  po.ssession 
de  son  pays,  rien  n’e.st  plus  propre  à faire  qu’il  n’y  soit  de  sa  vie 
que  la  résolution  que  l’on  vous  a dit  que  rempereur  a prise,  d’en- 
voyer chei  tous  les  princes  d’Allemagne  pour  les  exciter  à se  mêler 
de  celte  alTaire,  puisque  ces  princes  joints  enscnd)Ic  étant  plus  à 
craindre  que  l’empereur  seul,  si  après  une  telle  déclaration  sa  ma- 
jesté faisait  quelque  cho.se  en  faveur  de  la  maison  de  Lorraine,  tout 
le  monde  aurait  bien  plus  lieu  de  croire  que  la  crainte  des  forces 
de  tout  l’empire  la  lui  aurait  fait  prendre. 

Si,  lorsque  cette  lettre  vous  sera  rendue,  l’affaire  de  la  mu- 
tuelle convention  est  encore  en  même  état,  sa  majesté  désire  que 
vous  cessiex  de  la  solliciter,  et  que  vous  attendiex  paisiblement  le 
parti  que  l’empereur  poumaprendre  sur  icelle,  disant  aux  ministres 
de  l’empereur  qui  pourront  vous  en  parier,  que  vous  vous  êtes 
lassé  de  solliciter  une  affaire  pendant  trois  ou  quatre  mois  que  deux 
heures  de  temps  pouvaient  Unir;  et  que  sa  majesté  ayant  connu,  par 
les  manières  dont  on  a usé  avec  vous  sur  ce  sujet,  que  l’empereur 
n’était  plus  dans  les  mêmes  bonnes  dispositions  pour  sa  majesté 
qu’il  y avait  été  par  le  passé,  elle  vous  a commandé  d'attendre 
quelle  serait  sa  résolution,  et  de  lui  donner  tout  le  temps  qu’il 
lui  plairait  pour  la  prendre  '. 

Quand  Louis  XIV  reçut  le  nouvel  écrit  du  chancelier  Hocher, 
du  7 octobre,  il  s’en  montra  très-indisposé.  11  refusa  positivement 
d’admettre  la  moindre  apparence  d’intervention  dans  l’affaire 
de  Lorraine,  ainsi  que  dans  les  démêlés  avec  les  vassaux  des 
Trois-Évêchés  et  avec  les  dix  villes  impériales- d’Alsace.  Il  en- 
joignit au  chevalier  de  Gremonville  de  tout  rompre  si  on  ne 

‘ Cvrre^Mu^rr  vol.  \1.l 
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concluait  pas  immédiatement  d'après  les  bases  naguère  con- 
venues'; mais,  avant  que  celle  lettre  parvînt  au  clievalier  de 
Gremonviile,  1»  négociation  avait  été  heureusement  terminée. 

Api-ès  de  nombreuses  conférences  avec  le  chancelier  Ho- 
cher, des  sollicitations  instantes  faites  à l’empereur,  des  ap- 
pels indirects  adressés  au  prince  Lobkowitz,  le  chevalier  de 
Gremonviile,  à l’aide  de  raisonnements  adroits,  de  menaces 
opportunes  et  d’une  indifférence  inquiétante,  arriva  habile- 
ment à ses  fins®.  Il  obtint  qu’il  ne  fût  fait  aucune  mention  des 
affaires  de  Lorraine  ni  de  celles  d’Alsace  dans  la  convention 
jtrojelée,  et  il  consentit  à ce  que  fempereur  y fût  autorisé  à 
accorder  la  garantie  du  traité  d’Aix-la-’Chapelle  aux  Espagnols. 
Le  prince  Lobkowitz  lui  avait  dit  que  c’était  une  condition 
sine  (jud  non,  les  Espagnols  pouvant  connaître  cette  conven- 
tion, ou  même  les  conjonctures  pouvant  obliger  à la  leur  com- 
muniquer; que  fempereur  ne  saurait  dès  lors  manquer  aux 
paroles  qu’il  leur  avait  données  à cet  égard;  que  d’ailleurs 
cette  garantie  ne  leur  serait  donnée  qu’en  cas  de  besoin,  comme 
elle  leur  avait  été  promise.  Il  avait  juré  ■ sur  sa  réputation 
que,  tant  que  scs  opinions  auraient  crédit,  cette  garantie’ né 
,se  stipulerait  jamais,  parce  que,  si  elle  était  stipulée,  l’empe- 
reur dépendrait  (las  Espagnols,  tandis  que  les  Espagnols  dé- 
pendraient de  l’empereur  tant  qu’elle  ne  le  serait  pas  • Ce 
prince,  questionné  par  fempereur  sur  ce  qu'il  y avait  à faire, 
lui  répondit  « (ju’il  devait  en  user  comme  un  certain  médecin 
qui  favait  guéri  autrefois  d’une  maladie  très-périlleuse,  en  cc 


' Lcilrp  de  I>ouis  XIV  au  chevalier  de 
Gremamille,  du  i5  ôflobre  1671.  (Cur- 
rt$pomiianc€  d'Autriche,  vol.  XLJ.) 

* Dépèihet  du  chevalier  de  Gremonviile 
à LouU  XIV,  des  i3,  et  77  octobre 


1671.  {Comsfiondanceir Autriche,  volume 
XL!.) 

• Dep^^he  dit  chevalier  de  Gremonviile 
à Louis  XIV,  du  6 novembre  1671.  (Cor 
retpondéutee  tt  Autriche , vol.  XU.) 
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que,  proposant  une  saignée  (à  laquelle  sa  l'einine  et  ses  amis 
s’opposaient,  à cause  qu’il  se  publiait  par  la  ville  que  pour 
lui  avoir  tiré  trop  de  sang  on  le  faisait  mourir),  le  même  mé- 
decin avait  protesté  que,  si  elle  ne  se  faisait  pas,  il  mourrait 
assurément,  mais,  que,  la  faisant,  il  y aurait  quelque  appa- 
rence de  vie;  que  de  même,  si  celte  convention  s’achevait, 
il  y avait  toutes  les  apparences  d'espérer  que  la  paie  se 
conser>'erait  entre  la  France  et  la  maison  d’Autriche;  mais 
que,  si  elle  ne  se  concluait  pas  présentement,  il  pronostiquait 
une  imminente  et  certaine  guerre,  par  des  raisons  très- 
judicieuses  qu’il  allégua’,  n L’empereur  se  décida  d’après  cette 
cousidéraliou , et  prit  enfin  son  parti.  Dans  une  dernière 
conférence  avec  le  chancelier  Hocher,  et  après  une  longue  con- 
testation, le  chevalier  de  Grcmonville  arrêta  les  articles  de  ce 
nouveau  traité,  et  (iva  le  jour  où  il  serait  signe.  Il  écrivit  A 
Louis  XIV. 

Nous  convînmes  enlin  des  points  du  traité  en  la  manière  qu’ils 
sont  couchés  par  écrit,  ainsi  que  du  jour  de  la  signature,  cc  tpii  a 
été  exécuté  avec  toute  sorte  de  dignité  et  de  |)onctualité  de  part  et 
d’autre,  le  i"  de  cc  mois;  de  quoi  il  me  protesta,  par  une  démons- 
tration d'un  excès  de  joie,  que  nous  pouvions  noies  vanter,  lui  et 
moi,  que  nous  venions  de  former  la  triple  ligue  catholique,  qui  al- 
lait servir  à s’opposer  à tous  les  desseins  secrets  des  protestants; 
que,  du  reste,  il  pouvait  m’assurer  que  l'empereur  nourrissait  une 
très-sincère  intention  de  maintenir  une  véritable  bonne  corre.spon- 
dancc  avec  votre  majesté,  ne  doutant  pas  que  les  Espagnols  ne  se 
tinssiuit  çaieti  in  lutte  le  manière  (cc  furent  ses  termes)  et  qu’ils  ne 
voudraient  jamais  penser  à se  mêler  en  rien  avec  les  ennemis  de 
votre  majesté,  quand  de  sa  part  elle  en  userait  avec  une  réciproque 

' népcche  du  cheialier  de  GmnunTille  à Louis  XIV,  du  6 iiuveiuijre  1671.  (Corres- 
pondawe  d'Autriche,  vol.  XLI.) 
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circonspection  et  complaisance;  il  ajouta  que  je  découvrirais  bien- 
tôt le.s  grandes  machines  qui  .se  faisaient  contre  les  fondements  de 
cette  union,  qtie  liicn  des  gens  apprébendaient;  et  en  effet,  .sire, 
j’envisageais  dans  cette  cri.se  d’affaire  plusieurs  négociations  qui 
s’élevaient  contre  les  desseins  présents  de  votre  majesté,  et  sur- 
tout l'activilc  du  ministre  des  Hollandais,  qui  s’est  vanté  déjà 
plusieurs  fois  d’avoir  un  coup  assuré  pour  gagner  cette  cour  par 
des  offres  considéraltlcs  d’argent,  pour  se  faire  comprendre  entre 
les  états  de  l’empire,  qui  est  la  secrète  visée  de  M.  l’électeur  de 
■Mayence,  dans  le  dernier  traité  qu’il  a fait  avec  rempereur,  m’ayant 
semblé  de  jtouvoir  ruiner  de  fond  en  comble  tous  ces  beaux  pro- 
jets par  la  conclusion  de  la  mutuelle  convention  que  j’envoie  à 
votre  majesté. 

Mais  comme  je  croyais,  sire,  n’avoir  plus  qu’à  le  féliciter  des 
soins  qu’il  avait  pris  dans  cette  négociation,  il  me  dit  qu'il  avait  ordre 
de  l’empereur  (ainsi  qu'il  m’en  parlerait  encore  dans  ma  première 
audience)  de  me  demander  tous  les  meilleurs  offices  que  je  pour- 
rais auprès  de  votre  majesté  pour  quelque  convenable  tempérament 
dans  les  affairc.s  de  Lorraine;  s'étant  mis  à exagérer  au  long  tous 
les  biais  que  j’ai  écrits  autrefois,  pour  faire  triompher  également  la 
justice  et  générosité  de  votre  majesté,  je  ne  pus  me  dispcn.scr,  sire, 
de  m’engager  aux  mêmes  offices  dont  je  m’acquitte  avec  toute  sorte 
de  zèle  et  de  soumi.ssion  pour  satisfaire  à ma  parole. 

Le  lendemain  do  la  signature  dudit  traité,  le  prince  Lobkovvitz 
m'envoya  son  secrétaire,  pour  me  convier  de  me  trouver  dans  le 
cloître  d'un  couvent  où  feiiipercur  allait  ce  matin-là  entendre  la 
messe,  et  ensuite  y dîner,  là  où  il  me  voulait  entretenir  de  plusieurs 
choses.  Je  m’y  rendis,  et  d’abord  qu’il  m’ajicrçut,  il  vint  m’embras- 
ser, on  me  disant  que  je  venais  d'achever  une  affaire  qui  procurerait 
à votre  majesté  la  conquête  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas, 
qui  vaudrait  mieux  jiour  sa  grandeur  et  sa  gloire  que  tout  l’cinpirc 
ensemble;  et,  après  m’avoir  fait  une  grande  cajolerie  sur  le  mérite 
que  j’en  aurais  auprès  de  votre  majesté,  et  sur  le  bonheur  d'avoir 
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ùlabli  par  là  ce  que  tous  ces  fameux  négociateurs  du  vieux  temps 
n'avaienl  osé  s’imaginer,  àsavoir,  uue  sincère  amitié  et  parfaite  corres- 
pondance entre  les  très-augustes  maisons  de  France  et  d’Autriche, il 
me  dit  que,  par  le  inêrae  traité,  il  croyait  aussi  tenir  les  E-spagnols  par 
les  oreilles,  s’étant  mis  à exagérer  encore  une  fois  <|uc  l'empereur  al- 
lait être  le  maitre  de  les  faire  agir  à sa  mode,  ou,  autrement,  de  les 
lai.sser  seuls  faire  des  folies,  mais  qu’ils  s’en  garderaient  bien;  et 
d'autant  que,  votre  majesté  les  lai.ssant  en  repos,  ils  se  contiendraient 
dans  leurs  limites,  pendant  que  partout  ailleurs  elle  pourrait  faire 
scs  alluires  ; cl  puis,  m’ayant  fait  donner  le  sonnent,  à son  ordinaire , 
di‘  ne  le  jamais  déceler  de  tout  ce  qu’il  m’allait  dire,  ou  qu’il  le 
dénierait,  si  j'en  parlais  jamais,  il  me  dit  que  lui  et  moi  dcvion.s 
rentrer  dans  notre  ancienne  amitié  et  plus  secrète  confidence,  pour 
le  maintien  de  ce  que  nous  venions  de  faire,  en  nous  moquant  de 
toutes  les  apparences,  pendant  que  peu  à jwu  nous  y accoutume- 
rions les  Espagnols,  qu’il  u’appréliendail  pas  tant  que  l’esprit  faible 
de  l’empereur,  qui  s'était  laissé  cmpaiiraer  par  eux  ou  leurs  adhé- 
rents, sans  songer  à ce  qu’ils  faisaient,  et  que  lui  seul  y prenait 
garde  ; ([u’il  avait  donc  à mer  recommander  plusieurs  choses , à 
.savoir,  que  votre  majesté  ordonnât  à ses  ministres  du  dehors  de 
l>arler  honnêtement  et  sans  aiTeclatinn  de  l'empereur,  et  de  ne 
s’opposer  point  si  violemment  à ce  que  sa  majesté  impériale  peut 
dé-sirer  en  de  certaines  choses  qui  regardent  le  dedans  de  l'em- 
pire, d'autant  que  cela  lui  servirait,  à lui,  prince  LobkowiU,  k pro- 
cimer  aus.si  é votre  majesté  d’autres  avantages;  que,  pour  co  meme 
effet,  il  avait  déjà  fait  résoudre  l'empereur  d'écrire  une  lettre  de 
sa  propre  main  au  baron  de  l'isola,  pour  lui  recommander  d’être 
circonspect,  non-seulement  dans  ses  négociations,  mais  encore 
dans  ses  jvaroles  ou  écrits  à l’égard  de  la  France,  en  ce  qu’on  l’avait 
laissé  jirsqu'à  présent  faire  trop  le  cheval  échappé,  pour  complaire 
aux  Espagnols. 

Ayant  demandé  au  prince  Eobkowitr.  .si  les  Es|>agnols  n’avaienl 
ps  connaissance  du  présent  traité,  il  balança  un  peu  à me  répondre, 
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et  puis  mn  dit  qu'ils  n'en  sauraient  rien,  mais  que,  quand  ils  le  sau- 
raient, ils  le  tiendraient  très-secret,  |>our  plusieurs  raisons,  et  par- 
ticulièrement de  peur  (juc  les  Hollandais,  se  voyant  abandonnes  par 
eux,  ne  se  voulussent  accommoder  à leurs  dépens;  mais  peut-être 
que,  dans  ciiuj  ou  six  mois,  on  pourrait  leur  communiquer  s’ils  pres- 
saient trop  de  leur  accorder  la  garantie,  afin  (ju’on  pût  leur  faire 
voir  que  remperenr  s’en  était  réjservè  le  liberté 

Le  chevalier  de  Greinonville  adressa  ca  même  temps  à 
Louis  XIV  le  texte  du  traité,  qui  était  ainsi  conçu  : 

•Ao  NOM  UE  LA  TUÈS-SAINTB  TIIINITÉ,  PÉBE,  FILS  ET  .SAINT-ESFWT. 
.Ainsi  suit-il. 

(iomme  ainsi  soit  que  le  sérénissime  et  trè-s-piiissant  prince  et  sei- 
gneur Ixopold,  empereur  élu  des  Romains,  toujours  auguste,  roi 
de  Germanie,  de  Bohême,  de  Dalmatic,  de  Croatie  et  de  Sclavonie, 
archiduc  d’ .Autriche,  duc  de  Bourgogne,  de  Brabant,  de  Styrie,  de 
Carinthie  et  de  Camiole,  marquis  de  Moravie,  duc  de  Luxembourg, 
de  la  haute  et  basse  Silésie,  de  Wirtemberg  et  de  Tech,  prince  de 
.Souabe,  comte  de  llab.sbourg,  de  Tyrol,  de  Kibourg  et  de  Gorice. 
marquis  du  Saint-Empire,  de  Burgau,  et  de  la  haute  et  basse  Lusace, 
et  seigneur  de  la  Marche  Esclavonique,  de  Pomau  et  de  Salins, 
d’une  part;  et  le  sérénissime  et  très-puissant  prince  et  seigneur 
Ixriiis  XIV,  roi  très-chrétien  de  France  et  de  Navarre,  d’autre  part; 
Après  avoir  considéré  l’état  présent  des  affaires,  auraient  jugé  ipi’il 
leur  serait  avantageux,  pour  établir  leur  mutuelle  silrcté,  de  s’engager 
réciproquement  de  telle  manière,  qu'ils  pussent  avoir  une  confiance 
plus  entière  dans  l’amitié  l’un  de  l’autre,  les  députés  de  leurs  ma- 
jestés, munis  de  leurs  pleins  pouvoirs;  savoir,  de  sa  majesté  impé- 
riale, le  sieur  Jean-Paul  Hocher,  baron  libre,  conseiller  du  conseil 
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secret  Rc  saditc  majesté,  et  chancelier  Je  sa  cour  et  d’ .Autriche  ; et 
de  la  part  de  sa  majesté  três-cbrcticnnn,  le  sieur  Jacques  Hrethel  de 
Gremcmville,  chcTalier  et  commandeur  de  l’ordre  do  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d’étal  et  privé,  lieule 
nant  général  de  scs  armées,  et  envoyé  extraordinaire  auprès  de  l’em- 
pereur, ont  fait  et  conclu  le  présent  traité  au  nom  de  leurs  susdites 
majestés. 

1. 

La  paix  de  Munster  demeurera  ferme  et  inviolable,  et  ne  sera  ja- 
mais rompue  entre  sa  majesté  impériale,  tous  les  états,  vassaux  et 
-sujets  de  l’empire,  d’uni^part;  et  sa  majesté  très-ebrétienne , Je 
l’autre.  Un  des  deux  princes  n’aidera  point  les  ennemis  présents  ou 
à venir  de  l’autre,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  directement 
ou  indirectement,  d’armes,  d’argent,  de  vivres,  de  conseils  ou  au- 
trement, ainsi  qu’il  est  porté  dans  le  susdit  traité  de  paix  auquel 
on  SC  rapporte.  Et  il  ne  sera  point  permis  à Tune  de  leurs  susdites 
majestés  d’assister  de  quelque  espèce  de  secours  qu’on  puisse  ima- 
giner, ni  de  recevoir  sous  sa  protection  les  sujets  ou  v.-issaii\  de 
l’autre  qui  auraient  excité  contre  l’autre  une  sédition,  émotion, 
rébellion  ou  désertion,  de  quelque  manière  ou  en  quelque  lieu 
que  ce  soit. 

2. 

Attendu  qu’il  n’ost  permis  par  cette  paix  à aucun  état  de  l'empire 
de  poursuivre  son  droit  par  la  force  ou  par  les  armes,  mais  que  s’il 
y a quelque  différencl  déjà  mil  ou  qu’il  s’en  meuve  par  la  suite 
quelqu’un,  cbacun  doit  agir  par  les  voies  de  la  justice,  et  que  ce 
qui  a été  réglé  par  la  sentence  du  juge  doit  être  mis  à exécution 
sans  distinction  d’état,  ainsi  que  les  lois  de  l’empire  touchant  l’exé- 
cution des  sentences  l’ordonnent.  Le  roi  très-chrétien  ne  donnera 
aucun  secours,  directement  ou  iDdircctemeiit,  soit  d'armes  et  de 
troiqtes,  soit  d’argent,  de  vivres,  de  conseils  ou  autrement,  ni  par 
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lui  ni  pur  le.s  autres,  à ceux  qui  tâclient  ou  qui  tâclierout  de  pour- 
suivre par  la  voie  des  armes  : et  U n’empêchera  point  non  plus  qu'on 
ne  nielle  eu  exécution,  contre  ces  sortes  de  personnes,  les  lois  et 
les  constitutions  de  l'cnqurc,  établies  pour  la  défunse  et  la  conser- 
vation de  la  tranquillité  publique.  A l'égard  des  dilTércnds  qui  sont 
nu  pourront  être  à l'avenir  entre  sa  majesté  impériale  et  sa  majesté 
trés-chréticnne,  ils  seront  terminés  par  une  amiable  composition:  et, 
si  ou  n’en  peut  convenir,  par  des  arbitres  nommés  de  rbaque  côté 
en  pareil  nombre  ; cl,  s’ils  ne  peuvent  s’accorder,  jiar  un  arbitre 
choisi  par  les  deux  parties.  La  meme  chose  sera  observée  entre  le 
roi  très-chrétien  et  les  .sujets  ou  vassaux  de  l'empire,  louchant  les 
dilTércnds  déjà  mus  ou  i|ui  pourraient  s’&nouvoir  à l'avenir  entre 
sa  majesté  Ircs-chrélienne  et  lesdits  états,  sujets  cl  vassaux  de  l'em- 
pire, soit  qu'il  ny  en  ait  qu’uu  ou  qu'ils  soient  plusieurs,  en  sorte 
que  tous  ces  dilTércnds  ne  seront  point  terminés  par  les  armes,  mais 
par  une  amiable  composition,  ou  par  les  arbitres  dns  deux  p.artics, 
en  excluant  toute  sorte  de  violence.  El  comme  il  a été  dit,  dans  le 
premier  article,  que  l'un  des  vieux  princes  ne  pourra  eu  aucune 
façon  donner  du  secours  aux  ennemis  de  l'autre,  tout  ce  qui  est 
porte  dans  le  traité  de  .Munster,  louchant  les  étals  de  l'empire,  doit 
être  censé  répété  ici,  comme  s'il  était  Inséré  mot  à mot. 

.I. 

Coimiie  il  est  de  l’intérêt  de  Tempercm-,  de  tout  l'empire,  cl  même 
de  toute  la  chrétienté,  que  la  paix  d'Aix-la-Cliapellc  soit  conservée 
en  son  entier,  et  que  sa  majesté  impériale  en  désire  avec  raison,  à 
cause  de  cela,  la  conservation,  le  roi  très-chrétien  promet  à l'empereur 
de  l'observer  exactement  dans  tous  ses  chefs  ou  articles,  sans  aucune 
exception , afin  qu’il  soit  ainsi  libre  à sa  majesté  impériale  de  pro- 
mettre et  de  donner  au  roi  catholique  sa  garantie  de  ladite  («ix 
d'Aix-la-Chapelle  ; et,  s’il  est  besoin,  elle  emploiera  eflicacement,  au- 
près dudit  roi  catholique,  tous  des  oITiccs  nécessaires  afin  qu’il  ne 
fasse  rien  contre  cette  paix,  mais  qu’elle  demeure  stable  pour  le  bien 
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(1(1  n'pos  universel.  Afin  donc  que  rauiiti(i  mutuelle  entre  l’empe- 
reur et  le  roi  très-cbr(itien  se  conserve  mieux  i l'avenir,  chacune 
dos  parties  aura  soin  de  l'utilit(i , de  rhonneur,  et  des  avantages  de 
l’autre,  etmèinedu  roi  catholique.  Sa  majesti-  iniptiriale,  en  (!onsid(i- 
ration  de  la  promesse  que  le  roi  trè.s-chrétien  vient  de  faire  d’olv- 
server  ladite  paix  d’Aix-la-Chapelle,  s’oblige  et  promet  (jue,  pourvu 
que  ladite  paix  soit  conscrvt;c  en  son  entier  de  la  pari  du  roi  très- 
chrclien,  s’il  s’élevait  une  guerre  ouverte  hors  des  cercles  et  fiels  do 
l’empire,  que  les  états  ou  vas.saux  de  l’empire  possèdent,  entre  le 
roi  très-chrétien  d’une  part , et  les  rois  d’Angleterre  et  de  Suède  , et 
les  états  dos  l’rovinccs-Unies,  de  l'autre  part;  on  ce  cas  il  ne  se  mê- 
lera point  de  cette  guerre,  ni  jmr  lui  ni  par  autre,  si  ce  n’est  par  une 
entremise  de  scs  oflices  pour  procurer  la  paix;  et  il  ne  fera  aucune 
confédération  avec  ces  rois  ou  états  pour  leur  défense  ni  avec  d’au- 
tres dans  le  même  but,  et  contre  le  roi  très<hrétien,  et  il  ne  donnera 
dans  le  cas  ci-dessus,  soit  auxdits  rois  d’Angleterre  et  de  Suède,  ou 
aux  États-Généraux,  s’ils  sont  ennemis  du  roi  très-chrétien,  aucun  se- 
l'ours  en  armes,  argent,  conseil,  ou  quelque  autre  chose  que  ce  soit, 
et  tout  cela  pour  une  plus  grande  confirmation  de  leur  véritable 
amitié  et  des  traités  de  paix  qui  ont  déjà  été  faits. 

On  ne  dérogera  point  par  cette  confédération  à celles  (pie  l’empe- 
reur a faites  jusqu’à  présent  ou  fera  à l’avenir  pour  la  défense  des 
terres  ou  fiefs  de  l’empire  ou  de  scs  royaumes  et  provinces,  de  même 
que  par  cette  convention  on  no  déroge  pas  non  plus  à l'alliance  ou 
aux  alliances  que  le  roi  très-chrétien  a faites  ou  fera  pour  la  défense 
du  royaume  de  France;  avec  néanmoins  ce  tempérament  et  explica- 
tion, que  l'empereur  ni  le  roi  très-chrétien,  sous  prétexte  ou  pour 
raison  des  alliances  qu’ils  ont  conclues  ou  concluront  à l’avenir,  ne 
leront  ou  ne  stipuleront  aucune  chose  qui  soit  contraire  à cette  con- 
vention, que  cette  confédération  ne  préjudiciera  au.ssi  en  rien  aux 
garanties  que  l’empereur  ou  le  roi  très-chrétien  ont  promises  dans  la 
jiaix  d’üliva,  et  ensuite  dans  la  paix  qui  a suivi,  en  l’année  1 666,  entre 
lesdits  Etats-Généraux  et  l’évêipic  de  Munster. 
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Cette  ajllancc  sera  gardée  fort  secrète,  et  ne  sera  en  nulle  façon 
coiiiinuniquéc  4 qui  que  ce  soit  sans  le  consentement  de  l’autre 
partie.  Leurs  majestés  auront  aussi  soin,  et  feront  en  sorte  qu’elle 
ne  soit  pas  publiée  et  divulguée  par  ceux  de  leurs  sujets  qui  en  ont 
présentement  connaissance. 

Toutes  ces  choses  ont  été  conclues  entre  lesdits  plénipotentiaires 
de  leurs  majestés,  en  vertu  des  pleins  pouvoirs  qu’ils  en  ont  reçus  de 
leurs  maîtres,  et  qu’ils  ont  échangés  réciproquement,  sous  la  pro- 
messe ijue  lesdits  plénipotentiaires  des  deux  parties  ont  faite  de 
délivrer  et  échanger  dans  six  semaines,  à compter  de  ce  jour,  les 
ratilications  de  rcmpercur  et  du  roi  très-chrétien. 

En  foi  de  quoi  ce  présent  traité  a été  signé,  et  muni  du  sceau 
des  armes  desdits  sieurs  plénipotentiaires.  Fait  à Vienne , le  premier 
jour  de  novembre  de  l’année  1671. 

(L.  S.)  Signé:  Le  chevalier  de  GREMONVILLE, 

(L.  S.)  Je.w-Pail  hocher,  L.  B.' 

Louis  XIV  fut  aussi  satisfait  que  surpris  de  la  promptitude 
inattendue  de  cette  couclusion  : 

J’ai  reçu,  écrivit-il  au  chevalier  de  Gremonville,  par  le  courrier 
que  vous  nfaver  dépêche,  votre  lettre  du  13  de  ce  mois,  avec  le 
traité  que  vous  avez  signé  avec  le  chancelier  Hocher,  dont  j’ai  été 
d’autant  plus  agréablement  surpris  que  je  croyais  avoir  lieu  de  me 
persuader  que  l’empereur  n'avait  plus  intention  d’entretenir  entre 
nous  l'union  qui  a été  jusques  à présent,  tant  4 cause  des  longueurs 
et  dilations  alTectées  avec  lesquelles  on  traitait  avec  vous  que  par 
les  di.scour$  que  les  ministres  de  l’empereur  tenaient  dans  toutes  les 
cours  de  l'Europe.  J’ai  entendu  avec  beaucoup  de  plaisir  la  lecture 
du  susdit  traité,  dans  lequel,  qtioique  vous  ayez  consenti  en  mon 
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nom  que  l’empereur  tloiinâl  la  garantie  du  traité  d’Aiï-ia-Cliapelle., 
je  trouve  le  surplus  de  mes  intérêts  si  bien  ménagé,  et  tous  les? 
termes  nécessaires  pour  ma  sûreté  si  bien  cipliqiiés,  que  je  n’ai  rien 
é y désirer,  et  vous  sais  au  conlfairc  Txni  gré  d’avoir  outrepassé 
mes  onlres  en  cet  article  pour  obtenir  tous  les  autres;  et  je  vous 
témoignerai  la  satisfaction  que  j’en  ai  eu  toutes  les  rencontres  qui 
pourront  s’offrir  pour  vos  avantages. 

Cependant,  je  désire  que  vous  allicn  à l'audience  de  l'empereur 
et  qu’après  lui  avoir  témoigné  la  joie  que  j’ai  eue  de  voir  par  le  traité 
que  vous  avez  signé  avec  le  chancelier  Hocher  notre  Ijonnc  intelli- 
gence confirmée  pour  longues  années,  nonob.slant  les  diligences  que 
nos  ennemis  communs  faisaient  pour  l’empéchcr,  vous  l’assuriez  de 
ma  part  que  le  secret  dudit  traité  sera  aussi  religieusement  gardé 
que  l'on  a fait  à l’égard  du  précédent,  et  que  j’observerai  celui-ci 
aussi  bien  que  le  précédeiU  avec  une  ponctualité  cl  une  sincérité 
dont  il  aura  tout  lieu  d’être  satisfait;  que,  pour  commencer  à lui  eu 
donner  des  marques,  vous  lui  fassiez  jiart  du  contenu  en  ma  dé- 
pêche du  i3  de  ce  mois,  et  lui  disiez  que  pour  lui  faire  voir  que 
c’est  de  bonne  foi  que  je  ne  songe  point  à attaquer  les  Espagnols, 
je  le  prie  de  leur  garantir  l’exécution  de  ce  que  je  viens  de  leur 
promettre,  aux  conditions  auxquelles  je  m’y  suis  engagé,  et  que, 
s'il  juge  que  je  puisse  faire  quelque  chose  de  mieux  ]>oiir  la  .sati.sfac- 
tion  de  la  reine  d'Kspagne,  et  pour  l’assurer  que  je  n’ai  aucune  pen- 
sée de  contrevenir  au  traité  d'Aix-la-Chapelle,  je  le  prie  de  m’en 
faire  part;  qu’il  est  vrai  que  sur  ce  qu’on  m’avait  donné  avis  que  le 
comte  de  Monterey  avait,  par  ordre  de  la  reine  d'Espagne,  signé 
un  traité  avec  les  llollimdais,  par  lequel  la  reine  d'Espagne  s'obli- 
geait de  me  déclarer  la  guerre  en  cas  que  je  la  leur  lisse , j’ai  donné 
ordre  au  sieur  Dupré,  il  y a environ  six  semaines,  de  déclarer  à la 
reine  d'Espagne  que  je  ne  prétendais  plus  exécuter  un  écrit  que  je 
lui  avais  fait  donner  au  mois  d'avril,  pour  l’empêcher  d’écouter  les 
propositions  que  lui  faisait  le  sieur  de  Beverningh  de  faire  une  ligue 
avec  scs  maîtres,  suivant  que  vous  veirez  plus  purliculièreuicnt  par 
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1»  copie  de  l’instruction  que  je  fis  envoyer  en  ce  letnps-là  audit 
©upré,  et  du  .susdit  écrit;  mais  que,  pourvu  que  les  Espagnols  veuil- 
lent bien  s’obliger  à ne  point  secourir  les  Hollandais,  je  suis  prêt  à 
renouveler  la  parole  que  j'avais  donnée  par  le  siisdit.écrit,  et  à faire 
tel  autre  traité  de  plus  étroite  alliance  qui  me  sera  proposé  par  l’onri- 
pereur  en  faveur  des  Espagnols. 

Que  le  ministre  d'Espagne  à Ea  Hâve  ayant  donne  part  auv  Etats-  , I 

Généraux  qu’il  a reçu  un  plein  pouvoir  de  la  reine  d'Espagne  pour  ( 

traiter  avec  eux,  et  leur  ayant  olfcrt  des  troupes  auxiliaires  en  cas 
qu’ils  fussent  attaqués,  l’empereur  n’a  point  de  temps  à perdre  s’il 
veut  empêcher  que  les  Espagnols  n’attirent  la  guerre  dans  leur  pays,  j 

et  que  par  les  eni|>ortements  du  comte  de  Monterey,  qui  est  enliè-  ; 

renient  gouverné  par  les  Hollandais,  ils  ne  sacrifient  ce  qui  leur  reste  I 

de  pays  en  Flandre  à la  défense  des  Etats-Généraux;  que  je  le  prie  | 

instamment  de  làire  dépêcher  un  courrier  li  .Madrid  pour  persuader  i 

à la  reine  sa  sœur  de  (irendre  garde  au  pas  qu’elle  va  faire,  et  de 
rcxamiiKT  encore  mûrement  auparavant  que  de  s’y  engager;  qu’ayant  | 

encore  six  moisd’ici  au  temps  que  les  armées  pourront  agir,  elle  peut,  . | 

sans  SC  faire  aucun  préjudice,  mander  au  ministre  qu’elle  a à La 
Haye  de  ne  rien  conclure  sans  un  nouvel  ordre,  et  cependant  exa- 
miner les  propositions  que  les  ainba-ssadeurs  de  France  et  d'Angle- 
terre auront  à lui  faire  pour  l’enipêchcr  d’exposer  scs  états  en 
Flandre  pour  la  défense  de  scs  sujets  rebelles,  et  les  laisser  démêler 
les  différends  qu’ils  se  sont  attirés  par  leur  insolence  seule  ; et  que 
vous  fmissioî  votre  audience  en  lui  disant  que  dorénavant  je  lui  don- 
nerai part  bien  volontiers  de  tout  ce  que  je  croirai  le  plus  propre  à 
empêcher  que  je  n’aie  aucun  déinéié  avec  les  Espagnols,  et  ce  avec 
la  même  confiance  que  j’espère  qu’il  voudra  bien  me  faire  informer 
de  ce  qu’il  pourra  désirer  è cet  égard  de  son  côté'. 

Le  chevalier  de  Gremonville  exécuta  les  ordres  de  son  sou- 

* Corrrtptmrfawcerf'Xnfnc’fcc,  yol.  XLl.  • • 
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%'crain.  Tout  avait  chang»^  pour  lui  dans  la  cour  de  Vienne,  et 
les  dispositions  son  égartl  (‘taient  devenues  aussi  gracieuses 
qu’autrelois.  Il  avait  écrit  à Louis  Xl\  : 


. J’eus  une  auilicnce  de  l’empereur  le  a du  courant,  et  je  l.a  com- 
mençai par  l’allégorie  des  enfantements  les  plus  tardifs  qui  étaient 
les  meilleurs,  et  qu'ainsi  j’avais  lien  d’espérer  que  le  traité  que  je 
venais  de  signer,  qiti  avait  soiiU'ert  de  si  grandes  longueurs  et  con- 
testations, subsisterait  plus  longtemps  dans  les  fondements  d’une 
pins  étroite  amitié  et  bonne  correspondance  entre  la  France  et  la 
maison  d'Autriche;  ayant  ensuite  exagéré  ce  que  je  rapporte  en  sul)- 
stance,  et  selon  le  concert  que  j’en  avais  pris  avec  le  prince  Lobko- 
witz,  tous  les  avantages  que  sa  majesté  impériale  rencontrait  en  cette 
alTaire,  tant  pour  sa  gloire  et  ses  propres  intérêts  que  pour  le  mérite 
de  sa  conscience;  tpiant  au  premier  chef,  en  ce  qu’il  venait  d’établir 
une  si  belle  union  qui  conserverait  les  états  et  tous  les  intérêts  du 
roi  catholique;  quant  à ses  convenances  particulières,  elles  n’étaient 
pas  moins  considérables,  puisque  par  ce  traité  il  allait  assurer  la  tran- 
quillité dans  l’empire  et  y trouver  sa  plus  grande  sûreté  envers  les 
Turcs  ou  une  entière  liberté  d’agir  contre  eux,  dont  les  desseins 
étaient  encore  fort  incertains;  quant  au  regard  de  la  religion,  vos 
majesU»  aiuùicnt  le  mérite  d'avoir  dissipé  tons  les  méchants  des- 
seins de  la  triple  alliance  auxqttels  les  antres  princes  protestants  sem- 
blaient secrètement  adhérer. 

Je  laisse  en  arrière,  sire,  plusieurs  autres  circonstances  qui  lui 
ont  pu  donner  i connaître  en  cela  son  pins  grand  avantage,  et 
qu'ainsi  je  ne  doutais  point  qu'il  ue  s'appliquât  à maintenir  les 
Espagnols  pour  ne  se  mêler  en  rien  dans  ce  qui  pourrait  arriver  à 
l'avenir,  lui  ayant  insinué  qu'il  pouvait  les  obliger  â dépendre  de 
sa  majesté  igapériale,  et  non  pas  elle  d'eux;  et  qu'enfin  je  pouvais 
dire  avec  son  chancelier,  qui  s'en  était  conjoui  avec  moi,' que  nous 
venions  d'établir  une  triple  ligne  catholique  qui  pouvait  causer  de 
très-bons  effets  pour  les  cuminuns  avantages  de  vos  majestés,  et  en 
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ce  rencontre  j'exaltai  la  prudence  dudit  chancelier,  et  le.s  louantes 
du  prince  Lohkowilz,  (]uc  je  comparai  à un  aigle  perçant  dans  la  poli- 
tique. Il  me  répondit  fju'en  elVet  les  ouvrages  devenaient  plus  par- 
faits quand  on  y donnait  un  plus  grand  soin  et  un  plus  long  ti-avail, 
avant  toujours  eu  intention  de  parvenir  à cette  union  entre  la 
France  et  sa  maison.de  laipiellc  dépendait,  s'il  faut  dire,  la  sûreté 
et  le  repos  de  tout  le  reste  de  la  chrétienté;  (ju'il  n'oublierait  donc 
rien  pour  la  maintenir,  ne  doutant  pas  que  leS  Espagnols,  de  leur 
part,  ne  se  missent  dans  leurs  limites,  quand  votre  majesté  ne  les 
molesterait  pas;  et  (ju'en  eflet  il  avait  regardé  encore  en  ce  traité 
l'avantage  de  la  religion  catholique,  dans  une  conjoncture  que.  les 
princes  protestants  se  rendaient  si  puissants;  cl  il  conclut  en  me 
chargeant  d’assurer  votre'  majesté  vpi'il  conserverait  inviolablement 
.son  amitié  et  sou  alfectiou  envers  elle , aussi  bien  que  les  fonde- 
ments du* traité,  et  il  eut  la  bonté  ensuite  de  me  vouloir  rétri- 
buer le  réciproque  du  mérite  (|uc  j'avais  donné  à son  chancelier  et 
au  prince  Lobkovvitz,  en  me  daignant  dire  que  je  me  devais  tenir 
bien  beureux  et  content  d'avoir  coopéré  et  perfectionné  un  si 
grand  ouvrage,  me  pronostiquant  que  ma  fortune  en  recevrait  un 
considérable  accroissement;  sur  quoi  il  eut  pour  agréable  de  m'of- 
frir tout  ce  qui  pourrait  contribuer  à ma  satisfaction.  La  modestie 
ne  devait  pas  me  permettre  de  rapporter  ce  particulier,  mais  je  l’aî 
cru  nécessaire  pour  donner  à connaître  que  les  dispositions  me 
semblent  en  quelque  façon  changées,  au  lieu  des  défiances  qu'il 
avait  couçuc.s  contre  moi,  ce  cpii  peut  servir  à l'avenir,  si  j’avais  à 
revenir  traiter  d'autres  aliaircs  d’aussi  grande  conséquence. 

Je  dois  répéter,  sire,  qu'il  me  parut  dans  toute  cette  audience  un 
grand  changement  dans  la  manière  si  bonne  et  si  honnête  dont  il 
avait  use  envers  moi  : outre  que  le  jour  auparavaul  le  prince  Lob- 
kovvitz m’avait  dit  que  sa  majesté  impériale  avait  pçrlé  de  mon 
zèle  et  de  ma  probité  en  pleine  conférence,  ainsi  que  le  chancelier 
Hocher  ne  manquerait  pas  de  me  le  rapporter,  comme  il  lit  dés  le 
soir  même  avec  des  termes  tout  à fait  obligeants;  mais  avec  tout 
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cela,  sire,  moi  qui- ai  fait  seize  aus  entiers  la  guerre  sur  la  mer,  et 
qui  par  conséquent  en  sais  un  peu  l’usage,  je  trouve  les  agitations  de 
cette  cour-ci  assez  semblables  à celles-là,  par  les  continuels  clameurs 
qui  viennent  d’Espagne  contre  moi,  qui  causent  à leur  tour  et  subi- 
tcmejit  l'orage  et  le  calme.  C’est  pourquoi  je  n’oscrais  quasi  plus 
répondre  de  rien , car  en  ellet  le  prince  Lobkowitz  m a dit  que  ce 
dernier  ordinaire  encore  le  comte  Pelting  écrivait  avec  un  artifice 
étrange  que  la  plupart  des  vieux  satrapes  du  conseil  d Espagne,  lior.s 
Pegnaranda,  doutaient  encore  de  quelques  intelligences  en  tout 
notre  démêlé  et  accomuiodcment,  en  ce  qu’ils  renversaienV  toutes 
leurs  cidiales  pour  me  faire  sortir  de  cette  cour.  Aiais  le  lendemain 
de  mon  audience , de  lo'ïn  qu’il  m’aperçut , il  vint  à moi  avec  un  visage 
riant  en  me  criant  (ce  que  tout  le  monde  put  entendre)  ces  proies, 
faquita,  Faquiln;  et,  m’ayant  pris  par  la  main,  il  me  mena  à un 
coin  de  la  chambre  pour  me  dire  que  rcmpcreiir  lui  avait  rappirlé 
que  je  l’avais  fait  un  aigle  peri;a|it  justjucs  aux  nues  dans  la  politique, 
m’ayant  remercié  (juc  je  lui  eusse  attribué  ce  qu’il  ne  méritait  pas; 
mais  qu’il  espérait  ]>ar  les  suites  mieux  mériter  la  qualité  de  trés- 
bumble  et  trés-lidéle  serviteur  de  votre  majesté,  qu’il  aimait  et 
honorait  à l’égal  de  l’empereur  son  maître;  et  puis  me  dit  que  la 
garantie  n’était  proprement  qu’une  apparence,  puisqu’il  n’en  serait 
point  besoin  pendant  que  votre  majesté  aurait  à faire  ses  allaires 
ailleurs  ; outre  qu’ils  étaient  bien  .assurés  que  les  Espagnols  n’inno- 
veraient rien,  s’ils  n’avaient  tout  à fait  perdu  le  bon  sens,  en  me 
disant  un  secret  dont  j’eu.s.sc,  dit-il,  à faire  mon  profit,  que  l'Espagne 
craignait  la  France  comme  la  perdrix  le  faucon , et  par  conséquent  n’a- 
vait garde  de  lever  la  tête  dans  cette  conjoncture;  qu’il  avait  pensé  ne 
devoir  point  communiquer  aux  Espagnols'ce  dernier  traité  (au  moins 
de  fort  longtemps  ),  pour  ne  les  mettre  point  en  jalousie  que  f empe- 
reur eût  transigé  pour  eux,  pendant  qu’ils  prétendaient  le  gouverner, 
et  que  môme  il  n’osait  écrire  ces  sortes  de  cboses-là  à la  reine  sa  sœur, 
en  ce  quelle  ne  les  entendait  pas,  et  que  par  la  voie  des  dépêches 
le  comte  de  Petting  s’en  servirait  très-mal,  et  causerait  plutôt  de 
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P confusion  dan.s  les  esprits  et  rlaiu  les  affaires  ; <{ue  du  reste  M.  de 
Pegnaranda  ^tant  sage  et  politique,  il  retiendrait  les  autres  s’ils 
voulaient  faire  quelque  nouveauté  contre  votre  majesté,  sans  que  de 
ce  rôté-ci  ils  se  dussent  mêler  de  leur  rien  conseiller  sur  ce  qu’ils 
voudraient  faire  au  contraire,  comme  ces  petits  enfants  qui  ve,ulent 
tout  ce  qu’on  ne  veut  pas;  et  puis,  s’étant  mis  à rire  de  tout  son 
cœur,  il  médit  que  le  plaisir  serait,  quand  votre  majesté  fondrait  sur 
les  Hollandais,  à voir  venir  ici  des  ambassadeurs  de  leur  part,  et 
autres  princes  leurs  adhérents,  ou  qui  sont  à leurs  gages,  au  sujet 
de  qudi  je  ne  manquerais  pas  de  bien  faire  l'empressé,  pendant  que 
lui  et  moi  ririons  bien  de  toutes  ces  apparences'. 

L’échange  des  ratifications  fut  datée  du  1 5 décembre  et  se 
fit  le  i8*.  Le  but  de  Lotiis  XIV  était  atteint.  Il  avait  fait  ad- 
mettre par  l’Angleterre,  par  la  Suède,  par  plusieurs  princes 
de  l'empire,  et  par  l’empereur  lui-même,  l’invasion  et  la  ruine 
de  la  Hollande.  11  avait  ainsi  obtenu  le  concours  des  uns  et  la 
neutralité  des  autres  pour  l’accomplissement  de  son  dessein. 

* Corrif^ondanceitAatnche,ro].  XLI.  dèpôcfaH  du  ebenrnUer  de  GremonTÜle  « 
. * MaUfiraHoQ  du  traité  du  i*  noTembro  Louis  XIV,  du  décembre  1671.  (Cor- 
1671,  an  df’pdt  des  ailairea  étrangères,  et  retpanJance  d* /InlrtrAe , vol.  XLI.) 
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SECTION  I\. 

t * 

Klal  (les  esprits  en  Hollandi!  apnVs  la  paix  d’Aix-la-Cliapelle.  — Envoi  de  M.  Ai 
nauld  de  Pomponne  conuDe  amliaasadcui  auprès  des  ErovinceS'L'nieft.  — Teii' 
Ulivés  l'éitèrêes  (lu  ^aml-pensioiinaîie  Jean  do  Wilt  pour  rcjiicUrc  son  pa^^ii 
dan.v  ramilii*  de  Louis  XIV.  — Rupture  (îommerrîalc  qui  précède  ia  ruptuif 
politique.  — Derniers  efliirU  pjur  apaiser  Louis  XIV  : lettré  des  Klals-Gcm-' 
raux  à ce  prince;  sa  réponse.  — Négociation  des  Hollandais  en  Europe  pouf 
se  procurer  des  alliés. < — Traité  d'assistauce  mutuelle,  du  17  décembre  1671 . 
entre  rFj»|>agncel  les  Provioces^Unies.  — Inutiles  efibrts  desroû  de  Fj-amect 
d'Angleterre,  à Madrid,  pour  enqHriier  la  ratifiration  de  ce  traité.^  Tableau 
jde  la  cour  de  Vienne  après  sa  conclusion.  — Alliance  oiîensive,  conclue  U- 
26  avril , entre  Sélecteur  de  Rrandebourg  et  les  Provinc^j-Unies.  — Renoua  el- 
lemriit'de  l'union  oiîensive  de  la  Erann?  et  de  rAugb'terre  par  le  traité  de 
Wbite  llall,  du  la  février  1Ü73. Attaque  d'une  flotte  marebande  hollan- 
daise |>ar  d(^  vaisseaux  anglais  sans  dédaralion  de  guerre.  Déclaration  do 
guerre  de  la  France. 

Pçmlaut  que  Louis  XIV  avait  préparé  avec  tant  d'iiabilete, 
de  persévérance  et  de  succès  la  ruine  des  Proviuces-Unics; 
pendant  qu’il  avait  brisé  les  liens  à peine  formés  de  la  triple 
alliance;  pendant  qu’il  avait  décidé  l’Anjçlelerre  à concourir 
à l’invasion  de  la  Hollande,  et  l’électeur  de  Cologne,  l’évcque 
de  Munster,  le  duc  de  Hanovre,  le  duc-évêque  d’Osnabrück 
à la  faciliter  par  l’oifre  de  troupes,  de  vivres,  de  passages,  la 
.Suèd(!  à la  protéger  par  l’envoi  d’un  corps  d’armée  en  Alle- 
magne, l’cuipcrcur  à la  soulTrir  par  sa  neutralité;  qu’avaient 
fait  les  Hollandais  pour  éviter  un  aussi  imminent  désastre  et 
sauver  leur  république? 
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Après  le  traité  d’Aix-la-Chapelle,  ils  avaient  été"  heureux  du 
rétahlissemenl  de  la  paix  en  Europe  et  s’èlaient  niontrés  glo- 
rieux d'avoir  obligé  de  grandes  puissances  à la  çonriure  Le 
comiucrcc,  qui  faisait  le  fondement  de  leur  existence,  avait  re- 
pris son  cours’.  Ils  conservaient  toutefois  une  incurable  dé- 
fiaiieè  contre  la  France,  et,  dans  le  sein  inêiiic  de  l’oligarchie 
hourgeoi.se  qui  gouvernait  alors  les  l’rovincc.s-Unies,  il  se  for- 
mait un  parti  dont  les  tendances  étaient  favorables  au  pouvoir 
de  la  maison  (fOrange  ainsi  qu’à  une  éti'oite  union  avecl’An- 
gleteri  e.  Ce  p/n  li , dont  les  rangs  se  grossi.ssaien  l tous  les  jours 
inspirait  quelques  craintes  à M.  de  VVitt.  Aas,si  le  grand-peti- 
sionnairc,  après  avoir  arrêté  les  progrès  ajarniants  des  arme.s 
françaises  du  côté  des  Pays-lias,  aurait-il  voulu  rétablir  l’an- 
cienne alliance  avec  Louis  XIV.  11  sentait  que  finimitié  de  ce  roi 
pui.ssant  était  aussi  à craindre  que  son  ambition.  Il  proposa  au 
comte  d’Estrades  de  conclure  un  traité  .entre  le  roi  et  les  Etals- 
(ténéraux  pour  contraindre  les  .Anglais  de  renoncer  à la  préten- 
tion de  faire  baisser  tous  les  pavillons  sur  mer  sans  rendre  le 
salut  Afin  de  satisfaire  l’ambition  de  Louis  XIV  et  de  calmer 
les  justes  inquiétudes  des  Proviuces-Unics,  il  offrit  d’insérer 
dans  ce  traité  une  clause  portant,  qu’en  cas  de  mort  du  roi 
d’Espagne,  le  roi  et  les  Etats  prendraient  les  armes  pour 
chasser  les  F.spagnols  des  Pays-Bas  et  mettre  ceux-ci  en  répu- 
blique. A cette  condition  les  Etals-Généraux  auraient  aban- 
donné le  reste  de  la  monarchie  espacnole  à Louis  Xl\ 

* Lrtlrc  de  M.  tic  Witlau  cbcvaHer 
W.  Temple,  <lu  ^7  avril  i6G8,  (.Ucmcif*. 
tome  11,  p.  a56.) 

’ Lettre  du  comte  d'K»triKles  à M.  de 
Lionne,  du  3 moi  iG68.  {Corretpoiuhnce 
lU  Hvilande,  vol.  LXXXVU.) 

* Dépéclie  du  comte  d'Estrode»  à M.  de 


Lionne,  du  lo  mai  1668.  [Correspondance 
de  IfoUande^  vol.  LXXXVIL) 

* 

* Dép^he  du  comte  d'Estrades  à M.  de 
Lionne,  du  3i  mai  1C68.  [('orrcspondance 
de  Hoilande,  vol.  LXXXVIL) 
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Cps  ouvertures  ne  furent  pas  acceptées.  Louis  .XIV  aurait 
voulu  avant  tout  que  la  triple  alliance  fût  dissoute  et  les 
Hollandais  ne  pouvaient  pas  v renoncer  au  moment  même  où 
ils  venaient  de  la  conclure.  La  sécurité  des  Élats-Oénérauv 
était  profondément  troublée  par  la  crainte  des  projets  ipi’ils 
attribuaient  à Louis  XIV  sur  les  Pays-Bas les  prétentions 
qu’il  conservait  .sur  Condé,  le  fort  de  Link  et  les  écluses  de 
Nicuport,  leur  semblaient,  ainsi  qu'à  tout  le  inonde,  un  pré- 
texte pour  recommencer  bientôt  la  guerre.  Leui-  défiance 
s'accrut  lorsque  Louis  Xl\  fit  partir  M.  Colbert  de  Croissy 
pour  Londres.  «L’ambassade  que  le  roi  envoie  en  Angleterre, 
écrivit  M.  de  Wicquelort,  donne  ici  de  finquiétude;  il  y a 
plusieurs  avis  de  Paris  qui  disent  que  c’e.st  pour  la  plus  im- 
portante négociation  qui  se  soit  faite  dans  ce  siècle,  et  l’on 
est  persuadé  que  c’est  pour  tâcher  de  gagner  les  Anglais  par 
les  avantages  du  commerce’.  • Ne  pouvant  plus  se  rassurer  du 
côté  de  la  France,  les  Hollandais  cherchèrent  des  alliés  et 
des  protecteurs  en  Europe.  Ils  songèrent  à fortifier  et  à étendre 
la  triple  alliance  en  y introduisant  l’empereur  et  les  cantons 
suisses*.  Ils  résolurent  de  lever  deux  compagnies  suis.ses  de 
quatre-vingts  hommes  chacune,  sous  le  commandement  de 
M.  de  Bonstetten  , à condition  que  les  cantons  leur  accorde- 
raient trois  mille  hommes, s’ils  en  avaient  besoin*. Le  prudent 
M.  de  Witt,  qui  craignait  l’ambition  du  jeune  prince  d’Orange, 


' LeUrcs  de  M.  de  Lionne  au  comte 
d'FIstradei,  de»  i8et  mai, et  du  8 juin 

1668.  (Corr.  de  HoUojrde,  vol.LXXXVU.) 

’ Dépolie  du  comte  d’Estmdes  à M.  de 
Lionne,  du  mai  1G68,  et  lettre  do 
M.  de  Wicquefort  à Al  de  Lionne,  du 
3 4 mal  1G6B.  (CorrejponduAce  de  IJol’ 
hnde,  vol.  LXXXVTIL) 


' Lettre  de  M.  de  VVicquefort  à M.  de 
Liüune  , du  9 aotül  1668.  ( CorrefpoRdojtre 
de  IloUande. eol  LXXXVUI.J 

* Ihid. 

* Lettre  de  M.  do  Wicquefori  à M.  tle 
Lionne,  du  gnout  1668.  ( Comajftoadam-e 
de  Hollande,  vol  LXXXVIII.) 
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dont  il  voyait  le  parti  s'agrandir,  désirait  faire  de  ces  deux 
compagnies  une  sorte  de  rvgiment  des  gardes  en  garnison  à La 
Haye  ut  entièrement  indépendant  de  cette  maison 

La  cliarge  de  M.  de  Witt  comme  grand-pensionnaire  de 
Hollande  expirait  alorsj  il  rendit  les  comptes  polilirpies  de 
sa  brillante  administration  aux  étals  de  la  province;  ceux-ci 
lui  décernèrent  des  louanges  et  des  récompenses  également 
méritées.  « Avant  de  se  séparer,  écrivit  M.  de  VVicqueforl,  les 
Ktats  de  Hollande  ont  donné  à M.  de  Witt  une  décharge  et  dé- 
dommagement de  tout  ce  qu’il  a fait  en  son  ministère,  avec 
un  éloge  très-avantageux  et  un  présent  de  dix-huit  mille  écus, 
auquel  la  noble.sse,  en  son  particulier,  en  a ajouté  un  de  six 
mille,  dont  on  lui  a fait  une  constitution  de  rente,  qui  est 
une  faveur  en  ce  temps,  où  l’on  va  racheter  les  rentes*.» 
M.  de  Witt  consentit  en  même  temps  à .servir  encore  la  pro- 
vince pendant  cinq  ans  en  qualité  de  grand-pensionnaire*. 

Les  fctats-Généraux  s’engagèrent  de  plus  eu  plus  dans  les 
voies  où  ils  étaient  entrés.  Ils  écrivirent  aux  cantons  suisses* 
pour  les  inviter  à entrer  dans  la  triple  alliance.  Se  croyant  as- 
surés des  cantons  protestants,  ils  firent  solliciter  les  cantons  ca- 
tholiques par  la  cour  d’Espagne*;  ils  agirent  aussi  auprès  des 
princes  de  l’empire  et  pressèrent  la  Suède  d’user  de  son  in- 
fluence sur  les  souverains  de  la  maison  de  Brunsvvick-Lune- 
hourg®.  Ils  eurent  auprès  de  la  cour  de  Vienne  d’ardents  in.s- 


' LetliT  de  M.  de  VViajuefort  à M.  de 
(<ionne , du  9 août  1 668.  [C<>rTetpondan€e  de 
HolUuuU,  vol.  LXXXVIII.)  Voir  Basnage, 
Annales  des  PnmùtM-Vniêt,  I.  Il , p.  48. 

* lettre  deM.  de  WkquefoH,  du  9 août 

isea, 

’ Ihid. 

* Lettre  de*  P'.ial»>Généraux  de»  ÏVo- 
vinceS'Unic*  aux  conxeUa,  avouer»,  lan 


damnians  et  sciiatcurv  de»  canton»  suisses 
et  Imift  ligne*  gri»e»,  du  19  septembre 
1668.  [Corretpondanc*  de  Hollande 
LXXXIX.) 

* LeUi-e  de  M.  de  Wicqucibrt  ■ M.  de 
Lionne,  du  3l  janvier  1668.  {Corre^n- 
danre  de  /f»d/a«dr,vtd.  LXXXIX.) 

• /W. 
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tigaleursde  leurs  projets  dans  l’andjassadeurd’Espagne  et  dans 
le  baron  de  l'isola,  (pie  M.  de  VVilt  avait  fait  venir  à La  Haye'. 

Les  dispositions  hostiles  et  les  craintes  des  Hollandais  s'ac- 
cnirenl  encore  lorsque  M.  Van  Beuningben  revint  de  Paris. 
Il  répandit  les  plus  vives  inquiétudes  sur  les  desseins  de 
Louis  XIV  à l’égard  de.s  Pays-Bas,  et  dit  qu’il  ne  pouvait  plus 
y avoir  d’amitié  ni  de  confiance  entre  la  France  et  les  Pro- 
vinces-Un ies,  et  qu’il  fallait  chercher  des  amis  ailleurs".  .Aussi 
les  Etats  de  Hollande  d’abord  et  les  Etats-Générau\  ensuite 
adopti'cent  les  moyens  les  plus  propres  à assurer  au.\  Espa- 
gnols ta  garantie  du  traité  d‘Ai.\-la-Chapelle  par  la  triple 
alliance,  en  faisant  payer  les  subsides  dus  à la  Suède".  Le 
comte  d’Estrades,  ayant  été  rappelé  de  Hollande  et  mis  en 
possession  de  son  gouvernement  de  Dunkerque,  avait  (|uitté 
La  Haye  vers  le  milieu  d’octobre*.  Louis  XIV  avait  nomme  à 
sa  place,  en  qualité  d’ambassadeur  auprès  des  Etats,  M.  Ar- 
nauld  marquis  de  Pomponne , qui  jouissait  d’une  grande  ré- 
putation de  capacité,  (iomine  il  ne  se  bâtait  pas  de  le  faire 
partir,  M.  de  VVicquefort  se  plaignait  de  la  dangereuse  iu- 
dilTérence  que  la  cour  de  Saint-Germain  montrait  pour  la 
Hollande.  11  écrivait  ; 


Je  suis  eitrêineiiient  étonné  de  voir  que  l’on  néglige  cet  étal  et 
ses  alTaires  de  la  façon  que  l’on  fait,  en  souflrant  que  l’Espagne  y 
prenne  la  place  que  la  France  tenait  autrefois  et  dans  les  intéréU  et 


dans  les  affections  de  ces  peuples. 

' Voir  Miclion  iii»  partit*  IV,  clans  le 
volume. 

* Lettre  de  M.  de  Wlctiuefort  à M.  de 
Lionne.  La  iUye.  i5  octobre  i6CS.  (Cer* 
rttpondüJtct  dt  HoUantU , vol.  LXXXVIII.) 

* Lettre»  de  M.  de  VVîcquefbrt  à M.  de 


L’on  s’est  persuadé  à la  cour  que 

Lionne,  des  27  déconibre  1C68  et  3 jan- 
vier 1669.  [Corrv^xtndancÉ  de  HoUomU, 
vol  LXXXVIII  eiLXXXIX,) 

• Lettre  de  M.  de  Wicquefort  à M.  de 
Lionne,  du  18  octobre  16C8  (Cormpoq* 
dance  de  Hollmde,  v<^.  LXXXVIII.) 

7> 


Liirait 
d'une  lettre 
de  M. 

de  WicqucliM-t 

à 

M.  de  Bondr. 

La  IIétc, 
7jaov.  1669. 
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l’on  n'nurait  |>ab  beaucoup  de  peine  à détacher  l’Angleterre  de  la 
triple  alliance,  ou,  si  M.  de  Colbert  ne  réussissait  poiut  à Londres, 
cpic  M.  de  l’umpounc  travaillerait  toujours  avec  succès  k La  Haye, 
et  ferait  rentrer  ces  messieurs  dans  leurs  premières  maximes.  Mais 
elle  pourrait  bien  se  tromper  et  prendre  de  fausses  mesures,  parce 
<(ue,  pendant  t|ue  la  France  n’a  ici  personne  qui  parle  pour  elle,  l’on 
s’engage  avei'  l'Espagne  si  avant,  que  l’on  ne  s’en  pourra  plus  dédire. 
M.  Van  Gcuninghen  a fait  de  si  mécbaiits  rapjKirts  de  l’intention  de 
la  France,  qu’il  était  nécessaire  que  l'on  détrompât  ces  messieurs  de 
l’impression  qu’il  leur  en  a donnée;  mais  c’est  ce  que  l’on  a négligé  de 
faire;  et  cependant  les  ennemis  de  la  France  y ont  fait  de  si  grands 
progrès,  (jue  tout  ce  que  M.  de  Pomponne  pourra  faire,  tout  habile 
et  capable  qu’il  est,  ce  .sera  de  détromper  ces  messieurs  de  l’opinion 
qu’ils  ont  des  desseins  que  l’on  forme  encore  contre  les  Pays-Bas. 
(rest.sur  cette  opinion  que  se  forment  toutes  les  délibérations  et  tous 
les  conseils,’  qui  vont  à s’unir  encore  plus  étroitement  avec  l’Angle- 
terre et  avec  la  Suède , et  comprendre  l’Espagne  dans  la  triple  al- 
liance, et  à y faire  entrer  les  cantons  suisses  et  les  princes  de  la 
maison  de  BriinsMick.  L’on  y travaille  tous  les  jours,  en  sorte  qu’il 
ne  s’en  passe  point  qu’il  n’y  ait  conférence  pour  cela*. 

La  négociation  qui  se  poursuivait  alors  à l-a  Haye  pour  faire 
pyer  les  Suédois  cl  obtenir  la  garantie  du  traité  d'.\ix-la-€lia- 
pelle  en  faveur  de.s  Espagnols,  afin  de  compléter  la  triple 
alliance,  décida  Louis  XI\^  à envoyer  M.  de  Pomponne  à La 
Haye.  11  fallait  calmer  les  alarmes  des  Etats-Généraux  avant 
d’êire  en  mesure  de  rompre  avec  eux.  Loui.s  XIV  donna  dès  lors 
à .M.  de  Pomponne  les  in.slructions  suivantes  : 

Eiiriii  l.a  constitution  présente  des  alTaircs  de  l'Europe  faisant  juger  à sa 
majesté  que  les  démarches  et  les  résolutions  des  États-Généraux 

ati  mar<|ui« 
ét  PontponM. 

' C orretpoii^ance  de  IloUmde,  vol.  LXXAIA. 
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des  IVoviuce»-Unies  des  Pays-Bas  sont  celles  d’outre  tous  les  poleu- 
tats  auxquelles  sadite  majesté  doit  donner  le  plus  d’attention,  elle  a 
cru  que  rien  aujourd'hui  n’était  plus  important  pour  le  bien  de  ses 
affaires  que  de  remplir  le  poste  de  sou  ambassadeur  eu  Hollaude, 
d’un  personnage  on  qui  une  fidelité  à toute  épreuve  fût  jointe  à une 
suffisance  extraordinaire  et  i une  expérience  consommée;  et  dans 
cette  vue  elle  rappela,  il  y a quelques  mois,  le  sieur  de  Pomponne 
de  l'ambassade  de  Suède , pour  l'envoyer  à La  Haye , n’estimant 
pas  de  pouvoir  trouver  dans  toute  l’étendue  de  ses  étals  un  sujet 
qui  ait  au  meme  degré  que  lui  toutes  les  qualités  requises  pour  s’ac- 
quitter dignement  d’un  emploi  non  moins  épineux  qu’important  dans 
les  conjonctures  présentes. 

Sa  majesté  désire  donc  que  ledit  sieur  de  Pomponne  se  rende 
k La  Haye  avec  toute  la  diligence  qu'il  pourra,  et,  après  sa  récep- 
tion avec  les  honneurs  accoutumés,  il  remettra  aux  États-Géné- 
raux sa  lettre  de  créance,  dont  l’exposition  devra  rouler  sur  deux 
points. 

Le  premier,  sur  les  assurances  de  la  continuation  de  l’affection  cl 
de  l’estime  de  sa  majesté  ; le  second,  sur  l’intention  qu'elle  a très-sin- 
cère d’entretenir  inviolablement  le  traité  de  paix  conclu  à ,\ix-la- 
Chapelle , sadite  majesté  remettant  le  reste  à la  prudence  et  dis- 
crétion dudit  sieur  ambassadeur. 

Le  principal  objet  qu’il  doit  se  proposer  dans  sa  conduite  et  dans 
ses  discours,  c’est  de  tâcher  de  détruire  dans  l’esprit  de  ces  peuples- 
là  les  mauvaises  et,  pour  la  plupart,  les  fausses  impressions  que  le 
sieur  Van  Reuninghen  s’est  particulièrement  étudié  de  leur  donner, 
au  retour  do  son  ambassade  de  France , dans  la  relation  qu’il  a faite 
aux  États  de  ses  négociations,  et  des  sentiments  où  il  leur  a dit  d’a- 
voir lai.ssé  sa  majesté,  tant  à leur  égard  que  sur  les  affaires  pu- 
bliques. 

Sa  majesté  ne  désire  pas  que  ledit  ambassadeur  attaque  person- 
nellement ledit  Van  Beuninghen,  quoiqu'il  l’eiît  assez  mérité,  ne  se 
pouvant  rien  ajouter  ni  à la  mauvaise  volonté  qu’il  a fait  paraître 
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contre  cette  couronne,  dans  tout  le  cours  de  son  ambassade,  ni  à 
ses  einportemeiits  et  aux  cabales  qu'il  a faites  dans  sa  cour,  dont  elle 
avait  ample  matière  de  faire  de  très-justes  plaintes;  mais  elle  sc  con- 
tente que  ledit  sieur  ambassadeur  s'attache  seulement  à détruire 
autant  qu'il  pourra  les  impressions  qu'a  produites  son  discours  aux 
Etats,  qui  consistent  i peu  près,  en  substance,  à leur  avoir  voulu 
faire  appréhender  que  le  roi  ne  met  point  de  bornes  à son  ambition; 
({u'il  la  poussera  plus  avant  qu'il  n'a  encore  fait  dans  la  première 
conjoncture  qu'il  croira  lui  être  favorable  pour  cela,  sans  aucun 
égartl  ni  à sa  parole  ni  à la  foi  des  traités;  que  sa  majesté  a un  vif 
ressentiment  dans  l’àme  de  la  conduite  qu’ont  tentie  les  États-Gé- 
néraux, auxquels  seuls  elle  attribue  la  nécessité  où  on  l’a  mise  de 
faire  la  paix  et  d'arrêter  le  cours  de  scs  conquêtes  dans  les  plus  belles 
espérances  de  leurs  progrès  infaillibles;  qu’elle  n’oubliera  rien,  ou 
par  principe  de  vengeance,  ou  par  intérêt  d'état,  pour  leur  susciter 
des  embarras  et  dos  ennemis,  et  le  devenir  peut-être  elle-même, 
surtoutpour  faire  des  liaisons  avec  d’autres  princes  tendant  à la  ruine 
ou  à un  notable  amoindrissement  des  profits  do  leur  commerce,  con- 
ciliant qu'il  n'y  a point  de  salut  pour  eux  qu'en  songeant  de  bonne 
heure  à des  ligues  qui  puissent  mettre  des  obstacles  et  des  barrières 
aux  va.stcs  desseins  de  sadile  majesté  et  à l'accroissement  de  sa  puis- 
sauce  , laquelle , a-t-il  dit,  doit  être  plus  redoutable  à tous  les  au- 
tres états  que  ne  l’a  jamais  été  celle  de  la  maison  d'Autriche  dans 
sa  plus  grande  force  et  union.  Sa  majesté  croit  superflu,  avec  une 
personne  de  l'habileté  et  de  l'expérience  dudit  sieur  de  Pomponne, 
de  lui  suggérer  dans  ce  mémoire  les  considérations  dont  il  pourra 
se  servir  pour  déraciner  on  au  moins  affaiblir  toutes  ces  impressions 
et  ces  vaines  frayeurs,  que  ledit  Van  Beuninghen  a données.  Voici 
pourtant  comme  il  en  doit  parler  au  sieur  do  Wilt,  qui  est  le  pre- 
mier mobile  de  tout  ce  qui  se  fait  et  se  résout  dans  leur  état. 

Il  lui  dira  que  sa  majesté  voit  avec  déplaisir  l'éloignement  de 
l'amitié  des  Provinces-ünies,  et  d'autant  plus  qu'elle  n’a  rien  moins 
mérité  par  sa  conduite  que  les  écarts  qu'elles  prennent,  mais  plutôt 
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des  sentiments  et  un  procédé  de  leur  part  i|ui  y lût  directeinenl 
contraire,  soit  par  la  jjratilude  qu’elles  doivent  avoir  des  dernières 
obligations  qu’elles  ont  è sa  majesté  dans  l'occasion  de  la  guerre 
d’Angleterre  et  de  Hollande,  et  dans  celle  de  l’attaque  de  l’évéqiie 
de  Münster,  qui,  jointes  ensemble,  pouvaient,  sans  les  assistances 
de  sa  majesté,  données  si  puissamment  et  si  k propos,  faire  courir 
grand  risc|ue  i la  propre  subsistance  de  leur  état,  que  par  le  sacrilice 
que  saditc  majesté  a fait  depuis,  à leur  seul  intérêt  ou  à leur  désir,  de 
tous  les  grands  avantages  qu'elle  avait  raison  de  se  promettre  dans  la 
continuation  de  la  guerre  avec  la  couronne  d’Espagne;  qu’à  dire  vrai, 
quand  sa  majesté  fait  réflexion  à tout  ce  qui  s’est  passé  si  récem- 
ment en  CCS  deux  alTaires  capitales,  et  qu’elle  voit  la  rétribution  que 
six  mois  aprt-s  elle  en  reçoit  des  Etats-Génératix , qui  ne  s’appliquent 
plus  qu’à  chercher  d’autres  amis  que  la  France,  aux  dépens  même 
de  leur  bourse,  et  à négocier  et  promouvoir  des  ligues  et  unions, 
dont  l’apparence  au  moins  est  qu’elles  se  forment  contre  celte  cou- 
ronne, sa  majesté  ne  peut  attribuer  cela  qu’à  un  malentendu  qui 
arrive  entre  elle  et  leur  état,  celui-ci  concevant  faussement  de  vaines 
frayeurs  des  choses  auxquelles  sa  majesté  ni  ne  songe  ni  ne  veut 
songer;  (pie  ledit  ambassadeur  a charge  d’assurer  ledit  sieur  de  \N  itl 
qu’elle  a un  sincère  et  véritable  dessein  d’entretenir  la  paix;  qu’il 
est  bien  vrai,  pour  ne  lui  rien  celer  de  ses  plus  secrets  sentiments, 
«pic,  dans  un  cas  qui  parait  fort  éloigné,  qui  est  celui  de  la  mort 
du  roi  d’Espagne  , aucpiel  elle  souhaite  une  longue  vie  et  qui  a 
déjà  heureusement  passé  tous  les  périls  des  maladies  de  la  jeu- 
nesse, elle  ne  croirait  pas  ni  pouvoir  avec  honneur,  ni  devoir  avec 
justice  abandonner  entièrement  les  intérêts  de  la  reine  et  de  ses 
enfants,  mais  (pie  de  même,  dans  une  pareille  rencontre,  elle  fe- 
rait gloire  'd’avoir  la  même  modération  qu’elle  a pratiquée  en  la 
dernière,  et  déférerait  beaucoup  aux  intérêts  de  ses  amis  et  à leurs 
conseils  ; (pie  le  .sieur  Van  Deuninghen  a jeté  souvent  des  discours, 
qu’il  faudrait  dès  à présent  prendre  des  mesures  ensemble  sur  ce 
cas-là  , mais  que  sa  majesté  a feint  de  ne  les  pas  entendre,  non  (|u’elle 
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n’y  eût  Hisposilion  de  sa  part,  mais  parce  que  ledit  \'an  Beunin- 
ghen  étant  emporté  au  point  qui'l  l'est,  fort  souvent  déraisonnable 
et  toujours  mal  affectionné  à cette  couronne , elle  n’a  pas  juge  du 
bien  de  son  service  de  discuter  avec  lui  une  matière  de  si  grande 
considération,  mais  seulement  avec  le  sieur  de  Witl,  dont  elle  connaît 
et  a éprouvé  la  prudence , la  capacité  et  l'affection  ; qu’elle  n’a  pas 
voulu  aussi  mettre  la  même  matière  entre  les  mains  du  sieur  d’Es- 
trades,  lequel,  étant  homme  de  guerre,  ne  peut  avoir  tonte  la  suffi- 
sance nécessaire  pour  négocier  une  si  grande  affaire  ; mais  que  dans 
la  seule  vue  de  la  commettre  i riiabileté  du  sieur  de  Pomponne, 
elle  l'a  rappelé  de  l’ambass.ade  de  Suède, et  retiré  en  même  temps  de 
celle  de  Hollande  ledit  sieur d'Estrades,  afin  que  ledit  sieur  de  Pom- 
ponne, succédant  à son  emploi,  la  pût  digérer  et  traiter  avec  ledit 
sieur  de  Wilt,  dans  le  secret  qu’il  est  nécessaire  d’y  garder. 

Ce  fondement  une  fois  posé,  qu’il  n’est  |>as  impossible  ni  impra- 
ticable que  SI  majesté  ne  prenne  des  mesures  avec  les  Etats-Géné- 
raux sur  le  cas  de  la  mort  du  roi  catholique , sa  majesté  considère 
encore  deux  autres  sujets  de  frayeur  que  lesdits  Etats  conçoivent, 
et  sur  lesquels , s’accommodant  k la  faiblesse  de  leurs  raisonnements 
et  de  leurs  craintes,  elle  veut  bien  tâcher  d’en  guérir  leur  ■esprit, 
si  cela  est  possible  *. 

Ces  deux  points  éhaienl  relatifs,  l’un  aux  dépendances  des 
places  qui  lui  avaient  été  cédées,  l’autre  à l’échange  même  de 
ces  places  pour  des  possessions  plus  éloignées  des  frontières 
hollandaises.  Sur  le  premier,  Louis  XIV  s’en  remettait  aux 
conférences  de  Lille,  et,  s’il  le  fallait,  à des  arbitres;  sur  le 
second,  il  attendrait  de  s’expliquer  jusqu’à  ce  que  les  États- 
Généraux  eussent  décidé  à cet  échange  le  gouveruemeut  es- 
pagnol Quant  aux  mesures  à prendre,  en  cas  de  mort  du 

‘ Correrp  HolUtnd4,'ffÀ.  LXXXIX.  panne.  {Corrttfxmdanct  de  NoHande,  vol. 

• Inslrudiont  ramiws  à M de  Pom-  tXXXIX  ) 
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roi  d’Espagne,  M.  de  Pomponne  devait  provoquer  les  pro- 
positions de  M.  de  Wift,  sauf  à insinuer  lui-méme  que  le 
roi  ne  pourrait  pas  s’engager  dans  une  pareille  négociation 
si  les  Etats-Généraux  ne  changeaient  pas  de  conduite  à son 
. égard,  cest-à-dire  s’ils  ne  renonçaient  pas  à toutes  leurs  dé- 
. marches  pour  faire  solder  la  Suède  et  compléter  la  triple 
alliance'.  Comme  le  duc  de  Lorraine  demandait  à y être  reçu, 
M.  de  Pomponne  avait  ordre  de  déclarer  «que  si  ce  prince  in- 
quiet, brouillon,  inconstant  et  sans  foi,  obtenait  son  admi.s- 
sion  dans  la  triple  alliance,  on  donnerait  au  roi  l’occasion  de 
Icfpousscr  hors  d’un  état  où  il  ne  s'appliquait  qu’à  chercher 
le  moyen  de  troubler  de  nouveau  la  chrétienté’.»  En  même 
temps  qu’il  prescrivait  à M.  de  Pomponne  de  rassurer  les  Hol- 
landais, Louis  XIV  n’aurait  pas  été  fâché  de  susciter  à M.  de 
VVitt  un  rival  d’autorité  dans  le  prince  d’Orange,  et  de  voir 
naître  des  divisions  dans  les  Provinces-Unics.  Il  disait  donc 
dans  scs  instructions  à M.  de  Pomponne  : 

Ledit  sieur  ambassadeur  dira  à M.  le  prince  d’Orange  que,  comme 
sa  majesté  ne  doute  nullement  qu’il  ne  donne  bientôt  lieu  par  ses 
actions  de  concevoir  pour  lui  la  même  estime  qu’on  a eue  pour  ses 
pères,  elle  veut  avoir  aussi  la  même  affection  pour  lui  que  les  rois 
ses  prédécesseurs  ont  eue  pour  eux,  et  le  même  désir  de  contribuer 
autant  qu’elle  pourra  k tous  ses  avantages;  du  reste,  elle  ne  lui  pres- 
crit rien  de  particulier  sur  la  conduite  qu’il  aura  k tenir  avec  ce 
prince,  si  ce  n’est  en  général  de  bien  observer  tous  ses  mouvements 
et  scs  inclinations,  et  lâcher  de  bien  reconnaître  de  quoi  il  se  peut 
rendre  capable,  remettant  le  reste  k la  prudence  et  k la  discrétion 
dudit  .sieur  ambassadeur,  et  se  contentant  de  lui  faire  rcmarquêr 
que,  dans  le  chemin  où  marchent  aujourd'hui  les  Provinces-Unies, 

' Inslructioiu  remises  i M.  de  Pomponne.  {CorrafonJaiKtdiIJMuidt,  vol.  LXXXIX.) 
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si  contraire  au*  intérêts  de  celte  couronne,  elle  0 sujet  de  croire  et 
de  dire  que  toutes  les  divisions  qui  pourraient  arriver  au  dedans  de 
leur  étal  seraienl  de  quelque  avànlagc  au  bien  de  son  service 

Louis  XIV  chargeait  son  ambassadeur  des  deux  lettres 
suivantes  pour  les  Etats-Généraux  et  pour  le  prince  d'O- 
rang»!  : 

Très-chers,  elc.  Ayant  accordé,  coiunie  vous  l’auret  déjà  su,  au 
sieur  d’Estrades  la  permission  qu’il  nous  avait  instamment  deman- 
dée de  revenir  en  France  pour  aller  nous  continuer  scs  services  dans 
le  gouvernement  de  Dunkerque,  nous  avons  aussitôt  appliqué  notre 
pensée  à remplir  le  poste  qu’il  occupait  de  notre  ambassadeur  ex- 
traordinaire auprès  de  vous,  d'un  sujet  qui,  pour  sa  suflisancc  et 
pour  son  lèlc,  nous  pût  donner  les  mêmes  satisfactions  que  nous 
avions  dudit  sieur  comte,  et  nous  avons  jeté  les  yeux  pour  cet  em- 
ploi sur  le  sieur  Arnauld,  seigneur  de  Pomponne,  conseiller  en  nos 
conseils  d'état  et  privé,  lequel  en  toutes  occasions  nous  a donné  des 
preuves  signalées  d’une  singulière  prudence  et  d'une  capacité  non 
commune.  Nous  envoyons  donc  présentement  vers  vous  ledit  sieur 
de  Pomponne,  en  ladite  qualité  de  notre  ambassadeur  extraordi- 
naire, auquel  vous  pourrex  eu  toutes  occasions,  pendant  le  cours  de 
son  ambassade , donner  la  même  créance  que  vous  feriex  à nous- 
mêmo,  lorsqu'il  vous  représentera  ce  qui  peut  regarder  le  bien  pu- 
blic et  nos  intérêts  particuliers;  mais  particuliérement  quand, à. son 
arrivée  et  dans  la  suite,  il  vous  assurera  de  la  continuation  de  notre 
estime  et  très-constante  affection  |>our  le  bien  de  votre  état.  Cepen- 
dant nous  prions  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Signé  LOUIS  ’. 

' (orrrtpùtuiaiKe  de  HoUandr.  voé.  laXXXIX. 

' m. 
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Mon  cousin , ayant  choisi  le  sieur  Amauld , seigneur  de  Pom- 
ponne, conseiller  eu  mes  conseils  d'état  et  privé,  pour  aller  exercer 
l’emploi  de  mon  ambassadeur  extraordinaire  en  Hollande , je  l’ai 
expressément  charge  de  vous  assurer  de  l’alTectton  particulière  et  de 
l’estime  que  j'ai  poiu  votre  personne.  Sur  quoi  et  sur  toutes  les 
cho.ses  qu'il  vous  représentera  de  ma  part  pendant  son  ambassade, 
touchant  mes  intérêts  et  les  vôtres,  en  ce  qui  regardera  le  bien  pu- 
blic, vous  pouvez  lui  donner  une  entière  foi  et  créance.  Cependant, 
je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
Ecrit  à Paris,  ce  cinquième  jour  de  février  1669. 

Signé  LOUIS  '. 


M.  de  Lioane  écrivait  en  même  temps  à M.  de  Witt  : 


Je  prolite  avec  plaisir  de  la  favorable  occasion  que  le  départ  de 
M.  de  Pomponne  me  donne  de  vous  renouveler  les  assurances  de 
mon  service;  je  m’assure  que  vous  le  trouverez  aussi  galant  homme 
que  je  suis  certain  qu’il  va  être  charmé  d’un  mérite. autant  extraor- 
dinaire qu’est  le  vôtre,  et  je  ne  puis  m’empêcher  de  porter  quel- 
que envie  à l'un  et  é l'antre  du  plaisir  que  vous  aures^à  traiter  sou- 
vent ensemble  dans  les  conférences  où  je  souhaite  passionnéndent 
de  pouvoir  entrer  en  tiers,  et  pour  ma  satisfaction  et  pour  mon 
instruction.  Vous  ête.s  tous  deux  si  raisonnables  et  si  habiles  qu’il 
ne  me  tombe  pas  dans  l’esprit  que  vous  ne  trouviez  facilement  les 
moyens  de  rétablir  entièrement  une  confiance  qui  n’a  déjà  été  que 
trop  altérée,  ou  sur  des  soupçons  mal  fondés  ou  par  des  informa- 
tions peu  véritables i t(i  i> 

. ..J,;. 

' Pendant  qu’on  dressait  les  instructions  de  M.  de  PomjMone, 
Louis  XIV  avait  appris  que  M.  de  Witt  avait  fait  rejeter  la  de- 

' Comtspondancr  de  UvUunde , vol.  LXXXIX. 
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mande  des  Espagnols  d'être  compris  dans  la  triple  alliance. 
On  leur  avait  offert,  s’ils  payaient  les  Suédois,  la  garantie  de 
la  paix  d’Aix-la-Cliapelle,  à laquelle  on  associerait  tous  les 
étals  de  l’Europe  qui  consentiraient  à y prendre  part*.  M.  de 
Witl,  avec  son  liahilcté  et  sa  prudence  ordinaires,  n’avait  pas 
voulu  accéder  à une  mesure  offensante  pour  la  Frana^  et 
inutile  au  fond  pour  l’Espagne. 

M.  de  Pomponne  arriva  à La  Haye  le  a4  février  i66g.  Le 
lendemain  même  il  vil  M.  de  Wilt.  H le  trouva  «d’un  esprit 
libre,  facile  et  ouvert,  « se  réjouissant  beaucoup  de  sa  no- 
mination comme  ambassadeur  auprès  des  Provinces-L'nies. 
.Après  avoir  exprimé  à M.  de  Wilt  les  sentiments  d’estime  et 
d'amitié  que  le  roi  éprouvait  pour  lui , M.  de  Pomponne  ajouta 
que,  «sans  autre  préparation  et  .sans  ces  détours  d’adresse  et 
de  finesse  qui  faisaient  presque  tout  le  mystère  des  négocia- 
tions, il  allait  lui  faire  voir  nùmcnt  quels  étaient  les  sentiments 
du  roi  sur  la  conjoncture  présente  des  ailaires  générales’.» 
M.  de  W itl  montra  beaucoup  de  joie  de  le  voir  agir  avec  cette 
liberté,  l’assura  qu’il  en  tirait  un  bon  augure  pour  le  réta- 
blissement de  l’ancienne  intelligence  entre  les  deux  étals,  et 
promit  (le  garder  la  même  ouverture  dans  toutes  les  affaires 
qu’ils  auraient  ensemble  ^ 

M.  de  Pomponne,  fidèle  à ses  instructions,  lui  rappela  tout 
ce  que  la  France  avait  fait  depuis  un  siècle  ])our  rétablisse- 
ment, la  grandeur  et  la  défense  des  Provinces-L'nies.  Il  lui 
dit  ensuite  qu’au  lieu  de  la  reconnaissance  cl  de  l’affection 
qu’il  attendait  des  Etats-Généraux,  le  roi  ne  les  avait  pas  vus 
sans  surprise  cl  sans  déplaisir  se  placer  à la  tête  des  ligues  qùi 


* Instruciicms  miiiscs  à M.  de  Pom*  Louis  XÏV,  du  a5  fûvner  1669.  (Cbrrei- 

. panne.  pondonce  de //oZ/iuifie,  volume  LXXX IX.) 

* Dt’péclio  du  marquis  de  Pomponne  à * Ibid. 


Digitized  by  Google 


« - 


PARTIE  IV.  SECTION  IV.  573 

SC  formaient  contre  lui;  qu’il  désirait  savoir,  une  fois  pour 
toutes,  les  motifs  qui  leur  inspiraient  une  conduite  si  opposée  à 
celle  qu’il  se  promettait  de  leur  part,  afin  d'en  montrer  le  peu 
de  fondement.  11  insista  sur  la  modération  du  roi,  (|ui  voulait 
conjerver  la  paix  de  l’Europe  et  qui  ne  pourrait  être  contraint 
â prendre  les  armes  que  par  la  mort  du  roi  d’Espagne;  et, 
après  avoir  suivi  avec  une  cordialité  apparente  toutes  les  re-  • 
commandations  contenues  dans  ses  instructions,  il  termina  . 
en  lui  disant  «(jue,  pour  répondre  à la  franchise  sur  laquelle 
ils  avaient  établi  tout  commerce,  et  avec  laquelle  il  venait  de 
lui  parler,  il  croyait  pouvoir  apprendre  de  lui  l’état  véritable 
des  ligues  qu’ils  venaient  de  conclure  avec  les  ministres  d'Es- 
pagne et  l’empereur  '.  • 


La  Haye. 
38  r<^.  (669. 


M.  de  Witt  me  répondit,  écrivit  M.  de  Pomponne  à Louis.  XIV,  Knra.i 
que  je  ne  serais  point  trompé  à ce  que  j’attendais  de  sa  sincérité;  et 
apres  m'avoir  fait  paraître  une  reconnaissance  respectueuse  du  cas  aePomiKJi.m 
que  je  lui  avais  dit  que  votre  majesté  faisait  de  son  mérite  et  de  i.o<n>  xiv. 
son  affection  pour  la  conservation  de  son  alliance,  il  me  dit  que-per- 
sonne n'était  plus  touché  que  lui  de  ce  qu’ils  devaient  & sa  protec- 
tion, mais  qu’en  même  temps  il  avait  le  lèle  qu’il  devait  pour  sa 
patrie,  cl  que  votre  majesté  devait  pardonner  à ses  voisins,  s’ils  con- 
cevaient quelque  crainte  d’une  puissance  qtii  n’en  avait  point  eu  de 
scmliiable  dans  l'Europe.  Il  entra  là-<Icssus  dans  une  longue  énumé- 
ration des  obligations  dont  ils  étaient  redevables  i la  France,  et  me 
dit  qu’il  en  avait  rappelé  plus  d’une  fois  le  souvenir  devant  ceux  qui 
composent  ce  gouvernement.  Il  exposa  le  salut  qu’ils  tenaient  en 
quel(|ue  sorte  de  votre  majesté  dans  cette  dernière  guerre;  que,  sans 
elle,  le  Danemarck  ne  se  joignait  point  k eux,  que  la  Suède  se  décla- 
rait contraire;  que  Brandebourg  no  leur  était  point  assuré;  qu’ils 

* itti  mnrquis  de  Pomponne  à Louis  XIV,  du  38  février  1669.  {Cerrrspem- 

Janet  Ja  iiollmJt^  vol.  ULWLX.) 
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avaient  d’autres  princes  à craindre  du  côté  de  rAlleraagne,  et  que  la 
guerre  de  Munster  aurait  lait  leur  plus  grand  péril,  si  les  troupes  de 
votre  majesté  n’eussent  paru  à leur ‘secours;  que,  Lien  que  son  armée 
navale  n’eût  point  combattu , elle  leur  avait  été  d’un  avantage  signalé 
par  l’apprclicnsion  qu’elle  avait  donnée  aux  .Anglais,  et  p.ir  le  déla- 
cliomcnt  des  vingt-quatre  frégates  qui  s'étaient  avancées,  sous  le 
prince  KoLert,  dans  la  Manche,  lors  de  la  seconde  bataille;  qu’enfm 
ils  sentaient  comme  ils  devaient  l’égard  qu’elle  avait  eu  à leur  en- 
tremise dans  ses  ililTérends  avec  l’Esjiagne,  et  reconnaissaient  c|ue 
sa  seule  modération  l’avait  arrêtée  dans  la  conquête  toute  certaine 
des  Pays-Bas. 

Après  cette  déduction  des  obligations  qu’ils  avaient  à votre  ma- 
jesté, il  passa  au  plan  de  l’intérêt  présent  de  leur  état,  et  de  la 
tranquillité  qu’il  leur  importait  de  maintenir  pour  la  sûreté  de  leur 
commerce  : qu’elle  ne  pouvait  presque  plus  être  troublée  |jar  aucun 
de  leurs  voisins  ; que  l’Espagne , qui  en  avait  été  autrefois  le  plus 
redoutable,  n’était  |>lus  en  état  de  leur  faire  ombrage;  qu’ils  s’étaient 
éprouvés  avec  l’Angleterre,  et  qu’ils  n’appréhendaient  pas  la  Suède; 
que  les  états  de  la  maison  d’.Autrichc  étaient  trop  séparés  pour  por- 
ter une  même  force  dans  les  Pays-Bas;  que  la  France  seule,  puis- 
sante en  boninies  et  en  argent,  toute  unie  en  elle-même,  leur  pouvait 
faire  craindre  des  efforts  qu'ils  ne  peuvent  attendre  que  faibles  et 
divisés  de  tous  les  autres;  que  leur  salut  dépendait  de  la  barrière 
que  forme  encore  ce  (pii  reste  des  Pays-Bas  au  roi  catholique,  et 
évitait  cent  petits  différends  (jui  naîtraient  tous  les  jours  si  nous 
étions  jilus  voisins,  et  dont  même,  en  de  petites  choses,  ils  ont  à 
tout  moment  des  exemples  avec  l’Espagne;  (pie  cette  maxime  avait 
toujours  fait  la  première  de  leur  état,  et  (pi’en  tous  les  temps  ils  1 a- 
vaient  lait  connaître  à votre  majesté. 

11  m’apprit  là-dcssus  la  négociation  qu’il  avait  liée  avec  M.  d’Es- 
trades,  au  commencement  de  .son  ambassade  en  i66.1,  pour  s assu- 
rer (|ue  votre  majesté  ne  tenterait  rien  sur  la  Flandre  du  vivant  du 
feu  roi  d’I’.spagne  et  du  prince  son  fils;  que  le  projet  en  avait  été 
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fort  préi'de  la  signature  d'un  traité,  et  qu’elle  n'availété  suspendue 
que  par  la  connaissance  plue  eiacte  que  votre. majesté  eut  alors  du 
^ droit  de  dévolution  qui  appartenait  à la  reine;  que,  dans  le  desaein 
' qu'elle  prit  de  le  poursuivre,  elle  avait  bien  voulu  leur  promettre 
de  ne  rien  entreprendre  par  les  armes  sans  le  concerter  avec  eux , et 
là-dessus  il  toucha  légèrement  quelipies  plainte)  que  votre  majesté 
*jje  leur  edt  point  .donné  avis  de  la  guerre  qu'elle  allait  porter  en 
Flandre;  mais  il  ajouta  que,  le  ciel  ayant  béni  ses  armes  et  rendu  la 
paix  à la  clirétienté,  il  ne  fallait  plus  s'appliquer  qu'à  la  rendre  iné- 
. branlable,  et  qu'elle  faisait  la  seule  application  de  cet  état;  qu'il  me 
tarait  voir  que  c'était  dans  cette  unique  vue  qu'ils  avaient  IravaiOé 
■ dans  la  suite  de  la  triple  .alliance,  dont  il  m'expliqunnit  le  détail,  et 
dans  laquelle  ils  croyaient  que  votre  majesté  ne  trouverait  rien  qui 
pût  lui  déplaire;  mais,  comme  il  revenait  toujours  aux  appréhensioilk 
légitimes  qu’ils  pouvaient  concevoir  du  voisinage  de  votre  majesté? 
suit  ipi'elle  recommençât  la  guerre,  soit  que  Dieu  voulût  disptfter  du 
roi  d'Kspagne,  et  qu'il  me  témoignait  souhaiter  qu'eu  ce  cas  votre 
majesté  voulût  bien  leur  faire  connaître  scs  intentions,  je  crus  qu’il 
était  temps  de  m'expliquer  de  l'ordre  que  j’avais  de  votre  majesté, 
sur  ce  sujet.  ^ 

Je  lui  disque,  dans  cette,  rencontre  même,  votre  naajesté  ne  .s’é- 
loignerait point  de  donner  une  uouvs'Ue  preuve  de  son  amitié  à cet 
état;  que  M.  Van  Beuninghen  étant  auprès  de  M.  de  Lionne,  il  lui 
avait  souvent  jeté  des  discours  qu’ellê"  avait  témoigne  de  ne  pas  en- 
tendre, parce  que,  les  dispositions  de  ce  ministre  n’étant  pas  telles 
qu’elle  eût  pu  prendre  confiance  en  lui , elle  avait  réservé  à la  pru- 
dence et  à raffection  du  seul  M.  de  Wilt  une  négoiciation  de  cette 
importance  et  qui  rc(|uérait  ensemble  un  grand  secret,  dont  elle 
m’avait  chargé  et  que  je  lui  demandais;  que  je  lui  dirais  néanmoins 
qu'en  vain  entrerions-nous  dans  une  allaire  qui  devait  être  si  agréable 
à ces  provinces,  si  nous  ne  voyions  jour  à les  ramener  dans  l’an- 
cienne confiance  dont  elles  s’étaient  écartées , et  qu'il  importerait  peu 
de  prendre  quelque  concert  sur  un  article , quand  l'intélbgence  ne 


576 


SUCCESSION  D'ESPAGNE, 
serait  p.s  entière  entre  tons  les  autres,  fl  nie  témoigna  également, 
et  qu’il  entrait  dans  une  restriction  si  ju.ste,  et  qu’il  ressentait  fort 
une  disposition  si  favorable  de  votre  majesté,  parce  qu’elle  piuvait 
aller  aiwlevant  des  inconvénients  qu’il  voyait  sujet  d’apprélicncier. 
Aussi,  comme  je  lui  avais  remis  de  songer  à l'union  qu’il  pourrait 
•faire  de  cette  ouverture,  afin  de  l’engager,  selon  mon  instruction, 
à s ouvrir  le  premier  de  ses  sentiments,  il  me  promit  de  s’y  appli- 
quer avec  tdut  le  secret  qui  devait  être  Tâme  d’uue  affaire  si  con- 
sidérable. 

Ce  que  je  lui  avais  dit  de  M.  Van  Beuninghen  lui  donna  lieu  de 
me  parler  do  lui  et  de  justifier  ses  emportements,  dont  j’avais  tou- 
ché quelque  chose,  quoique  avec  beaucoup  de  modération,  sur  la 
chaleur  naturelle  de  son  esprit  et  de  son  humeur,  qui  ne  dissimu- 
lait rien  toutefois  de  ses  grandes  qualités  et  des  bonnes  inten- 
tions qu’il  a pour  conserver  à cet  état  l'alliance  si  avantageuse  de 
votre  tnajesté;  mais,  quelque  favorablement  qu’il  m’en  parlât,  je  suis 
trompé  si  je  ne  découvris  quelque  petit  éloignement  entre  eux,  et 
peut-être  naît-il  de  la  jalousie  qu’inspire  d'ordinaire  le  partage  d’au- 
torité'. 


M.  de  \V  ilt  s'expliqua  avec  la  même  netteté  sur  tous  les 
autres  points.  11  dit  qu’on  n‘avaît  pas  voulu  recevoir  l’Espagne 
dans  la  triple  alliance,  parce  que,  la  triple  alliance  n’ayant 
pour  objet  que  de  garantir  la  paix  d’Aix-la-C.hapelle  aux  deux 
parties,  ni  l’une  ni  l’antre  ne  pouvait  y être  admise,  vu  qu’on 
ne  se  servait  pas  de  garant  à soi-même,  et  qu’y  recevoir  l’Es- 
pagne, c’eût  été  changer  un  traité  pour  le  maintien  de  la  paix 
en  une  ligue  dont  la  France  aurait  eu  un  juste  sujet  de  se 
plaindre.  Il  ajouta  que  l’acte  de  garantie,  déjà  dressé,  n’était 
pas  encore  signé,  parce  que  le  payement  des  subsides  promis 
par  l’Espagne  à la  Suède  devait  être  effectué  auparavant;  et 
' C^rrtspon^nce  'dc  Hotland^p  vol.  LXXXIX. 
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il  alTirma  que  ces  grandes  ligues  dont  on  faisait  tant  de  bruit 
se  réduisaient  à un  acte  parfaitement  conforme  à ce  que  le 
roi  iui-mémc  avait  souhaité  par  l'article  7 du  traité  d’Aix-ia- 
Chapellel;  que  cotte  garantie  était  autant  pour  la  France  que 
pour  l'Fspagnc;  qu'ils  n’avaient  point  offert  à l'empereur  d'y 
entrer,  mais  qu'ils  y avaient  invité. le  Danemarck,  les  Suisses, 
l'électeur  de  Draudcbourg  et  la  maison -de  Brunswick,  ne 
croyant  rien  faire  eu  cela  de  contraire  aux  intentions  manifes- 
tées par  le  roi  lui-même*,  .M.  de  Witt  parut  un  peu  inquiet 
du  différcud  pour  les  dépendances  qui  se  débattait^aux  confé- 
rences de  Lille,  et  il  exprima  le  désir  que  le  roi  consentit  à le 
soumettre  à des  arbitres,  si  les  commissaires  nommés  de  paît 
et  d'autre  ne  pai-venaient  pas  à s’entendre*. 

Cependant  M.  de  Pomponne  rassura  un  peu  M.  de,  Witt 
sur  les  intentions  qu’on  prêtait  à sa  cour,  en  lui  .communi- 
quant une  lettre  de  Louis  XIV  à Clément  IX.  Dans  cette  lettre, 
le  roi  donnait  au  pape  «sa  parole  d’entretenir  inviolable,  pen- 
dant toute  l’année  courante,  la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  sans  y 
contrevenir  par  aucune  hostilité  ou  voie  de  fait  contre  aucun 
des  états,  pays  ou  places  de  la  domination  de  la  coui-onne 
d’Espagne,  pour  quelque  cause,  occasion  ou  prétexte  que  ce 
pût  être*.»  En  envoyant  cette  lettre  "à  M.  de  Pomponne, 
ainsi  qu’une  autre  lettre  qu’il  avait  écrite  lui-même  dans  le 
même  sens  à M.  Quinonez,  chargé  d'affaires  d'Espagne  en 
France , M.  de  Lionne  lui  disait  : «Vous  pourrez  en  tirer  grand 
avantage  et  faire  connaître  à toutes  les  Provinces-Unies  la 


* Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à 
Louis  XIV,  du  28  février  1669.  {Cerresp, 
de  j/idWr.vot.  LXXXIX.} 

* Lellre  de  M.  de  Pomponne  k M.  de 
Lionne,  du  28  février-iGSg.  (Cortvspon- 
danc9  de  Hotiande.  vol.  LXXXIX,) 


‘ Dépêche  dn  M.  de  Pomponne  à 
Louis  XIV,  du  28  février  1G69.  {Corwu- 
pondmmBe  ^ ifo/fonJe,  vtd.  LXXXIX.  ) 

* Lettre  de  Louis  XIV  au  pape  Clé- 
ment IX.  P«ri*,’i3  fevrier  1669.  (Corf«r4 
fmndnnçe  de  Hollitndêt'itA.  LXXXIX.) 
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faDssple  des  iiiipi'essions  que.M.  Van  Beuninghen  leur  a doii' 
nées,  c’est-à-dire  que  le  roi  n'est  pas  an  enÿloatàseur  de 
jHtys  et  d'étals  à tort  et  à travers  *.  » M.  de  Witt  sembla  prendre 
confiance  dans  le  caractère  et  dans  les  paroles  de  M.  de  Pom- 
ponne. (ielui-ci  lai  ayant  lait  envisager  le  périlleuj  change- 
ment que  le.s  Provinces -U  nies  avaient  opéré  dans  leurs  al- 
liances, en  abandonnant  un  ami  ancien  et  puissant  pour  se 
liguer  avec  de.s  ennemis  récents  et  divi.sés,  M.  de  Witt  en 
convint.  .VI.  de  Pomponne  lui  dit  alors  ces  paroles  sensees  et 
prolonde.s  : 

Si  j'étais  Hollandais,  je  pourrais  bien  voir  avec  peine  la  situation 
de  cet  état,  mais  je  n'on  changerais  point  les  anciennes  maximes 
qui  l'ont  étal)li;  je  pourrais  bien  regarder  avec  inquiétude  la  puis-  * 
sauce  si  voisine  de  U France,  mais  je  verrais  avec  une  bien  plus 
grande  cntiule  les  moyens  do  ni'eii  garantir;  ue  pouvant  éloigaer 
la  France,  et  ne  pouvant  lui  opposer  que  l'Espagne,  l’Angleterre 
et  la'  Suède,  j’envisagerais  comme  un  bien  moindre  péril  de  me 
coniier  à un  allié  dont  j'ai  toujours  éprouvé  l'alfection  et  les  assis- 
tances, que  de  iii'abaudonncr  à des  puissances,  les  unes  irrécon- 
ciliables, les  autres  souvent  ennemies,  et  quelquc.s-unes  nouvello- 
lueut  on'cnsécs.  iM'accommoilant  à une  disposition  du  ciel  que  je  ne 
pourrais  changer,  je  préférerais  un  luoiiidrc  danger  à un  plus  grand, 
et  un  ami  puissant  et  éprouvé  à des  cnncmis  réconciliés  et  toujours 
suspects.  — M.  de  Witt  avoua,  avec  quelque  amertume,  que  les 
États-Généraux  ne  sauraient  compter  sur  leurs  nouveaux  alliés. 

Il  entra  même  dans  la  haine  qu’ils  doivent  toujours  attendre  de 
l’Espagne,  dans  le  peu  d’amitié  qu’ils  se  doivent  promettre  de  la 
Suède , et  surtuul  dans  les  occasions  toujours  proches  où  ils  sont 
d’un  démêlé  avec  l'Angleterre.  11  ue  les  faisait  pas  consister  .scuie- 

' Lettre  lie  .M.  ite  Lionne  • M.  <to  Pomponne,  du  i5  février  ititig.  (Corrripondwicv 
vol.  LXXXIX.) 
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ment  dans  l'intérêt  du  coiuincrce,  mais  autant,  pour  le  moins, 
dans  celui  du  pavillon.  . . , . 

M.  de  Pomponne  ajoutait  sur  les  dispositions^ des  Elats- 
Généraux  : ^ 

Ils  fondent  une  assez  furie  opinion  de  puissance  sur  la  ligue  qu'ils 
ont  faite,  non  pour  attaquer  votre  majesté,  mais  pour  défendre 
contre  elle  les  Pays-Bas;  mais  ils  connaissent  en  même  temps  l'incer- 
titude de  CCS  sortes  de  liaisons.  Ils  ne  prévoient  que  trop  que, cette 
première  chaleur  étant  passée,  ils  peuvent  difficilement  vivre  sans 
démêlés  avec  leurs  nouveaux  alliés,  et  ils  connaissent  en  ce  cas 
combien  leur  ruine  serait  certaine  si  la  France  leur  était  contraire. 
Surtout  ils  ne  sont  pas  sans  une  vive  appréhension  de  cLvisions  do- 
mestiques, et  il  n est  pas  impossible  qu'ils  croient  que  M.  le  prince 
d'Orange , que  tout  le  monde  me  dit  croître  avec  beaucoup  d'esprit  et 
d'application,  ne  puisse  s’accommoder  longtemps  de  la  condition  de 
personne  privée  et  sans  charge.  Ces  réHcxions  populaires  ne  se  font 
pas  peut-être  par  tous  ceux  qui  ont  part  au  gouvernement,  et  qui 
sont  encore  remplis  de  l’opinion  qu'ils  ont  conçue  de  leui-s  forces 
dans  la  guerre  d'Angleterre;  niais  je  suis  trompé  si  elles  ne  passent  ■ 
souvent  par  l’esprit  de  .M.  de  Wilt,  et  c’est  par  là  que  je  suis  per- 
suadé que,  pouvant  n’avoir  pas  plus  d'aniitié  pour  la  France,  il  aura 
au  moins  plus  de  prudence  cl  d’habileté  pour  la  ménager  dans  les 
apparences  et  dans  les  manières.  Les  villes  de  cette  province,  et  par- 
ticulièrement celle  d’Amsterdam,  n’en  font  pas  de  même;  les  plaintes 
contre  la  France  s'y  répandent  hautement;  on  veut  que  toute  son 
application  soit  à les  miner  par  la  mine  du  commerce,  et  l'on  y 
cherche  tous  les  moyens  de  nuire  au  sien  indirectemcnl  ’.  . 

Malgré  l’accord  apparent  de  M.  de  Pompinnc  et  de  M.  de 
Witt,  la  situation  des  deux  pays  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  était 

* Corre$pomi«JU€  de  Holkmde,  vo).  LXXXIX-  ,,  , 
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changée  sans  retour;  Louis  XIV,  ne  ménageant  plus  les  Pro- 
vinces-L'nies  et ‘Voulant  favoriser  l'industrie  cl  le  commerce 
de  ses  propres  sujets , avait  mis  des  droits  sur  les  marchan- 
dises et  sur  la  navigation  des  Hollandais.  Des  inquiétudes  re- 
latives au  commerce*  se  joignirent  à la  crainte  du  voisinage; 
celle  crainte  était  universelle.  M.  de  Guent  et  M.  Van  Beu- 
ninghen,  qui  avaient  été  l’un  et  l’autre  ambassadeurs  auprès  de 
Louis  XIV , s’exprimèrent  à M.  de  Pomponne  presque  dans  les 
mêmes  termes  que  l’avait  fait  M.  de  Witt.  M.  de  Pomponne 
remarqua  «qu’un  même  esprit  animait  c.etle  république  et 
«pi’iin  même  esprit  la  faisait  parler’;  que  la  maladie  était  dé- 
sespérée et  fjuc  nullcs  raisons  n'étaient  capables  de  guérir  le.s 
frayeui's  et  les  mauvaises  dispositions  qu’il  y trouvait’.»  Il  re- 
présenta à M.  de  Guent  et  à M.  Van  Beuningben  «le  péril  du 
principe  qu’ils  s'accoutumaient  insensiblement  à établir,  que 
les  qualités  de  voisins  et  d’amis  de  la  France  étaient  incompa- 
tibles*;» mais  ce  fut  inutilement,  et  les  Étals-Généraux  cber- 
chaient  leur  sûreté,  non  plus  dans  un  retour  de  confiance, 
mais  dans  une  union  générale  contre  les  envabissements  de  la 
l•’rance.  «Enfin,  sire,  écrivait  M.  de  Pomponne  à Louis  XIV, 
je  ne  vois  ici  qu’une  application  continuelle  à faire  un  tel  ral- 
liement dans  l’Europe , qu’il  serve  de  barrière  à votre  majesté 
toutes  les  fois  qu’elle  pourrait  entreprendre  quelque  chose 
dans  les  Pays-Bas  *.  » . 


' de  M.  de  Pûm|)oniie  à M.  Je 
Lionne,  du  1 4 mars  1669.  [Correspondance 
de  Hollande,  vo\.  LXXXIX.) 

' l)c|>^he  de  M.  de  Pom|)oniie  è 
I^iis  XJV,  du  31  mars  16G9.  [Comtptm- 
dance  de  liotiande,  vol.  LXXXLX.) 

* Dépêche  de  M.  de  Pomponne  & M.  de 
Lionrie,  du  si  mars  1669.  [Correspon- 


dance de  UoUastde,  volume  ULXXlX.j 

* Dépéclie  de  M.  de  Pompoane  à 
laouis  XIV,  du  31  mars  1CO9.  [Correspou 
dance  de  Hollande,  to(.  IAXXIX.) 

* Dépèclte  de  M.  de  Pompoane  à 
LouU  XIV,  du  1 4 mars  lôdg  .lCbrro^xM- 
dance  de  Hollande,  vol.  LXXXIX.) 
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C’est  ainsi,  du  reste,  que  la  cour  de  Saint-Germain  envi- 
sageait la  position,  et  de  son  côté  elle  mettait  tout  en  œuvre 
pour  déjouer  les  plans  des  États-Généraux  et  pour  prépa- 
rer l’abaissement  de  leur  puissance.  M.  de  Lionne  disait  à 
M.  de  Pomponne  ; <<  Le  mal  se  trouve  déjà  fait  et  il  y a peu 
d’apparence  de  se  promettre  que  les  États-Généraux  veuillent 
aujourd'hui  se  retirer  de  cette  triple  alliance  dont  ils  se  glo- 
rifient tant,  comme  d’un  ouvrage  qu’ils  ont  seuls  fabriqué  et 
dans  lequel  ils  fondent  le  salut  des  Pays-Bas  et  le  leur  propre; 
et  il  n’y  aura  que  les  événements  qui  puissent  justifier  s’ils 
auront  pris  le  bon  ou  le  mauvais  parti  *.  • 11  ajoutait  d’une 
manière  menaçante  qu’il  croyait  que  les  Hollandais  auraient 
pris  le  mauvais  parti. 

Louis  XIV  recevait  dans  ce  moment  les  nouvelles  les  plus 
ra.ssurantes  des  dispositions  de  la  cour  de  Vienne  et  des  can- 
tons suisses  à f égard  de  la  triple  alliance’;  l’empereur  ne 
semblait  pas  vouloir  y entrer,  et  les  deux  cantons  de  Fribourg 
et  de  Schwitz  avaient  remis  à l’ambassadeur  de  Louis  XIV 
une  déclaration  écrite  de  s’.y  refuser.  La  cour  de  Saint-Ger- 
main se  flattait  que  les  autres  cantons , pour  toucher  les  pen- 
sions de  la  France  et  ne  pas  se  diviser,  rejetteraient  les  offres 
de  la  Hollande’;  elle  concevait  en  même  temps  f espoir  de 
détacher  l’Angleterre  et  la  Suède  de  la  ligue  quelles  avaient 
faite  avec  la  Hollande*.  M.  de  Lionne  mandait  toutes  ces  nou- 
velles à M.  de  Pomponne,  en  l’invitant  à ne  répondre  aux  dé- 
fiances qu’on  lui  montrait  que  par  des  assurances  générales  de 


* Letlre  M.  de  Lionne  « M.  He  Pom 
ponne.doi5  man  1669. {CorrctpanJunce 
dtHoilmde.  vol.  LXXXIX.) 

* Lettre  de  M.  de  Lionne  à M.  de  Pom- 
pocine,  du  aSmars  1669.  (Corrtfp^nrlance 
Je  //otianJe^  roi  LXXXIX.) 


* Lettre  de  M.de  Lkmne  â M.  de  Pnni 
penne, do  aa  mars  i66g. (Cormpeiiiiaacr 
de  Hollande,  vol.  LXXXIX.) 

* Lettre  de  M.  de  lionne  à M.  de  Pom- 
ponne, du  aSmars  1669.  (Cenvjpondancr 
Je  ffolla/uie.  vol.  LXXXIX. 
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boiiuc.  aiuUic.  Il  lui  disait  encore,  avec  une  joie  qui  annonçait 

des  désastres  futurs  pour  les  Hollandais  : 

Monsieur,  prenez  l>on  courage  sur  ce  c{ue  j'ose  avancer  que,  plus 
les  Hollandais  feront  de  démarches,  plus  ils  relèveront  la  gloire  du  • ^ 

roi  sans  lui  faire  de  mal,  et  plus  ils  auront  quelque  jour  occasion  de 
s'en  rcjicntir;  cl  il  est  bon  au  contraire  qu’ils  accumulent  leurs  fau- 
tes, puiseju'il  ne  nous  est  pas  possible  de  les  remettre  dans  le  bon 
chemin;  car  sa  majesté  en  sera  d’autant  plus  jnstiliée  dans  le  monde, 
si  la  conjoncture  se  présente  Jamais  d’appesantir  sa  main  sur  un  état 
qu’elle  a pour  ainsi  dire  créé,  élevé  toujours,  sauvé  deux  fois,  de- 
puis deux  ans,  de  sa  dernière  ruine,  et  qui  paye  toutes  ces  obliga- 
tions du  beau  et  ridicule  projet  de  vouloir  jeter  toute  la  chrétienté 
sur  les  bra.s  de  sa  majesté.  I.e  ciel  est  trop  ju.ste  pour  souflrir  qu'une 
si  extraordinaire  ingratitude  ait  de  bonnes  suites  pour  ceux  qui  sont 
capables  de  s'en  noircir 

.M.  de  Witt,  de  plus  eu  plus  possédé  par  l’idée  de  soustraire 
les  Pays-Bas  espagnols  à l’ambition  de  la  France  et  d’en  for- 
mer une  barrière  pour  les  Provinces-Llnies,  adressa  succes- 
sivement deux  propositioDS  à M.  de  Pomponne.  Etendant  ia 
sollicitude  des  alliés  jusqu’à  ia  succession  d’Espagne , il  voulnt 
les  faire  en  quelque  sorte  juges  des  prétentions  du  roi  et  de 
l’empereur,  cl  il  émit  même  la  pensée  de  régler  d'avance  entre 
eux  cette  succession  par  un  traité  éventuel.  M.  de  Pomponne 
écrivit  à oe  sujet  : 

M.  de  Wilt  me  dit  que,  pour  aller  au-devant  des  mouvements 
quim  si  grand  accident  {l’ouverture  de  cette  succession)  pourrait 
causer  dans  la  clrrctiento,  il  croirait  que  votre  majesté  ne  pourrait 

* Corrtfpwdfuïc*  de  Hollojule , vol.  LXXXIX. 
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point  trouver  niauvuis  que  l'on  traitAt  avec  elle  des  moyens  de 
les  prévenir,  et  qu’on  üÂt  même  une  semblable  négociation  avec 
rempereur;  que  le  roi  d’Espagne,  bien  que  son  ambassadeur  qtii 
est  ici  y paraisse  fort  opposé,  ne  serait  point  blessé  que  l’on  traitât 
d’une  succession  à laquelle,  par  sa  mort,  il  n’avait  plus  d’inlérét,  et 
que  votre  majesté  et  l’empereur,  qui  seuls  y peuvent  prétendre,  s’en 
étant  accommodés,  le  reste  de  l’Europe  demeurerait  en  repos;  que 
cette  espèce  de  traité  éventuel  n’était  pas  une  chose  nouvelle;  <pie 
le  prince  Guillaume  de  Fùrstenbcrg  lui  avait  conGc,  lorsqu’il 
était  ici,  qu’il  en  avait  fait  quelque  proposition  à Vienne;  qu’il  me 
priait  d'y  vouloir  faire  quelque  réflexion,  et.  si  je  le  jugeais  à propos, 
d’on  toucher  quelque  chose  à votre  majesté.  Il  ajoutait  de  grandes 
précautions  pour  m'assurer  qu’il  ne  s’en  était  ouvert  à personne, 
mais  qu’il  regardait  cet  expédient  comme  capable  d’aller  au-<le- 
vant  de  beaucoup  d’inconvénients  fâcheux.  Je  ne  répondis  â tout  ce 
discours  qu’autaut  qu'il  le  fallait  pour  lui  faire  expliquer  toute  sa 
pensée 

Louis  XIV,  qui  avait  avec  i’oinpereur  un  traité  éventuel  de 
partage  iguoré  de  M.  de  Pomponne,  et  par  lequel  loi  étaient 
assui-és  les  Pays-Bas  espagnols  que  M.  de  VVitt  avait  pour  but 
de  lui  enlever  dans  le  sien,  éluda  cette  proposition.  M.  de 
Lionne  écrivit  à M.  de  Pomponne  : 

De  quel  droit  M.  de  Witt  veut-il  que  les  Provinces-Unies  s'érigent 
en  juges  des  différends  que  le  roi  pourrait  avoir  avec  l’empereur,  si 
quelque  jour  il  y avait  ouverture  à la  succession  des  royaumes  de 
ta  monarchie  d’Espagne  ? C’est  vouloir  pousser  la  garantie  du  traité 
d'Aix-la-Chapelle  bien  au  delà  de  la  justice  et  de  ce  que  les  parties 
elles-mêmes  ont  entendu;  et,  dans  un  cas  qui  changerait  en  mi 
instant  la  face  des  affaires  du  monde,  il  n’appartiendrait  pas  à des 
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inarcliuDdü,  <jui  sont  eiix-iuâmes  îles  usurpateurs,  de  décider  sou- 
verainement des  intérêts  des  deux  plus  grands  monarques  de  la 
chrétienté. 

Quant  au  traité  dont  .M.  de  Witt  vous  a aussi  parlé,  qu’il  appelle 
éventuel,  et  dont  il  vous  a prié  d'écrire,  vous  pourrex  lui  dire  que 
souvent  MM.  de  Mayence  et  de  Cologne  ont  fait  ici  à sa  majesté 
cette  proposition,  et  qu’elle  leur  a toujours  témoigné  qu’on  trou- 
verait en  elle  beaucoup  de  disposition  d’y  entendre,  et  même  d’en 
l'aciliter  de  sa  part  les  conditions,  dans  la  vue  principalement  d’épar- 
gner l’elTusiou  du  sang  chrétien,  si  Dieu  appelait  à soi  le  roi  d’Es- 
pagne; mais  qii’aussi  souvent  que  Icsdits  électeurs  ont  voulu  faire  é 
Vienne  la  même  ouverture  et  les  mêmes  instances,  ils  n’y  ont  trouvé 
aucun  accès,  soit  que  rcmpcrcurpar  lui-méme  ne  soit  pas  disposé  à cet 
accommodement  éventuel , soit  qu’il  n’ose  en  cela  choquer  la  volonté 
des  Espagnols,  depuis  qu’ils  se  sont  élevés,  avec  même  une  espèce 
de  fureur,  contre  cette  proposition  du  partage  de  la  succession  de 
leur  roi  pendant  sa  vie,  juscpi’à  vouloir  faire  châtier  publiquement 
le  père  Roxas,  évêque  de  Stephania,  qui  avait  été  jusque-là  leur 
grand  négociateur  en  Allemagne,  et  dont  ils  étaient  d’ailleurs  très- 
satisfaits,  pour  cela  seul  qu’il  s’était  chargé,  à l’instigation  de  l’électeur 
de  Mayence,  de  dire  un  mot  à Madrid  de  cette  pensée.  Pour  con- 
clusion, vous  pourrex  dire  à M.  de  Witt  que,  vu  les  choses  qui  se 
sont  déjà  passées,  il  faut  iju’avant  que  le  roi  s’explique  de  son  in- 
tention, sa  majesté  sache  que  l’empereur  ait  changé  de  sentiments 
sur  cette  affaire,  c’est-à-dire  qu’il  ail  témoigné  de  vouloir  entendre 
parler  de  cette  négociation , nonobstant  tout  ce  qu’en  diront  ou  pen- 
seront les  Espagnols.  Mais,  comme  vous  dites  fort  bien,  quand  elle 
devrait  réussir,  ce  ne  pourrait  jamais  être  par  l’entremise  des  Hol- 
landais '. 

A défaut  d’un  traité  éventuel  dont  le  roi  repoussait  l'ofire. 
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M.  de  WiU  songea  à reprendre  la  négociation  commencée 
en  i663  avec  le  comte  d’Estrades,  pour  ériger  les  Pays-Bas 
en  répiiblicpie  libre.  Ce  moyen  l’aurait  encore  conduit  à son 
but,  qui  était  la  formation  de  la  barrière  préservatrice  si  ar- 
demment désirée  par  les  Hollandais.  Voici  comment  M.  de 
Pomponne  en  rendit  compte  à Louis  XIV  : 

■M.  de  Win  me  dit  que  la  dernière  guerre  que  votre  majesté  av.ait 
commencée,  contre  l'espérance  qu’elle  avait  donnée  aux  Etats  de  ne 
rien  entreprendre  sans  leur  participation,  laissait  une  défiance  diffi- 
ile  présentement  à surmonter;  que  néanmoins,  si  votre  majesté  vou- 
ait bien  que  l'on  reprît  les  projets  qui  avaient  été  ouverts  autrefois 
avec  M.  d’Estrades , et  que  je  le  pusse  assurer  qu’elle  voidût  entendre 
aux  mômes  conditions,  il  se  chargerait  encore  de  cette  négocia- 
tion avec  espérance  de  succès.  Je  témoignai  n’ètrc  ps  bien  instniit 
du  fondement  sur  lequel  on  avait  traité  dans  ce  temps,  et,  l’ayant 
prié  de  m’en  informer,  il  me  dit  que  les  propositions  étaient  de 
mettre  les  Pays-Bas  en  une  république  libre  sous  la  protection  de 
votre  majesté  et  la  garantie  de  cet  état,  s’il  s’en  souvenait  bien,  et  de 
laisser  à votre  majesté  Aire,  Saint-Omer  et  Cambrai.  Je  ne  descen- 
dis ps  au  détail  de  ces  conditions.  Je  lui  dis  seulement  que,  par  les 
conquêtes  de  votre  majesté,  l’état  de  la  Flandre  était  aujourd’hui  fort 
changé,  et  que  le  plan  de  cette  nouvelle  république  serait  fort  dimi- 
nué de  ce  qu’il  était  alors,  puisque  votre  majesté  occupe  la  meilleure 
partie  de  ce  qui  la  devait  composer.  Il  convint  de  cette  différence 
que  le  temps  avait  apportée,  mais  il  me  dit  que  l’on  pourrait  suivre 
la  même  pensée  pour  ce  qui  restait,  et  faire  même  un  échange  avec 
votre  majesté  qui  lui  fût  plus  commode  en  rapprochant  de  ses  fron- 
tières. Je  n’entrai  dans  aucune  discussion  de  cette  pensée,  et,  sans 
y donner  ni  refuser  mon  approbation,  j’écoutai  ce  qu’il  me  dit  de 
l’avantage  qui  reviendrait  à votre  majesté  d’échanger  pour  jamais  le 
voisinage  de  la  maison  d’Autriche  à un  petit  état  qui  serait  toujours 
sous  ta  dépendance , d’assurer  le  repos  de  toute  l’Europe  et  de-  gué  • 
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rir  scs  alliés  des  appréhensions  qu'ils  ont  de  le  voir  maître  de  tous 

les  Pays-Bas 

Mais  Louis  XIV  n'accueillit  pas  mieux  celte  seconde  pro- 
position que  la  première,  et  M.  de  Lionne  écrivit  à M.  de  Pom- 
ponne : 

11  ne  sera  point  nécessaire  de  relever  davantage  ce  que  le  sieur 
de  Witt  vous  a dit,  de  la  pensée  qu'il  avait  eue  autreibis  de  mettre 
les  Pays-Bas  en  république.  Vous  y avez  déjà  répondu  tout  ce  qui  se 
pouvait  dire  de  mieux,  qui  était  que  les  nouvelles  conquêtes  de  sa 
majesté  avaient  rendu  ce  projet  comme  impraticable,  et  ce  sera 
maintenant  à lui,  s'il  veut  pousser  la  chose,  à s’expliquer  des  échanges 
dont  il  vous  a parlé’. 

M.  de  Win  revint  à la  charge,  et  dit  k M.  de  Pomponne 
que , si  le  roi  voulait  témoigner  l’intention  de  reprendre  ce 
projet  de  république,  lui-même  croirait  pouvoir  y travailler 
utilement. 

Je  lui  dis,. écrivit  M.  de  Pomponne  à Louis  XW,  que  je  remet- 
tais toujours  à sa  prudence  les  voies  qu'il  en  croirait  les  meilleures, 
mais  j’y  ajoutai,  comme  de  moi-roème,  et  avec  la  franchise  dont 
nous  faisons  profession  d’agir  ensemble , que , moins  en  ce  temp» 
que  jamais , la  recherche  d'on  tempérament  stur  la  Flandre  qui  vien- 
drait de  votre  majesté  me  paraîtrait  convenable  à sa  dignité;  que  le 
monde,  qui  juge  presque  toujours  sttr  les  apparences,  et  qui  s’est 
peut-être  formé  une  fausse  idée  de  cette  triple  alliance,  pourrait 
attribuer  à une  trop  grande  réflexion,  que  votre  majesté  ferait  sur 
cet  obstacle,  les  mesures  auxquelles  elle  se  porterait;  que  je  lui  pou- 
vais dire  avec  ma  sincérité  ordinaire  que  votre  majesté  en  avait  tmo 
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tout  autre  opinion;  qu'elle  connaissait  la  faiblesse  toujours  insépa- 
rable (les  ligues,  qu'elle  démêlait  particulièrement  l'intelligence  peu 
durable  de  (;elle-ci,  et  cpie,  si  elle  était  capalile  d'entrer  i quelque 
expédient  sur  les  Pays-Ras,  ce  serait  plubît  pour  continuer  à donner 
des  marques  de  son  amitié  i cet  état,  que  par  aucune  crainte  des 
oppositions  <pii  se  pourraient  former  k la  justice  de  ses  prétentions; 
que  je  doutais  même  si , dans  un  concert  sur  ce  sujet , elle  approuve- 
rait <pie  l'Angleterre  et  la  Suède  y entrassent  avec  la  Hollande,  pour 
ne  pas  nourrir  l'opinion  du  poids  que  funion  de  ces  trois  puissances 
semble  se  vouloir  établir  dans  l’Europe;  que,  enfin,  dans  une  affaire 
de  cette  importance,  il  me  paraissait  que  les  premières  dcinarebes 
devaient  venir  de  messieurs  les  États  ; que  ce  que  v'otre  nuijesté  pour- 
rait faire  était  d'écouter  leurs  propositions,  et  que,  pui.s([iie  l'appré- 
hension  du  voisinage  de  votre  majesté  faisait  leur, maladie,  il  était 
juste  qu'ils  en  cliercbassent  les  remèdes. 

11  demeura  d'accord  de  ma  délicatesse  sur  les  premiers  pas,  mais 
il  croyait  y pourvoir  par  ce  (ju’il  m’avait  dit  autrefois,  qu’en  ne  confiant 
qu'è  lui  ou  à une  ou  deux  autres  personnes  de  cet  état  la  pensée  de 
reprendre  cet  ancien  projet,  elle  les  mettrait  en  mesure  d’agir  har- 
diment  et  de  porter  les  Étals  à faire  toutes  propositions.  Quant  à la 
dilGculté  que  je  faisais  qu'un  semblable  traité  se  négociftt  de  concert 
avec  l'Angleterre  et  la  Suède,  comme  ils  sont  toujours  ici  attentifs 
à ne  pas  donner  le  moindre  sujet  à une  division  qu'ils  jugent  que 
nous  cherchons  et  qui  leur  serait  si  préjudiciable,  il  me  dit  que, 
loin  de  croire  que  l’intervention  de  ces  trois  couronnes  ne  fût  pas 
avantageuse  A votre  majesté , il  croirait  de  son  service  qu'elles  s'en 
mêlassent,  parce  que,  ses  prétentions,  en  cas  de  la  succession  d'Es- 
pagne, ne  s’étendant  pas  aux  seuls  Pays-Bas,  mais  passant  au  delà 
des  Alpes  et  des  PyTcaées,  il  lui  imptorterait  de  n'étre  traversée  par 
personne  lorsque  ses  armes  seraient  occupées  dans  ces  pays  éloi- 
gnés, et  cpie  eux  et  leurs  alliés,  n’ayant  intérêt  <pi'à  ce  tpjii  est  dans 
leur  voisinage,  ils  la  laisseraient  agir  partout  ailleurs  lorsque  la 
Flandre  serait  couverte;  que  les  États  n'avaient  d’autre  vue  (pie  de 
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pouvoir  assurer  dans  ce  coin  de  terre  la  liberté  de  leur  commerce; 
que,  du  reste,  ils  verraient  sans  jalousie  l’augmentation  de  la  puis- 
sance de  votre  majesté,  et  qu'une  petite  république  telle  que  celle 
qui  so  formerait  de  ce  qui  reste  aujourd’hui  dans  ces  quartiers  au  roi 
catholique  lui  serait  en  elfct  toujours  soumise,  et  conserverait 
une  barrière  à ses  Etats,  à l.vquelle  ils  croient  que  leur  sdreté  est  atta- 
chée. ' 

.M.  de  Lionne  répondit  à l'ambassadeur  de  France  : 


Hitrtiit 

J'uiie  IcUre 
dr 

M.  di*  Liooa« 

III 
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si  mai  i$6o< 


■>  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  sa  majesté  ne  veut  faire  aucun  pas 
pour  témoigner  la  première  aux  États-Généraux  qu'elle  est  disposée 
à celle  formation  d'une  république  dans  les  Pays-Bas,  parce  que  le 
monde  et  eux-mêmes  ne  manqueraient  pas , comme  vous  l'aves  fort 
bien  dit  au  sieur  de  ^^'ilt,  d'attribuer  la  cause  de  cette  démarche, 
et  de  toutes  les  autres  qu’elle  pomrait  faire  de  la  même  nature,  à 
quelque  crainte  qu’elle  aurait  eue  des  redoutables  forces  de  la  triple 
alliance , quoique  sa  majesté  connaisse  très-bien  la  faiblesse  toujours 
inséparable  des  ligues,  et  la  très-probable  brièveté  de  la  durée  de 
celle-ci,  pour  tant  de  considérations  qui  sautent  aux  yeux  sur  la 
moindre  réflexion  qu’on  y fait. 

Il  est  donc  inutile  de  discuter  si  les  Anglais  et  les  Suédois  doi- 
vent SC  mêler  ou  non  d’une  négociation  que  sa  majesté  n'a  dessein 
ni  de  finir  ni  même  de  commencer,  et  vous  pouvez  seulement  con- 
tinuer à écouter  tout  ce  que  le  sieur  de  Wltt  vous  en  dira , poumi 
qu'il  soit  auparavant  demeuré  d’accord  que  l'Angleterre  ni  la  Suède 
n’y  auront  point  de  part  et  même  n’en  sauront  rien  ; mais  vous  ne 
devriei,  même  en  ce  cas,  vous  y conduire  qu'ayant  toujours  en  vue 
d’amuser  seulement  le  tapis  par  une  négociation  secrète , qui  pùl 
donner  aux  deux  autres  états  de  tels  ombrages  qu'ils  en  fussent  plus 
disposés  à se  détacher  de  la  Hollande,  sur  la  proposition  qu’on  leur 
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en  ferait,  et  en  eussent  même  trouve  une  légitime  cause,  ou  au 
moins  un  prétexte  plausible'. 

Les  choses  eu  restèrent  là  pour  le  moment,,  et  M.  de  Pom- 
ponne écrivit  à M.  de  Lionne  ; 

J’eus  hier  une  assez  longue  conversation  avec  M.  de  Witl,  mais 
dont  je  ne  vous  puis  rien  rapporter  d’important,  parce  que,  sans 
doute  que,  ne  m'ayant  pu  engager  à faire  les  premières  propositions 
touchant  un  accommodement  avec  le  roi  sur  la  Flandre , après  lès 
tentatives  qu’il  en  avait  faites,  il  ne  veut  plus  donner  lieu  de  me 
faire  connaître  qu'il  le  désire*. 

C’est  vers  ce  temps  qu’il  ftit  question  de  la  fameuse  mé- 
daille dans  laquelle  M.  Van  Beuninghen  était  représenté  sous 
la  figure  de  Josué  arrêtant  le  soleil.  M.  Van  Beuninghen,  in- 
digné de  la  stipposition  qu’on  pût  la  lui  attribuer,  eut  à ce 
sujet  un  entretien  fort  curieux  avec  l’ambassadeur  de  France, 
qui  en  rendit  ainsi  compte  à sa  cour  : 

M.  Van  Beuninghen,  qui  n’était  revenu  que  la  veille  d’Amsterdam, 
me  vint  trouver  hier  matin.  11  avait  en  sa  main  un  petit  papier,  qui 
était  l’extrait  d’une  lettre  particulière  qui  avait  été  écrite  ici  de 
Paris,  et  qui  lui  imposait  une  pensée  qu'il  disait  non-seulement 
n’avoir  jamais  eue,  mais  dont  il  serait  au  désespoir  qu'on  Tedt  pu 
juger  tant  soit  peu  capable.  C'était  touchant  une  médaille  où  l'on 
dit  qu'il  est  peint  en  Josué  qui  arrête  le  soleil.  11  ajouta,  avec  tonte 
la  chaleur  que  vous  lui  connaissez,  que,  bien  loin  d’avoir  eu  une 
imagination  si  extravagante,  et  dont  l’interprétation  pourrait  lui  im- 
puter quelque  manquement  à un  respect  qu’il  conservera  toujours, 
il  m'assurait  qu’il  n'y  avait  personne  ni  en  France,  ni  en  ce  pays, 

* ComspontlancB  de  Hollande , vol.  LX\X!X. 
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qui  pûl  dice  i'avfiir  ouï  parler  qu’avec  la  dernière  estime  de  toute  la 
conduite  de  la  France  dans  la  dernière  paix;  qu'il  avait  reconmi 
qii’elle  l’avait  seule  voulu  donner,  lorsqu’il  était  en  ses  mains  de 
conquérir  sans  péril  le  reste  des  Pays-Bas,  et  que  personne  ne  par- 
lait avec  tant  de  louanges  que  Ivii  de  la  nation  en  général;  que,  s’il 
avait  été  asses  malheureux  <ju’on  l’eût  soupçonné  d’avoir  donné 
quelque  rondement  au  bruit  ridicule  qui  s’était  répandu  de  cette 
médaille,  et  dont,  comme  il  est  vrai,  on  n’avait  ]X)iDt  ouï  parler  ici 
que  depuis  ((u’il  en  a été  écrit  de  Paris,  il  me  priait,  monsieur,  de 
vous  écrire,  et  de  vous  en  témoigner  la  peine  qu’il  m'en  venait  faire 
paraître  aus.silùt  qu’il  l’avait  appris.  Je  l’assurai  que  je  vous  rendrais 
le  comple  qu’il  souhaitait,  et  que,  pour  moi,  j’étais  aisément  per- 
suadé qu’il  n’avait  point  de  part  à cet  emblème  ridicule.  Mais  j’y 
ajoutai  en  riant  que  quiconque  Tavait  inventé  avait  cru  en  trouver 
le  fondement  sur  le  peu  d'inclination  qu'il  avait  fait  paraître  pour  la 
France,  sur  les  discours  qu'il  avait  tenus  publiquement  durant  la 
négociation  de  la  pai.x  à Saint- Germain,  et  sur  la  relation  qu’il 
avait  faite  aux  Etats-Généraux,  au  retour  de  son  ambassade. 

Je  ne  vous  dirai  point,  monsieur,  combien  il  se  justifia  et  com- 
bien il  nia  absolument  mille  discours  qu'on  lui  a attribués,  parce 
(pi’il  me  dit  s'en  être  assez  éclaini  avec  vous,  non  plus  que  l’affec- 
tion qu’il  veut  que  l’on  croie  qu’il  a pour  la  France,  qu’il  préfère, 
dit-il,  à toutes  les  nations  du  monde.  Mais, touchant  sa  relation,  il 
UC  s’en  défendit  point  et  me  dit  avoir  satisfait  purement  à ce  qu’il 
croyait  de  sa  conscience  cl  du  bien  de  sa  patrie,  en  donnant  part  à 
ses  maîtres  des  connaissances  qu’il  avait  acquises;  qu'il  leur  avait 
fait  regarder  la  France  comme  le  plus  paissant  état,  et  par  sa  force  et 
par  ses  conseils,  qui  eût  été  depuis  des  siècles  dans  l'Europe;  qu’il 
fallait  ou  prendre  auparavant  des  mesures  avec  elle,  ou  se  résoudrr 
à devenir  scs  sujets,  si  elle  était  une  fois  maîtresse  des  Pays-Bas; 
que,  pour  aller  au-devant  des  inconvénients  qui  les  lui  pouvaient 
faire  tomber  entre  les  mains,  il  avait  proposé  l’arbitrage,  suivant  l'es- 
prit du  traité  des  Pyrénées , touchant  les  places  contestées  dans  les 
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linûtes , «t  quejkfoes  mesnrea  avec  cet  , en  cas  de  la  mort  du  roi 
d’Esfw^e;  que  d’abord  on  ne  s’était  pas  éloigné  de  l’écouter,  que 
depuis  on  avait  fermé  toute  porte  & la  négociation^  qu’il  jugent  de 
li  que. la  France  envisageait  la  conquête  entière  de  la  Flandre; 
qu’en  cé  cas,  il  y allait  de  leur  salut  d’intéresser  tous  les  princes  de 
l'Europe,  et  particuliérement  leurs  voisins,  à s’opposer  à une  puis- 
sance qui  leur  deviendrait  i tous  également  formidable,  et  qui  leur 
ferait  porter  le  même  joug;  que  ce  qu’il  avait  dit  alors,  il  me  le  di- 
sait encore;  quTls  ne  devaient  rien  tant  souhaiter  que  de  conserver 
par  tous  moyens  l’amitié  de  la  France,  mais  que,  lorsqu'elle  ne  vou- 
drait recevoir  aucun  tempérament  sur  les  Pays-Bas , il  ne  leur  res- 
terait d’autre  parti , ou  que  de  hasarder  de  périr  en  s’y  opposant,  ou 
de  capituler  de  bonne  heure  avec  elle  ; qu’elle  pourrait  tronver  de 
tels  avantages  en  modérant  ses  prétentions , qu'étant  sans  contredit 
le  premier  état  de  l’Europe,  elle  en  serait  éternellement  l’arbitre, 
toujours  crainte  et  toujours  révérée  de  ses  voisins  et  de  ses  alliés. 

Je  ne  voulus  point  réduire  cette  conversation  aux  termes  d'une 
confidence  réglée,  et  ne  l'ayant  soutenue  qu’autant  qu'il  le  fal- 
lut pour  le  faire  expliquer  de  ses  sentiments,  je  vous  les  rapporte , 
monsieur,  tels  sans  doute  que  vous  les  avez  fort  connus  lorsqu'il 
était  i Paris'. 

M.  de  Lionne  répondit  : 

J'ai  rendu  compte  au  roi  de  tout  ce  que  M.  Van  Bcuningheii  vous 
a dit  stir  le  sujet  de  1a  prétendue  médaille  de  Josué.  Sa  majesté  l’a 
eu  fort  agréable,  ét  a dh  qu’elle  l'avait  trouve  et  éprouvé  si  habile 
homme,  qu’elle  ne  jugerait  jamais  qu’il  eût  été  capable  de  commettre 
une  si  grande  et  si  téméraire  extravagance,  et  qu’ainsi  il  ne  doit 
point  se  mettre  en  peine  que  tous  les  faux  bruits  qui  ont  couru  aient 

fait  aucune  impression  sur  son  esprit.  *'  ' > ^ 

•'  ’ -•  ‘ 

*'CDrTw^NHufa»c«  lie //o//ani£tf,  vol.  LXXXIX. 
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La  défiance  de  M.  de  Witl  était  devenue  plus  grande  depuis 
que  la  proposition  d’ériger  les  Pays-Bas  en  république  avait 
été  si  froidement  accueillie  par  Louis  XIV.  Dès  ce  moment  il 
était  demeuré  persuadé  que  t la  France  voulait  la  Flandre  en- 
tière, et  n’en  admettrait  pas  même  le  partage;  qu’il  fallait  son- 
ger à la  défendre  ou  à recevoir  le  joug*.  « C’était  là  son  lan- 
gage et  celui  dont  se  servaient  aussi  t les  peuples  et  ceux  qui 
avaient  part  au  gouvernement  de  fétat’.  • Mais  un  incident 
nouveau  Vint  ajouter  à scs  alarmes  et  le  convaincre  encore 
davantage  que  Louis  XIV  avait  pris  irrévocablement  son  parti 
à l’égard  des  Provinces-Unies. 

La  triple  alliance,  qui  n’avait  point  encore  agi  en  commun, 
hasarda  alors  une  démarche  à l’occasion  de  quelques  plaintes 
des  Espagnols  sur  plusieurs  procédés  du  gouvernement  fran- 
çais dans  les  Pays-Bas,  considérés  comme  des  infractions  aux 
traités  e.xistants.  Les  députés  des  Etats-Généraux,  au  nombre 
desquels  était  M.  de  Witt,  se  présentant  comme  autorisés 
par  les  ministres  d’ .Angleterre  et  de  Suède,  vinrent  trouver 
M.  de  Pomponne  et  lui  exposèrent  les  griefs  des  Espagnols, 
afin  qu’il  les  soumit  à son  souverain.  Ces  griefs  étaient  de  peu 
d’importance,  et  la  plupart  avaient  pour  cause  les  rapports 
de  voisinage,  que  la  défiance  et  la  mauvaise  volonté  des  Es- 
pagnols rendaient  hostiles*.  M.  de  Pomponne,  après  avoir 
donné  quelques  éclaircissements  à la  députation , fit  part  de 
cette  démarche  à Louis  XIV,  qui  la  traita  avec  une  grande 
hauteur  et  ne  voulut  pas  même  y répondre.  11  écrivit  à son 
ambass.adcur  : 

' Dép<‘chc  de  M.  d«  Pomponne  à M.  de  * Dc|»ècbc  de  M.  de  Pomponne  à M.  de 
Lionne,  du  ii  JuîUe<  (Corre^Mm*  Lionne,  du  39  août  1GG9.  (Cerfvi/>i>midnce 

doArr  de  Hollande,  »üI.  LXXXlX.)  de  Hollande  ,ro\.  LXXXLV.) 

• [btd. 
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J'ai  vu  dans  votre  dépêche  du  a 9 de  l’autre  mois  le  compte  exact 
que  vous  m’avei  rendu  de  ce  qui  s’est  |»ssé  cher  vous,  lorsque  des 
députés  des  Etats-Géneraux.  autorises,  à ce  qu'ils  vous  ont  dit,  des 
ministres  d’Angleterre  et  de  Suède , vous  ont  représenté  divers  chefs 
de  plaintes  que  les  Espagnols  font  contre  moi , comme  si  en  plu- 
sieurs choses  je  contrevenais  aux  traités  des  l’jrrénces  et  d’ Aix-la-Cha- 
pelle; sur  quoi  toute  la  réponse  que  je  désire  que  vous  leur  fassiez 
est  que,  reconnaissant  visiblement  par  tant  d’efforts  que  les  choses 
qui  me  regardent  sont  toujours  vues  à La  Haye,  depuis  quelque 
temps,  d’un  autre  œil  qu’on  ne  les  voit  ailleurs,  je  n’ai  rien  à répondre 
de  ce  lieu  à tout  ce  qu’on  vous  a dit;  mais  que,  si  l’ambassadeur 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  qui  réside  auprès  de  moi,  veut  me 
parler,  par  ordre  de  s<m  maître,  sur  les  mêmes  matières,  non-seu- 
lement je  l’écouterai. avec  plaisir  et  attention,  mais  qtie  je  me  pro- 
mets de  lui  faire  facilement  connaître  que,  bien  loin  de  contrevenir 
en  rien  à la  paix,  c’est  à mol  à me  plaindre  beaucoup  des  conti- 
nuelles et  injustes  vexations  que  le  gouverneur  de  Flandre  fait  à mes 
sujets  en  toutes  les  manières  dont  il  peut  s’aviser,  dans  la  vue  sans 
doute  de  tâcher  à me  porter  â des  ressentiments  qui  engagent  les 
choses  à une  rupture,  ce  que  j’éviterai  pourtant  autant  qu’il  me  scia 
possible,  comme  je  l’ai  fait  jusqu’ici  *. 

M.  (le  Lionne  ajoutait  : 

Vous  verrez,  par  la  lettre  que  le  roi  vous  écrit,  ce  qu’il  désire  que 
vous  répondiez  k la  belle  harangue  que  les  Etats  vous  ont  envoyé 
faire  au  nom,  i ce  qu’ils  prétendent,  de  la  triple  alliance.  Il  ne  serait 
pas  bon  d’accoutumer  ces  messieurs  à se  charger  dé  vous  fatiguer  de 
toutes  les  quérimonies  des  Espagnols,  qui  n’auraient  plus  de  fin  si 
on  ne  leur  barrait  court  le  chemin  qu’ib  ont  commencé  de  prendre 

M.  de  F’oinponne  s’acquitta  de  l’ordre  qu’il  avait  reçu,  et 

* Corretpca^atH't  de  Hollanéf,  vd.  lAXXIX. 

' Ibid. 

Si'CC.  D'tSPACNB.  III. 
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comniuniqua  à M.  de  Witl  la  réponse  du  roi , dans  les  termes 
mortifiants  de  la  dépêche  du  1 1 septembre.  M.  de  VVitt  en 
parut  surpris  et  alTecté.  11  justifia  les  Etats  des  dispositions 
peu  favorables  qu’on  les  accusait  d’avoir  pour  la  I"’rance,  et 
assui'ü  M.  de  Pomponne  qu’ils  avaient  a^i  bien  plus  énerf^i- 
(juemcnl  auprès  de  l’Espagne  sans  en  avoir  été  requis;  mais 
M.  de  Pomponne  insista  : 

Je  lui  dis  alors,  écrivit-il  & Louis  XIV,  qu'il  me  parai.ssail  étrange 
que  l’on  relevât  ici  avec  tant  de  force  les  moindres  uuirmures  contre 
la  France,  et  que,  lorsque  cette  république  avait  deux  rois  pour  as- 
sociés dans  la  triple  alliance,  elle  afiéclâl  en  quelque  sorte  de  se 
mellre  à leur  tête  poui-  en  porter  toutes  les  paroles;  que  j'avouais 
avoir  été  surpris  lorsque  j'avais  vu  M.  Temple  sé  remettre  sur  eux  de 
ce  soin  et  vouloir  parler  par  la  bouche  de  leurs  députés;  qu'aussi 
il  paraîtrait  peut-être  étrange  à tout  le  monde  qu’un  état  qui  de- 
vait être  uni  par  tant  d'anciennes  et  tant  de  nouvelles  obligations 
à la  France,  voulût  eu  quelque  sorte  devenir  le  siège  de  tout  ce 
qui  se  formait  contre  elle;  que,  de  toute  cette  conduite,  il  ue  de- 
vait point  s’étonner  qu’on  les  soupçonnât  de  quelque  prévention  en 
faveur  de  l'Espagne. 

M.  de  \N  itt  répliqua  avec  une  dignité  modeste  et  sans  dé- 
guisex  la  peine  qu’il  re.ssentait  : 

Qu’il  ne  .savait,  .s’il  devait  regarder  ou  comme  un  bonheur  ou 
comme  un  malheur  les  rencontres  qui  avaient  fait,  depuis  quelques 
années,  que  les  plus  grandes  affaires  de  l'Europe  s’étaient  traitées 
en  Hollande,  et  il  me  cita  là-dessus  le  concert  pour  les  guerres  du 
Nord  cl  la  paix  de  lireda,  que  votre  majesté  avait  bien  voulu  qui 
y fussent  conclus.  Il  l’allribua  seulement  à la  situation  et  à la  cons- 
titution de  cet  état,  qui,  eu  le  mettant  apres  toutes  les  têtes  cou- 
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ronnées,  fait  que  l’on  en  roiivicnl  aisément  eomine  d'un  licii'jaiis 
cf)naéqucnce.  .Mais  ensuite  il  s’élemlil  fort  pour  m’assurer  qu'ils 
n'étaient  si  éloignés  de  rien  que  de  la  piéieiilion  dont  ils  étaient 
soupçonnés  pour  l'Espagne.  Il  me  lit  valoir  l'aversion  qu'ils  avaient 
rouiine  sucée  avec  le  lait  pour  cette  natinu,  le.s  restes  qui  demeu- 
raient toujouts  d'une  haine  nourrie  par  tant  de  sang  et  par  de  si 
longues  guerres,  la  conviction  qui  doit  faire  une  des  premières 
maximes  de  cet  état,  qu'il  ne  manquera  j.amais  à l'Espague  que  la 
force  et  l'occasion  de  perdre  des  peuples  que,  jiisques  à cette  lieure, 
elle  ne  peut  s’empèclicr  de  traiter  de  rebelles,  cl  qif enfin  il  m'a- 
vouait que,  pour  lui,  son  inclination  ne  pourraitjainais.se  tourtier 
vers  cette  couronne.  Je  ne  fus  point  surpris  de  lui  voir  expliquer  si 
fortement  son  chagrin , parce  que  j’étais  informé  de  la  conte.stalioü 
qui  dure  avec  tant  de  chaleur  depuis  ces  derniers  joiii-s  erttre  lui  et 
don  Eslevan  de  Gamarra 

I.a  Irislessp  ressentie  par  M.  de  VVitt  n’était  pas  sans  cause. 
I,p,s  dillicultés  giandissaienl  de  jour  en  jour  pour  les  Etats- 
Généraux;  c’élail  le  moment  où  l’Espagne,  comprenant  que  le 
.salut  de  la  Hollande  était  attaché  à l'indépendance  des  Pays- 
Bas,  témoignait  fort  pt’u  de  reconnaissance  pour  une  prolec- 

. . , , . . 1 . , 0,11  I, 

tion  aussi  intcres.see  cl  ne  seinpressail  jxiitil  de  remplir  les 
conditions  premières  <le  la  garantie  qui  lui  avait  été  promise. 

Si  l’Espagne  était  inerte,  rAiigletcrre  n’était  pas  sûre;  elle 
ii’oITrait  aucun  appui  solide  à M.  de  \\  itt , à cause  de  rio;jlabi- 
lité  de  son  gouvernement  et  du  caractère  perfide  de  son  roi.  La 
Suède,  de  .son  côté,  était  toujours  cliaucelaute,  pt  sou  avidité 
l'entraînait  vers  celui  qui  payait  le  plus  et  le  iiiieux.  Ceu.x  des 
princes  de  l’empire  que  l’on  espérait  adjoindre  à la  ligue  ne 
pouvaient  agir  qu’à  force  de  subsides’.  En  cas  de  rupture , tout 

' Corrésp.  de  Hollande,  voi.  LXWIX.  laûuU  XIV\  du  19  Mplenibre  1669.  (Cor- 
* Dépôcbe  de  M.  de  Pomponne  a ^tpondonce  de  Holia^c,'nA-  LXXXIX.) 
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le  poids  de  la  guerre  et  de  la  dépense  devait  d'abord  tomber 
sur  les  États-Généraux,  et,  ainsi  que  le  disait  M.  de  VVift, 
«comme  les  résolutions  sont  longues  dans  une  ligue,  ils  au- 
raient beaucoup  souffert  avant  qu'ils  fussent  en  état  de  rece- 
. voir  du  secours  » 

Toutes  ces  difficultés  et  les  ressentiments  redoutables  du 
roi  de  France  préoccupaient  fortement  M.  de  Witt  et  au- 
raient découragé  une  âme  moins  fenne  que  la  sienne.  Il 
regrettait  sans  doute  de  s'étre  engagé  dans  les  voies  dan- 
gereuses d'où  il  ne  lui  était  plus  permis  de  sortir.  11  n'était 
pas  le  seul,  et  le  fougueux  M.  Van  Beuninghen,  moins  sage 
politique,  mais  aussi  bon  patriote  que  lui,  le  regrettait  hau- 
tement.* 

J 

Le  monstre  de  la  triple  alliance,  écrivait  M.  de  Pomponne  au  mi- 
nistre de  Louis  XIV,  me  paraît  perdre  de  jour  en  jour  quelque  par- 
tie des  forces  que  l'illusion  commune  lui  avait  attribuées , et  je  ne 
sais  si  c’est  dans  la  vue  des  fausses  mesures  que  cet  état  a prises 
que, parlant  il  n’y  a pas  longtemps  à M.  Van  Beuninghen  des  an- 
ciennes maximes  que  l'on  a ici  abandonnées  en  s'éloignant  de  la 
France^  il  me  dit  qu’il  voudrait  avoir  donné  un  doigt  et  qu’il  fût  en 
leurs  mains  d’y  revenir.  Il  entendait  par  là  ce  que  l’on  me  dit  ici 
tous  les  jours,  que  la  France  a quitté  tous  les  sentiments  qu’elle  a 
eus  autrefois  pour  cet  état,  qu’elle  ne  veut  plus  de  concert  et  de 
liaison  avec  lui 

Cependant  M.  de  Witt  ne  perdit  pas  courage.  Après  avoir 
essayé  de  dissiper  les  ombrages  qui  éloignaient  les  Provinces- 
Unies  de  la  France,  la  conviction  que  le  roi  avait  résolu  de 

* Ck^p^ho  de  M.  de  Pompmne  à l>oui»  XIV,  du  sepiembre  1669.  [Corrtijtcndanc* 
de  UolifMde t vol.  LX.VXIX.) 

' CorrupendtiAC*  de  Hollande , vd.  LWXIX.) 
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les  ruiner  le  gagna  aussi.  11  envisagea  cette  puissante  inimi- 
tié sans  s'en  dissimuler  le  danger,  et  ne  chercha  plus  qu'à 
se  prémunir  contre  elle.  11  demanda  dans  l'asscmhlée  des  Etats 
qu’on  prît  des  mesures  de  représailles  contre  le  commerce 
français  et  qu’on  préparât  des  armements.  M.  de  l’omponne 
écrivit  à Louis  XIV  : 

M.  de  VViU  avait  jusqu’ici  combattu  la  pensée  de  fermer  indirec-  j 
tement  le  commerce  de  France,  en  mettant  de  nouvelles  impusilloiis  'lo 

.UC  Pompoom- 

sur  les  marchandises  qui  s’en  tirent;  il  appuya  fortement  cet  avis  i 
dans  rassemblée  des  États,  et  fit  décider  que  l'on  nommerait  des 
commissaires  pour  examiner  et  pour  résoudre  cette  affaire.  îoct.  i«6<t. 

U fit  aussi  résoudre  dans  la  même  assemblée  de  conclure  avec 
divers  officiers  étrangers,  qui  s'obligent  à servir  cet  état  lorsqu’il  en 
aura  besoin,  et  de  fournir  les  troupes  auxquelles  ils  s’engageront, 
l'infanterie  un  mois  après  qu’ils  auront  été  avertis. 

Cette  résolution  des  États,  qui  est  devenue  publique,  donne  lien 
à divers  raisonnements.  Ce  qui  est  vrai,  si  je  dois  créance  i un  avis 
qui  m’a  été  donné  de  bon  heu,  c'est  que  ces  gens  ici  prennent  asseï 
le  parti  d'une  rupture,  tant  ils  sont  persuadés  que,  d'une  manière  ou 
d'autre,  elle  ne  peut  manquer  d’arriver,  et  qu’ils  croient  devoir  pro- 
fiter de  ce  qui  reste  encore  de  chaleur  à la  triple  alhance , qu’ils  con- 
naissent se  refroidir  de  jour  en  jour.  Nul  autre  n’avait  fait  paraître 
plus  d’éloignement  que  M.  de  Witt  pour  un  parti  si  périlleux;  si  j’en 
crois  des  gens  Instruits,  nul  autre  ne  témoigne  à cette  heure  plus  de 
résolution  pour  le  hasarder  ou  au  moins  pour  s’y  préparer,  tant  il 
est  convaincu  que  les  dispositions  de  la  France  rendent  le  mal  iné- 
vitable. 

Ceux  qui  l’ont  vu  dans  l’affaire  d'Angleterre  disent  qu’il  y agit  à 
peu  près  de  la  même  sorte;  que  tant  qu’il  crut  en  pouvoir  sortir  par 
accommodement,  il  y donna  tous  ses  soins,  mais  qu'aussitèt  qu'il  en 
perdit  l'espérance,  il  se  chargea  seul,  et  non  sans  péril,  du  dange- 
reux conseil  de  faire  la  guerre  à une  grande  puissance.  (7est  en  effet 
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assez  son  esprit,  et  le  temp.s  qu'il  donne  à délibérer,  desunt  que  de 
prendre  une  résolution,  est  suivi  de  beaucoup  do  fermeté  lorsqu'il 
l'a  prise.  Cependant  je  vois  des  personnes  <|ui  croient  qu'il  no  se 
laisse  aller  é celle-ci  que  parce  qu’il  ne  peut  résister  au  torrent  qui 
remporte;  uiai.s  d’autres,  qui  entrent  plus  avant  dans  ses  inlérèLs 
et  dans  son  ambition , jugent  qu’il  pourrait  désirer 'la  guerre  pour 
rnuipre  «liverses  intrigues  que  l’oisiveté  et  la  paix  donnent  temps  de 
former  contre  son  autorité.  Il  l’avait  en  effet  combattue  eu  diver.ses 
occasions  (pii,  bien  que  de  peu  d’importance,  donnent  quelquefois  le 
mouvement  principal  à un  gouvernement  populaire,  mais  qui  cesse- 
raient toutes,  lorsqu'un  intérêt  général  et  public,  faisant  oublier  le.s 
particidicrs,  rendrait  son  expérience  et  sa  capacité  plus  nécessaires. 
Une  des  plus  considérables  raisons,  et  sur  laquelle  il  fait  peut-être 
autant  de  réflexions,  est  la  situation  présente  de  M.  le  prince  tl’O- 
range.  Rien  (pic  ce  prrn(»>  ne  sc  donne  pas  toute  l'action  (|u’il 
devrait,  il  conserve  encore  assez  d’affection  parmi  les  peuples,  et 
quelques-uns  de  la  clmmbre  de  la  noblesse  lui  paraissent  toujours 
attachés;  il  croirait  dissiper  par  la  guerre  les  cabales  qui  se  peuvent 
nourrir  en  sa  faveur  durant  la  paix,  et  ferait  état,  en  licenciant  d’a- 
bord les  troupes  franvaises,  de  leur  ôter  un  corps  cpi’il  soupçonne, 
et  non  sans  raison,  d'avoir  toujours  beau(xmp  d'amitié  pour  lui. 
\ oilà,  sire,  à peu  prés  les  diverses  vues  que  l’on  a ici,  dans  une  con- 
joncture qui  y parait  importante  et  (pie  j’ai  cru  devoir  exposer  à la 
prudence  si  pénétrante  de  votre  majesté  ;.  elle  démêlera  mieux  (pie 
personne  la  vérité  des  apparences  dons  ces  sortes  de  raisonnements, 
et  saura  en  profiter  pour  ses  intérêts  et  pour  sa  gloire. 

Je  dois  y ajouter  que  les  bruits  qui  imntinuent,  je  ne  sais  sur  qnei 
londement,  d’un  échange  des  Pays-Ras  avec  votre  majesté,  contri- 
bueront fort  à nourrir  l’inquiétude  do  ce  pays;  si  les  Espagnols  ne  les 
ont  fait  naître,  au  moins  ne  travaillent-ils  pas  à les  détruire.  En  (picl- 
ques  entretiens  que  j’ai  eus  avec  don  Eatevan  de  Gatnarra,  je  re- 
martpic  assez  que,  ne  se  récriant  point  contre  une  semblable  pensée 
et  ne  l'appuyant  aussi , il  est  peut-être  bien  aise  (pie  la  crainte  que 
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ces  peuples  en  conçoivent  les  porte  à de  nouveaux  jmr  auprès  de 
l'Espagne  pour  l’en  détourner 

M.  de  Lionne  ne  demandait  pasinieux  que  de  voir  Loui.s  .XIV 
attaqué  pour  qu’il  ne  fût  pas  obligé  de  se  faire  l’agresseur. 
j\us.si  répoudil-il  avec  une  incomparable  aisance  à M.  de  Pom- 
ponne : 

11  n’y  a point  à douter  que  M.  de  Witt,  tout  habile  qu’il  est,  ne 
se  soit  trouvé  et  surpris  et  embarrassé  de  la  réponse  que  vous  avei 
eu  ordre  de  lui  faire  sur  le  premier  pas  auquel  il  avait  engagé  la 
redoutable  triple  alliance.  La  teneur  des  lettres  de  Londres  à 
M.  Temple,  siu-  le  consentement  qu’il  y avait  donné,  aura  encore 
accru  à mon  .sens  et  la  mortillcation  et  peut-être  les  jalousies  dudit 
sieur  de  Witt,  qu’il  ne  soit  pas  si  bien  le  maître  des  volontés  de  leurs 
nouveaux  alliés  qu’il  se  l’était  peut-être  imaginé.  Et  je  vous  dirai,  pour 
votre  satisfaction , que,  s’il  travaille  dans  toutes  les  cours  è nous  faire 
tout  le  mal  qu’il  peut,  nous  ne  nous  endormons  pas  à parer  è ses 
coups  et  même  à riposter,  et  que  peut-<' tre  nous  y réussirons  mieux 
que  lui , (juoiqu'il  ait  à présent  un  si  bon  second  en  M.  le  baron 
de  risola;  mais  je  vous  prie  que  cette  lumière  que  je  vous  donne  ne 
soit  que  pour  vous  seul , sans  qu’aucun  de  vos  discours  puisse  jamais 
sentir  la  menace.  Contentons-nous  de  paraître  l’enclume , et  n’o- 
inettons  pas  de  tâcher  à devenir  le  marteau. 

Depuis  ce  que  ^essus  écrit,  j’ai  reçu  votre  dépêche  du  .1  de  ce 
mois,  que  j'enfkiie  encore  aujourd’hui  au  roi  en  original.  Mon  sen- 
timent particulier  sur  les  préventions  et  sur  la  fierté  de  M.  de  Witt 
est  que  no  serà  lan  bravo  el  leon  como  te  pintan  et  qu’il  peut  avoir 
deux  fins:  l’une,  de  faire  voir  que  la  réponse  que  vous  lui  fîtes  der- 
nièrement ne  l’a  point  embarrassé  et  qu’il  continue  è marcher  même 
avec  audace  dans  le  même  chemin  où  il  allait , sachant  bien  que  ce 

* Correspondance  de  Boüande,  vol.  LXX.X1X. 

' > I.e  lioa  ne  ver*  pe.v  >i  brave  qu'on  le  dit  èire. . 


Extrait 
d'one  l«Uri» 
de 

M.  d€  Liooor 
au  martfuis 
da  Pomponnr. 

Saiol-fàernuiiu, 
90CL  i(jÜ9. 


Digitîz'ed  by  Google 


600  SUCCESSION  D'ESPAGNE, 

ne  sera  pas  par  aucune  faiblesse  ou  marque  de  crainte  qu'il  obligera 
le  roi  à considérer  leur  état  et  è lui  redonner  son  amitié  ; l’autre  que 
doutant  toujours  que  l'intention  du  roi  ne  puisse  être  d'allumer  une 
nouvelle  guerre,  il  veut  iaire  voir,  par  sa  contenance  et  par  les  pré- 
cautions qu'il  prend,  que  scs  maîtres  se  disposent  à la  soutenir  avec 
force  et  sont  déjà  résolus  à tout  événement.  Du  reste,  je  ne  pense 
pas  qu'il  lui  tombe  dans  la  pensée  de  les  faire  rompre  les  premiers 
avec  cette  couronne,  et  plût  à Dieu  qu’il  la  prît  et  qu’il  la  pût  exécu- 
ter! Le  roi  n’aurait  à souhaiter  autre  chose  que  de  n’élre  point  l’a- 
gresseur, et,  selon  toutes  les  choses  que  je  vois,  j’oserais  bien  ré- 
pondre qu’il  ne  saurait  porter  à cette  résolution  ni  les  Anglais,  ni 
les  Suétïois,  et  peut-être  les  Espagnols  encore  moins  que  tous  h 


■M.  (le  VVitt  lit  décider  d’augmenter  les  troupes  des  Pro- 
vinces-Ünics  il  obtint  de  la  seule  province  de  Hollande 
qu'elle  lèverait  si.v  régiments  d’infaulerie  et  trois  régiments 
de  cavalerie  ; les  six  autres  provinces  devaient  mettre  sur  pied 
à peu  près  le  môme  nombre  de  régiments  Louis  XIV,  qui 
n’était  pas  encore  prêt  à attaquer  les  Hollandais,  les  laissa 
se  livrer  à des  alarmes  dispendieuses. 

M.  de  VVitt,  sentant  le  péril  .s’accroître,  se  retournait  en  tout 
sens  pour  y faire  face.  Tantôt  il  voulait  disposer  l’Espagne  à 
se  contenter  d’un  tribut  que  les  Pays-Bas  catholiques  lui 
payeraient  à litre  de  souveraineté,  en  leur  laissant  le  soin  de 
se  défendre  cu.x-môincs  et  de  choisir  leurs  allié^  tantôt  il  re- 
prenait avec  M.  de  Pomponne  le  projet  de  les  ériger  en  ré- 
publique*. 11  entrelenail  meme  l’ambassadeur  de  France  de 
leur  partage,  tout  en  déclarant  celui-ci  préjudiciable,  parce 
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qup  l’Anglelerro  voudrait  y avoir  sa  part  et  qu'il  n'y  aurait 
• rien  de  plus  désavantageux  pour  la  France  et  pour  la  Hol- 
lande que  de  lui  donner  le  moindre  pied  à terre'.»  M.  de 
f’oinp>onne  avait  éludé  de  répondre,  mais  Louis  Xl\',  qu'il 
prévint  de  cette  nouvelle  ouverture,  chargea  son  ambassadeur 
de  mander  à M.  de  Witt  qu'il  n’était  pas  fâché  de  connaître 
dans  quel  cas  les  Etats-Généraux  s’entendraient  avec  lui  pour 
former  cette  république’.  M.  de  Witt  lui  répondit  que  ce  se- 
rait en  cas  d’agression  de  l’Espagne  contre  la  France,  ou  eu 
cas  de  mort  du  roi  d’Espagne’.  M.  de  Witt  ajouta,  comme 
l'écrivit  M.  de  Pomponne  à Louis  XIV  : 


Qu'il  savait  que  son  sentiment  n'était  pas  ici  celui  de  tout  le 
monde;  que  beaucoup  soutenaient  qu'en  quelque  manière  que  ce 
piît  être,  il  était  de  leur  salut  de  conserver  ce  reste  de  Pays-Bas  i 
l'Espagne;  que  ce  lien  attachait  encore  la  maison  d’Autriche  à la  dé- 
fense des  dix-sept  provinces;  que  cessant  d’y  avoir  intérêt,  elle  cesse- 
rait de  s’appliqjier  k les  soutenir,  et  qu’après  la  perte  de  ce  qu’elle 
y possède,  tout  ce  qu’elle  y a |x)ssédé  autrefois  demeurerait  exposé 
sans  secours  à la  puissance  de  votre  majesté.  Il  poussait  encore  ce 
raisonnement  sur  la  faible  assistance  que  ces  mêmes  gens  disaient 
que  l'on  pouvait  attendre  de  l’Allemagne  et  de  l’Angleterre,  lors- 
qu’elles ne  seraient  plus  appuyées  de  l'Espagne,  faisant  voir  la 
France  en  état  de  s’étendre  autant  qu’elle  le  voudrait  sur  le  Rhin  et 
dans  l’empire,  après  qu’elle  aurait  surmonté  la  plus  forte  barrière 
qu’elle  a eue  à y combattre  jusqu’à  celte  heure.  Mais,  bien  qu’il  sem- 
blât convenir  que  la  force  de  ces  raisons  était  capable  de  balancer  les 
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.<tienne.<),  il  (lisait  voir  toujours  plus  d avantage  à s'accommoder  avec 
votre  majesté  qu'à  entrer  dans  un  parti  (|ui  lui  fiH  contraire,  et  té- 
moignait trouver  assez,  de  sûreté  pour  la  nouvelle  république  qu’elle 
aurait  établie,  uou-seuleineut  en  sa  parole  royale,  mais  en  celle 
(ju’elic  voudrait  bien  que  1’, Angleterre  et  cet  état  donnassent  avec  elle, 
de  la  prendre  sous  leur  garantie  et  soils  leur  protection,  ("('tait  en 
cette  sorte  et  dans  ces  deux  cas  qu’il  appuyait  toujours  sur  les  m<î- 
surcs  qu’il  m’avait  proposées,  et  disait  ne  croire  pas  que  l’on  pût  aii- 
treinent,  ni  même  que  votre  majesté  voulût  rompre  sans  occasion 
la  |)aix  de  l'Europe,  et  priver  l’E.spagne  de  la  domination  qui  lui 
reste  aux  Pay.s-Bas,  mais  parce  que  les  dénu'lés  qui  poumiicnt  sur- 
venir entre  votre  majesté  et  le  roi  catholique  laisseraient  peut-être 
peu  de  temps  entre  la  négociation  et  le  parti  que  cet  état  serait 
obligé  de  prendre.  Il  continuait  à me  proposer  que  votre  majesté  vou- 
lût bien  que  l'on  travaillât  dés  cette  heure  avec  lui  aux  conditions  de 
ce  projet,  afin  qu’étant  assure  de  sa  volonté,  il  s’en  servît  dans  les 
occasions,  ainsi  qu’elle  le  jugerait  à propos,  pour  ramener  cet  état 
dans  l'intention  qu’elle  aurait  eue.  Je  n’entrai  dans  tout  ce  discours 
qu’autant  qu’il  le  fallut  pour  le  faire  expli(|ucr  de  tous  ces  senti- 
ments, et  sans  approuver  ni  combattre  .ses  avis  '. 

Louis  \I\  lui  répoudit  : 

A'ous  direz  au  sieur  de  Witt  que,  comme  des  deux  cas  dont  il  vous 
a parlé,  le  premier  vraisemblablement  n'arrivera  jamais,  (|ui  est  que 
les  Espagnols  voulussent  m'insulter,  et  le  second  demeurera  toujours 
fort  incertain,  leur  roi  se  portant.  Dieu  merci,  fort  bien  et  ayant 
j)our  .son  âge  une  santé  robuste  et  vigoureuse,  il  sera  assez  à temps 
de  parler  du  projet  dont  il  est  question  et  de  s’y  appliquer  quand , 
contre  toute  attente  sur  le  premier,  et  contre  nos  espérances  sur  le 
second,  l’un  ou  l'autre  serait  arrivé,  sans  faire  hors  de  toute  né- 
cessité l'injure  à un  roi  vivant  de  dispo.ser  de  .son  bien  avant  que  Dieu 

^ CorretfMNtioMce tie  Hollande,  toI  LWXIX. 
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lui-iiiénie  ail  disposé  cIc  sa  personne,  d'autant  plus  qu’il  est  impossible 
que  de  pareils  traités,  avec  un  état  populaire  où  tant  de  têtes  doi- 
vent en  avoir  coininunication,  pussent  demeurer  longtemps  secrets'. 

Par  cette  répon.se  Louis  XIV  voulait  éluder  la  iiégociatiuu 
que  désirait  introduire  .M.  de  Wltl''*.  Celui-ci,  en  rapprenant 
de  M.  de  Pomponne,  parut  s'en  conleitter.  Cependant,  comme 
il  aurait  sincèrement^  souhaité  rétablir  les  anciens  rapports 
d’amitié  et  de  couliance  avec  la  France,  et  supprimer  la  cause 
do  désaccord  qui  existait  entre  elle  et  les  Provinces-Unics, 
il  demanda  à M.  de  Pomponne,  afin  de  ne  pas  renoncer 
encore  à l'ouverture  qu’il  avait  renouvelée,  si,  • lorsque  les 
occasions  arriveraient,  il  aurait  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
traiter  • Louis  XIV,  prévenu  de  cette  question  et  de  celle 
insistance,  écrivit  à son  ambassadeur: 

V ous  direz  au  sieur  de  W ilt,  la  première  fois  que  vous  le  verrez, 
que  je  vous  ai  mandé  que  vous  auriez  ce  pouvoir,  et  môme  vous 
pourriez,  comme  pour  lui  témoigner  plus  de  confidence,  lui  deman- 
der en  quelle  forme  et  avec  quels  tenues  et  quelles  clauses  il  croit 
que  ce  pouvoir  diU  être  conçu,  parce  que  vous  prendriez  soin  de 
vous  le  faire  venir  entièrement  conforme  à ses  senlimeiils*. 


M.  de  V\  ilt  s’expliqua  alors  sur  les  clauses  d’après  lesquelles 
on  fonderait  la  nouvelle  républiqüe.  Il  dit  que,  fun  des  deux 
cas  échéant,  on  inviterait  les  Payvlîas  espagnols  à s’affranchir, 
ou  on  les  y contraindrait  par  les  armes;  il  reprit  le  plan  de 
i663,  d’après  lequel,  pour  mièux  fermer  la  frontière  de  la 
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France,  on  devait  lui  annexer  Cambrai,  Aire,  Saint-Omer, 
Furne.s,  Rergues,  Link,  et  les  châtellenies  de  Cassel,  de  liail- 
leul  et  de  Foperinghe,  tandis  que  les  Etal.s-Générau.x  devaient 
recevoir  Osiende,  Passchendal,  Bruges,  Damme,  Blankenberg, 
et  tout  ce  qui  restait  à l’Espagne  de  la  Gueldre  et  du  pays 
d’outre-Meuse.  Mais  comme  les  conquêtes  de  Louis  XIV  avaient 
beaucoup  diminué  les  Pays-Bas  catholiques,  il  propo.sait 
que  la  France  et  la  Hollande  renonçassent  à tout  agrandisse 
ment,  bien  que  la  Hollande  fît  ainsi  le  sacrifice  d’Osteiide,  qui 
lui  aurait  donné  toute  la  côte  de  la  mer,  si  importante  pour 
elle.  Il  ajoutait  que  le  mi  devrait  échanger  • les  places  les  plus 
avancées  de  ses  conquêtes,  qui  perçaient  et  divisaient  les  Pays- 
Bas  espagnols  de  tous  les  côtés,  afin  de  donner  à cette  répu- 
blique une  force  raisonnable,  contre  Cambrai,  Aire,  Saint- 
Omer,  ces  portes  toujours  ouvertes  pour  entrer  dans  le  royaume 
et  qui  seraient  par  là  fermées  *.  • 

Mais  Louis  XIV,  qui  craignait  que  M.  de  Witt  ne  se  servît 
de  cette  négociation  apparente  pour  le  compromettre  auprès 
des  Anglais  et  des  Espagnols,  coupa  court  à ces  pourparlers 
par  la  dépêche  suivante  : 

Pour  répondre  à votre  dépêche  du  3o  de  Fautre  mois,  je  vous 
dirai  en  premier  lieu  qu’il  ne  faut  pas  que  le  sieur  de  Witt  prétende, 
avec  toute  l'habileté  qu'il  a,  de  m’engager  insensiblement  à une  né- 
gociation que  je  lui  ai  fait  déclarer  par  vous-même  qu’il  fallait  re- 
mettre à d’autres  temps , c’est-à-dire  quand  l’un  des  deux  cas  dont 
il  a parlé  serait  arrivé.  Cependant  je  vois  qu’il  ne  vous  a entretenu 
que  des  conditions  de  ce  trailc-là,  et  non  pas  simplement , comme  je 
l'avais  entendu,  des  formes  et  des  clauses  du  pouvoir  que  j’ai  trouvé 
bon  de  vous  envoyer,  quand  elles  auraient  été  concertées  entre  vous , 

* Repêche  de  M.  de  Pomponne  a Ixiuis  XIV.  du  3o  janvier  1670  [Correipondance 
de  hollande,  roi,  XC.) 
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afin  que  l’on  perdît  moins  de  temps  à négocier  et  à conclure,  lors- 
que l’un  des  deux  cas  surviendrait.  Cest  tout  ce  que  je  peux  vous 
dire  en  réponse  à la  plus  grande  partie  de  votre  dépêche  *. 

Louis  XIV  ne  se  trompait  pas.  M.  de  Witt  voulut  faire  usage 
à Madrid  et  à Londres  de  ces  ouvertures,  dans  lestjuelles  il 
avait  bien  vu  que  la  France  était  entrée  un  moment  pour 
l'amuser^,  afin  d’inspirer  de  la  jalousie  à l'Angleterre  et  d’u- 
nir l'Kspagne  aux  Provinces-l  nies  par  une  étroite  alliance  dé- 
fensive’. M.  de  Witt  s’était  convaincu  de  plus  en  plus  que  les 
indispositions  de  Louis  XIV  étaient  irrémédiables,  lorsqu’à  la 
suite  de  son  refus  hautain  de  répondre  à la  députation  des  États- 
Généraux,  et  de  l’offre  blessante  de  donner  des  explications 
à l’ambassadeur  d’Angleterre,  il  avait  choisi,  dans  la  question 
des  dépendances,  l’Angleterre  et  la  Suède  pour  arbitres,  à l’ex- 
clusion delaHollande.  En  recevant  cette  communication,  M.  de 
\\  itt  • n’avait  pas  pu  cacher  quelque  secrète  mortification  • 
.Aussi,  secondé  sans  doute  par  la  crainte  qu’inspira  aux  Espa- 
gnols le  voyage  militaire  que  Louis  XIV  devait  faire  au  prin- 
temps dans  les  pays  de  ses  nouvelles  conquêtes  il  avait  alors 
décidé  ceux-ci  à paver  les  deux  cent  mille  écus  promis  aux 
Suédois,  et  leur  avait  fait  délivrer  le  fameux  acte  de  garantie 
de  leurs  états 


' Correspondance  de  IloUande , vol.  XC. 

* Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à 
Louis  XlV^du  a3  janvier  1670.  (Corret- 
pondante  de  Hollande , vol.  XC.) 

* L^pêche  de  M.  de  Boissj,  archevêque 
de  Toxduuse,  à Louis  XfV'.  Madrid, 
19  mars  1670.  {Correspondanee  d'Espagne, 
vcd.  LVIli.)  — Dépêche  do  M.  de  Pom- 
ponne à I^uis  XIV,  du  34  avril  1670. 
{Corrtspoadsmce  de  Hollande,  vol.  XC) 


* Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à 
Louis  XIV,  du  6 février  1670.  (Corre#- 
/KMuiuace  de  Hollande,  vol.  CX.) 

* I.eUre  de  Louis  XIV  à M.  de  Pont- 
ponoe,  du  17>  janvier  1670.  (Conrspoa- 
dance  de  Hollande,  vol.  XC.) 

* Dépêche  de  M.  de  Pomponne  n 
Louis  XIV,  du  5o  janvier  1670.  (Connrr- 
pondancê  de  Hollande , ycl.  XC.)  V'oir  plus 
haut,  pages  a8i'aS4  du  présent  volume. 


lâlrail 

il’itnr  rl<‘|M-cbe 
du  m«rqut« 
dr  Pomponne 

Uui^  XfV. 
Haye. 

3 avril  1670. 
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l ue  députation  des  Etals-Générau.x  vint  cuniiuuulqucr  oITi- 
ciellomont  à M.  de  Pomponne  celle  conclusion  el  ollVir  une 
garantie  semblable  du  traité  d’.\ix-la-Cbaj>elle  à la  France*. 
■Mais  Louis  XIV  préférait  rester  entièrement  étranger  à la  triple 
alliance,  et  ne  pas  encourager  par  son  e.xemplc  les  princes 
d’.Vllemagne  à la  reconnaître  *.  Il  refusa  donc  la  garantie,  en 
se  plaignant  qu’elle  ne  fût  pas  réciproque  pui.sqii'il  n’y  était 
fait  mention  que  de  « la  France  attaquante  et  jamais  attaquée.  » 
Il  ajoutait  du  reste  fièrement  «que  cela  lui  importait  peu,  et 
que  la  plus  sûre  garantie  de  la  paix  serait  toujours  son  désir 
de  la  maintenir^.» 

M.  de  VVitt,  possédé  par  des  craintes  qui  n’étaient  que  ti-op 
fondées,  ne  cachait  du  reste  pas  son  plan.  Outre  runion  étroite 
qu’il  cherchait  à établir  entre  la  Hollande  et  l'F.spagne,  afin 
de  les  rendre  solidaires  l’une  de  l’autre,  et,  si  la  guerre  écla- 
tait, d’y  entraîner  la  cour  de  Vienne  à la  suite  de  la  cour  de 
Madrid,  il  voulait  associera  l’acte  de  garantie  une  partie  de 
fFurope.  Il  exposait  lui-inème  ses  projets  à M.  de  Pomponne, 
qui  écrivit  au  roi  ; 

Dans  un  entretien  que  j'ai  eu  avec  M.  de  VVitt,  il  lu'a  dit  que , de 
la  [larl  de  cet  état  même,  on  avait  invite  le  duc  de  Lorraine  à entrer 
dans  la  garantie  du  traité  d'Aixda-ChapclIc;  que  cola  roulait  tou- 
jours sur  le  même  esprit  qu'il  m'avait  ci-devant  déclaré,  et  qu'il 
croyait  très-innocent,  de  faire  entrer  autant  de  princes  qu’ils  pour- 
raient dans  une  garantie  que  votre  majesté  même  avait  agréée;  qu'il 
me  dirait  ([u’il  n’y  en  avait  point  qu’ils  n’y  conviassent;  qu’ij  avait  eu 

' Drp^rhe  de  M.  de  Pomponne  ê Loui»  \IV,  du  37  men  1670.  ( Correipo ndan. ce  de 
iioUatid^’ , vid.  XC.) 

’ l.t'itre  de  Louit  XIV  à M.  de  Pumpunno,  du  7 nUr»  1670.  {CoretiftoudaHce  de 
Holland^',  vol.  XC. ) 

’ LcUrc  de  Loui»  XIV  • M.  de  Pumpunno»  du  k evril  1670.  de 

» vol.  XC.  ) 
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liior  «in  long  etilrclien  avnc  M.  Goens,  pour  y porter  le  roi  de  l)a- 
nuiiiarrk;  (pi’il  allait  de  o«  pas  eonférer  sur  le  môme  sujet  avec  les 
envoyés  de  Brandebourg  qui  sont  ici  ; qu'ils  faisaient  traiter  la  même 
chose  avec  MM.  de  Lunebourg;  qu’ils  v faisaient  même  inviter 
.VI.  l’évêque  de  Munster,  et  qu’ils  l’avaient  fait  proposer  am  en- 
voyés de  Mayence  et  de  Trêves  qui  avaient  été  en  cette  ville.  Il  a 
continué  ensuite  le  plan,  qu’il  m’avait  commencé,  des  diverses  iiai- 
.soiis  qu’ils  veulent  prendre  avec  presque  toute  r.Allemagne.  Il  les  a 
toujours  établies  égales  entre  la  France  et  l’F.spagne,  et  a ajouté 
aussi  que,  dans  cette  vue,  ils  tâcheraient  de  convenir  des  troupes 
avec  lesquelles  chacune  de  ces  puissances  devrait  agir;  qu’ainsi 
que  l’Angleterre,  la  Suède  et  cet  état  se  sont  déjà  engagés  au  corps 
qu’ils  devraient  entretenir,  iis  soidiaiteraieut  de  même  <pie  Brande- 
bourg voulfit  promettre  d’avoir  doiue  mille  hommes  prêts  en  cas 
de  besoin,  la  maison  de  Lunebourg  quatorze,  le  roi  de  Danemarck 
et  les  électeurs  i proportion,  et  1e  duc  de  Lorraine  dix  mille,  s’il 
est  eu  cette  liberté  par  ses  traités  avec  votre  majesté  ; que  tous 
CCS  princes  ne  pourraient  tenir  cc.s  troupes  que  dans  leurs  propres 
terres,  ni  les  faire  agir  qu’eu  cas  de  rupture,  soit  du  eûte  de  France, 
soit  du  côté  d’Espagne;  que,  dans  cette  vue,  il  me  pouvait  dire 
par  avance  que,  si  le  dessein  du  duc  de  l.orraine  était  véritable, 
les  États-Généraux  ne  contribueraient  point  â ce  corps,  qu’il  préten- 
dait a.s.scmblcr  aux  environs  du  Rhin. 

J’ai  voulu  le  faire  expliquer  plus  amplement  sur  ce  grand  rallie- 
ment dont  il  venait  de  me  faire  voir  que  les  Étals  jetaient  les  fonde- 
ments; et  je  lui  ai  demandé  quels  engagements  ils  prétendaient  que 
toutes  ces  puissances  eussent  entre  elles.  Il  me  dit  qu’il  ne  préten- 
dait point  qu’elles  en  cu.ssent  d’autres  que  de  se  promettre  respecti- 
vement d’agir  toutes  ensemble , en  cas  que  la  garantie  devînt  néces- 
saire, et  de  s’assister  en  cas  qu'elles  fussent  attaquées  pour  cette 
même  garantie.  Je  lui  ai  témoigné  que  je  voyais  par  lâ  la  Hollande 
engagée  à la  défense  de  toute  l’Allemagnu,  puisejue,  quelque  démêlé 
qui  y naquit,  celui  qui  recourrait  à leur  assistance  attribuerait  tou- 
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jours  à la  garantie  le  sujet  de  sa  querelle;  que  l’entreprise  était 
grande,  et  que  je  voyais  cet  état  embarqué  dans  la  plus  grande  par- 
tie des  guerres  qui  pourraient  naître  en  Europe.  11  m’a  témoigné 
qu’ils  .sauraient  toujours  bien  séparer  les  véritables  querelles  qui  naî- 
traient de  la  garantie  d’avec  celles  qui  aiu^ient  mie  autre  source , 
mais  qu’aussi  il  ne  serait  pas  juste  que  des  princes,  dont  les  forces 
sont  moins  considérables,  la  promissent,  s’ils  ne  se  croyaient  à cou- 
vert des  ressentiments  qu’elle  leur  pourrait  attirer,  par  la  protec- 
tion qu'ils  recevraient  de  tous  ceux  qui  seraient  intéressés.  Il  a 
excejjté  l’empereur  seul  du  nombre  de  ceux  que  cette  ligne  serait 
obligée  de  défendre,  parce  qu'il  était  assez  fort  par  lui-méme  pour 
se  garantir,  et  que  les  Etats  cl  les  puissances  qui  leur  sont  jointes 
ne  Noudraient  point  s’embarrasser  dans  les  guerres  qui  poqrraient 
naître  contre  le  Turc  dans  la  Hongrie  et  dans  l' Autriche  *. 

Mais  ces  tentatives  rencontrèrent  partout  des  obstacles,  cl 
M.  de  Wilt  apercevait  tout  le  danger  de  sa  position.  L’Es- 
pagne, SC  sentant  moins  menacée  que  la  Hollande,  hésitait  à 
s’associer  à ses  périls.  L’empereur  révoquait  les  pouvoirs  qu’il 
avait  donnés  au  baron  de  l’isola’;  les  Suisses  n’avaient  pas 
rempli  l'attente  des  Provinces-Unies;  le  Danemarck  ne  voulait 
pas  entrer  dans  une  ligue  qui  l’unirait  à la  Suède  et  le  sépare- 
rait de  la  France;  le  Brandebourg  refusait  à la  fois  de  se  joindre 
à Louis  XIV  pour  écraser  les  Hollandais,  et  de  courir  les  mêmes 
aventures  que  les  Hollandais  en  .se  confédérant  contre  LouisXIV. 
Des  autres  princes  d’Allemagne,  les  uns  étaient  disposés  à s’al- 
lier avec  la  France,  les  autres  n’osaient  pas  s’associer  à l’acte 
de  garantie  sans  y être  encouragés  par  l’exemple  de  l’empe- 
reur. Âu.ssi  M.  de  VVitt,  qui  flottait  sans  cesse  entre  des  projets 

' 0>rretponJanc4  Hc  lloilande,  yoI.  XC.  Louis  XIV,  des  3 et  3 à avril  1670.  {Cor* 

* fVpécLe  de  M.  de  Pomponne  à mpondance  de  Hollande,  yio\.\C.) 
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de  défense  el  des  désirs  de  réconciliation,  priait  M.  de  Pom- 
ponne, qui  devait  aller  saluer  le  roi  à son  approche  de  la  fron- 
. tière,  d’assurer  Louis XIV  de  scs  disp>ositions  empressées'.  Il 
lui  demandait  de  plus  de  convenir  avec  lui  des  inslruction.s  à 
l'aide  desquelles  son  ami  M.  deGrtwt,  qui  devait  .se  rendre  au- 
près de  Louis  XIV  en  qualité  d'ambassadeur,  pourrait  le  mieux 
travailler  « au  rétablissement  de  l’ancienne  intelligence’.»  Le 
grand  pensionnaire  revint  à ce  propos  sur  la  formation  d’une 
république  dans  les  Pays-Bas  espagnols  mais  .M.  de  Pom- 
ponne répondit  à toutes  ces  ouvertures  avec  une  indifférence 
décourageante 

Louis  XIV  ne  se  montra  pas  moins  froid  envers  les  Etats- 
Généraux,  qui,  en  apprenant  son  arrivée  dans  leur  voisinage, 
lui  envoyèrent  une  députation  avec  la  lettre  suivante  : 


LeUre 

des 


!.»«  Hs)e. 
i3  •vril  1670 


Sire,  dés  que  nous  avons  su  que  votre  majesté  approchait  des 
frontières  de  cet  état , nous  n'avons  pas  voulu  manqtier  à lui  rendre  ÉuM'.rniynitit 
les  devoirs  auxquels  nous  obligent  les  senliiucnt.s  respectueux  que 
nous  avons  toujours  eus  pour  sa  personne.  Pour  cet  effet,  nous  avons 
bien  voulu  Ini  dépêcher  M.  de  VVassenar  d'Opdain , du  corps  de  la 
noblesse  de  la  province  de  Hollande,  et  gouverneur  de  VVillenistadt, 
pour  assurer  votre  majesté  de  la  continuation  de  notre  constante 
affection  pour  le  bien  de  ses  affaires,  et  pour  la  prospérité  de  sa 
personne  et  lamille  royale.  11  plaira  à votre  majesté  d'en  recevoir 
les  véritables  protestations  par  la  bourbe  dudit  sieur  de  VVassenar. 
et,  pour  cet  effet,  l’admettre,  l’ouïr,  et  lui  donner  créance  entière  en 
ce  qu’il  dira  de  notre  part  sur  le  sujet  de  sa  commission.  Et  d’autant 
que  cette  lettre  ne  servira  qu’à  cette  fin,  nous  ne  la  ferons  pas  plus 
longue,  sinon  pour  prier  Dietu,  sire,  de  combler  le  régne  de  votre 


‘ Dépéclàe  iW  M.  de  Pomponne  à * M^'me  d€|HX'liv, 

XIV,  du  B mâi  1 670.  ( CDme^ofi>  * llfid. 

dance  de  Hollande , vol.  XC.)  , * Ibtd 
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majesté  de  félicité,  et  bénir  votre  personne  royale  de  santé  et  de 

très-longue  vie. 

De  votre  majesté, 

bien  liiinihles  serviteurs, 

les  Ktats-Généraux  des  Provinces-L'nies  des  Pays-Bas. 

Signé  JscQüEs  DE  COEliVEBDEN. 

Par  nrdnnnancc  d'iccua  ; 

Slçfté  : *. 

A Li  Haye,  le  î3  avril  1670. 

Lnuis  XIV  leur  répondit  sèchement  : 


Très-chers  et  trés^rands  amis,  alliés  et  confédérés,  nous  avons 
reçu  des  mains  du  sieur  d’Opdam  la  lettre  (pie  vous  nous  avez 
écrite  pour  nous  assurer  de  vos  respects,  et  do  la  passion  (|ue  vous 
avez  de  conserver  l'alliance  <|ui  est  entre  nous,  avec  les  témoignages 
des  souhaits  que  vous  faites  pour  notre  prospérité  et  pour  le  bien 
de  nos  afiaircs.  Sur  quoi  nous  vous  pouvons  assurer  que,  comme 
nous  recevons  avec  plaisir  les  témoignages  de  votre  bonne  volonté, 
nous  serons  aussi  toujours  prêt,  de  notre  célé,  i vous  donner  des 
marques  de  la  mitre.  Et  la  présente  n'étant  à autre  Gn,  nous  ne  la 
ferons  plus  expresse  que  pour  prier  Dieu  qu’il  vous  ait,  très-chers  et 
très-grands  amis,  alliés  et  confédérés,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Ecrit  i Lille,  le  a 5 mai  1670. 

.Signé  I.OULS'. 


En  mthiie  temps  que  les  embarras  de.  M.  de  Witt  aiigmen- 
laienl  au  dehors,  sa  position  s'alTâihIissait  au  dedans.  M.  Van 

' rêrrripomiaMce  de  HoUandt , vol.  XC. 

* /iiA 
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Beuinu^lien  devc-uail  pour  lui  un  dangereux  adversaire;  il  di.s- 
posait  d’Ainslerdani , où  il  était  plus  puissant  que  .M.  de  V\  itt  ; 
son  iniluence  se  lorlifiait  même  dans  les  Étals*,  et  il  commen- 
çait à laire  cause  commune  avec  le* prince  fl’Orange,  qui  deux 
ans  auparavant  était  allé  en  Zélande,  où  les  états  delà  province 
l’avaient  mis  en  |)Ossession  de  la  dignité  de  premier  nohle’;  et 
dont  le  parti , soutenu  par  l'Angleterre  et  appuyé  sur  le  peuple, 
grandissait  à mesure  que  l’Age  du  prince  le  rendait  plus  ca- 
pable d’en  être  le  ciiel.  Les  deux  partis  de  l’aristocratie  liour- 
geoiseet  du  stallioudérat  populaire  furent  appelésà  se  pronon- 
cer dans  une  question  qui  agita  tout  le  pays,  celle  de  l’entrée 
du  prince  d’Orange  au  conseil  d’étal.  \ oici  ce  que  M.de  l’oni- 
ponne  écrivit  à ce  sujet  : 

La  plus  iuiporUnle  aflaire  qui  soit  aujourd’hui  en  ce  pays,  et  qui 
y est  le  plus  considérée,  e.st  celle  de  iM.  le  prince  d'Orange  pour 
entrer  dans  le  conseil  d’état.  Elle  est  remise  à l'assemblée  qui  se 
doit  ouvrir  le  i5  de  ce  mois,  et  se  peut  dire  partager  tout  ce  gou- 
vernement. Ce  premier  pas  est  regardé  par  les  amis  du  prince  d'ü- 
range  comme  le  pouvant  mener  à tous  les  autres,  et  cette  raison 
fait  toute  l’opposition  que  le  pensionnaire  y apporte.  Mais  ce  qui 
fortilie  la  partie  du  prince  n’est  pas  sevdement  ce  qui  lui  reste  d’af- 
fection parmi  le  peuple  et  de  gens  attachés  aux  intérêts  de  sa  mai- 
son , c’est  encore  toute  la  faction  contraire  h M.  de  AVitt.  Elle  est 
d’autant  plus  puissante,  qu’Amslcrdam  en  est  é la  tête.  Celte  ville, 
dont  le  crédit  est  grand  dans  la  Hollande,  est  gouvernée  principale- 
ment par  M.  Valkenier,  homme  habile  à qui  M.  Van  Beuningli'eu 
est  fort  uni.  Tous  deux  .sont  opposés  au  pensionnaire,  et  par  là  ils 
se  joignent  au  prince  d’Orange,  pour  l'abattre  s’il  est  possible. 

' Dépolie  <ie  M de  Pomponne  à * BAsnage,  AtmaU4  dti  Prevînafs-Uhiet . 

Louis  XIV,  du  a8  novembre  1669.  [Cor  H,  pages  A6,  67  H 5B- 

re$pooduMce  dv  Htdlmde,  voL  LXXXIX.) 
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1.0  pcnsionnairo  travaille  depuis  longtemps  à attirer  à lui  toute 
l'autorité,  par  celle  de  la  Hollande  qu’il  avait  élevée  au-dessus  des 
.six  autres  provinces  ; .Amsterdam  tâche  aujourd'hui  de  prendre  le 
même  poste  et  de  s'attribuer  fit  première  considération  en  Hollande, 
comme  la  Hollande  l'a  sur  le  reste  de  l'Etat.  Cest  ce  qui  ne  con- 
vient pas  à M.  de  Witt,  parce  qu’il  lui  est  autant  aisé  de  se  conser- 
ver par  les  stilTrages  des  autres  villes  de  Hollande,  qu’il  lui  serait 
dilFicilc  de  se  rendre  maître  de  celui  d’Amsterdam’.  Ainsi  la  division 
est  fort  grande  entre  eux,  et  cette  crise  se  peut  dire  capable,  ou  de 
Faire  tomber,  ou  d’élcvcr  davantage  le  pensionnaire.  Le  prince  d’O- 
range  n’oiihlie  rien  en  tout  ceci  de  ce  qui  peut  dépendre  de  son 
industrie  et  de  son  esprit,  et  agit  en  toutes  choses  avec  beaucoup 
de  conduite.  Ni  lui,  ni  M.  le  pensionnaire  de  me  parlent  point  de 
leurs  intérêts,  parce  que,  peut-être,  ils  craignent  l’un  et  l’autre  de 
se  rendre  suspeats  s’ils  s'adressaient  à la  France.  Beaucoup  de  gens 
croient  toutefois  que  M.  de  Witt  regarde  toujours  un  rapproche- 
ment de  votre  majesté  comme  un  moyen  de  se  maintenir,  en  se 
rendant  nécessaire  à renouer  avec  elle.  11  est  vrai  que  jusqu’ici 
ses  manières  sont  plus  honnêtes  que  d’aucun  autre,  et  qu’il  m’a  fait 
paraître  diverses  fois  de  bons  sentiments,  dont  j’ai  eu  l'honneur  de 
rendre  compte  à votre  majesté  *. 

M.  de  Pomponne  alla  voir  à Lille  Louis  XIV,  qui  l’instruisit 
de  ses  projets  contre  la  Hollande  et  de  la  négociation  qu’il  était 
sur  le  point  de  conclure  avec  l’.Angleterre.  A son  retour  il  trouva 
leriiiinée  l’iniportante  aiïaire  qui  s'agitait  en  Hollande  lors  de 
son  départ.  Le  prince  d’Orange  l’avait  emporté,  et  M.  de  Witt, 
avec  sa  résolution  et  son  habileté  ordinaires,  voyant  qu’il  ne 
pouvait  pas  empêcher  l’entrée  du  prince  dans  le  conseil  d’état, 

l’y  introduisit  lui-même.  M.  de  PompKtnne  écrivit  : 

« 

La  plus  grande  affaire  que  j’ai  trouvée  à mon  retour  en  ce  pays 

‘ Correspondance  de  UoUaAde,  roi.  XC. 
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a été  la  conclusion  Je  celle  de  M.  le  prince  d’Orance.  Apiès  des  J» 

^ ^ ^ * 1 ^ Pwnponn»' 

contestations  rpii  avaient  partagé  tout  cet  était  autant  dans  les  pro-  k 
vinces  en  général  que  dans  celle  de  Hollande  en  particulier,  enüii  ^ 

son  parti  l'a  emporté,  et  il  fut  établi  le  dernier  du  mois  passé  dans  jjuin  1670. 
le  conseil  d’état,  avec  l’une  et  l’autre  voix  pour  délibérer  et  pour 
conclure,  en  la  même  place  que  le  prince  d’Orange  son  père  y avait 
autrefois  occupée. . 

Nulle  autre  occasion  n’avait  jusqu’ici  tant  fait  paraître  de  division 
dans  cet  état.  Le  parti  qui  y est  contraire  à M.  de  Witt  y a pour  le 
moins  autant  servi  ce  prince  qtie  celui  qui  lui  était  favorable,  et  la 
ville  d'.Vmstcrdam , dont  M.  Van  Beuningben  était  à la  télé,  a autant 
agi  par  son  opposition  pour  l’un  que  par  son  inclination  pour  l'autre. 

Les  disputes  dans  l’assemblée  de  Hollande  ont  passé  sur  ce  sujet 
jusqu'à  des  paroles  assez  rudes,  à des  reproches  et  à des  menaces. 

M.  de  W itt  n’a  rien  oublié  pour  remontrer  le  péril  que  coun-ait  la 
république,  si  ce  premier  pas  mettait  M.  le  prince  d’Orange  en  état  , 
de  monter  à la  même  puissance  que  l’on  se  souvenait  d'avoir  vue 
avec  tant  de  danger  entre  les  mains  de  son  père;  mais,  n’ayant  pu 
arrêter  une  délibération  qu’il  voyait  passer  c,ontre  son  avis,  il  s’est 
fait  hoiineur  de  la  nécessité.  Il  a facilité  lui-méme  les  moyens  de 
Unir  l’alTairc  et  de  lever  le  retardement  de  quelques  provinces  qui 
n’avaient  pas  encore  le  pouvoirentierde  leurs  supérieurs.  Il  a pris  soin 
d'introduire  M.  le  prince  d'Orange  dans  les  États-Généraux,  et  a fait 
enfin  de  bonne  grâce  ce  qu’il  ne  faisait  pas  volontiers.  11  a toutefois 
fait  ajouter  quelques  conditions  à l’entrée  de  ce  prince  dans  le  con- 
seil d'état  : l'une,  qu’il  ne  pourra  opiner  dans  les  affaires  qui  re- 
garderont ses  parents  au  quatrième  degré,  et  par  là  ils  veulent  en- 
tendre l'Angleterre,  l’électeur  do  Brandebouq}  et  peut-être  la  France; 
l’autre,  que,  lorsqu’il  devra  être  établi  à vingt-trois  ans  dans  la  charge 
de  capitaine  et  amiral  général',  la  commission  ne  lui  en  pourra  être 
donnée  que  pour  un  an , et  autant  que  l'état  aura  besoin  de  scs  ser- 
vices; mais,  qu'en  cas  que  l’on  lui  voulût  conférer  la  charge  pour 
toujours,  la  résolution  n'en  pourrait  être  prise  que  par  unaniniité 
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de  voix  dans  la  Hollande.  Cet  arrêté  a été  admis  par  toutes  les 
villes,  à l'exception  d’.\ra.sterdain,  qui,  ne  s'étant  poiut  expliquée, 
s'est  réservé  la  faculté  de  donner  ou  de  refuser  son  consentement. 
Ainsi,  il  pourrait  arriver  un  joiu-  que  celte  résolution  demeurerait 
.sans  force,  lorsqu'elle  n'aurait  point  l'aveu  d'une  si  puissante  ville'. 

Le  prince  d'Orange,  qui  n’avait  alors  que  vingt  ans  et  qui 
annonçait  déjà  rambilion  et  l’habileté  qu’il  montra  plus  lard, 
lit  savoir  indirer.lemeut  à M.  de  Pomponne  combien  lui  serait 
utile  un  compliment  du  roi  sur  .son  succès*.  Louis  XIV  ne 
désirait  rien  plus  que  la  désunion  intérieure  en  Hollande. 
Six  mois  auparavant  il  avait  écrit,  à propos  de  la  rivalité  de 
M.  de  Witt  et  de  M.  Van  Beunittglien  : «Il  n’y  aurait  pas 
grand  choix  à faire  sur  les  personnes  de  de  Witt  ou  de  Van 
lleuningben,  pour  dire  si  je  dois  plus  désirer  que  l’autorilé 
demeure  au  premier  ou  qu’elle  passe  au  second,  celui-là  étant 
plus  habile  et  plus  modéré,  et  celui-ci  moins  dissimulé  et 
plus  emporté.  Ce  qui  me  serait  meilleur,  dans  les  dispositions 
où  fuii  et  raulre  se  trouvent,  serait  le  balancement  de  là  puis- 
sance et  raccroissement  de  leurs  divisions’.»  Pour  augmenter 
«les  «livisioiis  qui  devaient  servir  ses  projets,  il  s’empressa 
alors  de  contenter  le  désir  du  prince  d’Orange;  il  chargea  son 
ambassadeur  de  le  féliciter  «lans  les  termes  les  plus  gracieux. 
• Mon  intention  est,  écrivit-il  à M.  de  Pomponne,  que  vous 
fassiex,  en  mou  nom  et  de  ma  part,  un  compliment  trè.s-alîec- 
tueux  audit  prince,  l’assurant  que  j’ai  res.senti  une  parfaite 
joie  de  cet  événement,  dont  il  retire,  un  avantage  si  considé- 

' CotrespondMfe  de  Hollande,  vol.  XC.  * de  Louis  XIV  à M.  de  Pom- 

• Dép^clteths  M.  de  Pomponne  & M.  de  ponne,  du  6 dt'xembre  1669.  [Corresfton- 

Lionne,  du  5 juin  1670.  [Corretpondance  dattea  de  HolUmde,  vol.  LXXXIX.) 
de  Hollande,  vol,  XC.) 
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ral)l«>,  que  je  .prévois  iiV-lre  qu’un  degré  pour  parvenir  l)ien- 
fôt  à d'autres  plus  grands,  c’est-à-dire  à l’établissement  de  la 
même  autorité  que  ses  pères  ont  avec  tant  de  justire  et_  de 
mérite  jwssédée  dans  l’état,  à quoi  je  serai  très-ai.s<'  d'avoir 
occasion  de  contribuer  *.  • 

M.  de  Pomponne  fit,  le  i 7 juin  1 670,  une  visite  ollicielle  au 
prince  d’Orange,  qui  la  reçut  avec  toutes  les  marques  de  la 
joie,  du  respect  et  de  la  reconnaissance^.  En  rendant  cette 
visite  à l’ambassadeur  de  France,  le  prince  d’Orange  lui  remit 
une  lettre  de  remerciinents  pour  Louis  XIV,  qui  lui  répondit  de 
sa  propre  main  *.  Le  prince  d’Orange,  <le  plus  en  plus  toiicbé, 
adressa  au  roi  la  lettre  suivante  : 


Sire,  quelques  mesures  que  je  .puisse  avoir  à garder  dans  les  res-  ^ •-'•l'*’ 
pects  que  je  dois  à votre  majesté,  je  me  trouve  si  sensiblement  .mr.nir 
touché  de  l'honneur  qu’elle  a bien  voulu  me  faire  elle-même  de  Unii.  Xl' 
m'écrire,  et  de  rette  dernière  grâce  qu'il  lui  a plu  ajouter  à celle  UHaw. 

dont  je  lui  étais  déjà  redevalde,  <pie  je  n’ai  pu  m’empêcher,  et  j’ai 
cm  même  de  mon  devoir,  de  hii  en  témoigner  de  nouveau  ma  trés- 
humhle  reconnaissance.  Votre  majesté  demeurera  donc  persuadée, 
s’il  lui  plaît,  que  je  considère,  et  tout  autrement  que  je  ne  puis 
dire,  ces  précieuses  marques  de  l'honneur  de  sa  bienvciliauce. 

Nulle  autre  toutefois 'ne  me  peut  toucher  plus  glorieiLsement  que 
l’opinion  .si  juste  et  si  favorable  qu’elle  veut  bien  avoir  de  moi , que 
je  répondrai  toujours,  par  mes  actions  et  par  mon  lèlc  pour  son  ser-_ 
vice,  à la  p.ission  que  mes  pères  ont  eu  l'avantage  de  signaler  tant 
de  fois  pour  l'honneur  et  pour  l'intérêt  de  sa  couronne.  Cependant, 


* l.etlre  île  Louis  XIV  à M.  de  Prjcn- 
ponne.du  i3juin  1670.  [Corretpofuiance 
Je  HoUantU , vol.  XC.) 

* Dëpéciia  de  M.  de  Pomponne  à 
Louis  XIV,  du  19  Juin  1670.  (Corrpf* 
/HMd<i«rr  Je  HoUande , vol.  XC.  ) 


* Df'péclâe  de  M.  de  Pomponne  à 
Loui»  XrV,  du  1670.  ol  dépiVlie 

de  Louis  XIV  k M de  Pomp<miie.  dn 
37  juin  1C70.  Cos  deux  itiires  du  roi 
aiant|tienL 
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sire,  et  eu  atlendaiit  (jue  le  ciel  me  fasse  naître  quftiqucs  occasions 
favorables,  où  je  serais  assez  heureux  pour  lui  donner  des  preuves 
de  celte  vérité , votre  majesté  trouvera  bon  que  je  lui  demande  la 
grâce  de  me  conserver  quelque  place  dans  l'honneur  de  son  sou- 
venir, et  la  justice  de  me  croire  toujours,  avec  tous  les  respects  et 
tout  le  zèle  que  je  dois. 

Sire , 

De  votre  majesté,  le  très-liumblc  et  très-obéissaut  serviteur. 
Signé  G.  Phince  D'ORANGE*. 

A La  Haye,  le  3 juillet  1670. 

Le  prince  d'Orange  se  rendit  peu  de  temps  après  en  .An- 
gleterre, où  le  roi  .son  oncle  le  reçut  avec  les  plus  vifs  témoi- 
gnages d’amitié.  11  voulait  même  lui  faire  confidence  de  l'union 
.secrète  qui  venait  d’êtie  conclue  entre  lui  et  Louis  XIV,  et 
fassocier  à la  ruine  de  .sa  patrie,  dont  un  débris  lui  aurait  été 
promis  en  souveraineté.  Mais  Louis  XIV  détourna  Charles  II  de 
cette  confidence  dangereuse,  en  lui. montrant  combien  il  st'rait 
imprudent  de  découvrir  un  secret  de  cette  importance  à un 
prince  dont  l'extrême  jeune.ssc  devait  faire  craindre  l’indiscré- 
tion, et  dont  les  vrais  sentiments  étaient  d'ailleurs  encore  in- 
certains*. -A  son  retour  d’Angleterre,  le  prince  obtint  un  sur- 
croît d'influence’,  et  les  Étals-Généraux  lui  accordèrent  une 
pension  de  cinquante  mille  florins*. 

Le  reste  de  l’année  1670  s'écoula,  pour  M.  de  Witt,  dans 
des  alarmes  croissantes,  qui  furent  causées  par  le  voyage  de 
madame  Henriette  à Douvres,  par  celui  du  duc  de  Buckin- 
gham à Paris,  par  foccupation  soudaine  de  la  Lorraine,  et  par 

* Comfpont/ume  dé'  /foUande,  vol.  XC.  * Dépêche  (le  M.  de  Pomponne  à 

* Letlro  de  Louii  XIV  à M.  Colb(‘rt,  du  laouis  XIV,  du  4 décembre  1670.  (Comfi- 

7 novembre  1670.  d’An-  pondancé  dé  IloUande,  roi.  XC.) 

yifterrr,  vol.  LXXXVIir) 
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le  départ  inquiétant  du  chevalier  Temple.  M.  Van  Beuninghen 
fut  envoyé  en  .Angleterre  au  commencement  de  juin  pour  con- 
uaitre  le  but  de  la  vi.sile  de  madame  Henriette  à son  frère,  et 
pour  ralferinir  la  triple  alliance.  Il  ne  découvrit  rien,  n'ayant  vu 
d’abord  à Londres  que  le  garde  des  sceaux  Bridgman  et  le 
secrétaire  d’état  Trevor.  Ceux-ci,  ignorant  ce  qui  se  traitait  à 
Douvres,  n’eurent  pas  de  peine  à lui  affiriner  qu’il  ne  s’était  fait 
aucune  proposition  ni  départ  ni  d'autre'.  Lorsque  le  roi  d’An- 
gleterre fut  de  retour,  M.  Van  Beuninghen  reçut  de  ce  prince 
dissimulé,  auquel  la  fausseté  était  non-seulement  familière, 
mais  même  agréable,  l’assurance  la  plus  positive  qu’il  voulait 
demeurer  ferme  dans  l'amitié  pronnse  aux  Etats-Généraux  et 
inébranlable  dans  le  maintien  de  la  triple  alliance*.  M.  Vau 
Beuninghen  n’en  conservait  pas  moins  de  vagues  inquiétudes 
sur  la  solidité  de  l'union  avec  l’Angleterre.  11  engageait  ses 
maîtres  à lever  tou  tes  les  difficultés  commerciales  qui  pouvaient 
l’ébranler,  et  à satisfaire  l’.Angleterre.  Mais  les  concessions  à 
faire  étaient  trop  importantes  et  la  rivalité  était  trop  profonde 
entre  deux  peuples  commerçants,  dont  l’un  voulait  garder  la 
mer  et  l'autre  a.spirait  h s’y  étendre.  Les  Hollandais  s’étaient 
fait  céder  Surinam  h la  dernière  guerre,  et  ils  exigeaient  que 
les  Anglais  qui  voudraient  en  partir  n’emportassent  que  leurs 
meubles  cl  laissassent  toutes  les  usines  ainsi  que  les  esclaves 
employés  à fexploitation  du  sucre.  Ils  avaient  obligé  le  roi  de 
Madaga.scar  à chasser  les  Anglais  et  les  Portugais  de  son  île, 
pour  ne  commercer  qu’avec  les  Hollandais,  et  ils  prétendaient 
maintenir  cet  état  de  choses,  qui  excluait  la  compagnie  an- 
glaise des  mers  de  l'Inde.  .Afin  de  conserver  à leur  propre 

* [>épérht*t  (le  M.  de  Poniptvmie  • * DépécJie  do  M.  do  Pompoune  « 

I^uU  XIV,  de»  5 e4  i3  Juin  1670.  (Cor-  Louis  XJV,  du  3juillo(  t$yo.{Cwrtsfiün’ 

rripOHéamc*  dr  Jhyflanêe , vid.  XC.  ) datux  de  Hollande,  vol.  X(l) 

ftt'CC.  D eSPAGNK..  III,  V 78 


Digitized  by  Google 


618  SUCCESSION  D’ESPAGNE, 

compagnie  le  monopole  de  ce  commerce,  ils  voulaient  défendre 
aux  Anglais  non-seulement  de  se  présenter  dans  les  pays  de 
leur  domination,  mais  même  dans  les  lieux  qui  ne  leur  ap- 
partenaient pas  et  aux  abords  desquels  ils  avaient  établi  des 
forts  pour  la  commodité  de  leurs  propres  relations.  Il  était 
impossible  que  les  deux  peuples  s’entendissent  et  que  l'un 
des  deux  intérêts  se  sacrifiât  à l’autre.  Aussi,  après  bien  des 
efforts  et  de  longues  conférences,  soit  pour  régler  l’affaire  de 
Surinam,  soit  pour  concilier  les  deux  compagnies  des  Indes, 
M.  Van  üeunlnghen  retourna  dans  son  pays  sans  avoir  rien 
fait'. 

Les  démarebes  en  faveur  du  duc  de  Lorraine  ne  furent  pas 
plus  heureuses.  L'expédition  exécutée  contre  ce  prince,  qui 
avait  ardemment  embrassé  la  cause  des  Etats -Généraux, 
inspira  d’abord  à ceux-ci  de  grandes  alarmes,  et  les  laissa 
en.suite  dans  une  extrême  agitation".  Ils  ne  pouvaient  pas  se 
persuader  que  ce  mouvement  de  troupes  fût  uniquement 
dirigé  contre  la  Lorraine,  et  Us  le  regardaient  comme  le  pré- 
lude d’une  attaque  préparée  contre  eux-mêmes.  Quand  ils  se 
furent  un  peu  rassurés  à cet  égard,  ils  cherchèrent  à effrayer 
l’Angleterre,  f Autriche,  f Empire,  la  Suède,  sur  cette  inva- 
sion subite,  exécutée  sans  déclaration  de  guerre  et  sans  de- 
mande de  satisfaction,  au  mépris  des  usages  européens  et 
même  des  traités®.  Ils  prétendirent  que  le  duc  de  Lorraine 
était  coinprb  dans  la  garantie  du  traité  d’Aix-la-Chapelle  et 
de  celui  des  Pyrénées,  et  que  fEspagne  était  obligée  de  l’as- 
sister. Le  duc  avait  invoqué  la  protection  des  Etats-Généraux; 

' Dépédie  de  M.  de  Pomponne  à rgipoadante  de  Hollande,  volamo  XC.  ) 
Loiiiii  XIV»  du  noveinhi-e  1670.  {Cor-  * Dépolie  de  M.  de  Pomponne  k 
refpoAdcmw  de  lloîlaude,  vol.  XC.)  LouU  XIV,  du  18  »ep(enfbre  1670.  (Cor 

' Dépêche  de  M.  de  Pomponne  • retpondance  de  Hoilandetyio\.  \C,) 

Loui»  XIV,  du  à septeœhro  1670.  (Cor* 
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ceux-ci  charj'èrent  leurs  mini.stres  à Londres  et  à Stockliolm 
de  réclamer  l’intervention  des  rois  d'Angleterre  et  de  Suède,  et 
envoyèrent  pour  le  même  objet  M.  de  lievemingk  à Jlruxelles, 
et  de  là  à Madrid  Mais  tout  ce  mouvement  n'aboutit  à rien, 
et  Louis  XIV,  qui  n’accueillit  ni  la  médiation  ni  même  les  in- 
tercessions de  l’empereur  son  allié  en  faveur  du  duc  de  Lor- 
raine, répondit  avec  une  froideur  encore  plus  hautaine  aux 
démarches  de  ses  adversaires  : il  fut  inexorable’.  Cet  incident 
entraîna  même  le  rappel  du  chevalier  Temple,  par  lequel 
Charles  II,  secrètement  uni  avec  Louis  XIV,  ne  voulut  pas 
être  compromis  dans  l’affaire  de  Lorraine , comme  il  l'avait 
été  dans  celle  des  dépendances.  Les  Provinces-Unies  perdirent 
du  même  coup  un  allié  dans  le  duf  de  Lorraine  el  un  ami 
dans  le  chevalier  Femple.  M.  de  Witt,  qui  avait  la  confiance 
la  plus  grande  et  la  mieux  fondée  dans  sa  droiture  et  dans  son 
affection , ne  le  vit  partir  qu’avec  un  extrême  regret  et  de 
vives  inquiétudes’. 

M.  de  Witt  proposa  alors  de  nouveaux  armements;  il  de- 
manda de  porter  les  troupes  de  terre  jusqu’à  soixante  et  dix 
mille  hommes,  et  d’équiper  soixante  vaisseaux’.  Les  États-Gé- 
néraux envoyèrent  des  commissaires  avec  le  rhingrave  à Maës- 
Iricht,  pour  réparer  les  fortifications  et  y placer  les  troupes  et 
les  munitions  nécessaires.  Ils  mirent  aussi  en  état  de  défense 
Bois-le-Duc , Breda  et  Berg-op-Zoom®.  M.  de  M'itt  fit  en  même 

' IK'péclie  de  M.  de  Pomponne  à 
Louis  XIV,  du  9 octobre  1670.  [Cornt- 
ponitance  de  JJollande,  ved-  XC.) 

* Lettre  de  Louis  XIV  à M.  de  Pom- 
ponne, du  3 octobre  1670.  {Comtpon- 
dance  de  UolloAde,  vol.  XC.) 

* Dépécëe  de  M de  Pomponne  h 
l4)uis  XIV,  do  9 octobre  1C70.  (Cor» 


respondance  de  BoUande,  volume  XC.) 

* Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à 
E/>üis  XIV,  du  lô  stfptcmbre  1670.  (Cor 
retpondaaee  de  Hollande,  vol.  XC.) 

* Dépêche  de  M.  de  Pomponne  a 
Loui.»  XiV,  du  a3  octobre  1670.  (Correj- 
pondanee  de  Hollande,  vol.  XC.) 
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temp  envoyer  en  France,,  comme  ambassadeur,  M.  de  Groot, 
fds  (|ii  célèbre  Grotius,  dont  l’esprit  conciliant  lui  était  connu 
et  le  dév'ouement  assuré,  afin  de  justifier  auprès  de  Louis  XiV 
les  intentions  des  Proviiiccs-l'nies,  et  lui  adresser  des  repré- 
sentations en  faveur  du  commerce  hollandais,  avant  d’n.ser 
lie  représailles  contre  le  commerce  français’.  M.  de  Groot 
devait  essayer  en  même  temps  de  rétablir  les  anciens  rap- 
ports avec  ce  prince.  Louis  XIV  était  à Chambord  lorsque 
l'ambassadeur  hollandais  arriva  à Paris.  Il  vit  M.  de  Lionne  et 
eut  .avec  lui  un  entretien  que  celui-ci  communiqua  à M.  de 
Pomponne  : 

M.  de  Groot  m’est  venu  voir  il  y a trois  jours;  il  me  rendit 
la  lettre  que  les  Étals  m’ont  écrite  et  me  voulut  remettre  celle 
de  créance  qu'il  a pour  sa  m.ajesté.  Je  lui  dis  de  la  garder  potu*  la 
présenter  lui-môme,  et  que  cependant  je  ne  ferais  aucune  diffi- 
culté de  traiter  avec  lui  en  la  qualité  qu'elle  lui  donne.  Voici  en 
|>eu  de  mots  toute  la  substance  de  ce  qui  se  passa  entre  nous  : — 
Grandes  protestations  de  sa  part  du  désir  qu'avaient  scs  maîtres  de 
regagner  les  bonnes  grâces  de  sa  majesté , et  de  la  disposition  qu’il 
y apportait  en  son  particulier,  me  conjurant  de  lui  en  ouvrir  les 
moyens  et  de  lui  donner  mes  bons  conseils  pour  le  faire  parvenir 
à ce  but,  qui  est  d’ailleurs  la  plus  forte  passion  de  M.  de  Witt, 
son  bon  ami.  Je  lui  repartis  que  je  voyais  avec  déplaisir  les  choses 
fort  gâtées;  que,  s’il  avait  été  ici  au  lieu  de  M.  Van  Beuninghen, 
elles  ne  l’auraient  jamais  été,  ou  du  moins  ne  le  seraient  pas  au 
point  qu'elles  le  sont;  mais  que  rien  au  monde  n'était  inaccora- 
modal)le  quand  on  y apportait  une  droiture  d’esprit,  de  la  modé- 
ration et  de  bonnes  intentions;  que  le  succès  do  son  ambassade 
dépendrait  de  ses  instnictions,  etc.  etc.  etc.  et  que  je  serais  ravi 

' Dépêche  âe  M.  de  Pomponne  à Loiiii  XIV.  du  sâ  juillet  1670.  ( Cùrrtiporulanct  de 
//oZ/nfide,  vol.  Xr.) 


PARTIE  IV,  SECTION  IV.  621 

d'avoir  lieu  de  lui  donner  la  gloire  d'avoir  rajusté  ce  que  d'autres 
ont  fort  gâté. 

Il  me  paria  fort,  et  n’appuya  presque  en  rieu  <pie  sur  ce  seul  point, 
de  l'ordre  qu'il  avait  de  supplier  le  roi  de  diminuer  la  nouvelle  im- 
po.silinn  sur  les  denrées  qu'ils  apportent  en  Krance.  Je  lui  demandai 
s’ils  prétendaient  que  ce  fût  une  contravention  au  traité  de  1 66a  : 
il  nie  répondit  que  non,  mais  qu'ils  demandaient  la  chose  en  grâce 
à sa  majesté.  Sur  quoi,  après  lui  avoir  fait  considérer  si  eux-mêmes 
pouvaient  croire  d'être  en  état  d'obtenir  des  gr.Aces  de  sadile  ma- 
jesté, à moins  qu’ils  ne  changeassent  auparavant  quelques  maximes 
qui  produisent  tout  le  déconcert,  je  lui  déclarai  ingénument,  comme 
ne  voulant  jamais  l'amuser  de  fausses  espérances,  qu'il  n'avait  point 
d'autre  moyen  d'obtenir  la  révocation,  ou  seulement  quelque  dimi- 
nution du  nouveau  tarif,  qu’en  nous  apportant  de  bonnes  raisons  qui 
nous  pussent  persuader  que  la  France  y perd  un  peu  plus  qu’elle  n’y 
gagne.  Le  sieur  de  Groot  se  fit  fort  de  cela;  mais  je  doute  beau- 
coup qu'il  en  vienne  â bout,  et  M.  Colbert,  à qui  j'ai  dit  cette  con- 
versation, s'en  est  fort  moqué  '. 

M.  de  Groot  lui  remit  en  même  temps  pour  Louis  ,\1V  le 
mémoire  suivant,  qui  contenait  des  vues  commerciales  fort 
avancées,  e.xprimécs  dans  le  plus  intéressant  langage  : 

Les  Etatsdjénéraux  des  Provinces-Unis  des  Pays-Bas,  mes  maîtres, 
qui  n’ont  rien  tant  â CŒur  que  de  bien  conserver  et  cultiver  une  al- 
liance qui  leur  a de  tout  temps  été  si  chère,  si  utile  et  si  glorieuse, 
comme  l'est  celle  de  votre  majesté;  considérant  que  la  bonne  cor- 
respondance qui  est  entre  les  princes  et  états  ne  se  maintient  pas 
tant  par  la  vertu  des  traités  faits  entre  les  souverains  que  par  l'ami- 
tié mutuelle  de  leurs  sujets,  qui,  trouvant  leur  satisfaction  dans  leur 
ntilité,  et  leur  utilité  dans  le  commerce  réciproque,  s'unissent  d'au- 

' Carmptiulâiut  de  HolUmJt , yol.  XC. 
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tant  plus  étroitement  que  leur  bonne  intelligence  se  rencontre  d'or- 
dinaire acconipagnce  de  leur  intérêt;  et  s’apercevant  de  plus  en  plus 
que  depuis  quelque  temps,  et  spécialement  depuis  qu’il  a plu  i votre 
majesté  de  charger  au  delà  de  l'ordinaire  les  denrées  et  marcltan- 
dises  venant  de  leurs  provinces  dans  ce  royaume,  celte  belle  liaison, 
celte  affection  mutuelle  des  deux  peuples,  se  diminue  et  dissipe  peu 
à peu , à mesure  que  le  trafic  s’étouffe  sous  la  pesanteur  des  impti- 
sitloDs  dont  il  est  chargé;  m’ont  commandé  de  représenter  à votre 
majesté,  comme  je  fais  très-humblement  par  la  présente,  qu’il  est 
impossible  que  le  trafic,  qui  est  l’àme  de  la  sotûété  humaine,  ne  se 
ruine  absolument  si  votre  majesté,  par  sa  bonté  ordinaire,  tant  pour 
subvenir  aux  nécessités  de  ses  propres  sujets  que  de  ceux  desdits 
seigneurs  Etats,  ne  trouve  bon  de  le  remettre  dans  sa  première  li- 
berté , en  le  déchargeant  de  toutes  les  impositions  dont  il  a été 
chargé  cxlraordina'u'ement  depuis  quelques  années. 

D est  très-certain,  sire,  que  la  félicité  des  peuples  consiste  prin- 
cipalement en  la  facilité  de  leur  subsistance,  et  qu’on  peut  dire  avec 
raison  qu’une  personne  qui  vit  commodément  vit  heureusement; 
que  cette  commodité  a pour  sa  première  cause  le  travail  et  l’indus- 
trie de  fhomme,  et  pour  la  seconde,  le  débit  du  provenu  de  ce  tra- 
vail, et  pour  la  finale,  l’acquisition  de  ce  qui  lui  défaut  en  échange 
de  ce  qu’il  a de  trop;  que  la  première  de  ces  causes  étant  très-dé- 
fectueuse sans  les  deux  autres,  et  que  ces  deux-là  dépendant  abso- 
lument du  commerce,  ou  plutôt  le  faisant  elles-mêmes,  il  est  facile 
à colliger  qu’il  n’y  a rien  de  plus  utile,  pour  rendre  la  vie  de  l'bonima 
agréable  et  commode,  que  d’en  faciliter  les  voies. 

Si  à cela  nous  ajoutons  que  Dieu,  par  sa  providence  toute  divine^ 
ne  voulant  pas  seulement  donner  tout  ce  qui  pourrait  servir  à U 
félicité  de  sa  créature,  mais  le  lui  voulant  encore  donner  par  un 
moyen  qui  peut  établir  une  amitié  et  une  société  universelle  par 
toutes  les  ]>arlies  du  monde,  a de  telle  sorte  diverufié  la  nature  deè 
terres  cl  des  climats,  que  chaque  pavs  portant  quelque  chose  de 
particulier  et  qui  n’est  pas  commun  aux  autres,  et  voulant  débiter 


d.  by  >OgIe 


PARTIR  IV,  SECTION  IV.  623 

ce  qu'il  a de  superflu  en  crhange  de  ce  qui  lui  manque,  il  eût  be- 
soin de  cette  correspondance  universelle  et  de  ce  débit  mutuel  que 
nous  appelons  commerce;  il  est  facile  à comprendre  que  ceux  qui  fa- 
cilitent ledit  commerce  facilitent  aussi  les  moyens  qui  rendent  les 
peuples  heureux  et  contents,  et  qu’au  contraire,  ceux  qui  le  rendent 
difllcilc,  en  lui  bouchant  les  entrées  par  des  imposilions  si  excessives 
qu’elles  en  défendent  le  débit,  empêchent  leurs  sujets  de  jouir  non- 
seulement  de  ce  qui  croit  ailleurs,  mais  encore  de  pouvoir  revendre 
en  échange  ce  qu'ils  ont  chez  eux,  et  par  une  meme  action  contrai- 
gnent leurs  peuples  à demeurer  chargés  do  ce  qu’ils  ont  de  trop  et 
à ne  pouvoir  acquérir  ce  qu’ils  ont  de  besoin. 

Les  seigneurs  Etats-Généraux,  qui  prévoient  bien  qti'cn  cas  que 
votre  majesté  demeure  dans  ce  dessein  de  continuer  les  chaires  qui 
ont  été  mises  sur  les  marchandises  étrangères,  les  autres  princes  et 
états,  qui  ont  le  même  droit  chez  eux,  en  useront  de  la  même  sorte, 
et,  par  ce  moyen,  mettront  le  commerce  au  point  qu’on  sera  è la 
lin  nécessité  d’y  apporter  du  remède,  et  de  remettre  les  affaires 
dans  le  même  étal  où  elles  ont  été  anciennement;  mais  coiiuue  ils 
aiment  bien  mieux  d'être  obligés  de  ce  bien  à la  bonté  et  à la  gé- 
nérosité de  votre  majesté  qu’à  aucun  autre  motif  ni  nécessité,  ils 
m’ont  ordonné  de  prier  très-instamment  votre  majesté,  qu’en  consi- 
dération de  l’ancienne  alliance  qu’ils  ont  l’honneur  d’avoir  avec  elle, 
il  lui  plaise  de  les  tant  gratifier  que  de  faire  6ter  les  imposilions 
extraordinaires  qui  ont  été  mises  sur  les  marchandises  venant  de 
leurs  provinces,  et  de  les  faire  remettre  sur  le  même  pied  qu’elles 
ont  été  du  temps  du  dernier  traité  fait  en  Tannée  i66a,  assurant 
votre  majesté  qu’ils  le  tiendront  pour  une  obligation  singulière,  dont 
ils  ne  manqueront  pas  de  témoigner  leur  reconnaissance  dans  les 
occasions  qui  s’en  pourront  présenter. 

Cest  sur  quoi  le  soussigné  ambassadeur,  après  avoir  prié  votre 
majesté  de  vouloir,  par  sa  bonté  ordinaire,  excuser  la  voie  dont  son 
indisposition  l’oblige  d’user,  avant  que  de  lui  avoir  encore  rendu 
ses  devoirs  en  public,  supplie  très-humblement  votre  majesté  de 
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vouloir  rendre  une  réponse  favorable  cl  conforme  aux  désirs  de  ses 

luaitres.  Fait  à Paris,  ce  lo  octobre  1670. 

Signé  GROOT 


M.  <lc  Lionne  répondit  brièvement  à ce  mémoire,  au  nom 
de  Louis  XIV,  «que  sa  majesté  était  dans  l’e.véculion  des  traités 
et  ne  voulait  rien  cbanger  au.\  èlablissemcnis  rju’clle  avait  faits 
touchant  le  commerce’.»  De  leur  côté  les  Ltats- Généraux , 
n’espérant  sans  doute  aucune  modification  dans  les  tarifs  fran- 
çais, s’étaient  décidés  à user  de  représailles.  Ils  avaient  interdit 
entièrement  les  eaux-dc-vic  de  vin  et  mis  des  droits  très-forts 
sur  les  soieries,  le  sel  et  les  autres  marchandises  ou  denrées 
de  France.  Ils  avaient  épargné  davantage  les  vins  parce  qu’ils 
ne  pouvaient  pas  les  remplacer’.  M.  de  Pomponne,  en  com- 
muniquant cette  résolution  à sa  cour,  ajoutait:  «Quelque  in- 
commodité qu’ils  croient  apporter  à notre  commerce,  ils  ne 
peuvent  disconvenir  du  préjudice  que  le  leur  en  recevra,  et 
qu’ils  ne  privent  un  grand  nombre  de  leurs  sujets  d’un  négoce 
qui  faisait  leur  principale  .subsistance*.*  Louis  XIV,  à .son 
tour,  lit  mettre,  par  un  arrêt  du  conseil,  de  nouvelles  impo- 
sitions sur  les  harengs  et  les  épiceries  importés  de  Hollande 
en  France,  et  défendit  de  charger  aucune  eau-de-vie  sur  des 
vai.sscaux  hollandais,  ce  qui  affecta  Iwancoup  M.  de  Witt 
r.ette  rupture  commerciale  n’était  pas  propre  à rétablir 
funion  politique.  Aussi  envisageait-on  en  Hollande  la  guerre 
comme  inévitable,  et  beaucoup  même  la  désiraient  pour 


’ CorrespoaJanfe  de  Hollande,  vol.  XC. 
' rie  M.  de  Idonne  k M.  de  l’om- 
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anéantir  à leur  début  le  commerce  et  rindusirie  de  la 
France.  ' 


La  persuasion  constante  d'une  guerre  avec  votre  majesté  pour 
l'aimcc  protihainc,  écrivait  M.  de  Pomponne  à Louis  XIV,  ii’cst  plus 
ici  lin  sentiment  dont  on  se' cache.  Ceux  de  l'état  et  les  peuple.? 
mêmes  en  parlent  ouvertement,  et  ceux  cjui  croient  qu'elle  se  pour- 
rait faire  conjointement  avec  l'Auglelerre  et  la  Suède,  l'empereur  et 
l'Espagne,  témoignent  fort  la  désirer.  Les  discours  plus  ordinaires 
sont  qvie  le  préjudice  que  cet  état  reçoit  de  la  France  dans  le  com- 
merce rend  la  paix  avec  elle  pins  mineuse  qu'une  mpture,  et  qu’une 
guerre  générale  dans  l'Europe , qui  troublerait  nos  premiers  établis- 
sements dans  les  manufactures,  dans  la  navigation  et  dans  le  négoce, 
les  détruirait  tout  à fait,  et  que  ces  provinces,  conservant  cependant 
ces  avantages , <jui  ont  jeté  eber  elles  de  si  profondes  racines,  èu  re- 
prendraient la  possession  entière  après  une  paix.  Tous  font  bien  ce 
même  raisonnement,  et  tous  auraient  bien  la  meme  intention,  mais 
beaucoup  appréhendent  que  les  mesures  avec  tant  de  puis.sances.  sur 
lesquelles  on  se  fonde , ne  soient  pas  .si  assurées,  et  que  cet  état,  dé- 
pourvu de  protection  et  d'alliés,  ne  se  trouve  exposé  sans  défense 
au  juste  ressentiment  de  votre  majesté  '. 

Ellrayés  de  cette  perspective  les  Étals-Généraux  redoublèrent 
d'elTorls  en  Europe,  ]>our  gagner  <les  alliés  ou  ralTermir  la 
fidélité  de  ceux  qu’ils  avaient  déjà.  Ils  envoyèrent  même  des 
agents  auprès  de  l’évêque  de  Münster  ’ et  du  roi  de  Dane- 
marck,dont  l’entrée  dans  la  triple  alliance  aurait  entraîné  celle 
de  l'électeur  de  Saxe,  des  ducs  de  Lunebourg,  du  landgrave 
de  Hesse’.  Ils  se  décidèrent  même  à accorder  des  satisfactions 

^ Conrspondance  de  Holtanrlf^Hijà.  \C.  ’ IK^p^'be  de  M.  de  Pomponne  ô 
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humiliantes  pour  eux  à l’Angleterre  qui  les  demandait.  Le 
hoyal-ChaAes,  pris  dans  la  derhière  guerre,  était  encore  gardé 
à Helvoet-Sluys,  près  de  l’embouchure  de  la  Meuse,  comme  uu 
trophée  de  la  supériorité  hollandaise  sur  la  marine  britanni- 
que. Un  tableau  de  la  victoire  de  Chatham,  où  M. Corneille  de 
Witt,  commissaire  des  états  surla  flotte  hollandaise,  étaitpeinl 
appuyé  sur  un  canon,  se  trouvait  publiquement  exposé  dan.s 
l’hôtel  de  ville  de  Dordrecht.  Les  Anglais  se  montrèrent  blessés 
de  CCS  souvenirs  de  leur  défaite  et  désirèrent  qu’on  les  fît  dis- 
paraître. Dans  la  délibération  secrète  provoquée  à ce  sujet 
les  avis  furent  partagés.  • Les  uns,  dit  M.  de  Pomponne,  trou- 
vèrent de  la  bassesse  à se  dépouiller  durant  la  paix  des  mar- 
ques de  la  gloire  qu'ils  avaient  acquise  durant  la  guerre; 
d'autres,  moins  sensibles  à cette  délicatesse,  et  plus  touchés  du 
péril  de  désobliger  une  couronne  qui  faisait  la  première  et  au- 
jourd’hui la  plus  nécessaire  de  leurs  liaisons,  préféraient  les 
mnseils  moins  fiers  mais  plus  assurés,  aux  honorables  mais 
plus  dangereux  « Ceux-ci  l’emportèrent  en  grande  partie: 
ils  firent  décider  que  l’on  ôterait  les  armes  du  Royal-Charles , 
dont  on  dénaturerait  la  forme,  et  que  l’on  romprait  le  moule 
des  médailles  qui  avaient  offensé  le  roi  d’Angleterre  *. 

M.  de  Bevemingk  fut  envoyé  en  Espagne  pour  conclure 
une  ligue  défensive’.  C’était  un  homme  fort  capable,  et  M.  de 
Pomponne  disait  de  lui  : • Il  est  sans  contredit  un  des  plus 
habiles  de  ce  gouvernement,  et  beaucoup  ne  lui  préfèrent 
pas  M.  de  Witt;  il  est  vrai  qu’il  ne  l’égale  pas  toute  la  jour- 


' D^pÿcha  de  M.  de  Pomponne  À 
l^ouis  XIV,  du  30  novembre  1670.  (Cor- 
refpondani'e  de  HoUattdn,  vcd.  XC.) 

* Dép(\J>o  de  M.  de  Pumponne  à 
liouis  XIV,  du  37  novembre  1670.  (Cor» 
re$p<mdance  de  Hollande , vol.  XC.  ) 


* LeUre  du  M.  de  Pumpoime  à M.  de 
Lionne,  du  37  novembre  i670.  — Lettre 
dcM.  de  Lkmnei  M.  de  Pomponne,  du 
5 décembre  1670.  ( Correspondance  de 
Hollande,  XC.) 
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née,  et  qu’il  perd  souvent  avec  la  soliriété  du  matin  le  mérite 
et  la  capacilé  qu’il  a eus  jusqu’au  dîner',»  Les  Espagnols  de- 
vaient craindre  les  dangereuses  conséquences  d'une  pareille 
ligue,  qui  jxjuvait  attirer  sur  la  Flandre  l'orage  dont  les 
Provinces-Lnies  semblaient  seules  menacées.  Mais,  comme  le 
disait  M.  de  Lionne,  • ils  considèrent  pourtant  que,  laissant 
ruiner  celles-ci,  ils  u’aiiraient  que  la  grâce  du  cyclope,  d’élre 
mangés  les  derniers,  ce  qui  les  met  dans  d'étranges  embar- 
ras ’.  » 

Du  reste  Louis  Xl\,  s’attachant  à déjouer  partout  les 
négociations  des  États-Généraux,  entretenait  chez  eux  des 
alarmes  qui  leur  occasionnaient  des  dépenses  ruineuses’;  il 
se  proposait  de  visiter  au  printemps  de  1671  ses  provinces 
de  Flandre  avec  une  armée  de  trente  mille  hommes*.  11  an- 
nonça au  roi  d’Angleterre  et  à l’empereur  que  l’Espagne 
était  tout  i fait  en  dehors  de  ses  desseins;  les  Hollandais 
l’apprirent  indirectement,  ce  qui  augmenta  leurs  frayeurs 
Louis  -XIV  mit  de  l’affectation  à ne  pas  les  tranquilliser,  et 
M.  de  Pomponne , impitoyable  exécuteur  de  ses  volontés,  laissa 
M.  de  Witt  donner  carrière  à ses  inquiétudes  sans  chercher 
à les  calmer.  Ce  projet  de  voyage  et  les  armements  de  la  Hol- 
lande ayant  décidé  le  parlement  d’Angleterre  à voter  un 
.supplément  de  crédit  de  huit  cent  mille  livres  sterling  pour 
la  flotte,  M.  Van  Beuninghen,  qui  était  revenu  en  Hollande, 


’ <k  M de  Pomponue  k 

XIV,  du  g octobre  1670.  (Correi- 
pondancê  de  Uollande,  rcd.  XC.) 

* Lettre  de  M.  delâonue  à M.  de  Pom- 
|X>nne,  du  5 dtkenibre  1670.  (Correi/Kwi- 
düHce  de  Iloiiandc,  toL  XC.) 

' Dépêche  de  M.  de  Pompon  r>e  • 
Louis  XIV,  du  2b  décembre  1670.  (Cor* 


retpondance  de  Hoflande , volume  XC.  ) 

* I^eUre  de  M.  de  Lionne  ii  M.  de  Pom> 
jionne,  du  13  décembre  1670.  {Correspon- 
dance de  Hollande,  vol.  XC) 

* Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à 
Louis  XIV',  du  2b  décembre  1670.  (Cor» 
nspondastee  de  Hollande,  vol.  XC.) 
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s’en  npplaiulis.sait  comme  d'un  témoignage  rassurant  de  la 
défiance  hritannique  ce  qui  faisait  dire  à M.  de  Lionne  avec 
une  joie  cruelle  : 


Ivtlrnil 

Icitro 

«!© 

M.  dp  Lioaoe 

JIM  nurt^ub 
dp  Pomponne. 

Pari», 

O j*n\.  1O71. 


M.  Van  Bcuninghen  doit  bien  se  moquer  intérieurement  du  faux 
pas  qu’il  croit  certainement  que  nous  avons  fait , lorsque  nous  avon.s 
donné  part  au  roi  d'.Vngleterre  du  voyage  du  roi,  ce  qui  a obligé 
son  p:trlemcnt  à augmenter  si  volontiers  et  si  considérablement  les 
sommes  d'argent  qu'il  lui  avait  déjà  accordées;. la  pauvre  dupe  enra- 
gera bien  quand  il  verra  ledénoùment  de  la  cotnédie,  où,  avec  toute 
son  habileté,  il  a joué  si  longtemps  en  Angleterre  un  trè.s-mauvais 
personnage.  Il  faut  avouer  que  les  Anglais  sont  admirables  pour  sa- 
voir bien  dissimuler  et  trouver  des  défaites*. 


Mais  le  roi  de  la  Grande-Brctagni'  fit  bientôt  connaître  sa 
partialité  pour  la  Fi'ance.  Tandis  que  I.ouis  XIV,  sur  sa  de- 
inando  et  sur  celle  de  la  Suède,  accordait  un  an  de  plus  pour 
l’arbitrage  des  dépendances,  qui  n’avait  pas  fait  un  pas,  grâce  à 
l’inertie  espagnole,  Charles  11  refusait  de  recevoir  l’empereur 
dan.s  la  triple  alliance,  rejetait  les  articles  6 et  7 du  projet  de 
déicuse  réciproque  conçu  par  le  baron  de  l’isola  et  M.  de 
Witi  entre  les  garants  du  traité  d'Ai.v-la-Chapelle’;  il  donnait 
en  même  temps  de  grands  embarras  à M.  de  \\  itt.  Cet  habile 
bomnie,  sentant  combien  il  lui  importait,  dans  un  tel  moment 
de  péril,  de  s’a.ssurer  d'une  ville  au.ssi  importante  qu’Ainster- 
dain,  où  dominaient  ses  adversaires  cachés,  venait  de  l’em- 
porter sur  les  partis  réunis  de  M.  Van  Bcuninghen  et  du 
prince  d'Orange.  Il  avait  empêché  MM.Valkenier  et  Van  Beu- 


’ lk‘pÎTlM‘  rio  M.  de  Pomponne  à 
Louin  VI\,  du  8 jamici'  1671.  (Correi- 
pO;id«Jice  tir  noltande.  vol.  XCI.) 

* Cotrrsponifancr  tir  lioltnnfie,  XCi. 


* I.eMiT  de  Louis  XIV  à M,  de  Pom- 
ponne, du  3o  janvier  1671.  {Correipon- 
ÀjJtcff  tir  HoUandet  vol.  XCI.) 
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ningben  d'être  élus  bourf'inestres 'l'aiidis  qu’il  élahlif^ail 
son  empire  dans  la  ville  qui  avait  surtout  fait  entrer  le  prince 
d’Oran^e  dans  le  conseil  d’état,  le  roi  d’Angleterre  demandait 
pour  son 'neveu  la  charge  de  capitaine  général,  qu’avaient 
exercée  ses  ancêtres.  Les  lettres  dans  lesquelles  M.  lioreel , 
anibas-sadeur  des  Provinces-Unies  à Londres,  annonçait  ce 
désir  du  roi  d’Angleterre,  ayant  été  tenues  quelque  temps 
secrètes  parM.  de  VVitt,  les  États-Cîénéraux  lui  en  témoignè- 
rent un  vif  inécontenlemeiil’.  L'âme  ferme  du  grand  pen- 
sionnaire et  son  esprit  habile  dominèrent  les  murmures  et 
l'opposition,  et  M.  de  PomjX)nne  écrivit  : « Il  a bientôt  apaisé 

les  plaintes  qui  s’étaient  élevées  contre  lui H préfère  les 

plus  grands  périls  au  rétablissement  du  prince  d’ürange,  et 
à son  rétablissement  par  recommandation  du  roi  d’Angleterre. 
Il  cioirait  que  la  république  recevrait  un  double  joug,  et  en  la 
personne  d’un  chef  qui  de  la  charge  de  capitaine  générai 
pourrait  monter  à toutes  celles  que  .ses  pères  ont  remplies,  et 
en  la  recevant  de  la  part  d’une  couronne  suspecte’.  * 

Louis  XIV  suivait  d’un  œil  implacable  le  progrès  de  sa  poli- 
tique. Il  isolait  de  plus  en  plus  M.  de  Witf , qui  ne  pouv.iil  ni 
reculer  ni  avancer  sans  marcher  à sa  perte.  En  abaissant  le 
prince  d'Orange,  le  grand  pensionnaire  perdait  l’appui  du  roi 
d’.Angleterrc;  en  l’élcvant,  il  se  perdait  lui-même.  Louis  XIV 
l’avait  réduit  à se  rejeter  dans  ses  bras,  mais  il  était  trop  lard , 
et  rien  ne  pouvait  plus  arrêter  sa  vengeance.  Il  triomphait  et 
e.xprimail  à ce  sujet  sa  pensée  dans  un  langage  plein  de 
dureté  : 

’ Dépêche  de  M.  de  Pompoimv  a LouU  XIV,  du  la  février  1671.  (('orr«- 

Ixiuis  XIV,  du  5 février  1671.  {Corretpon-  pcndafice  dr  Hollmde,  vol.  XCI.) 

dattee  de  Ilnllaude,  tol.  XCI.)  * Même  dépêche. 

* Dépêche  de  M.  de  Ptimpoiinc  à 


Ekirftii 
d’iior  irtUT 

de 

Louis  XIV 
au  mart(ui5 
(le  Posnponui'. 

SaiDt-Germolii , 
»7  ft».  1671. 
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Le  .sieur  de  VV  ilt  sera  d’autant  plus  einbarrassé , écrivait-il  i M.  de 
Pomponne , rpi’il  a déjà  dû  être  fort  étourdi  de  ce  coup  imprévu  du 
refus  i|ue  le  roi  de  la  Cirandc -Bretagne  a fait  de  ce  Beau  projet 
de  délcnsc  réciproque,  entre  les  confédérés,  qu’il  avait  si  bien  con- 
certé avec  risola , et  sur  lequel  il  avait  fondé  la  sûreté  de  leur  état, 
comme  dans  les  autres  conditions  de  la  triple  ligue,  celle  de  l’Es- 
pagne. (iette  inonarcliie  aura  peut-être  sa  sûreté,  et  les  l’rovinces- 
Unies,  qui  voulaient  la  procurer  aux  autres,  n’auront  peut-être  pas  la 
leur  propre.  Voilà  à quoi  conduisent  des  chemins  détournés , où  l’on 
ne  marebe  plus  dans  les  anciennes  et  fondamentales  maximes  d’un 
état;  voilà  ce  que  peut  coûter  la  perte  d’un  puissant  et  véritaldc  ami, 
et  de  nouvelles  liaisons  et  mesures  mal  prises.  De  Witt  se  voit  réduit 
à la  dure  nécessité,  ou  de  voir  perdre  aux  Provinccs-Unies  l’amitié 
de  l’Angleterre,  .sur  laquelle  il  avait  tout  fondé,  ou  de  voir  celle-ci 
régner  sur  elles,  en  quelque  sorte,  par  le  moyen  d’un  prince  qrd 
devra  son  élévation  à cette  couronne. 

Ce  ipi’il  y a de  bon  pour  moi  en  tout  cela,  c’est  que,  quelque 
parti  que  do  \\  itt  fasse  prendre  à ses  maîtres , dans  un  embarras  si 
fàcbeux,  je  n’en  saurais  recevoir  aucun  préjudice  imaginable,  puis- 
que, s’il  ne  fait  rien  pour  l’avantage  du  prince  d’Orange,  le  roi  son 
oncle  en  sera  d’autant  plus  aigri  contre  lui , et  le  prince  aussi , par  le 
moyen  de  son  parti,  pourra  même  dans  la  suite  exciter  une  grande 
division  dans  l’état;  et  si,  au  contraire,  de  Witt  fait  résoudre  quel- 
(pie  chose  pour  l'avantage  du  prince,  celui-ci  en  proGtera,  sans  que 
celle  condescendance  forcée  soit  capable  de  rien  changer  dans  l'e.s- 
prit  du  roi  d'Angleterre,  sur  des  résolutions  qui  sont  déjà  prises  par 
d’autres  plus  grands  motifs. 

Je  viens  maintenant  à ce  <pc  vous  dites,  que  le  pensionnaire 
pourra  bien  en  cette  extrémité  prendre  le  parti  de  retourner  à moi, 
et  de  m’abandonner,  sous  quelque  condition  que  j’y  veuille  attacher, 
la  fortune  cl  la  conservation  de  sa  république  , et  que  déjà  beaucoup 
de  gens  vous  font  envisager  lu  triple  alliance  tombée,  les  États-Gé- 
néraux dans  une  dépendance  indispensable  de  mes  volontés,  et  même 


63) 


PARTIR  IV.  SECTION  IV. 
qun  les  smis  dudit  pciisioanaire  rejettent  déji  dans  le  monde  sur 
Vau  Beuningtien  l'origine  de  la  mésintelligence  avec  la  France.  Sur 
quoi  je  vous  dirai  qu'il  est  bon  que  les  Provinces-Unies  se  trouvent 
en  cet  cUt-U,  pour  s'étre  écartées  autant  qu’elles  ont  fait  de  mon 
amitié  et  de  ma  protection,  mais  qvic  les  moyens  qu'elles  voudraient 
peut-être  pratiquer  aujourd'hui  pour  regagner  l'une  et  l’autre  peuvent 
devenir  dangereux  et  m'être  préjudiciables,  quand  même  elles  agi- 
raient sincèrement  & mon  égard  dans  les  propositions  qu'elles  me 
pourraient  faire,  ce  qui  demeurera  toujours  fort  douteux  tant  qu'il  leur 
restera  cpielque  espérance  de  se  pouvoir  bien  ber  et  réunir  avec  l'An- 
gleterre; et  il  se  peut  faire  même  que  tous  les  discours  qu’on  vous 
tient  à présent  ne  tendent  qu'à  ce  but-là,  et  de  donner  des  soup- 
çons au  roi  de  la  Grandc-Bretigne , qu'ils  se  veuillent  jeter  entière- 
ment entre  mes  bras,  et  non-seulement  abandonner  la  défense  des 
Pays-Bas , mais  m’a.ssister  même  à en  faire  la  conquête , tâchant  de 
profiter  eux-mêmes  de  la  chute  d'un  arbre  qu'ils  ne  voient  plus  de 
moyeu  de  soutenir;  et  comme  il  est  certain  que,  quand  même  les 
Etats-Généraux  me  feraient  cette  dernière  proposition-ci  avec  toute 
sincérité,  je  ne  serais  ni  en  volonté,  ni  en  état  de  la  pouvoir  accep- 
ter, parce  que  je  me  trouve,  comme  vous  savei,  les  mains  liées  à des 
choses  toutes  contraires,  je  dois  me  conduire,  et  vous  aussi  de  là,  en 
sorte  que  j’évite  de  donner  aucun  soupçon  imaginable  au  roi  de  la 
Graude-Bretagne , et  il  faut  au  contraire  que  je  prenne  grand  soin  de 
le  bien  persuader,  comme  il  est  vrai , que , quelques  avantages  que  les 
Provinces-Unies  pussent  aujourd'hui  m’oIlVir,  ils  ne  seraient  pas  ca- 
paliles  de  me  faire  manquer  en  rien  aux  engagements  que  nous 
avons  pris  ensemble  contre  lesdites  provinces.  Mon  intention  est  donc 
que,  s’il  arrivait  qu'on  vous  fît  effectivement  quelques  ouvertures, 
approcliantes  des  discours  que  quelques  personnes  de  l'état  vous  ont 
déjà  tonus,  tendantes  à mes  avantages,  et  à regagner  par  ce  moyen- 
là  mon  amitié,  vous  ne  vous  engagiez  à aucune  négociation  de  cette 
nature , et  que , vous  contentant  au  plus  de  témoigner  que  vous  êtes 
bien  aise  qu’on  commence  de  delà  à reconnaître  les  fautes  qui  ont 
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ôté  commises,  vous  vous  excusiei  d’entrer  en  ces  sortes  de  nialiéreÉ, 
sur  ce  cfue  vo«is  n'avci  aucun  ordre  ni  pouvoir  d'en  traiter,  ajoutant 
que  les  Etats  ont  une  autre  voie  de  s'adresser  à moi , aussi  bonne  et 
aussi  sûre  que  la  vôtre , pour  roc  faire  entendre  tout  ce  qu’ils  vou- 
dront, qui  est  celle  du  sieur  de  Groot,  leur  ambassadeur,  et  que, 
pour  ce  qui  vous  regarde,  vous  n'aurez  jamais  aucune  démangeaison 
de  rien  négocier  que  quand  je  vous  ordonnerai  précisément  de  le 
faire.  Je  crois  que,  tenant  cette  conduite,  vous  éviterez  de  donner 
dans  les  pièges  que  l'on  pourrait  avoir  dessein  de  me  tendre,  et  si 
on  prend  après  cela  la  résolution  de  s'adresser  directement  à moi, 
j'aurai  plus  de  temps  et  de  moyens  d’empécber  qtie  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  n’en  conçoive  aucun  ombragé,  en  lui  communi- 
quant sincèrement  tout  ce  qui  m’aura  été  dit,  et  les  réponses  que  j y 
aurai  faites,  ou  concertant  même  celles-ci  avec  lui-même,  avant  que 
je  les  rende'. 

.M.  (le  Pomponne  exécuta  ponctnellenMmt  les  ordres  de 
Louis  XIV,  et  désespéra  M.  de  Witl  par  la  froideur  avec  la- 
(jucllê  il  reçut  les  ouvertures  que  le  grand  peiuslonnain-  ne 
ce.ssa  pas  de  lui  faire  dans  cette  grande  extrémité  où  sa  patrie 
se  trouvait  réduite.  Tout  en  cherchant  à regagner  l'amitié  de  la 
France  et  à détourner  de  son  pays  la  vengeance  de  Louis  .XIV, 
cet  excellent  et  industritîux  citoyen  n’oubliait  rien  pour  lui 
pixtcurer  des  défenseurs  et  le  mettre  en  étal  de  résister  à son 
iormidable  ennemi.  Il  fit  une  dernière  tentative  pour  unir 
plus  étroitement  aux  Provinœ.s-U nies  l’ Angleterre,  qu'il  voyait 
se  détacher  d’elles.  Les  États-Généraux  écrivirent  au  roi 
rdiarles  11  jxuir  lui  proposer  d’étendre  les  obligations  de  la 
triple  alliance  à une  complète  défense  réciproque  qui  rendrait 
«l’amitié  des  deux  pays  indissoluble  et  leurs  intérêts  insépa- 

^ d# //ortrt/ufr,  vol.  XCI, 
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rahles'.  > Mais  Charles  II  répondit  qu’avant  de  donner  suite  aux 
propositions  d’une  union  plus  étroite  avec  les  États-Cénéranx, 
il  voulait  savoir  de  quels  subsides  ils  pourraient  l’assister  dans 
une  guerre  qu’il  entreprendrait  uniquement  pour  leurs  inté- 
rêts, n’ayant  rien  à craindre  lui-même,  à cause  de  la  bonne 
intelligence  dans  laquelle  il  vivait  avec  le  roi  très-chrétien 
L’ambassadeur  des  États-Généraux,  M.  Borecl,  essaya  alors 
d'exciter  les  inquiétudes  de  ce  prince,  en  lui  annonçant  qu’ils  se 
jetteraient  entièrement  entre  les  bras  de  la  France  s’ils  trou- 
vaient trop  de  froideur  auprès  de  lui;  mais  comme  Charles  II 
savait  à quoi  s’en  tenir  à l’égard  de  Louis  XIV,  il  ne  s’alarma 
point  de  cette  menace 

Repoussés  du  côté  de  l’Angleterre,  les  États-Généraux  se 
touruèreut  vers  l’empire.  Ils  négociaient,  des  traités  particu- 
liers avec  l’électeur  de  Brandebourg^  et  le  duc  de  Lunebourg\ 
et  ils  essayèrent  de  former  en  Allemagne  une  ligue,  dans  la- 
quelle entreraient  ces  deux  princes,  l’empereur,  les  électeurs 
de  Mayence  et  de  Trêves,  et  qui  pût  défendre  à la  fois  les 
Provinces-Gnies  et  les  Pays-Bas  espagnols.  Ils  espérèrent  que 
cette  ligue  suflirait  pour  protéger  le  cercle  de  Bourgogne®. 

Ils  annonçaient  une  levée  de  soixante  et  dix  mille  hommes, 
dont  sept  mille  de  cavalerie’.  Ils  avaient  équipé  trente-six 
vaisseaux  de  guerre,  qui  devaient  mettre  à la  voile  le  1 5 mai, 
sous  le  commandement  de  Ruyter,  et  se  placer  dans  la  Manche. 
Douxe  autres  vaisseaux  devaient  passer  dans  la  Méditerranée, 


' Lettre  de«  ÉtatoArénéraiu  au  roi  d'An- 
glelerre.  La  Hayo.  4 mars  1671.  (Corm* 
pon^aitce  de  Iloilande,  v(^.  XCI.) 

* Dépêches  de  M.  de  Pomponne  à 
Lotus  \\\\  du  a6  ooars  el  du  9 avril  1671. 
{ Corrvi/XMMlance  de  Hollande,  vol.  XQ.) 

» Ihid. 


* Dépêche  de  H.  de  Pomponne  à 
Louis  XI\\  du  19  février  1671.  (Comti- 
pcndance  de  Hollande,  vol.  CXI.', 

* Ihtd.  - 

' Ihid 

' Ihtd. 
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et  l'on  en  préparait  encore  trente-six  qui  iraient  en  mer  au 
mois  d'aoôt Comme  les  ressonrces  sont  abondantes  dans 
les  pays  commerçants  et  libres,  on  avait  mis  des  imposi- 
tions nouvelles  pour  faire  face  à d'aussi  fortes  dépenses;  on 
avait  reçu  des  avances  des  villes,  et  un  emprunt  de  quatre 
millions  de  livres  à trois  et  demi  pour  cent,  ordonné  par 
la  province  de  Hollande,  avait  été  rempli  immédiatement*. 
Cependant  ce  pied  de  guerre  étant  ruineux  pour  les  Etats- 
Généraux,  dans  un  moment  surtout  où  leur  commerce  per- 
dait l'un  de  ses  plus  considérables  débouchés,  ils  étaient  quel- 
quefois tentés  de  se  servir  dos  forces  qu'ils  avaient  rassemblées 
et  de  commencer  la  guerre  ’ ; ils  se  flattaient  d'y  entraîner 
l'Espagne,  où  avait  été  envoyé  M.  de  Bevemingk. 

Depuis  la  retraite  de  don  Juan  en  Aragon , ce  pays  était 
resté  en  proie  à de  grandes  divisions  et  à une  incurable  fai- 
blesse. Don  Juan  attendait  à Saragosse  la  mort  probable  du 
jeune  et  débile  roi,  auquel  le  moindre  accident  causait  une 
maladie  toujours  sur  le  point  de  devenir  mortelle.  Cette  pen- 
sée qui,  jointe  à une  certaine  faiblesse  de  caractère*,  l’avait 
empêché  de  se  rendre  maître  du  gouvernement  lorsqu'il  était 
aux  portes  de  Madrid,  l'avait  détourné  d’accepter  le  gouver- 
nement des  Pays-Bas’,  afin  de  n’être  pas  obligé  de  quitter 
l’Espagne  et  de  s’éloigner  d’un  trône  sur  lequel  il  se  croyait 
près  de  monter. 

La  junte  de  régence  était  désunie.  11  s’y  était  formé  deux 
partis,  dont  l’un  semblait  plus  porté  pourla  reine  et  pour  l’em- 

' Dépêche  de  M.  de  Pomponne  k 
Louis  XIVs  du  % avrii  1671.  {Correipon^ 
dance  de  Hollande,  vol.  XCI.) 

' ïhid. 

• Ibid. 

*Dé|>érlie*de  M.  de  Bonsy  à, Louis  XIV, 


des  16  et  3u  «rril  1670.  {Corrttpondanee 
d'K$pagne,  vol.  LVlll.) 

* Dépêche  de  M.  de  Doosv  ■ Louis  XIV, 
du  juin  1670.  {Cormpandawa 
pagne  i vcd.  LVlll.  ) 
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pereur,  et  l'autre  pour  don  Juan.  A la  tête  du  premier  se  trou- 
vait le  marquis  cTAyetone,  auquel  snccéda  après  sa  mort  le 
marquis  de  Castel-Rodrigo,  et  à la  tête  dn  second  le  comte  de 
Fegnarauda.  Le  parti  anti-autrichien,  par  la  timidité  et  la  ma- 
ladresse de  la  reine,  s'était  rendu  le  plus  fort*;  son  chef,  le 
r.omte  de  Pegnaranda,  ne  faisait  aucun  cas  de  fempercur;  il 
disait  en  plein  conseil  • qu'on  pouvait  bien  l'appeler  bon  co- 
méflieii,  bon  musicien,  bon  cavalier,  mais  pour  prince,  non  * 
il  détestait  les  Allemands  et  il  méprisait  la  faiblesse  de  la  reine’. 

Cette  princesse  était  sans  adresse,  sans  courage,  sans  auto- 
rité. Depuis  le  départ  forcé  de  son  confesseur,  elle  se  défiait  de 
tout. le  monde  et  ne  savait  même  pas  se  créer  des  partisan.s 
au  moyen  des  grandes  charges  dont  elle  avait  la  nomination. 
Lorsque  la  mort  du  marquis  d’Ayetone  avait  laissé  de  noni- 
breu.x  emplois  vacants,  elle  les  avait  distribués  à .ses  adver- 
.saires  avec  une  imprudence  inepte  et  par  des  considérations 
puériles.  Elle  avait  nommé  pour  son  mqordome-mayor  le  duc 
de  rinfantado,  qui  lui  était  contraire,  parce  qu'il  était  vieux, 
et  écarté  le  marquis  de  Castel-Rodrigo,  qui  lui  était  dévoué", 
parce  qu'il  était  jeune  et  qu'on  lui  avait  fait  craindre  d’expo.ser 
sa  réputation  en  le  choisissant’;  elle  avait  mis  dans  la  junte 
de  gouvernement  le  connétable  de  Castille,  partisan  zélé  du 
comte  de  Pegnaranda,  et  avait  donné  le  régiment  des  gardes 
au  cardinal  d'Aragon , ce  qui  fit  dire  plaisamment  au  cardi- 
nal Moncada  • qu'il  demanderait  à la,  reine  de  le  faire  dame 
du  palais  » 


* Dép^'che  de  M.  deBofisy  • L*ouU  XIV, 
da  i6  evhl  1670.  [Correspondance  itEs- 

, Tol.  LVllI.  ) ^ ’ - 

* Ihid.  * ' 

* /ftïrf. 

* Dépèdw»  de  M.  de  Boiuy  i Louû  XTV, 


des  19  et  s 6 mars  1670.  [Oyrrespondancr 
(tEipi^nes  laVllL) 

' Dépécha  de  M.  de  Botuy  à M.  de 
Uorme,  du  16^0^11670.  [Correspondance 
^Espagne,  vcd.  L(X.) 
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La  régente  n'avait  de  confiance  que  dans  un  petit  nain  dont 
elle  se  servait  pour  vendre  les  emplois  publics  C’est  ainsi 
que  le  comte  de  Monterey  avait  acheté,  moyennant  vingt-sept 
mille  pistoles,  le  gouvernement  des  Pays-Bas*.  La  connais- 
sance de  ce  trafic  avait  suggéré  à Louis  XIV  la  pensée  d’ache- 
ter l’échange  des  Pays-Bas  espagnols*.  Il  n’avait,  du  reste, 
pas  cessé,  depuis  la  pak  d’Aix-la-Chapelle,  de  songer  à cet 
échange,  dont  la  première  ouverture,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  vu,  avait  été  faite  à ses  ambassadeurs  à Madrid  et  à Lis- 
bonne par  le  baron  de  Battevillc,  qui  y disait  le  gouvernement 
espagnol  disposé.  Une  offre  pareille  avait  trop  d’importance 
pour  être  négligée  par  Louis  XIV,  dont  l'ambition  princi- 
pale était  d’étendre  de  ce  côté  la  frontière  imparfaite  de  la 
France.  Aussi  avait-il  chargé  successivement  le  marquis  de 
Villars  et  M.  <le  Bonsy,  archevêque  de  Toulouse,  ses  ambas- 
sadeurs à Madrid,  de  préparer  les  voies  à cet  échange;  au- 
quel il  avait  essayé  de  rendre  la  cour  de.  Vienne  favorable. 
Mais  il  avait  rencontré  à Vienne  comme  à Madrid  des  diffi- 
cultés insurmontables.  Tandis  que  la  cour  d’Espagne  se  ren- 
fermait dans  un  silence  désespérant  à cet  égard,  la  cour 
Impériale,  tout  en  se  déclarant  prête  à appuyer  l’échange, 
avait  refusé  de  le  proposer  elle -même.  L'empereur  n’était 
pas  eu  position  et  n’avait  pas  la  volonté  de  recommander 
une  mesure  aussi  extraordinaire,  qui  aurait  achevé  de  le 
perdre  auprès  des  Espagnols,  dont  les  sentiments  lui  étaient 
déjà  si  contraires. 

L’échange  paraissait  impraticable.  D’abord  il  était  de  maxime. 


' D«péche>  de  M.  de  Botuy  e M.  de  * Mêmes  dêpêcbcs. 

Lionne, du  1* octobre  et  du  ta  novembre  * Lettre  de  M.  do  Lionne  à M.  de 
1670.  (rorrrfpondanrr  volume  Bonsy,  du  a6  octobre  1670.  {CorrttpoH- 

LIX.)  dance  d'Etpagitr,  vol.  LIX.) 
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depuis  Cliaries-Quint , que  les  Pays-Bas  formaient  le  lien  de 
l’Espague  avec  le  nord  de  l'Europe  et  la  maintenaient  dans 
les  grandes  alTaires  du  continent.  Ensuite,  comment  suppo- 
ser que,  pendant  une  minorité,  on  trouverait  dans  un  conseil 
divisé  assez  d’accord  pour  entreprendre  ce  démembrement  de 
la  inonarcliie , ou  parmi  les  ministres  quelqu’un  d’assez  auto- 
ri.sé  et  d’as.sez  hardi  pour  eu  accepter  la  responsabilité?  Enfin 
voulût-on  et  osât-on,  du  côté  de  l’Espagne,  renoncer  aux  Pays- 
Bas,  il  était  diOicile  de  croire  qu’il  pourrait  cire  offert  du 
côté  de  la  France  une  compensation  équivalente. 

Malgré  ces  obstacles , d’autant  plus  invincibles  qu’il  s’agis- 
sait de  traiter  avec  une  nation  inactive,  opiniâtre  et  défiante, 
Louis  XIV  n’avait  jamais  perdu  l’échange  de  vue.  Lorsqu’il  crut 
trouver  dans  l’avidité  de  la  reine  une  occasion  de  renouveler 
scs  tentatives,  il  offrit  le  Roussillon,  la  Cerdagne  française, 
une  partie  de  la  Navarre  et  tout  l’argent  nécessaire  pour  éta- 
blir la  compensation  territoriale • En  mettant,  disait-il , dans 
une  balance  le  plus  grand  royaume  à acheter,  un  pourrait 
néanmoins  mettre  dans  l’autre  balance  tant  d’argent,  que 
celle-ci  serait  capable  non-seulement  de  contrepeser  ledit 
royaume,  mais  d’emporter  le  poids  avec  avantage*.»  Il  pro- 
posa en  même  temps  deux  millions  à l’empereur  et  un  milh'on 
au  prince  Lobkowitz  s’ils  faisaient  réussir  l’échange^.  Mais 
l’empereur,  quoique  fortement  tenté  par  cette  somme  consi- 
dérable, ne  voulut  pas  prendre  vis-à-vis  des  Espagnols  l’ini- 
tiative d’un  aussi  périlleux  conseil.  U consentait  à approuver 
la  mesure  s’il  était  consulté  sur  elle,, mais  il  refusait  tou- 


' Lettres  de  Louis  XIV  à M.  de  Bonsy« 
des  octobre,  at  décembre  1670,  et 
1**  février  1671.  . ( Corrr^rubuice  cTEi* 
pa^a,  vol.  LIX  et  LX.) 

* Lettre  de  Louis  XIV  à M.  de  Bonsy, 


du  I**  février  1671.  {Corraspoautanea  d’E$- 
pagne , ’iol.  Ui.)  -s 

* Lettre  de  M.  de  Lionne  eu  chevalier 
de  GremonviUe.  du  Si  octobre  1670. 
{Comipandanca  d’Autriche f vol.  XXXVilI.) 
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jours  de  la  proposer'.  De  son  côté,  l’archevêque  de  Toulouse, 
ayant  sondé  de  nouveau  les  ministres  des  deux  partis  qui  di- 
visaient la  régence,  les  trouva  si  éloignés  d'entrer  dans  une 
pareille  négociation,  qu’il  engagea  Louis  XIV  à y renoncer 
pour  le  moment 

Louis  XrV  s’y  décida  il  le  fit  avec  d’autant  moins  d'hesila- 
tion , qu'au  lieu  de  poursuivre  une  espérance  chimérique  il 
eut  alors  à déjouer  les  menées  des  Hollandais  à Madrid. 
M.  de  Beverningk,  envoyé  auprès  de  la  cour  d’Espagne  pour  la 
décider  à conclure  une  union  défensive  avec  les  Provinces- 


Lnie.s,  y était  arrivé  vers  le  ao  février  1671  ; il  avait  mis  tout 
en  œuvre  pour  alarmer  cette  cour,  si  portée  d’elle-même  à la 
défiance,  et  à laquelle  Louis  XIV  venait  d’accorder  un  an  de 
sécurité  de  plus  par  la  prolongation  de  l’arbitrage.  Le  voyage 
que  le  roi  de  France  allait  e.xécnter  en  Flandre  à la  tête  de 
quarante  mille  hommes,  et  le  refus  fait  par  le  roi  d’An^eterre 
(l’admettre  l’empereur  dans  la  triple  alliance  et  de  consentir 
à une  défense  réciproque  entre  les  confédérés  , permirent  à 
M.  de  Beverningk  d’inspirer  des  inquiétudes  nouvelles  aux  Es- 
pagnols \ Ceux-ci , qu’une  guerre  inattendue  avait  surpris  en 
ilifiy  dans  la  plus  profonde  sécurité,  croyaient  louis  XIV 
toujours  prêt  à recommencer  contre  eux  les  hostilités.  Mais  il 
était  moins  facile  de  leur  arracher  une  résolution  que  de  les 
mettre  en  alarme. 

Le  connétable  de  Castille  lut  donné  pour  commissaire  à 


* Oépécbes  du  cberaJierdeGrcQKMiviUe 
à Louis  XIV,  des  37  novembre  1670  et 
19  février  1671.  ( Corrwpoeduce  d'.i4o* 
tnche,  voL  XXXIX.) 

* Dépêche  de  M.  de  Bonsy  à Louis  XIV, 
du  a8  février  1671.  [ComtpomUuwt  é’Et  - 

vo).  LX.) 


^ Lettre  de  Louis  XIV  é M.  de  Bonsy, 
du  13  avril  267  t.  {CorrespoudoMce  d'E$- 
pelure,  vol.  LX.) 

* Dépêche  de  M.  de  Bontv  à Louis  XIV, 
du  18  mars  2671.  {Corrttpondancê  ttE*- 
po^ae,  vol.  LX.) 
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M.  de  Beverningk‘;  celui-ci  alTirniait  que  Louis  XIV  avait  le 
projet  d'attaquer  les  Hollandais  pour  se  jeter  ensuite  sur  1a 
Flandre’.  11  pressait  donc  le  gouvernement  espagnol  de  faire 
cause  coniniune  avec  les  Provinces-Unics  dans  un  danger 
commun,  et  demandait  quelles  mesures  prendrait  l'Espagne 
jx>ur  repousser  celle  agression.  Comme  il  avait  l'intention  de 
retourner  promptement  en  Hollande , il  sollicitait  une  réponse 
avec  tant  de  vivacité  qu’il  troublait  la  régence  dans  ses  habi- 
tudes de  lenteur  et  d'indécision.  Voici  ce  qu’écrivait  à ce  sujet 
l’archevêque  de  Toulouse  : 

L'ambassadeur  do  HoUaude  continue  fortement  ses  instances  et 
(ounnente  fort  ces  gens-ci  ; il  les  tarabuste  de  sorte  qu'ils  l'appellent  ^P***"' 
le  perturbateur  du  repos  pubbe  ; ne  les  laissant  ni  manger  ni  dormir, 
il  leur  représente  le  mal  imminent  et  certain , et  que  scs  maîtres  txmù  xtv. 
veulent  savoir  à quoi  s’en  tenir;  que  l'Espagne  dort  tandis  qu'ils  la 
gardent,  et  que,  s'attirant  parla  la  liainc  de  votre  majesté,  ils  désirent 
être  assures  de  ce  que  l'Espagne  prétend  faire  s'ils  sont  attaqués , ou 
songer  aussi  à leurs  intérêts  particuliers;  il  leur  dit  que , si  on  ne  prend 
une  résolution  avant  le  mois  de  mai , il  sera  très-inutile  d’en  prendre 
aucune  après,  parce  que  le  mal  sera  arrivé,  et  il  n’y  aura  plus  de 
remède,  votre  majesté,  l'Angleterre  et  Munster  étant  d'accord  pour 
établir  le  prince  d'Orange  cc  printemps,  et  qu'avant  que  l'Espagne  se 
remue,  tout  sera  fait;  que  ses  maîtres  sont  pressés  de  prendre  leur 
parti , et  que  réponse  ou  non  il  s'en  ire  le  i ô de  mai.  Ik  se  trouvent 
assez  embarrassés,  craignant,  d’un  côté,  d'irriter  votre  majesté,  et  de 
s'engager  dans  une  affaire  contre  leur  intention , et  de  l’autre , de 
perdre  les  Hollandais.  U me  parait  qu'il  n'y  a encore  rien  de  résolu. 

On  dit  qu'il  demande  huit  mille  hommes,  qu'il  propose  quelque 

' Dép^a  de  M.  de  Boosy  à Loui>  XIV,  ’ Dépêche  de  M.  de  Botuy  è Louis  XIV, 

du  7 mars  1671.  ( Correspondance  J'Ei-  du  A mers  1671.  (Csrrespendnnre  J'Ei- 
pn9ne.  vol  LX.|  pajne,  vol.  LX  } 
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échange  des  places  du  Sas-de-Gand,  avec  celles  de  Gueldre  et 
qu’il  SC  sert  dans  ses  audiences  de  la  comparaison  du  chien  qui 
portait  de  la  viande  de  la  boucherie  à son  maître  fidèlement,  en  la 
défendant  contre  les  autres  chiens  ; qn’étant  attaqué  pai'  deux  dogues 
il  fut  obligé  de  mettre  la  viande  à part  pour  se  défendre , ef  que  les 
chiens  Payant  laissé  pour  la  manger,  il  s'y  était  jeté  aussi  pour  en 
avoir  sa  part.  Il  prie  ces  ministres  de  faire  l'application  ; il  veut  fort 
faire  le  pédant  et  leur  donner  des  leçons,  ce  qu’ils  ue  trouvent  pa.s 
bon'. 

M.  de  Beverningk  disait  d'eux  « qu’ils  regardaient  leur  mo- 
narchie avec  les  lunettes  de  Philippe  11  et  prenaient  plaisir 
à flatter  leur  vanité  et  à .se  tromper*.  » Afin  de  les  mieux  déci- 
der à défendre  la  Hollande,  il  leur  laissait  craindre  un  partage 
desPays-Basentre  les  Etats-Généraux  et  Louis  XIV,  s’il  ne  res- 
tait pas  aux  Etats-Généraux  d’autre  ressource  pour  se  sauver. 
Malgré  cela  il  n’obtenait  encore  que  des  paroles  vagues  : 

Je  ne  vois  pas,  disait  l'archevêque  de  Toulouse  à Louis  XIV,  que 
l'ambassadeur  de  Hollande  ait  encore  eu  de  réponse  formelle  sur 
ses  négociations,  dont  il  témoigne  bien  du  chagrin.  L'on  traînera  tant 
que  l'on  pourra , parce  que  l'on  voudrait  ici  ne  pas  irriter  votre  ma- 
jesté et  ne  perdre  pas  les  Hollandais,  et  on  croit  que  de  gagner  du 
temps  est  l’unique  chemin  pour  se  tirer  de  l'écueil  où  les  jette  f am- 
bassadeur, qui  leur  ligure  l'accommodement  de  ses  maîtres  avec 
votre  majesté  infaillible,  aux  dépens  de  l'Espagne,  parle  partage  des 
Pays-Bas,  avec  toute  la  sûreté  pour  les  Etats , par  la  ligne  de  sépa- 
ration qui  se  ferait  4 cet  effet  de  Bruges  à Anvers.  M.  Pegnaranda 
lui  a donné  de  très-belles  paroles,  l'assurant  que  l'Esjtagnc,  qui  fonde 
la  défense  des  Pays-Pas  sur  leur  assistance  et  application,  n’aura 
garde  de  les  laisser  périr  si  votre  majesté  les  attaque;  qu’il  se  doit 
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contenter  de  cela  et  que  l’Espagne  n’est  obligée  k rien,  le.s  Hollan- 
dais proprement  ne  s’étant  engagés  é la  défense  des  Pays-Bas  que 
pour  n'avoir  pas  les  forces  de  votre  majesté  si  voisines.  Us  vont  ici 
attendre  le  cas  de  la  néce.ssité'. 

Comme  Louis  XIV  avait  appris  de  M.  de  Poiiipoime  que  les 
Hollandais  concevaient  quelquefois  le  projet  hardi  de  l'attaquer 
les  premiers,  il  l’écrivit  à M.  de  Bonsy,  afin  qu'il  mît  à profit 
ces  velléités  belliqueuses  auprès  du  gouvernement  espagnol 
pour  ralmer  ses  inquiétudes  sur  les  projets  de  la  France  : 

Il  inc  semble  que  vous  pouvez  vous  servir  avantageu.semcnt  de 
toutes  les  fanfaronnades  de  ces  pêcheurs,  comme  si  elles  avaient  un 
très-bon  fondement,  pour  ruiner  toutes  les  négociations  de  M.  Be- 
vemingk,  qu’il  ne  fonde  au  contraire  ijue  sur  la  grande  crainte  qu’on 
<loit  avoir  de  ma  puissance  et  sur  le  mauvais  état  où  chacun  se 
trouve  aux  quartiers  de  deçà  pour  me  pouvoir  résister. 

La  vue  que  vous  devez  vous  proposer  principalement , c’est  d’em- 
pcchcr  que  ce  ministre  n’emporte  la  parole  qu’il  |>oursuit  si  vive- 
ment qu’on  lui  donne,  que  si  j’attaque  ses  maîtres,  l’Espgne  les 
secourra.  Car,  pour  une  attaque  de  la  part  des  États-Généraux,  non- 
.seulenient  je  ne  la  crains  pas.  mais  je  ferais  volontiers  un  beau  pré- 
sent à qui  m’apporterait  la  bonne  nouvelle  qu’ils  voulussent  bien 
-se  charger  de  la  gloire  de  l'agression,  que  je  leur  céderais  de  bon 
cœur  tout  entière.  Pour  parvenir  donc,  seulement  à cet  autre  but. 
vous  pouvez  : I*  employer  utilement  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
qui  se  débite  depuis  quelques  jours  à 1^  Haye;  en  second  lieu, 
comme  vous  l’avez  déjà  fait,  continuer  à faire  craindre  qu’en  vou- 
lant trop  mettreles  Hollandais  à couveil  on  pourra  s’attirer  ce  qu’ils 
appréhendent  et  les  en  décharger,  et  eniin  insinuer  que  l'Espagne 
aura  toujours  le  temps  de  prendre  son  parti  et  (jue  rien  ne  la  presse 
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Il  offrait  en  niênic  temps  au.x  Espagnols  de  les  secourir  dans 
la  guerre  qu’ils  faisaient  en  Afrique.  Mais  il  comprit  qu’il  fallait 
rassurer  plus  complètement  la  cour  de  Madrid  ponréviter  .son 
union  avec  les  Hollandais,  et  lui  promettre  .surtout  de  n’accep- 
ter aucune  ouverture  relative  au  partage  des  l’ay.s-Bas;  il  écri- 
vit donc  à l'archevêque  de  Toulouse: 

Depuis  le  départ  de  l'ordinaire  d'Espagne , j'ai  fait  plus  de  ré- 
flexions que  je  n’avais  fait  auparaYnut  à certains  endroits  de  votre 
dernière  dépêche , par  Ic.squels  j’ai  compris  que  la  plus  forte  bat- 
terie que  l’ainhassadeur  de  Holl.-tnde  emploie  de  delà  dans  scs  né- 
gociations pour  les  faire  réussir,  c'est  la  vive  crainte  qu'il  tâche 
d'in-spirer  aux  ministres  qtie  scs  maîtres,  n'obtenant  pas  à Madrid 
ce  qu'il  poursuit,  seront  forces  à son  retour  de  s'adresser  à moi, 
et  de  m'offrir  le  même  traité  du  partage  des  Pays-Bas,  aux  dépens 
de  l’Espagne,  qui  fut  fait  en  i 63à  , faisant  entendre  que  leur  accom- 
modement avec  moi  sera  infaillible  par  ce  moyeu -lâ,  auquel  ils 
n'avaient  jamais  voulu  recourir.  J’ai  estimé  la  chose  a.sseï  importante 
pour  m'obliger  à vous  envoyer  un  courrier  exprès  pour  vous  por- 
ter avec  plus  de  diligence  l'écrit  ci-joint,  dont  je  remets  à votre 
prudence  de  faire  l’usage  que  vous  estimerei;  plus  à propos  pour 
mon  service,  selon  la  conjoncture  en  laquelle  il  vous  sera  remlii 
et  l’état  de  la  négociation  de  Beverningk;  c’est-à-dire  que  je  vous 
donne  pouvoir  de  remettre  ledit  écrit  entre  les  mains  de  la  reine 
d'Espagne,  si  les  conseils  sont  encore  en  doute  des  résolutions  qu'ils 
prendront  sur  les  instances  dudit  ambassadeur,  afin  que  la  crainte 
de  ce  traité  de  partage  ne  leur  fasse  pas  faire  quelque  faux  pas  à 
mon  égard,  qu’ils  ne  feraient  peut-être  pas  sans  cette  appréhension. 
Mais  si  ledit  ambassadeur  se  trouvait  parti,  ou  qu’ayant  déjà  eu  les 
réponses  qu’on  doit  lui  donner,  et  qu’étant  mauvaises  pour  mes 
intérêts  , vous  ne  vissiez  pas  les  moyens  d’y  faire  rien  changer,  vous 
devrei  retenir  ledit  écrit;  car,  quoique  je  n’aie  aucune  intention 
présentement  d’entendre  à ce  traité  de  partage,  îl  vaut  toujours 
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mioiu  »c  tenir  librn  quand -on  ne  peut  tirer  aucun  avantage  en  »e 
liant,  parce  que  les  incidents  qui  sont  si  fréquents  dans  le  monde 
peuvent  rendre  avantageuse  en  des  temps  une  allaire  qu’on  a re- 
jetée en  d’autres  pour  ne  l’avoir  pas  cru<‘  bonne*.  , 

Comme  M.  de  Beverningk  était  encoreà  Madrid,  comme  il 
n'avait  encore  obtenu  aucune  promesse  positive,  comme  il 
pouvait,  d’un  moment  à l'autre,  en  arracher  une  à la  craiiife 
et  à la  défiance  des  Espagnols,  M.  de  Bonsy  jugea  à propos  de 
remettre  sans  retard  à la  reine  d’Espagne  la  déclaration  sui- 
vante de  Louis  XIV . 

Le  roi  ayant  appris  que  l’aiuliassadeur  des  Etats-Généraux  des 
l’rovinccs-Unies,  qui  est  à Madrid,  a tâché  de  porter  la  reine  d’Es- 
pagne à des  résolutions  préjudiciables  à la  France,  et  contraires 
même  au  maintien  de  la  tranquillité  publique,  qui  a été  heureu- 
sement rétablie  par  le  traité  d’Aix-la-Chapelle,  fait  entendre  à 
.sa  majesté  catholique  diverses  choses  des  pensées  et  desseins  du 
roi  qui  n’ont  aucun  fondement,  et  que,  s’il  n'obtient  ce  qu’il 
poursuit,  lesdits  Etats-Généraux  seront  à la  fin  forcés  d’oITrir  à sa 
majesté  de  faire  ensemble  un  traité  pour  le  partage  des  Pays-Bas, 
aux  dépens  de  l’Espagne,  pareil  à celui  qui  fut  lait  en  |635;  sa- 
dite  majesté  voulant,  autant  qu’il  peut  être  en  elle,  empêcher  qu’on 
ne  prenne  à Madrid  sur  de  faux  fondements  des  résolutions  qui 
pussent  altérer  le  repos  public  et  la  bonne  correspondance  entre  la 
France  et  l’Espagne,  elle  a chargé  le  sieur  archevêque  de  Toulouse, 
son  ambassadeur  extraordinaire,  de  remettre  cet  écrit  entre  les 
mains  de  saditc  majesté  catholique,  par  lequel  elle  engage  son 
propre  honneur  et  sa  parole  royale  à la  reine  d’Espagne  et  à sa  cou- 
ronne que  saditc  majesté  rejettera  toutes  les  propisitions  et  offres 
qui  lui  pourraient  être  faites  par  lesdits  ElatsTrénéraux  d’un  par- 
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tage  «les  PaJ^-B<ls  aux  d«*ppn»  de  la  couronn«î  d’Espagne,  et  n'en-  ^ 
tendra  à aucun  traité  de  pareille  nature  avec  les  Provinces-Gnics, 
ni  à ancun  autre  c(ui  puisse  être  en  diminution  des  états  de  la  cou- 
ronne d'Espagne;  veut  et  entend  que  le  présent  engagement  ait 
sa  force,  son  effet  et  sa  durée  au  moins  jusqu'à  la  majorité  du  roi 
d'Espagne,  En  témoignage  de  quoi  elle  a signé  le  présent  écrit  de 
sa  main,  et  y a fait  apposer  le  scel  de  son  secret.  Fait  à Breteuil, 
le  27  avril  1671'. 

Voici  en  quels  termes  l’arclievêque  de  Toulouse  rcudit 
compte  à Louis  ,\IV  de  l’elTct  produit  par  sa  déclaration  : 

J’ai  remis,  le  16  de  ce  mois,  entre  les  mains  de  la  reine  d’Es- 
pagne, l'écrit  que  votre  majesté  m'avait  fait  adresser  le  28  de  l'autre 
mois;  j’ai  fait  considérer  à sa  majesté  catholique  la  franchise,  l’hon- 
nêteté et  le  désintéressement  avec  lesijuels  votre  majesté  en  usait 
pour  la  conservation  de  la  paix.  Elle  reçut  ces  expressions,  sire, 
et  l'écrit  avec  des  témoignages  d’une  grande  satisfaction,  et  me  dit 
fpi’cllc  ne  douterait  jamais  de  l'amitié  et  des  bonnes  intentions  d«; 
votre  majesté,  et  qu'elle  y correspondrait  toujours  avec  joie  et  en 
toutes  rencontres  *. 

M.  de  Bonsy  avait  vu  également  les  ministres,  qui  lui  avaient 
exprimé  leur  satisfaction  : 

Quoiqu’ils  aient  été  asscr.  réservés,  disait-il,  j'ai  eu  lieu  de  con- 
iiaitre  qu’ils  souhaitaient  et  estimaient  fort  cette  démonstration,  cl 
qu’ils  souhaitaient  fort  la 'paix  qu’ils  tiennent  aux  mains  de  votre 
majesté.  M.  Pegnaranda  et  l'amiranle  m'ont  dit  que,  sans  tirer  l'é- 
pée , elle  faisait  une  guerre  iini\‘ersellc  et  ruinait  tout  le  monde  ; 
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cl  sur  l’écrit  ils  soûl  convenu.s  de  ce  que  je  leur  l'ai.sais  remarquer 
que  votre  majesté  le*  mettait  en  toute  sûreté  des  menaces  des  Hol- 
landais, prévenait  galamment  ce  que  l'Espagne  pouvait  désirer,  et 
le  faisait,  sans  en  être  recherchée  et  sans  condition,  et  que  ce  procédé 
généreux  et  sincère  méritait  une  correspondance  étroite  et  une  con- 
fiance entière  de  la  part  de  la  reine  catholique.  Cet  écrit  fut  lu  au 
conseil  d’état  le  21,  et  les  ministres  qui  m’ont  visité  depuis  pour 
me  dire  adieu , sc  remettant  à la  réponse  que  le  marquis  de  la  Fuenle 
me  donnerait,  m'ont  tous  fait  conuuilre  que  ce  témoignage  de  la 
sincérité  de  votre  majesté  avait  été  trés-agréahle  et  Irès-estimé  dans 
le  conseil,  et  M.  Pegnaranda  m’a  dit  plus  clairement  que,({uand 
votre  majesté  attaquera  la  Flandre,  l’Espagne  se  servira  de  tous 
les  moyens  pour  se  défendre;  mais  que,  tant  qu'elle  la  laissera 
en  repos,  elle  ne  fera  aucun  pas  qui  puisse  lui  déplaire  ni  altérer 
la  bonne  correspondance;  et  il  m'a  derechef  parlé  de  ces  fré- 
quents voyages  de  votre  majesté  avec  tant  de  troupes,  ce  qui  marque 
qu'ils  les  ont  sur  le  coeur  par  l’inquiétude  et  la  dépense  qu'ils  leur 
causent.  A la  fin  de  cette  dépêche,  votre  majesté  sera  informée  de 
la  réponse  de  la  reine  d’Espagne.  Cependant,  autant  que  j'en  puis 
juger,  cet  écrit  a fait  un  bon  effet,  et  produira,  à mon  avis,  ce  que  ; 

votre  majesté  en  attendait.  Je  crois  bien  qu’outre  la  sûreté  que  votre 
majesté  a donnée  de  ne  rien  faire  avec  la  Hollande  au  préjudice  de 
l’Espagne,  on  en  eût  désiré  une  seconde,  4 savoir  : de  ne  pas  at- 
taquer l’Espagne  pendant  la  minorité  ; car,  tandis  qu'elle  ne  croira  la 
trouver  que  dans  l’appui  des  Hollandais,  il  est  i présumer  qu’elle 
ne  voudra  pas  les  perdre  ni  les  dégoûter,  si  votre  majesté  les 
attaque*.  ' 

L’ambassadeur  de  France  envoyait  en  ntême  lemp.s  à 
Louis  XIV  la  réponse  du  gouvernement  e.spagnol,  ainsi  conçue  ; 

La  reine  ma  maîtresse , avant  pris  lecture  de  fécril  que  votre  , . 

* * du  m*iN{ou 
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excellence  remit  en  ses  mains  royales,  signé  de  sa  majesté  trés-chré- 
tienne,  dans  letpiel,  en  manifestant  son  désir  de  toute  bonne  cor- 
respondance, sadite  majesté  engage  son  honneur  et  sa  parole  de 
n’entrer  en  aucune  négociation  ni  traité  qui  puisse  diminuer  réten- 
due des  états  de  cette  couronne,  au  moins  pendant  la  minorité  du 
roi  mon  maitre,  elle  m’a  chargé  de  dire  4 votre  excellence  combien 
cet  office  lui  a été  agréable,  ainsi  que  la  sincérité  que  manifeste  par 
cet  écrit  sa  majesté  trés-chrétieime  de  ses  bonnes  intentions  en  ce 
qui  concerne  le  roi  mon  maître,  la  reine  et  la  conservation  de  la 
paix.  Toutes  les  démonstrations  de  loyauté  avec  lesquelles  sa  ma- 
jesté très-chrétienne  s’explique  sur  ce  sujet,  correspondent  4 la 
grande  confiance  que  la  reine  nia  maîtresse  a toujours  mise  et  met- 
tra toujours  en  sa  parole  et  en  son  amitié.  Sadite  majesté  pieut  être 
assurée  que,  de  son  côté,  la  reine  a agi  et  continuera  d’agir  en  par- 
faite réciprocité  d'intcUtions  et  d’actions,  comme  elle  fa  déj4  prouvé 
et  comme  le  roi  très-chrétien  réprouvera  en  toute  occurrence. 

Dieu  garde  votre  excellence! 

Signé  MàRQOis  DE  LA  FUENTE'. 


L’arclicvcquc  de  Toulouse,  ayant  obtenu  de  Louis  XIV  la 
]>erinission  de  se  rendre  dans  son  diocèse,  quitta  le  i"  juin 
Madrid,  où  il  laissa  comme  chargé  d'affaires  M.  Dupré,  secré- 
taire du  marquis  de  VÜlars,  en  attcndanll’arrivèede  ce  dernier, 
désigné  pour  le  remplacer  en  qualité  d'ambassadeur.  M.  de 
Beverningk  devait  partir  de  son  côté  quelques  jours  après;  il 
.semblait  que  sa  mission  eût  échoué,  mais  il  resta  encore  près 
d’un  mois,  et,  lorsqu’il  se  mit  en  route  pour  la  Hollande,  il 
parait  que  la  cour  d’Espagne  lui  avait  formellement  promis  de 
ne  ]>as  abandonner  les  Provinces-Unies,  si  elles  étaient  atta- 
quées par  Louis  XIV. 

* TraduildeTeApagnol.  (Corm^n(2aAC0  vol.  LX.) 
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Les  États-Généraux,  dont  les  démarches  ii‘avaienl  f>a.s  été 
sans  efficacité  auprès  de  l’Espagne,  étaient  revenus  des  vives 
alarmes  que  leur  avait  fait  éprouver  le  voyage  militaire  de 
l,ouis  XIV.  Ce  prince  s’était  Ixjrné  à lortifier  les  places  de  la 
frontière,  et  à aplanir  une  éminence  qui  dominait  Atli.  Ses 
quarante  mille  soldats  ne  s’étaient  servis  (jue  de  la  ]W>lle  .sous 
riiabile  direction  de  Vauban.  Mais,  rassurés  pour  une  année, 
les  Hollandais  virent  leurs  inquiétudes  s’accroître  par  l’éloi- 
gnement de  M.  de  Pomponne,  qui  fut  envoyé  à cette  époque 
en  Suède',  et  par  les  armements  de  la  France.  Malgré  les  molils 
plausibles  que  M.  de  Pomponne  donna  à son  voyage  en  Suède, 
uniquement  de.stiné, selon  lui,  au  renouvelleiueiit  du  traite 
de  itiüa,  près  d’expirer,  les  llollaudais  ne  se  méprirent  pas 
sur  sou  but  réel’;  ilsy  virent  une  tentative  faite  par  Louis  XIV, 
pour  leurenlever  un  allié  récent  et  peu  sûr  à force  d’être  avide, 
et  pour  achever  le  démembrement  de  la  triple  allianct'.  Ils 
envo\èn*nt  M.  Haren  à Stockholm,  afin  de  conü'e-balancer 
I arpent  et  ies  propositions  de  la  France,  avec  l’argent  et  les 
supplications  de  la  Hollande 

Lorsque  M.de  Pomponne  avait  annoncé  son  déiwrl  à M.  de 
W itt  et  avait  pris  ensuite  congé  de  lui,  le  grand  pen.sioiinaire 
n'avait  pas  déguisé  ses  craintes,  et  avait  renouvelé  scs  olfirs, 
toujours  si  froidement  reçues,  de  rétablir  l’ancienne  intimité 
entre  son  pays  et  la  France.  Voici  comment  M.  de  Pomponne 
racontait  leurs  derniers  entretiens: 


Je  vis  M.  de  Witt  et  lui  fis  voir  que  le  voyage  de  peu  de  mois  t-junu 

d'unr  dêptkiip 
du  m«it|ui> 
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(jiip  j'ctai.s  sur  le  point  de  faire  était  une  condition,  ou  plutôt  une 
grâce  que  votre  majesté  avait  ajoutée  é la.  penniwion  qu’elle  m’avait 
ai  curdco  de  me  retirer  par  le  besoin  de  mes  ailaires  domestiques. 
One  ordre  qu'elle  m’avait  donné  se  pouvait  dire  aussi  un  effet  de  sa 
bonté  pour  M.  de  Dangeau,  qui  préférait  beaucoup  l'honneur  qu’il 
a d'étre  toujours  auprès  d’elle,  à une  ambassade  qui  l'en  éloignait, 
et  que , sans  lui  trop  demander  une  créance  qu'il  ne  m’accorderait 
peut-être  pas,  je  pouvais  lui  dire  que  la  conbrmation  d'une  alUancc 
publique,  ut  qui  expire  l’année  qui  vient,  faisait  le  principal  fonde- 
ment de  mes  instructions.  Je  lui  touchai  ensuite  la  nomination  que 
votre  majesté  avait  faite  de  M.  Courtin,  pour  venir  remplir  inccs- 
-samment  cette  place,  et  par  l'estime  et  la  réputation  qu’il  a laissées 
en  ce  pays,  lors  de  la  paix  de  Breda,  je  lui  lis  connaître  combien  un 
tel  choix  les  devait  assurer  de  la  bonne  volonté  de  votre  majesté  pour 
cet  étal. 

Il  usa  de  la  liberté  que  je  lui  avais  dit  d'abord  que  je  lui  donnais 
de  ne  me  pas  croire,  et  de  quelque  sincérité  queje  me  servisse  pour  lui 
faire  voir  le  peu  d'importance  des  ordres  que  votre  majesté  m'a  fait 
l'honneur  de  me  confier,  je  ne  me  flattai  pas  de  guérir  l'appréhension 
ipi'ils  en  avaient  conçue.  Il  me  témoigna  toutefois  qu'il  se  sentait 
oblige  de  la  communication  que  je  voulais  bien  lui  en  donner,  et 
mêla  aux  sentiments  de  déplai.sir  qu'il  avait  de  mon  départ,  des 
inar([ucs  de  la  satisfaction  qu’ils  sentaient  de  la  venue  de  M.  Courtin. 
Il  passa  ensuite,  comme  il  l’a  fait  tant  de  fois,  à la  recherche  des 
moyens  par  lesquels  ils  pourraient  revenir  k l’honneur  des  bonnes 
grâces  de  votre  majesté,  à m’en  demander  mes  avis,  et  à me  faire 
jiaraitrc  un  extrême  désir  pour  revenir  à une  ancienne  et  étroite  al- 
liance. Il  justifia  encore  lems  procédés  dans  la  triple  alliance,  et  s’é- 
tendit sur  les  tempéraments  qu'il  serait  avantageux  de  prendre  pour 
le  commerce.  Mais,  sans  entrer  dans  ces  discours  généraux  et  que 
je  ne  pouvais  que  faire  durer  inutilement,  je  lui  dis  que  le  peu  de 
paroles  que  M.  de  Groot  leur  avait  rapporté  que  votre  majesté  lui 
avait  dites,  lors<|u'il  prit  congé  d'elle  â Tournay,  leur  devaient  faire 
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connaître  ses  sentiments,  et  servir  de  règle  à la  conduite  qui  pou- 
vait lenr  rendre  tout  l'honneur  qu'ils  paraissaient  souhaiter  de  son 
amitié  ; qu’elle  avait  fait  voir  à cet  ambassadeur  qu’il  ne  tiendrait  qu'à 
messieurs  les  Etats  qu’elle  ne  reprît  pour  eux  les  mêmes  sentiments 
qu’il  lui  représentait  qu’elle-même  et  les  rois  ses  pères  avaient  toujours 
eus  pour  eux;  qu'ils  ne  pouvaient  attendre  une  plus  favorable  dispo- 
sition de  la  part  de  votre  majesté;  qu’ils  devaient  examiner  la  leiu, 
et  se  croire  assures  de  toute  l'alTection  de  la  France , dès  qu'ils  re- 
prendraient, pour  y arriver,  les  mêmes  chemins  qui  leur  avaient  été 
tracés  par  ceux  qui  les  avaient  précédés  dans  l'établissement  de  la 
république.  J'évitai  d’engager  plus  loin  un  discours  sur  lequel  nous 
n’étions  pas  en  état  de  conclure,  et  je  lui  dis  que  je  commençais  à 
remettre  entre  les  mains  de  M.  Courtin  un  ouvrage  que  je  n’avai.s 
pas  été  assez  heureux  pour  voir  réussir  dans  les  miennes 

Il  écrivit  pour  la  dernière  fois  quelques  jours  après  : 

Je  pourrais,  sire,  avoir  l'honneur  de  rendre  compte  à votre  ma- 
jesté d'une  longue  conversation  que  j’eus  hier  avec  M.  de  VVitt  en 
lui  allant  dire  adieu,  si  je  pouvais  faire  autre  chose  que  lui  répéter 
les  mêmes  discours  qu’il  m’a  tenus  tant  de  fois  sur  le  désir  extrême 
de  ses  maîtres  et  le  sien  propre,  de  pouvoir  revenir  à l’ancienne  in- 
telligence avec  votre  majesté,  autant  sur  les  affaires  générales  que 
sur  colles  du  commerce.  J’y  répondis,  comme  je  fais  depuis  long- 
temps, en  lui  remontrant  doucement  qu’il  c.st  en  eux  de  raccom- 
moder, par  une  meilleure  conduite,  ce  qu'ils  peuvent  avoir  gâté  par 
une  mauvaise,  et  en  lui  témoignant  mes  espérances  que  le  temps 
seul  ramènera  à leur  premier  principe  des  alliances  qui  sont  fondées 
sur  de  si  anciens  et  si  véritables  intérêts.  Surtout  je  lui  laissai  croire 
que  je  faisais  beaucoup  de  réflexions  sur  le  nouveau  jour  qu'il  me 
témoignait  voir  à pouvoir  entrer  dans  les  v;ies  et  les  desseins  de 

' Corr*$fOwUnct  de  HolUrnde,  Yut.  XCI. 
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votre  majesté,  en  cas  des  accidents  qui  peuvent  menacer  l'Espagne, 
et  il  fondait  ces  apparences  sur  l'amitié  si  étroite  qu’il  disait  être 
présentement  entre  votre  majesté  et  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
autant  que  sur  celle  que  je  pouvais  établir  en  Suède.  Son  fondement 
était  que,  ces  deux  couronnes  étant  une  fois  bien  disposées  pour 
votre  majesté,  et  les  inclinations  de  cet  état  étant  de  contribuer  aux 
choses  qu’elle  désirerait,  il  pourrait  le  faire  beaucoup  plus  hardi- 
ment lorsqu’il  trouverait  les  mêmes  intentions  dans  les  deux  alliés 
auxquels  il  était  le  plus  étroitement  uni  ; qu’ainsi , soit  que  Dieu  dis- 
posât de  la  vie  du  roi  catholique , soit  que  l'Kspagne  rompit  jamais 
sans  sujet  avec  votre  majesté,  la  conjoncture  serait  peut-être  favo- 
rable pour  unir,  contre  l’Espsgue  même,  la  triple  alliance  qu’elle 
avait  crue  formée  jusqu’ici  en  sa  faveur.  Je  le  laissai  s’étendre  sur  les 
avantages  d’un  semblable  parti;  je  lui  laissai  croire  que  j’en  approu- 
vais en  partie  la  pensée,  et  lui  témoignai  (|ue  j’étais  bien  aise  des  ou- 
vertures qu’il  m’en  faisait  en  nous  quittant,  comme  si  j’eusse  songé 
â en  profiter  dans  les  choses  que  j’aurais  à négocier  en  Suède. 

Du  reste,  sire,  cl  M.  de  Witl  et  tout  l’état  tirent  un  argument, 
non  tant  de  ma  retraite  de  ce  pays  que  du  voyage  que  votre  majesté 
m’ordonne  de  faire,  qu’elle  ne  veut  plus  admettre  de  réconciliation, 
et  qu’elle  travaille  seulement  à détacher  tous  ses  alliés 

M.  Courliii  ne  se  rendit  point  à La  Haye,  où  .\1.  Bernarts 
resta  chargé  d’alfaires.  De  son  côté,  M.  de  Groot,  ambassadeur 
des  États-Généraux  auprès  de  Louis  XIV,  jugeant  la  position 
désespérée,  demanda  d’étre  retiré  de  France*.  Le  roi  d'Angle- 
terre venait  aussi  de  notifier  à sir  W.  Temple  .son  rappel 
définitif  de  La  Haye*.  Il  faisait  de  grands  préparatifs  mari- 
times pour  attaquer  les  Hollandais  au  printemps  de  1672, 


' CvrrrêpwHlaACf’  de  /lol/ande,  vol.  \CJ. 
* Lettre  de  M.  Bernarts  à M. de  Lioiiive, 
du  3o  jiiiilct  1671  ( CorraipoftdaAcr  de 
ffoihniU,  vol  .XCI),  et  dép^he  de  M.  Col- 


bert à LouUXIV.  du  1)  juin  1671.  (Cor- 
rreffonJunce  J’ARÿ/elem , vol.  C.) 

* Lettre  du  clicvalicrTemple  à sem  père. 
(.\/rmot>T.  tome  11,  pap(p  33a.,) 
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et  il  voulut,  outre  l’ affaire  de  Surinam,  se  ménager  encore 
iiu  autre  prétexte  de  rupture.  Le  capitaine  du  jacht  qui  alla 
clierclicr  à La  Haye  la  famille  du  chevalier  Temple,  reçut 
l'ordre  de  pas.ser  à travers  la  flotte  hollandaise  croisant  dans  la 
Manche,  et  de  faire  feu  sur  les  vaisseaux  les  plus  rappro- 
chés, jusqu’à  ce  qu’il  les  eût  obligés  d’amener  leur  pavil- 
lon ou  de  canonner  son  yacht  : il  devait  • user  toute  sa 
poudre  pour  donner  bonne  matière  de  sc  quereller'.  » Cette 
prétention  de  faire  baisser  pavillon  à toute  une  flotte  devant 
un  simple  yacht  était  e.xorbitante,  et  ne  pouvait  pas  .se  dé- 
duire des  traités  existants.  En  allant  en  Hollande,  le  yacht 
traversa  la  flotte  hollandaise,  forte  de  quarante-huit  vais- 
■seau.v  de  guerre,  douze  brûlots  et  six  bâtiiuenls  de  message, 
en  la  canonnant  pour  la  contraindre  à amener,,  sans  pou- 
voir toutefois  exécuter  pleinement  ses  ordres,  à cause  delà  vio- 
lence du  veut,  qui  le  sépara  d'elle*;  mais  il  n’en  fiit  pas  de 
meme  à son  retour. 

Le  capitaine  du  yacht,  écrivit  le  chevalier  Temple  en  racontant 
cet  incident  à son  père , en  revenant  de  Hollande , rencontra  toute 
la  (lutte  hollandaise,  passa  au  travers  et  tira  plusieurs  coups  sur  les 
vaisseaux  qui  étaient  proches  de  lui.  Ils  firent  semblant  de  ne  savoir 
pas  ce  que  cela  voulait  dire  et  de  croire  qu'il  lui  était  arrivé  quelque 
accident  et  qu'il  avait  besoin  de  secours.  L'amiral  envoya  une  chaloupe 
à son  bord  pour  l’en  informer.  Le  capitaine  leur  dit  qu’il  avait  été 
envoyé  en  Hollande  pour  en  ramener  l’amljassadrice  d'Angleterre 
avec  toute  sa  famille,  et  qu’il  avait  ordre  de  faire  baisser  les  voiles 
à la  flotte  hollandaise  partout  où  il  la  rencontrerait  dans  le  canal. 
La  chaloupe  ayant  porté  cette  réponse  au  vice-amiral  de  Gond, 

' Dépolie  de  M.  0)lbert  • Louii  XI\'.  ‘ Dépêches  do  .M.  Colbert  à Louis  XtV. 

du  lo  iioul  1671.  ( Côrrespofldance  d'An-  des  ah  el  37  août  1671.  [CornsponJance 

j/s/orre.  roi.  (J.)  d'Ariÿleterre,  vol.  Q.)  ' 
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ii  vint  k bord  du  yacht,  sous  prétexte  de  iaire  compibneat  à ma 
feiiiiue,  dont  il  s'acquitta  de  fort  bonne  grâce,  après  quoi  il  de- 
manda à parler  au  capitaine , â qui  il  demanda  la  raison  qui  l’avait 
obligé  de  faire  feu,  et  en  ayant  reçu  la  même  réponse  que  la  cha- 
loupe lui  avait  portée,  il  dit  que  c'était  une  affaire  sur  laquelle  il 
n’avait  point  d’ordres  de  ses  maîtres,  et  qu’il  ignorait  l’accord  que 
sa  majesté  et  le.s  Etats  avaient  fait  sur  ce  sujet;  mais  que,  quand 
même  il  y aurait  mi  réglement  là-dessus,  cependant  le  capitaine  ne 
pouvait  pas  prétendre  qu’ils  amenassent  (levant  un  yacht , qui  n’était 
qu’un  vaisseau  de  plaisir  ou  au  moins  de  passage,  et  qui,  par  con- 
séquent, ne  pouvait  pas  passer  pour  un  vaisseau  de  guerre  du  roi. 
Ee  capitaine  répondit  qu’il  avait  s(!8  ordres  et  qu’il  était  obligé  de 
les  suivre. 

Après  le  départ  de  M.  de  Gend , le  capitaine  entra  dans  la  chambre 
de  ma  femme,  fort  embarrassé  de  sa  personne,  et  lui  demanda 
ce  qu'il  lui  plaisait  qu’il  fit  en  cette  occasion;  elle  s'aperçut  que  le 
jeu  ne  lui  plaisait  pas,  et  qu'il  aurait  été  bien  aise  qu'elle  l’edt  aidé 
à se  tirer  d’intrigue.  Elle  lui  dit  qu’il  savait  ses  ordres  et  ce  qu’il 
devait  faire,  que  c’était  à lui  à les  suivre  de  la  manière  qu’il  le  ju- 
gerait k propos , sans  avoir  aucun  égard  pour  elle  ou  pour  ses  en- 
fants. Il  continua  sa  route  et  la  débarqua  heureusement,  après  quoi 
elle  se  rendit  à la  <Mur,  où  elle  fut  bien  reçue,  et  où  on  lui  donna 
de  grands  éloges  pour  ce  qu’elle  avait  fait  en  cette  occasion.  Le  soir 
du  même  jour  on  lui  envoya  M.  le  chevalier  Lionel  Jenkins,  pour 
recevoir  sa  déposition  dans  les  formes  sur  tout  ce  qui  s’était  passé. 
Le  lendemain  je  fus  an  lever  du  roi , qui  me  parla  de  la  Con- 
duite que  ma  femme  avait  eue  en  mer,  louant  son  procédé  au- 
tant (pi’il  blâmait  celui  du  capitaine,  et  dit  qu’elle  avait  fait  paraître 
plus  de  courage  <pic  lui;  ensuite  sa  majesté  se  plaignit  avec  beau- 
coup de  chaleur  de  rinsolencc  des  Hollandais.  Je  pris  la  liberté  de 
lui  dire  que,  de  (juelque  manière  que  les  cho.ses  tournassent,  on  ne 
pouvait  disconvenir  qu’il  n’y  eût  quelque  mérite  dans  ma  famille, 
pui.sque  j’avais  négocié  les  alliances  que  nous  avions  avec  la  Hol- 
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Uiide,  et  qu’il  y avait  apparence  que  ma  femme  aurait  l'honnetir 
<lc  faire  recouuucDcer  la  guerre.  Le  roi  sourit,  aussi  bien  que  moi, 
<|ui  avais  cru  que  c'était  là  le  .seul  moyen  d’égayer  la  conversation, 
qui  finit  par  là'.  ... 


Le  capitaine  du  yacht,  n’ayant  pas  exécuté  entièrement  ses 
ordres,  et  ayant  consenti  à renvoyer  à F.a  Haye  la  discus- 
sion du  droit  réclamé  par  son  maître,  au  lien  de  le  soutenir  à 
coups  de  canon,  fut  mis  à la  Tour*.  «Le  roi  d’Angleterre, 
écrivit  .M.  Colbert,  le  duc  d'York  et  les  principaux  de  cette 
cour  ont  témoigné  bien  de  l’indignation,  tant  contre  le  capi- 
taine que  contre  les  Hollandais,  et  le  peuple  ne  prend  guère 
moins  celte  affaire  à cœur^.  « Charles  11,  se  montrant  trcs>«atis- 
fait  de  cet  incident,  dit  à l'ambassadeur  de  France  qu’il  n'en 
demanderait  pas  réparation,  et  que,  s’il  la  demandait,  il  y 
ajouterait  de  telles  exigences  que  les  Hollandais  ne  l’accor- 
ileraient  point*.  11  s’apprêta  à équiper  une  flotte  de  soixante 
et  dix  vaisseaux  de  ligne  De  son  côté , Louis  XIV  lit  annon- 
cer à M.  Colbert,  par  M.  de  Louvois,  qu’il  aurait  cent  dix-sept 
mille  hommes  de  pied,  dont  quarante  mille  étrangers  et  le 
reste  français,  vingt-six  mille  hommes  de  cavalerie  et  douze 
cents  dragons®.  Mais  Charles  11,  qui  était  toujours  pressé  d’ar- 
gent, quoiqu'il  eût  reçu  des  sommes  considérables  de  son  par- 
lement dans  la  dernière  session,  et  qu’il  eût  touché  les  deux 


* ' lA'UreduthendierTetnpleèsoQpére. 

iMrmoin,  (odio  11,  page  33a.) 

* Dépolie  do  M.  (^bert  â Lout«  \1V, 
du  3i  aoùl  1671,  (CorrwponJmct 

vùl.  Cl.) 

* Dépêche  de  M.  Colbert  à Louû  XIV, 
du  27  août  1671.  ( ComnpondrMce 
j/Wrrr»,  toI.  CI.) 


* Dépêche  de  M.  Colbert  à Loui»  MV. 
du  3i  août  1671.  { ComarpiMidaiicv  A'An- 

vol.  Cl.) 

' Ibid. 

* Lettre  de  M.  do  Louvois  à M.  Colbert , 
du  1 8 seploubre  1671.  ( Cerreipondanee 

d" An^Uterrv . vol.  CI.) 
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iniliioiiâ  puur  sa  catholicité,  fit  demander  avec  instance  à 
Louis  XIV,  par  son  ambassadeur  lord  Montagu , d'être  dé- 
' chargé  tie  la  coûteuse  obligation  de  lever  le  corps  auxiliaire 
anglais  de  six  mille  hommes,  qu’il  s’était  engagé  à envoyer  sur 
le  continent.  Il  proposa  d’employer  l’argent  de  cette  levée  à 
mettre  sa  flotte  en  meilleur  état,  et  il  oll'ritàLouisXlV  de  re- 
cruter en  Angleterre  jusqu’à  huit  ou  di.x  mille  hommes,  et  d’en 
prendre  «nême  une  partie  parmi  ses  vieilles  troupes,  qu’il 
remplacerait  lui-même  par  de  nouvelles  levées  ; Louis  XIV  y 
consentit'.  Cette  condescendance  charma  Charles  II,  qui  se 
décida  à proroger  son  parlement  jusqu’au  mois  d’octobre  de 
l’année  167  a’,  en  sorte  qu’il  devait  s’écouler  dix-huit  mois  sans 
que  le  parlement  fût  convoqué.  Louis  XIV  se  contenta  de  de- 
mander un  corps  de  deux  mille  quatre  cents  Anglais,  dont  le 
commandement  fut  destiné  par  Charles  II  à son  fils  naturel  le 
duc  de  Montmouth’. 

Lorsque  le  duc  de  Uuckingham  apprit  que  le  coi'ps  auxi- 
liaire anglais  qui  devait  être  placé  sous  ses  ordres  ne  serait 
pas  levé,  il  en  fut  outré  au  dernier  point.  Il  déclara  à M.  Col- 
bert qu’il  regrettait  d’avoir  signé  le  traité  d'alliance  offensive, 
et  que,  puisqu’on  voulait  le  perdre  de  crédit  et  d’honneur,  il 
ne  signerait  pas  le  traité  ostensible  qu’on  se  proposait  de  rédi- 
ger un  peu  avant  la  déclaration  de  guerre,  afin  de  pouvoir  le 
publier  ensuite*.  Son  humeur  fut  si  grande  qu’il  refusa  de  voir 
le  roi  d'Angleterre  et  d’assister  aux  conseils  de  cabinet  dans  les- 

du  5 novembre  16711  el  de  M.  Colbcrl  à 
LouU  XIV,  du  i"  fevrier  167a.  [Corret- 
pondante  ^ ÂniÿUteiTt , vol.  Q.) 

* Dépf'che  de  M.  Colbert  à LouU  XIV, 
du  P novembre  1671.  {Correspondance 
£An^UUrre,  vol.  Ci.) 


' Lettre  de  LiHiis  XIV  0 M.  Colbert, 
du  aS  septembre  1671.  {Cotrttpondance 
d' Angleterre  t vol.  CI.) 

* Dépêches  de  M.  Cedbert  à Louis  XlV, 
des  aB  acplcmbre  et  1”  oclobre  1671. 
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quels  on  discuta  la  mise  à exécution  du  dernier  traité'.  Mais 
Charles  II  se  chargea  de  l'apaiser:  il  le  fit  venir,  et,  après 
avoir  écouté  ses  plaintes,  et  avoir  cherché  à le  calmer,  il  finit 
par  lui  dire  avec  colère  • que  c'était  une  folie  d’imaginer 
qu’il  pût  mettre  en  Iwlancc  l’intérêt  qu’il  avait  de  comman- 
der un  corps  de  troupes  avec  celui  du  publie,  qui  recevait  un 
iiolahie  .soulagement  de  la  complaisance  du  roi  de  France;, 
qu’en  de  semblahle.s  occasions  il  ue  le  considérerait  non 
plus  que  son  chien,  et  que  si  même  le  joi  de  France  l’eût 
tléchargé  de  rannemeut  des  vaisseaux,  au  lieu  de  la  levée 
et  entretien  des  troupes,  il  n’aurait  pas  eu  plus  d’égard  à 
l’envie  qu’a  .M.  le  duc  d'^brk  de  commander  la  flotte;  qu’au 
reste  il  voulait  que  tous  a:ux  qui  avaient  signé  le  traité  vé- 
cussent en  bonne  intelligence  et  concourussent  unanimement 
à en  faciliter  rexccution,  et  que,  s’il  arrivait  quelque  divi.siou 
entre  eux  qui  pût  nuire  à cette  affaire,  il  saurait  bien  recon- 
eiaître  qui  en  serait  coupable  et  l'éloigner  entièrement  de  sa 
c.onfiance,  pour  y en  admettre  d’autres  qui  la  mériteraient 
mieux''.  • Ce  langage  décidé  ramena  le  duc  de  Buckingham  à 
plus  de  coudescendance. 

F.n  même  temps  Charles  11  résolut  d’envoyer  à La  Haye  le 
laineux  chevalier  Downing,  qui  avait  provoqué  la  rupture  de 
i66‘)  avec  les  Provinces-linies,  comme  l’ambassadeur  le  plus 
propre  à amener  une  nouvelle  querelle  entre  les  Etats-Gené- 
raux  et  lui.  Le  .secrétaire  d’état  Trevor,  dans  le  département 
duquel  se  trouvaient  les  afl’aires  de  Hollande,  eut  ordre  de  tra- 
vailler sans  relâche  à son  instruction,  et  • de  n’y  rien  omettre  de 
tous  les  .sujets  de  mécontentement  que  les  Etats  avaient  donnés 

* LMpéchc  de  M.  Colbert  à Louis  AIV,  * Dépèdio  de  M.  Colbert  à Louis  XIV, 
du  5 novembre  1671.  [ Corrcspotuitutco  du  9 novembre  1671.  ( Correipondance 
d jingleterre , vol.  CI.  J d’Angleterre . vol.  d.) 
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au  roi  d'Angleterre  depuis  le  traité  de  Breda,  sur  lesquels  ledit 
Downing  aurait  ordre  d’écouter  seulement  les  propositions 
qu’on  lui  voudrait  faire , sans  faire  de  lui-même  aucune  ouver- 
ture de  satisfaction,  et  qu’après  qu’il  aurait  reçu  son  instruc- 
tion du  sieur  Trevor,  le  roi  d’Angleterre  lui  dirait  qu’il  se  .sen- 
tait tellement  offensé  de  la  conduite  que  les  Hollandais  avaient 
tenue  envers  lui,  qu’il  était  entièrement  résolu  de  traiter  avec  le 
roi  de  France  pour  leur  déclarer  la  guerre  au  plus  tôt,  et  qu’ainsi 
il  ne  l’envoyait  pas  pour  obtenir  satisfaction , mais  plutôt  f>our 
employer  tout  son  esprit  et  toute  son  adresse  à aigrir  la  ma- 
tière, en  sorte  que  tous  les  Anglais  souhaitassent  cette  guerre, 
et  .se  portassent  de  bon  cœur  à y concourir'.  » 

Les  nouvelles  prétentions  du  roi  d’Angleterre  sur  le  pa- 
villon, fentreprise,  quoique  mollement  exécutée,  du  yacht 
pour  les  soutenir,  l’équipement  d’une  Botte  nombreuse,  la  no- 
mination alarmante  du  chevalier  Downing,  les  armements 
considérables  de  la  France,  les  immenses  approvisionnements 
en  blé  et  en  munitions  que  Louis  XIV,  après  ses  traités  se- 
crets avec  les  princes  de  l’empire,  amassait  dans  les  quartiers 
du  Rhin,  les  étapes  qu’il  préparait  pour  son  armée*,  trou- 
blèrent plus  que  Jamais  les  Ktats-Généraux,  et  cette  fois  très- 
.scrieusement.  L’orage  allait  fondre  sur  eux,  ils  le  sentirent  et 
ils  essayèrent  une  dernière  démarche  pouR  fléchir  Louis  XI\ 
ou  pour  connaître  avec  certitude  sa  résolution  de  les  attaquer, 
afin  d’appeler  à leur  secours  tous  ceux  qui  ne  voudraient  pas 
laisser  consommer  leur  ruine.  Ils  lui  adressèrent  donc  cette 
lettre,  où  ils  ne  cherchaient  plus  à dissimuler  le  danger,  mais 
à le  détourner. 

' DèpMie  de  M.  Colbert  à Louu  XIV  , * Mémoire  du  marqai»  de  Louvoib  au 

du  5 novembre  1671.  { Correspçndanc*  prince  de  Fûrstenberg.  De  FonUÎneWeau, 
d‘ Angltterr* , vol.  CI.)  le  aa  août  1671. 
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Sire, 

• Après  avoir  fait  reflexion  sur  les  bontés  que  les  rois  prédéces- 
seurs  de  votre  majesté  ont  eues  de  tout  temps  pour  cet  étal,  nous  Cuti-GMnu. 
avons  de  la  peine  è ajouter  foi  aux  bruits  qui  courent,  qu’il  se-  UuiiXlV. 

rait  devenu  l'obiet  du  puissant  armement  qu'elle  fait  faire  dans  son  i.»Hi;r<!. 

, ...  J . , lo  Aéc.  1671. 

rovaume;  et,  neanmoins,  tes  avis  qui  nous  viennent  de  tous  cotes 

et  les  discours  que  l'on  nous  rapporte  que  ses  ministres  tiennent 
dans  la  cour  des  rois  et  des  princes  où  ils  résident , voulant  faire 
croire  qu'il  ne  se  fait  que  contre  nous , nous  avons  bien  voulu 
scrupuleusement  examiner  si , en  nos  actions  ou  en  notre  conduite, 
il  V avait  quelque  chose  qui  pût  convier  votre  majesté  à changer  eu 
aversion  l'amitié  dont  il  lui  a plu  nous  honorer  jusqu'ici , et,  n'y 
ayant  rien  trouvé  dont  nous  puissions  nous  accuser,  ni  dont  elle 
nous  ait  lait  ouverture,  nous  n'avons  pas  pu  nous  persuader  que  la 
justice  qui  règle  les  actions  de  son  règne  lui  pût  permettre  d’em- 
ployer les  armes  contre  ses  plus  anciens  et  ses  plus  fidèles  alliés, 
sans  aucune  communication  préalable  des  griefs  dont  elle  pourrait 
souhaiter  le  redrès.  Et  de  fait,  tant  s’en  faut  que  notre  intention  ait 
été  d’en  donner  sujet  à votre  majesté,  ou  de  manquer  en  quoi  que 
ce  soit  au  traité  de  Paris  de  fan  i66a,  nous  estimons  l'avoir  très- 
ponctuellement  et  très-religiou9cnicnt  observé,  et  nous  offrons 
même  de  redresser  très-promptement  les  inobservations  et  contra- 
ventions qui  y pourraient  être  survenues  par  inadvertance.  11  est  vrai, 
sire,  que  depuis  quelque  temps  l’on  n’a  pas  été  tout  à fait  d’accord 
touchant  la  navigation  et  le  commerce  ; mais  ce  n’a  été  qu’à  notre 
grand  regret,  qui  avons  fait  ce  que  l’on  pouvait  désirer  légitimement 
de  nous , pour  prévenir  et  faire  lever  les  diflicultés  qui  ont  troublé 
et  incommodé  l’un  et  l’autre  ; comme  nous  serons  encore  prêts  à 
le  faire,  non-seulement  à cet  égard,  mais  encore  pour  tout  ce  qui 
pourra  persuader  votre  majesté  de  la  parfaite  incbnation  que  nous 
avons  à lui  rendre  l’honneur  et  la  déférence  qui  est  duc  à sa  per- 
sonne aussi  bien  qu’à  sa  haute  dignité  ; à lui  faire  avoir  toute  la  sa- 
tisfaction qu’elle  pourra  raisonnablement  prétendre  de  ses  meilleurs 
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et  plus  affectionnés  alliés  ; é rétablir  le  commerce  et  la  navigation 
en  l'état  où  ils  étaient  du  temps  du  dernier  traité , et  é donner  i l’af- 
fection que  nous  avons  pour  ses  intérêts  toute  l'étendue  que  nous 
lui  pourrons  donner,  sans  préjudice  de  ce  que  nous  devons  à nos 
autres  alliés.  Au  reste,  sire,  nous  ne  croyons  pas  devoir  justifier 
l’armement  que  nous  faisons  par  mer  et  par  terre,  d'après  les  avis 
que  nous  recevons  tous  les  jours;  mais  nous  voulons  bien  assurer 
votre  majesté  que  nous  ne  le  faisons  pas  à dessein  d'offenser  per- 
sonne, mais  par  une  dernière  nécessité  et  par  l’obligation  indispen- 
sable que  nous  avons  de  protéger  notre  état  et  nos  sujets,  et  que 
ce  sera  avec  joie  que  nous  désarmerons,  dès  qu'il  lui  plaira  nous 
délivrer  de  l’inquiétude  en  laquelle  nous  mettent  ses  armes,  qui 
semblent  nous  approcher  de  toutes  parts , et  nous  aasiuer  que  nous 
ne  devons  pas  appréhender  les  siennes.  Nous  ordonnons  au  sieur  de 
Groot,  notre  ambassadeur,  de  prendre  pour  cela  une  audience  ex- 
presse de  votre  majesté,  de  l’entretenir  plus  au  long  sur  ce  sujet,  et 
d’ajouter  i ceci  ce  qui  pourra  servir  à l'assurer  de  1a  sincérité  de  nas 
intentions;  c'est  pourquoi  nous  ne  ferons  pas  cette  lettre  plus  longue, 
sinon  pour  prier  Dieu,  sire,  de  combler  le  règne  de  votre  majesté 
de  félicités,  et  bénir  votre  personne  royale  de  santé  et  de  très- 
longue  vie. 

De  votre  majesté. 

Bien  humbles  serviteurs, 

Les  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas , 

Signé  W.  DE  Nsssal-. 

Pfr  ordosauoc  dlont  : 

* Sigoé  Gaspmd 

.A  La  Haye,  le  lo  décembre  1671. 

Le.s  États-Généraux  espéraient  avoir  du  roi  une  prompte 

* Correspondofice  de  IloHaads,  vol.  XCl. 
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réponse,  mais  Louis  XIV  différa  pendant  quelque  temps  d'ac- 
corder audience  à leur  ambassadeur.  Malgré  les  pressantes  sol- 
licitations de  M.  de  Groot,  il  ne  le  reçut  que  le  4 janvicr'i67a. 
En  lui  remettant  la  lettre  des  États-Généraux,  M,  de  Groot 
lui  adressa  les  plus  timides  .supplications. 

Votre  majesté,  dit-il,  a fait  un  armement  extraordinaire,  et  le 
bruit  a’est  répandu  partout  qu’elle  s’en  veut  servir  contre  les  Pro- 
vinces-linies;  mais  elles  ne  sauraient  s’imaginer  que  votre  majesté 
ait  dessein  de  détruire  l’ouvrage  des  rois  ses  prédécesseurs;  elles  ont 
donné  des  mar<|ues  de  leur  respect  et  de  ieiur  reconnaissance  en 
toutes  les  occasions  qui  sc  sont  présentées,  et  si  elles  ont  manqué 
en  quelque  chose , elles  sont  prèles  à le  réparer  de  la  manière  qu’il 
plaira  k votre  majesté.  Commandes,  sire,  qu’elles  désarment,  elles 
obéiront;  cette  action  d'obéissance  fera  mieux  conuailre,  en  ce  hki 
ment,  la  grandeur  de  votre  majesté  que  le  nombre  de  se.s  armées  et 
les  plus  heureux  succès  de  la  guerre'.  ' • • 

i 

A cet  humble  discours  Louis  XIV  fit  une  réponse  hautaine 
et  accablante  : ' 

Quand  j'ai  appris  que  les  Provinces-Uniet  eaaayaient  de  débau- 
cher mes  alliés,  et  sollicitaient  des  rois  mes  parents  d'entrer  en  des 
ligues  offensives  contre  moi , j'ai  voulu  me  mettre  en  état  de  me  dé- 
fendre, et  j'ai  levé  quelques  troupes;  mais  je  prétends  en  avoir  en- 
core plus  vers  le  printemps,  et  je  m'en  servirai  en  ce  temp»-ll  de 
la  manière  que  je  jugerai  le  plus  à propos  pour  le  bien  de  mon  état 
et  pour  ma  gloire 

Il  adressa  deux  jours  après  aux  États-Généraux  la  réponse 
suivante,  qui  a était  pas  moins  menaçante  : 

* Correspondance  de  Ho(Uu\de,  vol.  XCII. 
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Trcs-cheiï  grands  annis,  alliés  et  confédérés,  nous  avons  enten- 
du le  sieur  de  Groot,  votre  ambassadeur  extraordinaire  prés  de  nous, 
sur  ce  qu'il  nous  a représenté  de  votre  part,  et  avons  reçu  par  ses 
mains  la  lettre  du  10  décembre  dernier  que  vous  lui  aviez  ordonne 
de  nous  rendre.  Nous  avons  été  bien  aise  d’y  trouver  l'aveu  que 
vous  faites  d’avoir  reçu  en  plusieurs  rencontres  des  marques  des  bon- 
tés des  rois  nos  prédécesseurs;  mais  nous  aurions  souhaité  que  vous 
n’eussiez  pas  oublié  ce  qui  s'est  passé  depuis  notre  avènement  à la 
couronne.  La  mémoire  que  vous  en  auriez  conservée  vous  aurait  fait 
juger  sans  doute  moins  favorablement  que  vous  ne  faites,  de  la 
conduite  que  vous  avez  tenue  k notre  égard;  vous  vous  seriez  sou- 
venus que  vous  n'avez  pas  toujours  gardé  la  fidélité  due  i notre  an- 
cienne alliance , et  que  nous  n'avons  pas  laissé  de  vous  donner  dans 
vos  besoins  des  assistances  fort  avantageuses  pour  la  manutention 
de, votre  état.  Peut-être  meme  que  les  innovations  qne  vous  avez 
faites  au  commerce,  depuis  l'année  i66a  , vous  auraient  paru  moins 
innocentes  que  vous  ne  les  représentez , dont  nous  voulons  bien 
nous  remettre  aux  sentiments  de  ceux  qui  y sont  moins  intéressés 
que  nous.  S’il  est  vrai,  comme  vous  le  reconnaissez,  que  la  justice 
.soit  la  règle  de  nos  actions , et  que  vous  sbyez  demeurés  satisfaits  de 
l’cxamcn  que  vous  avez  fait  des  vôtres,  vous  ne  devriez  pas  prendre 
des  inquiétudes  de  nos  armes.  Nous  convenons  qu’au  retour  du 
dernier  voyage  que  nous  avons  fait  en  Flandre , pour  employer  au 
travail  des  fortifications  l’infanterie  qui  garde  nos  places  de  ce  côté- 
Iâ  , nous  avons  augmenté  nos  troupes  pour  mettre  k couvert  nos  su- 
jets de  l’oppression  dont  ils  étaient  menacés,  tant  par  les  levées  ex- 
traordinaires d’infanterie  et  de  cavalerie  que  vous  aviez  mises  sur 
pied,  et  la  flotte  que  vous  teniez  en  mer  devant  nos  côtes,  que  par 
les  vives  instances  que  faisaient  vos  ministres,  dans  les  cours  de  la 
plupart  des  princes,  pour  les  faire  entrer  avec  vous  dans  des  enga- 
gements contre  notre  couronne , en  quoi  nous  avons  satisfait  aux 
lois  de  la  prudence,  et  k la  protection  que  nous  devons  à nos  peuples. 
Nous  vous  dirons  même  que  nous  augmentçrons  notre  armement 
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par  terre  et  par  mer,  et  que,  lorsqu’il  sera  en  l'état  où  nous  avons 
projeté  do  le  mettre,  nous  en  ferons  l’usage  que  nous  estimerons 
convenable  à notre  dignité,  dont  nous  ne  devons  compte  k personne, 
nous  promettant  que  Dieu  bénira  le  succès  des  justes  résolutions  que 
nous  prendrons,  et  qu’elles  auront  l’approbation  de  toiu  les  poten- 
tats qui  ne  se  seront  pas  laissé  prévenir  par  les  sinistres  impres- 
sions qu'on  essaie  de  leur  donner  depuis  si  longtemps  contre  nous. 
C'est  ce  que  nous  avons  bien  voulu  répondre  à votre  lettre,  quoi- 
qu'elle ait  été  moins  écrite  pour  nous  que  pour  exciter  contre  nos 
intérêts  les  princes,  dans  les  cours  desquels  elle  a été  rendue  pu- 
blique avant  que  nous  l'ayons  pu  recevoir.  Priant  Dieu  qu'il  vous 
ait,  très- chers  grands  amis,  alliés  et  confédérés,  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  Ecrit  è Saint-Germain,  le  sixième  jour  de  janvier  167a. 

Signé  LOUIS*. 

Cette  réponse  avait  déconcerté  et  accablé  les  États-Géné- 
raux, qui  comptaient  au  moins  pouvoir  se  servir  de  la  lettre 
de  Louis  XIV  pour  susciter  encore  des  ennemis  à ses  dan- 
gereux desseins , et  qui  trouvèrent  plus  prudent  de  la  gar- 
der que  de  la  répandre  Leurs  alarmes  s’accrurent  en  ap- 
prenant que  M.  de  Pomponne , à son  retour  de  Suède , au 
lieu  de  passer  par  La  Haye,  se  rendait  en  France  par  Müns- 
ler  et  Cologne,  ce  qui  les  empêchait  de  faire  auprès  de 
lui  une  dernière  tentative  d'accommodement,  comme  ils  en 
avaient  donné  l’ordre  à M.  de  Witt  Les  Hollandais  res- 
taient donc  sans  espoir  du  côté  de  la  France.  Son  inimitié 
était  certaine,  la  guerre  de  sa  part  imminente;  ils  devaient 

' CtnrnjtorUtÊneede  vol.  XQl.  * Dépêche  de  IUL  Bernul»  éi  M.  de  Lou- 

' Dépêche  de  M.  Bemartsà  M.  de  LoU'  vou»  du  3>  décembre  1671.  (CbrmpoM* 
T(M,  do  jenvÎQr  167a.  (CbrrMpoedaiire  dance  de  Holland*,  vol.  XC1.) 
d*  Hollande,  vol.  XCU.) 
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chercher  des  défensears  partout  où  on  s’intéresserait  encore  à 
leur  salut.  Ils  s’étaient  tournés  d’ahord  vers  l’Espagne,  dont 
l’assistance  pouvait  entraîner  celle  de  l’empereur,  comme 
celle-ci  décider  la  plupart  des  princes  de  l’empire  à prendre 
les  armes  en  leur  faveur.  M.  de  Beverningk  était  revenu  avec 
des  prome.sses  de  secours,  et  ils  avaient  engagé  le  gouverneur 
des  Pays-Bas  espagnols  dans  leur  querelle  commerciale  avec 
la  France.  Ils  avaient  obtenu  du  comte  de  Monterey  qu’il  in- 
terdirait sur  les  terres  de  son  gouvernement  les  eaux-de-vie 
et  les  produits  manufacturés  du  royaume.  Cet  acte  d’hostilité 
commerciale  avait  vivement  irrité  Louis  XIV.  Aussi  avait-il 
prescrit  sur-le-champ  à M.  Dupré  de  demander  audience  à la 
reine  catholique,  de  se  plaindre  des  mesures  prises  par  le 
comte  de  Monterey,  comme  contraires  à l’article  6 du  traité 
des  Pyrénées,  et  de  retirer  la  parole  qu’il  avait  précédemment 
donnée  par  écrit,  de  n’entrer,  jusqu’à  la  majorité  du  roi  d’Es- 
pagne, dans  aucun  traité  qui  pût  diminuer  ses  états  '.  M.  Du- 
pré avait  rempli  en  toute  hâte  les  ordres’  donnés,  sur  le  con- 
seil du  brusque  Louvois,  avec  un  peu  de  précipitation  et 
d’imprudence , et  qui , loin  d’arrêter  la  cour  d’Espagne,  l’in- 
quiétèrent encore  plus,  et  la  jetèrent  ouvertement  dans  l’al- 
liance hollandaise. 

Don  Emmanuel  de  Lira , envoyé  à La  Haye  pour  remplacer 
don  Estevan  de  Gamarra,  mort  depuis  peu,  négocia  avec  les 
États-Généraux  un  traité  de  défense  mutuelle.  Il  ne  voulait 
d’abord  engager  l’Espagne  qu’à  offrir  un  corps  de  troupes 
auxiliaires  aux  Provinces-Unies,  ce  que  le  traité  des  Pyrénées 

' Uémoirc  <U  Loata  XIV  à U.  .*  Dépêche  de  M.  Dupré  ■ Louis  XIV, 

du  >9  Mplembre  1671,  el  dépécè»e  do  du  i5 octobre  1671.  (Corrcfpoiidciiwe 
marquis  de  Louvois  à M.  Dupré,  de  U pogne,  voi>  UL) 
même  date.  (Corr.  d' Espagne  » vol.  LX.) 
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lui  permettait  de  faire  sans  qu'il  en  résultât  une  rupture  avec 
la  France.  Mais  les  Hollandais  demandèrent  un  engagement 
plus  absolu;  ils  désirèrent  que  l'Espagne  les  secourût  anxiliai- 
rvment,  en  cas  d'attaque,  avec  toutes  ses  forces,  comme  ils  s’o- 
bligeraient de  leur  côté  à l'assister  au  besoin  de  toutes  les 
leurs.  Ils  finirent  par  l’emporter,  et  le  traité  fut  conclu  sous 
la  forme  de  deux  déclarations,  qu’on  échangea  le  1 7 décembre 
1671,  et  dont  la  ratification  devait  être  fournie  de  part  et 
d’autre  avant  deux  mois.  Voici  ces  déclarations  : 

Nous,  don  Emmanuel  Francisco  de  Lira,  introducteur  des  ambas- 
sadeurs en  Espagne , et  envoyé  extraordinaire  auprès  des  seigneurs 
Etats-Généraux  des  Provinces-Unies. 

Comme  ainsi  soit  que  Icsdits  seigneurs  Etats  aient  fait  connaitre , 
par  leurs  députés,  qu'ils  désiraient  savoir  ce  qu’ils  se  pouvaient 
promettre  de  la  reine  ma  maîtresse,  en  cas  que  le  roi  très-chrétien 
vînt  à attaquer  quelques  terres,  villes  ou  places,  de  la  juridiction 
desdits  seigneurs  Etats,  ou  dans  lesquelles  ils  ont  leur  garnison,  de 
quoi  ayant  été  rendu  compte  i sa  majesté , elle  a trouvé  bon , portée 
d'un  "zèle  particulier  pour  la  conservation  du  corps  Belgique , de 
nous  faire  déclarer  et  promettre,  ainsi  que  nous  déclarons  et  promet- 
tons pr  celles-ci,  que  toutes  et  quantes  fois  que  lesdits  seigneurs 
Etats  seront  attaqués  par  la  France , directement  ou  indirectement, 
èsdites  terres,  villes  ou  places,  sa  majesté  les  fera  secourir,  bien 
qu'elle  ne  s’y  trouve  obligée  par  aucun  traité,  de  toutes  les  troupes 
et  de  toutes  les  manières  quelle  pourra;  mais  si,  pour  raison  de 
ce  secours,  sa  majesté  se  trouve  attaquée  par  le  roi  très-chrétien , 
en  quelqu'un  de  scs  états,  qu’en  ce  cas-lé  on  fera  agir  toutes  les 
forces  de  part  et  d'autre,  de  commun  concert  en  tontes  les  entre- 
prises qui  seront  jugées  nécessaires  pour  les  assistances  réciproques 
et  le  bien  de  la  cause  commune;  et  de  ce  que  dessus,  nous  nous 
chargeons  d'obtenir  la  ratification  de  sa  majesté , en  bonne  et  due 
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forme,  dans  l’espace  de  deux  mois.  Fait  i La  Haye,  le  i 7 du  mois 

de  décembre  1671. 

Signé  Don  E.  de  Liba  '. 

Les  soussignés , députés  des  hauts  et  puissants  seigneurs  Etats- 
Généraux  des  Provlnces-ünies  des  Pays-Bas,  ayant  vu  et  mûrement 
examiné  la  déclaration  et  promesse  de  secours  laite , passée  et  signée 
cejourd’hui , par  M.  dou  Emmanuel  Francisco  de  Lira,  envoyé  extra- 
ordinaire du  roi  d'Espagne,  au  nom  eide  la  part  de  sa  majesté,  et  y 
voulant  correspondre  de  même,  ont  déclaré  et  promis,  déclarent  et 
promettent  au  nom  et  de  la  part  de  L.  H.  P.  qu’outre  l’obligation  qui 
est  déjà  actplse  à sa  majesté  par  la  garantie  (qui  demeure  en  entière 
force  et  vigueur)  du  traité  de  paix  conclu  entre  les  deux  couronnes, 
à Aix-la-Qiapelle,  le  a de  mai  16C8,  promise  par  L.  H.  P.  que 
toutes  et  quantes  fois  que  sadite  majesté  sera attaqtiée  parla  France, 
directement  ou  indirectement,  ès  provinces,  terres,  villes  ou  places, 
qui  appartiennent  au  susdit  roi  d’Espagne , ou  dans  lesquelles  sa  ma- 
jesté aura  garnison,  L.  H.  P.  feront  secourir  sa  majesté  de  toutes 
les  troupes  et  en  toutes  les  manières  qu'elles  pourront;  mais  si  pour 
raison  de  ce  secours,  L.  H.  P.  fussent  attaquées  par  le  roi  très- 
chrétien  en  quelqu'une  des  provinces,  villes  et  places  qui  leur  ap- 
partiennent, ou  dans  lesquelles  elles  ont  leur  garnison,  on  fera  agir 
toutes  les  forces  de  part  et  d'autre  de  concert  commun,  en  toutes 
les  entreprises  qui  seront  jugées  nécessaires  pour  le  secours  réci- 
proque et  pour  le  bien  de  la  cause  commune,  et  se  chargent  Icsdits 
soussignés  députés  de  L.  H.  P.  par  les  présentes,  de  fournir  dans 
deux  mois  sur  ce  que  dessus  la  ratification  de  L.  H.  P.  eu  bonne  et 
due  forme.  Fait  à La  Haye,  le  17  décembre  1672*. 

Il  importait  à Louis  XIV  d'empôcher  la  cour  de  Madrid  de 
ratifier  cet  engagement.  Déjà  depuis  un  mois,  sachant  que 
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cette  négociation  se  poursuivait  à La  Haye  et  que  les  Espa- 
gnols avaient  offert  de  devenir  les  auxiliaires  des  Hollandais , 
sans  rompre  toutefois  avec  la  France,  U avait  senti  la  nécessité 
de  rassurer  et  de  désintéresser  cntiènîmcnt  la  cour  de  Madrid. 
Il  avait  été  convenu  entre  Louis  XIV  et  Charles  II  Je  faire  une 
démarche  en  commun  auprès  de  cette  cour,  de  lui  déclarer 
leur  dessein  d’attaquer  la  Hollande,  de  lui  offrir  de  prendre 
part  à cette  guerre  et  aux  conquêtes  qui  en  seraient  la  suite,  et, 
si  elle  n’y  consentait  pas,  de  lui  demander  sa  neutralité,'afiii^ 
de  ne  pas  obliger  les  deux  rois  à tourner  leurs  armes  contre 
elle.  Pour  l’y  mieux  décider,  Louis  XIV  devait  lui  annoncer 
qu’il  renonçait  à ses  prétentions  sur  les  dépendances,  sauf  la  dé- 
molition de  Link,  en  lui  demandant,  pour  aller  d'une  de  ces 
places  à l’autre,  des  chemins  qu’il  offrirait  de  son  côté  aux 
Espagnols  pour  communiquer  entre  les  leurs.  Il  devait  lui  pro- 
poser ainsi  une  paix  solide  dont  l’empereur,  les  rois  d’Angle- 
terre et  de  Suède  seraient  garants  Cofnme  Louis  XIV  pen- 
sait que  le  • véritable  moyen  de  parvenir  à la  conquête  des 
Pays-Bas  espagnols  était  d'abaisser  les  Hollandais  et  de  les 
anéantir  s’il  était  possible  *,  • il  voulait  inspirer  de  la  sécurité 
aux  Espagnols  pour  ruiner  à son  aise  les  Hollandais.  Mais, 
d’autre  part,  en  renonçant  à ce  moyen  d’attaque  contre  l’Es- 
pagne pour  s’emparer  de  ces  Pays-Bas  si  ardemment  convoité.s, 
il  n’entendait  pas  s’interdire  à tout  jamais  de  lui  déclarer  la 
guerre  lorsqu’il  y trouverait  sa  convenance.  Il  désira  savoir  ce 
que  le  prince  de  Condé  pensait  de  ses  projets,  et  le  marquis  de 
Louvois  adressa  à ce  grand  capitaine  un  long 'mémoire  où  ils 

* Dépêche  de  M.  Benitria  À M.  dcLou-  Louvois  au  pHncc  de  Condé.  SAinlGirr- 

vob,  du  19  norembre  167».  (ChrmpoiH  main,  1**  novembre  1671 

donc*  de  Ilotlandê,  vol.  XQ.)  * hid. 
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se  trouvaient  exposés  avec  leurs  •motifs , et  qui  se  terminait 

ain.si  : 

La  seule  raison  que  l'un  peut  opposer  à ce  projet,  c’est  que  sa 
iiiajestc  SC  privera  d'un  prétexte  qu'elle  aiu^it  toujours  eu,  quand 
elle  aurait  voulu,  pour  attaquer  les  Pays-Bas  espagnols,  puisque  ce 
((u’elle  cède  ne  lui  aurait  jamais  été  accordé  par  les  arbitres. 

Il  faut  donc  examiner  si  cette  seule  raison  peut  être  contre-ba- 
lancée contre  tous  les  avantages  mentionnés  ci-dessus,  et  que,  si  les 
apparences  voulant  que  lorsque  le  roi  croira  qu'il  sera  de  son  avan- 
tage de  faire  la  guerre  à l’Espagne,  elle  ne  manquera  pas  de  prélexle.s, 
qui  lui  seront  toujours  fournis  par  le  mélange  d’un  pays  avec  l’autre, 
elle  ne  doit  pas  songer  à mettre  les  Hollandais  en  état  d’être  secou- 
’riis  quasi  par  aucuns  princes  de  l’Europe,  puisque,  sa  majesté  étant 
assurée  que , lorsque  l’empereur  verra  (ju’elle  ne  songe  pas  aux  Pays- 
Bas  espagnols,  il  ne  secourra  pas  les  Hollandais,  il  n’y  a plus.de 
leurs  voisins  que  l’électeur  de  Brandebourg  et  le  duc  de  Zell , qui 
soient  en  état  de  prendre  parti  avec  eux , et  que,  si  les  Suédois  ne 
s’engagent  point  à faire  la  guerre  aux  Hollandais,  toutes  les  appa- 
rences veulent  qu’ils  promettront  la  neutralité. 

C’est  sur  cela  que  le  roi  désire  que  monseigneur'  le  Prince  lui 
donne  son  avis  par  le  retour  du  courrier 

Le  prince  de  Condé  répiondit  en  donnant  à la  fois  son  avis 
sur  la  guerre  de  Hollande  et  sur  la  guerre  d’Espagne  ; 

J’ai  toujours  cru  qu’il  était  fort  difficile  d’attaquer  les  Hollandais, 
avec  espérance  d’un  bon  succès,  si  les  Espagnols,  l'empereur  et  la 
Suède  les  voulaient  secourir. 

La  position  de  leur  pays  est  trés-dillicdc  de  soi;  les  places  y sont 
bonnes,  et  la  plus  grande  partie  sur  la  mer,  sur  des  marais,  ou  sur 
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H’extrèroement  grandes  rivière».  Les  endroits  par  où  on  peut  les  at- 
taquer, pour  leur  donner  un  coup  mortel,  sont  fort  éloignés  îles  pays 
du  roi.  Ainsi  le  roi  est  obligé  de  faire  scs  magasins  chez  des  princes 
qui  de  soi  sont  faibles,  qui  sont  membres  de  l'empire,  et  qui,  par 
conséquent,  craindront  d’avoir  affaire  à l’empereur. 

Les  princes  qui  ne  sont  pas  dans  nos  intérêts,  comme  l'électeur 
de  Brandebourg,  celui  de  Zcll  et  les  autres,  se  voyant  appuyés 
par  l’empereur  et  la  Suède,  s'attacheront  sans  crainte  aux  intérêts 
des  Hollandais,  qui  d’ailleurs  ne  manqueront  pas  de  leur  donner 
beaucoup  d’argent  et  è leurs  n)inistres  pour  les  engager,  et  leur  fe- 
ront comprendre  avec  raison  qu’il  est  meilleur  pour  eux  de  les 
avoir  pour  voisins,  qu'un  roi  aussi  puissant  et  aussi  conquérant  que 
le  nôtre. 

Les  Espagnols, 'd’un  autre  côté,  quand  iis  nous  verront  engagés 
loin  de  leurs  frontière»,  et  qui  peut-être,  d’ailleurs,  sont  assurés 
que  le  roi  d’.Anglelerre  ne  soullrira  pas  que  nous  les  attaquions,  ne 
manqueront  pas  de  les  assister  fortement.  Ainsi  la  guerre  pourra 
se  tirer  en  longueur  'auparavant  que  nous  ayons  pu  prendre  assez 
de  pays  pour  pouvoir  nous  y maintenir  et  y subsister  de  nous- 
incmos.  Cependant  les  magasina 'que  le  roi  y a laits  s'épuiseront,  et 
il  est  é craindre  que,  n'ayant  de  pays  à nous  pour  y séjourner  ni 
pour  en  tirer  des  vivres  et  des  munitions,  quand  celles  que  nous 
avons  assemblées  seront  consommées,  que  les  princes  allies  seront 
intimidés  par  les  forces  de  l’empereur  et  des  autres  princes  qui  se- 
ront dans  les  mêmes  intérêts,  et  cliagrins  devoir  leur  pays  devenir 
le  tbéêtre  de  la  guerre,  qu'ils  ne  songent  à eux  et  ne  nous  aban- 
donnent, et  par  U ne  réduisent  le  roi  dans  une  très-fêcheuse  né- 
cessité. , 

Toutes  CCS  considérations  m’avaient  toujours  fait  dire  au  roi, 
quand  il  m’a  fait  l’honneur  de  me  parler  de  ses  desseins,  que,  si 
les  Espagnols  secourent  les  Hollandais,  j'étais  d’avis  que  sa  majesté 
les  devait  a^aquer.  Je  continue  d’être  dans  le  mémo  sentiment;  leur 
pays  est  proche  du  nôtre;  leurs  places  sont  moins  bonnes  que  celles 
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des  Hollandais;  leur  assiette  n'est  pas  i beaucoup  prés  si  difficile: 
les  secours  de  l'empereur  achèveront  de  ruiner  le  pays  plutôt  que 
do  le  secourir;  ceux  de.s  princes  d'Allemagne  n'y  viendront  pas,  ou 
seront  si  faibles  qu’ils  ne  seront  pas  considérables;  ceux  des  Hol- 
landais auront  peine  à paraître  en  campagne , loin  de  leurs  marais 
et  ri\icrcs , devant  des  troupes  du  roi  unies. 

Si  cependant  ils  pouvaient  faire  assez  d'efforts  en  une  première 
campagne  pour  tirer  la  guerre  en  longueur,  ils  achèveraient  de  rui- 
ner le  pays,  et  n'en  pourraient  plus  tirer  d’argent,  de  quartiers  ni 
de  subsistances,  et  le  roi,  étant  près. de  ses  états,  la  ferait  avec  tout 
l'avantage  possible. 

Mais,  si  sa  majesté  ne  croit  pas  pouvoir  attaquer  cette  année  les 
Espagnols,  au  cas  qu’ils  secourent  les  Hollandais,  soit  à cause  que 
le  roi  d'Angleterre  n’y  veut  pas  consentir,  soit  par  les  autres  raisons 
qui  sont  marquées  dans  le  mémoire  qui  m’a  été  connnuniqué,  je 
crois  qu’il  e.st  de  la  dernière  importance  d’empécher  les  Espagnols  • 
de  secourir  les  Hollandais,  puisque  par  eux  on  retiendra  l’empe- 
reur; que,  l’empereur  ne  s’en  mêlant  pas,  il  est  à croire  que  Bran- 
debourg, Zcll  et  les  autres  princes  allemands  seront  bien  aises 
d'embrasser  la  neutralité;  que  nos  alliés  n’auront  rien  è craindre; 
qu'il  n'est  pas  croyable  que  la  Suède  veuille  être  seule  contre  nous, 
le  roi  ne  faisant  rien  contre  la  triple  ligne,  et  qu’il  est  contre  toute 
apparence  que  les  Hollandais  seuls  puissent  résister  au  roi  et  au  roi 
d'Angleterre.  Ainsi,  je  ne  puis  que  je  n'approuve  toutes  les  propo- 
sitions qui  sont  dans  le  mémoire  qui  pourront  engager  l’Espagne, 
nu  à agir  de  leur  côté  contre  les  Hollandais,  ou  i rester  neutres 
de  bonne  foi.  Si  une  fois  la  Hollande  était  conquise,  le  roi  pourrait 
donner  aux  Espagnols  des  places  de  la  Flandre,  en  échange  de  celles 
qu’ils  lui  donneraient  de  ce  côté-là,  sans  grand  danger; -mais  je 
doute  un  peu  que  les  Espagnols  en  viennent  jamais  à prendre  ce 
premier  parti-là,  qui  pourtant  serait  le  plus  avantageux.  Je  crois 
qu’ils  viendront  plutôt  à celui  de  la  neutralité  de  bonne  foi,  le  roi 
cédant  ses  prétentions  sur  Link,  Nieuport  et  Condé;  rasant  Link, 
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obtenant  d'eux  tes  chemins  qui  sont  proposés»  et  leur  proposant 
ceul  qui  sont  k leur  bienséance.,£n  ce  cas,  it  n’y  aurait  point  de  dif- 
ficultés de  consentir  que  le  roi  d’Angleterre , celai  de  Suède  et  l’en>-  _ 
pereur  fussent  garants  du  traité.  Mais  je  voudrais  en  même  temps 
essayer  de  tirer  du  roi  (TAngleterro  et  de  celui  de  la  Suède,  que  si 
les  Espagnols  manquaient  on  assistant  les  Hollandais  directement 
ou  indirectement , qu'ils  assisteraient  le  roi  contre  eux  ; et  de  l'em- 
pereur, qu’au  moins  il  ne  s’en  mêlerait  point.  Il  est  vrai  que  la  ga- 
rantie comporte  cela  en  termes  généraux;  mais  je  voudrais  en 
faire  expliquer  plus  nettement,  s’il  se  pouvait,  les  rois  d'Angleterre 
et  de  Suède,  et,  cela  étant,  je  croirais  le  traité  très-avantageux  é sa  . | 

majesté,  comptant  pour  peu  la  raison  qu’on  oppose  que  le  roi  se  • 

privera  d’un  prétexte  qu'il  aura  toujours  pour  attaquer  les  Pays-  , 

Bas. 

Ces  sortes  de  prétextes  ne  manquent  guère  quami  on  est  en  état 
de  les  faire  valoir,  et  il  est  bien  diilicile , dans  la  suite  de  la  guerre 
de  Hollande,  qu’ils  n’en  fournissent  de  bien  plus  plausibles  que 
ceux  que  nous  avons  ; et  ceux-lA  engageront  les  garants  k être  pour 
nous  ; au  lieu  que-  ceux  que  nous  avons  les  laissent  dans  la  liberté 
de  suivre  leurs  intérêts,  qui  les  portent  à ne  pas  vouloir  que  le  roi 
devienne  maître  de  1a  Flandre  espagnole'.  '' 

Louis  XIV  s'était  décidé  à prendre  les  mesures  les  plus 
propres  à rassurer  les  Espagnols.  Confonnéinent  à cette  pru- 
dente détermination  qu’avait  conseillée  le  roi  d’Angleterre, 
dont  les  intérêts,  en  cette  occasion,  se  confondaient  avec 
ceux" de  la  France,  et  qui  devait  apj)uyer  les  démarches  de 
Louis  XIV  auprès  de  la  cour  d’Espagne,  les  ordres  les  plus 
conciliants  avaient  été  envoyés  au  marquis  de  Villars,  parti 
depuis  peu  pour  Madrid.  Voici  ce  que  lui  avait  mandé  M.  de 

Louvois  : ’ \ ' 

' Correspimdancé  de  vol.  XCl.  ' * ' ' * 
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Depuis  votre  départ,  le  roi  sVst  résolu  i faire  toutes  choses  iaiS' 
ÿpn.iblrs  pour  empêcher  les  lispagnols  de  s'engager  à secourir  les 
Molland.iis,  et  pr  là  d’attirer  chez  eux  une  guerre  qui  leur  serait 
trèft-désavantagouso  et  utile  seulement  aux  Hollandais. 

Pour  cela,  sa  majesté  ayant  clé  infonnee  que  les  Hollandais  lai- 
saiont  publier  dans  l'empire  que  ce  n'était  point  à eux  qu'on  en 
vnubiit,  mais  seulement  aux  IHiys-Bas  espagnols,  et  que,  s'ils  vou- 
laient consentir  à leur  ruine,  ils  seraient  bientôt  d’accord  avec  le 
roi;  qu'ils  avaient  fait  donner  les  mêmes  avis  au  comte  de  Monte- 
rey,  et  l’avaient  si  bien  persuadé  du  danger  où  il  était  d'être  attaqué, 
que,  pour  les  obliger  à lui  envoyer  des  secours  en  ce  ca»-là,  il  était 
le  solliciteur  auprès  d'eux  d’un  traité  pr  lequel  le  roi  d'Espagne 
.s'obligerait  aussi  de  les  secourir  s'ils  étaient  attaqués;  et  que  sa  ma- 
jesté devait  entrer  à la  tête  d'une  armée  dans  les  Pay.s-Bas  à la  lin 
du  mois  de  janvier  proebain,  qui  est  justement  le  temps  que  doit 
finir  le  terme  de  l'arbitrage.  , 

Sa  majesté  a trouvé  bon  de  donner  sa.parole  au  roi  d'Angleterre, 
qu'en  cas  que  les  Espagnols  ne  secourussent  point  ses  ennemis,  sa- 
dite  majesté  prolongerait  le  terme  de  l'arbitrage  jusqu'à  la  fin  du 
mois  d'octobre  prochain,  et  promettait,  pendant  ce  temps-là,  de  ne 
les  point  attaquer,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être. 

Et  que  sa  inaje.sté  priait  le  roi  d’Angleterre  et  l’empereur  d'être 
garants  de  l’exécution  de  cette  proie,  pour  mieux  assurer  les  Esp- 
gnols  de  la  sincère  intention  que  sa  majesté  avait  de  l’exécuter. 

Sa  majesté  s’esl  résolue  en  même  temps  de  se  rengager  à l’exé- 
ouUon  de  l'écrit  du  27  du  mois  d'avril  dernier,  pourvu  que  les 
Espagnols  voulussent  aussi  promettre,  de  leur  côté,  de  ne  point  se- 
courir, directement  ni  indirectement,  les  princes  avec  lesquels  sa 
maje.sté  pouvait  avoir  guerre. 

Mais  sadite  majesté  ayant  encore  considéré  que  les  ministres 
d’Espagne  purraiont  appréhender  qu’après  que,  pendant  la  cam- 
pagne prochaine,  sa  majesté  aurait  mis  les  Hollandais  hors  d'état  de 
puvoir  secourir  les  l’a\s-Bas  espgnols,  elle  ne  les  attaquât  sous 
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prétexte  des  limites,  elle  a pris  la  résoltilion  de  faire  proposer  aux 
Espagnols  un  traité,  tpji  .se  conclurait  incessamment  a Madrid,  par 
lequel  celte  affaire  se  finirait  à leur  satisfaction,  et  les  cliosos  s éta- 
bliraient de  manière  dans, les  Pays-Bas  qu'il  n’y  aurait  plus  aucune 
des  occasions  de  querelle  et  de  contestation  qu’il  y a eu  depuis  peu, 
moyennant  que  sa  majesté,  renonçant  pour  toujour.s  h tontes  préten- 
tions sur  les  Espagnols,  et  consentant  que  l'empereur,  l’Angleterre, 
et  la  Suède  fussent  garants  du  traité  qui  se  ferait,  les  mettrait  in- 
cessamment en  état  de  jouir  pour  longtemps  de  la  paix  qu’ils  dé- 
sirent avec  tant  de  passion. 

Que  si,  après  autant  d’ax'ances  raisonnables  pour  les  enipèelier 
de  se  sacrifier  au  salut  des  Hollandais  et  de  se  lai.sser  gouverner 
par  les  sentiments  du  comte  de  Monterey,  qui  fesl  entièrement  par 
le  sieur  de  Witt,  ils  veulent  secourir  lesdits  Hollandais,  le  roi  aura 
au  moins  persuadé  toute  l’Europe  qu’il  n'a  rien  oublie  pour  rni- 
pôcker  les  Espagnols  de  s'attirer  une  guerre  qu’il  ne  pourra  pas 
s’empêcher  de  leur  foire.  , ^ 

Vous  vous  servirer  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire  pour  porter 
les  ministres  d'Espagne,  s’il  vous  est  possible,  k défendre  à leur 
résident  à La  Haye  de  ne  s’engager  à rien  jusqu'à  ce  qu’ils  aient 
entendu  les  propositions  que  vous  et  l’ambassadeur  extraordinaire 
d’Angleterre  qu'on  enverra  è Madrid  aurez dt  leur  faire'. 

Les  pouvoirs  nécessaires  pour  traiter  furent  adressés  le 
a 8 novembre  à M.  de  Villars  *,  et  le  roi  d'Angleterre  en- 
voya le  comte  de  Sunderland,  comme  son  ambassadeur 
extraordinaire  à Madrid,  pour  qu'U  y agit  de  concert  avec  l’am- 
bassadeur de  France,  cl  qu'il  empêchât  la  reine  d’Espagne 
de  secourir  les  Hollandais,  sous  peine  de  s’attirer  la  guerre  de 

' CormpQuUnee  d’ Espagntr , voL  laX.  trernbre  1671.  ( C'orrr»^OTii/<wrc 
’ l’ouvotr  donné  p«r  Louis  XIV  aq  mar-  vot  L\.)  ^ 

(|uis  de  ViiPars.  Suint  Germain,  a 8 no-  • . 
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la  part  des  deux  rois  qui  devaient  attaquer  ensemble  les 
Provinces-Unies  En  attendant  l'arrivée  du  comte  de  Sun- 
deriand,  M.  Godolphin,  ambassadeur  ordinaire  de  Charles  II 
à Madrid,  devait  parler  dans  le  même  sens  aux- ministres 
espagnols’. 

Louis  .\1V,  en  recevant  <U;  Hollande  l'avis  que  le  traité  entre 
don”  Emmanuel  de  Lira  et  les  Etats-Généraux  était  sur  le 
point  d'élre  conclu,  enjoignit  à M.  de  V'illars  de  demander 
immédiatement  une  audience  à la  reine,  pour  lui  faire  part 
des  offres  rassurantes  dont  il  était  chargé,  et  la  détourner  de 
la  résolution  dangereuse  quelle  était  sur  le  point  de  prendre’. 
S’il  s’engageait  à ne  point  attaquer  les  Espagnols  d'un  an, 
.s’il  renonçait  aux  ilépendances , s'il  renouvelait  la  promesse 
de  ne  consentir,  au  moins  jusqu’à  la  majorité  du  roi  d’Es- 
pagne, à aucun  traité  qui  diminuerait  ses  états,  en  retour, 
Louis  XIV  proposait  à la  reine  une  alliance  offensive  contre 
les  Hollandais,  avec  partage  des  conquêtes,  ou  réclamait 
d’elle  une  stricte  neutralité  *.  U offrait  de  s'obliger  dans  le 
traité  de.  ligue  offensive,  «à  ne  point  faire  la  paix  avec  les 
Hollandais  qu’ils  n’eussent  restitué  à l’Espagne  les  places  qui 
étaient  à sa  bienséance  et  dont  on  serait  convenu;  à exiger  les 
conditions  les  plus  avantageuses  pour  les  Pays-Bas  espagnols, 
en  obtenant  surtout  des  Hollandais  qu’ils  laissassent  la  liberté 
du  commerce  à Anvers,  ne  levassent  aucun  droit  d’entrée  et 
de  sortie  sur  les  vaisseaux  qui  iraient  dans  cette  ville , et 
n’eussent  aucune  prétention  de  visite  sur  eux  • 

' Lettre  do  marquis  de  Louvois  au  ' Lettre  du  mtiqub  de  LouvoU  au 
marquis  de  V'illars,  du  39  novembre  167t.  marquis  de  Viilars,  do  aq  novembre  1671. 

(Corre^adoDce  vol.  LX.)  ( d’Efftayns,  voi.  LX.  ) 

* Lettre  du  marquis  de  Louvois  tu  * fhid, 

marquis  de  ViUars,  du  6 décembre  1671.  * Ihid. 

( CorPM/KmdoJtce  d'Espagne,  vol.  LX.) 
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M,»le  Villars,  arrivé  le  al)  novembre  à Madrid,  reçut  le  ô dé- 
cembre les  ordres  du  roi,  qu'il  exécuta  sur-le-cbamp.  Il  de- 
manda à la  reine  calliolique  de  lui  désigner  un  de  ses  ministres 
pour  commissaire.  Le  marquis  de  la  Fuente  lut  chargé  d en- 
tendre ses  propositions,  M.  de  Villars  les  lui  communiqua  de 
vive  voix  et  dans  deux  mémoires  écrits  Il  en  fit  également 
part  à la  reine  d'I’.spagne,  dans  l’audience  solennelle  (ju’il  obtint 
le  17  décembre,  et  lui  annonça  que  le  roi  son  maître  «avait 
pris  la  résolution  de  faire  la  guerre  aux  Hollandais  et  de  les 
châtier  de  leur  insolente  conduite  *.  • 

Ces  propositions  agitèrent  d’abord  beaucoup  la  junte  de 
gouvernement,  et  trouvèrent  plusieurs  membres  disposés  à 
les  adopter.  Voici  ce  qu’écrivit  à ce  sujet  M.  de  Villars  à 
Louis  XIV  : 


Le  •!  (le  ce  mois,  le  marquis  de  la  Fuente,  élaiil  venu,  me  dit 
de  la  part  de  la  reine  d'F.spagne , qu’aprés  avoir  examiné  les  deux 
mémoires  que  je  lui  avais  remis  entre  les  mains,  elle  désirait  que  je 
fisse  savoir  à votre  majesté  qu’elle  n’avait  de  passion  plus  forte  que 
celle  de  maintenir  la  bonne  intelligence  qui  était  entre  les  deux  cou- 
ronnes, et  même  l’étreindre  davantage,  comme  elle  témoignait  le 
souhaiter.  Qu'elle  ne  savait  pas  positivement  qu’il  y eût  un  traité 
•signé  entre  elle  et  les  Hollandais,  mais  qu'elle  donnait  sa  parole  de 
ne  point  envoyer  la  ratification.  Que  véritablement,  de  prétendre 
qu’ils  se  laissassent  lier  le.s  main.s  pour  les  éloulTer  après  plus  facile- 
ment , ils  aimaient  mieux  les  conserver  libres  pour  se  débattre  jus- 
qu'au dernier  soupir.  Voilà  la  traduction  de  ses  propres  termes;  mais 
que,  si  on  voulait  traiter  de  bonne  foi  et  leur  faire  trouver  leurs 


Elirait 

d'uar  di'p^cke 
dm  niarqui» 
d«^ill»r» 
i 

Louis  XIY. 

Madrid , 

5 jftov.  1 67  s. 


' Dépêche  dn  mafX|uU  dç  VilUrs  ô 
Louis  XJV,  du  9 déceml«^  1671  Mt- 
oioirc  mmis  au  inarqui»  de  la  Fuente  par 
ic  marquis  de  Villars,  10  décembre  167t. 


( CorraipoiMitiftce  <tEsptufnt!,  volume  LX.) 

* Dépêche  du  marquis  de  Villars  à 
Louis  XtV,  du  décembre  1671.  (Cœ- 
rttpwdance  d'Htpagnw,  vcd.  LX.) 
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slirelés  et  leurs  avantages,  ils’ y cnlomlraient  volontiers.  Qu'ainsi  je 
n’avais  qu'à  proposer  ce  que  j'avais  à dire  de  la  part  de  votre  ma- 
jesté; que,(|uant  aux  pouvoirs,  il.s  trouvaient  les  miens  en  bonne 
fonne,  et  que,  la  reine  étant  présente,  ils  n’en  avarient  besoin  que 
dans  le  temps  de  la  signature.  Je  lui  répondis  que , si  la  reine  d’ELs- 
pagne  ne  désirait  que  ses  sûretés  avec  des  avantages  considérables, 
elle  les  trouverait  inrailliblcnient  dans  mes  propositions. 

Le  comte  de  Monterey  et  don  Linmauuel  de  Lira  excitent  autant 
qu’ils  peuvent  à se  joindre  aux  Hollandais,  qui,  de  leur  côté,  insinuent 
dans  cette  cour  que  le  roi  d’Angleterre  ne  sera  pas  si  absolument  le 
maître  de  ses  volontés,  et  qu’ils  lui  susciteront  tant  d’alLiires  dans 
.ses  états,  qu’il  ne  sera  pas  longtemps  en  état  de  leur  faire  la  guerre; 
que  M.  de  Munster  n’a  point  voulu  entrer  dans  la  ligue  contre  eux; 
«ju’il.s  espèrent  que  l’électeur  de  Brandebourg  et  beaucoup  d’autres 
princes  trAllemagne  joindront  des  forces  considérables  pour  se 
rendre  médiateurs;  tpi’eux  ayant  quatre-vingt  mille  hommes,  au 
commencement  de  la  campagne,  et  les  Espagnols  quarante  mille, 
c'est  assez  pour  rendre  le  succès  de  la  guerre  douteux. 

Cependant,  sire,  cette  matière  a mis  ici  grand  désordre  dans  les 
conseils  de  cette  monarchie,  ce  qui  a fait  deviser  les  plus  sages; 
et  les  plus  sensés , comme  Pegnaranda  et  la  Fuente , ont  été  ap- 
pelés français,  et  ceux-ci  ont  traité  les  autres  d’ignorants  et  de 
présomptueux.  Cette  affaire  est  tellement  divulguée  dans  cette  cour, 
qu’on  n’y  parle  plus  d’autre  chose.  Je  ne  puis  pas  m’empècber, 
sire,  de  dire  à votre  majesté  que,  dans  le  conseil  d'état,  l’avis  du 
marquis  de  la  Fuente  fut  qu’il  fallait  de  deux  choses  l’une , ou  se 
déclarer  pour  les  Hollandais,  quand  même  ils  auraient  beaucoup 
moins  de  troupe.s,  vendre  l’ai^enterie  des  églises  et  de  leurs  maisons 
partictdièrcs;  ou  bien  "entrer  dans  le  traité  que  leur  offre  votre  ma- 
je.sté;  que  l’on  assurât  par  un  article  le  mariage  de  Madame  et  du 
roi  d’Es]>agne;  que  cela  sufBsait  pour  les  mettre  à couvert  de  l’ambi- 
tion et  de  la  puissance  de  votre  maje.sté  ; qu’ils  seraient  disculpés 
envers  les  Hollandais,  et  sauveraient  leur  honneur  dans  l’Europe. 
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(^t  avis  a été  fort  approuvé  de  tout  le  peuple,  et  l’on  dit  partout 
f[u‘il  faut  demander  que  Madame  soit  élevée  en  Espagne*. 


Lorsque  Louis  XIV  sut  que  le  traité  d'assistance  niuluelle 
avait  été  signé  à La  Haye,  entre  don. Emmanuel  de  Lira  et  les 
Etats-Généraux,  il  redoubla  d'eflbrts  pour  en  enipkber  la  ra- 
tification. 11  avait  déj.à  mis  en  campagne  le  chevalier  de  Gre- 
monville  à la  cour  de  \ icnne,  afin  que  l’enipereur  dissuadât 
les  Espagnols  de  s’unir  .aux  Hollandais.  Il  le  chargea  alors  d’in- 
viter l’empereur  à intervenir  auprès  de  la  reine  sa  sœur,  pour 
qu’elle  ne  ratifiât  point  une  déclaration  qui  associerait  sans  né- 
cessité l’Espagne  aux  dangers  de  la  Hollande,  et  qui  l’exjjoserait 
lui-inème  à de  grands  cniharras.  Le  chevalier  de  Greraonville 
déploya  toute  son  activité  pour  faire  réussir  ce  nouveau  désir  de 
son  maître.  11  poursuivit  fempereur,  fimpératricc,  le  prince 
Ixibkowitz,  le  chancelier  Hocher,  de  scs  instances  et  de  ses  in- 
tarissables arguments’.  L’empereur  comprenait  combien  il  lui 
importait  que  fEspagne  évitât  de  s’engager  dans  une  guerre 
qui  ne  la  menaçait  point.  11  sentait  que,  placé  entre  la  fidélité 
qu’il  (levait  à sa  maison  et  falliance  secréte  qu'il  avait  con- 
tractée avec  la  France,  il  serait  obligé  de  manquer  à ses  de- 
voirs ou  k ses  intérêts.  Il  aurait  donc  souhaité  que  fEspagne 
ne  fohligeât  point  k faire  un  choix  et  à prendre  par  honneur, 
selon  toutes  les  apparences,  un  parti  qui  l’exposerait  à perdre 
tous  les  avantages  futurs  qu’il  s’était  ménagés  en  se  concer- 
tant avec  Louis  .XIV. 

D'un  autre  côté,  les  plaintes  de  la  plupart  des  princes  al- 


' estait  U fitle  tle  Louis  XIV.  Elle 
mourut  au  cotnnK'uromont  do  celtf*  aruiéo. 
Tous  lea  Espagnols  avaient  le  désir  qu'elle 
épousât  leur  roi.  ( Correspondmee  d’Es- 
P<*gnw,  vol.  LXl.) 


* Dépêches  du  chevalier  deGremonviUe 
à Louis  XiV,  du  mois  de  décembre  1671 
et  du  moû  de  janvier  1G79.  (Comüpoft* 
dttJtce  d'Autriehâ,  vol.  XL  et  XLl.  ) 
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lemands,  qui  le  voyaient  avec  surprise  ne  faire  aucun  prépa- 
ratif pour  s'opposer  à la  ruine  projetée  de  la  Hollande,  le  tou- 
cliaieut  beaucoup.  Les  électeurs  de  lii'andebourg,  de  Trêves, 
de  Mayence  et  sept  ou  huit  princes,  le  pressaient  de  se  dé- 
clarer et  ne  toléraient  pas  une  aussi  lâche  indifférence  de  sa 
part.  Les  HnUandais  faisaient  nièine  solliciter  fincorpora- 
tion  de  leur  territoire  et  celui  des  Pays-Bas  à fempire,  nu 
bien  une  garantie  de  vingt  ans  contre  la  France;  le  prince 
Lobkowitz  disait  au  chevalier  de  Gremonville  que  tous  les 
princes  y consentaient,  hors  trois,  et  il  le  félicitait  d'avoir  signé 
si  à propos  le  traité  de  neutralité  «sans  lequel  il  ne  pouvait 
pas  répondre  de  quelque  changement  dans  les  di.spositions  L» 
Un  démêlé  survenu  depuis  quelque  temps  entre  félecteur  de 
Cologne  et  la  capitale  de  son  électorat,  démêlé  auquel  n'étaient 
restés  étrangers  ni  Louis  XIV,  ni  les  Etat.s-Géuéraux,  parais- 
.sait  devoir  engager  l'empire  dans  la  guerre  des  Provinces- 
Unies.  Tandis  que  .l'empereur  était  intervenu  comme  mé- 
diateur, les  Hollandais  s'étaient  prononcés  pour  la  ville  et 
Louis  ,XI\'  pmr  l'électeur.  Cette  querelle,  qui  .s'était  terminée 
par  un  accommodement,  le  a janvier  167a,  avait  accru  la 
désunion  entre  félecteur  et  les  Provinces-Unies,  qui  retenaient 
déjà  plusieurs  places  de  son  électorat.  Aussi  craignant,  à fap- 
proche  de  la  guerre,  que  le  territoire  de  ce  voisin  hostile 
ne  servît  de  passage  à Louis  XiV  pour  pénétrer  dans  leurs 
étals,  les  Hollandais  voulurent  le  contraindre  à se  déclarer  pour 
eux,  en  liii  signifiant  qu’ils  le  traiteraient  en  ennemi  s’il  pré- 
tendait tester  neutre.  L'électeur  ne  resta  point  neutre;  il  fil 
de  nouveaux  traités  avec  Louis  XIV  et  en  attendant  il  de- 

* (lu  clu’vnlicT  deGremonvîll»  ' Voir  plu»  h»s,  pages  704*707  <ie  ceU^ 

a Louis  Xi\^  du  janvier  1673,  (Cor-  section. 
rvipOftdancr  d'..4utnr4c,  v^.  XU.} 
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maiula  un  secours  de  troupes  à son  allié,  qui  lui  euvoya 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  hommes  de 
■cavalerie.  Louis  XIV  présenta  cette  mesure  à la  reine  d'Ks- 
papne  et  à l’cmprîreur  comme  la  conséquence  d’un  traité 
conclu  en  i66g  avec  l'électeur,  et  annonça  que  ses  troupes, 
uniquement  destinées  à mettre  cet  électeur  à l'abri  des  me- 
naces des  Hollandais,  n’étaient  dirigées  ni  contre  les  Pays- 
Bas,  ni  contre  l'empire,  ni  contre  Cologne.  L'envoi  de  ce  corps 
d’armée  causa  de  l’agitation  et  quelque  alarme  à Vienne. 

L'empereur  regrettait  quelquefois  d’avoir  signé  le  dernier 
traité  de  neutralité*.  Cependant  il  n’aurait  pas  voulu  que 
ri'ispagne  l’entraînât  dans  une  guerre  qui  n’intéressait  pas 
directement  la  maison  d’Autriche.  Pendant  tout  le  mois  de 
janvier  le  chevalier  de  Gremonville  ne  cessa  pas  de  persé- 
cuter l’empereur  et  ses  mlnistre.s,  pour  leur  arracher  la  pro- 
messe qu’ils  dissuaderaient  la  reine  catliolique  d’accorder  la 
ratification  du  traité  du  17  décembre,  et  pour  leur  rappeler 
les  engagements  pris  envers  la  France.  Le  chancelier  Hocher 
l’assura,  après  cinq  ou  six  jours  d’une  délibération  très-agitée, 
du  cabinet  impérial,  • que  l’empereur  n’omettrait  rien  de  ce 
qui  était  nécessaire  au  maintien  du  dernier  traité  » 

Le  chevalier  de  Gremonville  obtint  de  l’empereur  quatre 
audiences  successives,  dans  lesquelles  il  développa  avec  sa 
verv'e  et  son  habileté  persuasives  toutes  les  raisons  qui  de- 
vaient provoquer  son  active  intervention  auprès  de  la  cour 
d’Espagne  pour  empêcher  une  guerre  sans  cela  inévitable,  et 
une  contravention  manifeste  à tous  les  traités  ’.  L’empereur 

’ Dc|'é<  hc  (la  chtvAlier  do  GrcmonviUe  k LooU  XIV,  <Ju  7 janrief  167a.  (Cow.«> 
à Loiua  XÏV,  du  5 janrier  167a.  (Corrff-  pondancr  vol.  XIX)  ^ 

poitdancf  d" Autriche , vol.  XLI.)  * IWp^hes  du  chevalier  de  Gremon- 

* IX^pt-clte  du  chevalier  de  Gremonville  vüle  à Louis  XIV,  de»  7,  i5,  a lel  a8  }on« 
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lui  dunna  toujours  de  bonnes  paroles.  H lui  répondit  constam- 
inenl  .:  • Ilabiamo  ferma  intentione  di  raanteiicrc  inviolabil- 
mentc  i nostri  trattati  Il  se  montra  seulement  inquiet  du 
secours  envoyé  par  Louis  XIV  à l’électeur  de  Coloj’oe,  parce 
■(|u’il  pouvait  provoquer  la  guerre  dans  l’empire Il  lui  dit, 
en  dernier  lieu,  qu’il  n’avait  aucune  connaissance  positive  du 
traité,  (|ui,  d’apn'is  l’assurance  qu’on  lui  en  avait  dounée, 
était  conforme  aui  traités  d’Aix-la-Chapeile  et  des  Pyrénées; 
qu'il  persistait  dans  la  disposition  de  maintenir  les  enga- 
gements pris  ; qu’il  savait  qu’on  délibérait  à Madrid  sur  lés 
propositions  du  roi;  qu’il  espérait  qu’on  trouverait  des  expé- 
dients pour  le  satisfaire  et  pour  assurer  la  paix,  et  ; qu’il  s’em- 
ploierait efficacement  pour  faire  réussir  la  ebose’.  • .Mais  il 
n’osa  pas  s’entremettre  auprès  de  cette  cour  défiante,  orgueil- 
leuse, téinéi’aire  malgré  sa  faiblesse,  et  ses  vœux,  selon  toutes 
les  vraisemblances,  ne  furent  suivis  d'aucune  démarche.  Il 
attendit  les  résolutions  de  Madrid,  qui  devaient,  en  quelque 
sorte,  décider  des  siennes.  Lorsqu’il  apprit  du  chevalier  de 
(iremonville  les  premières  réponses  faites  au  nom  de  la  reine 
par  le  marquis  de  la  Fuente  au  marquis  de  Villars,  et  la  pro- 
messe que  la  ratification  ue  serait  pas  envoyée,  il  se  montra 
impatient  de  recevoir  la  conlirmation  d’une  nouvelle  qui  le 
rassurait  *. 

Mais  les  choses  avaient  depuis  longtemps  changé  de  face  à 
Madrid.  Après  le  premier  moment  d’incertitude,  la  cour  d’Ks- 


vicr  167a.  { Corrtspondance  d’Autriche, 
voi.  XU.) 

* • Nous  avons  U ferme  ÎDlenlioQ  de 
meinlenir  inviolablement  nos  traité*.  • 
Dvpéche  du  chevalier  de  GremoiiviÜe  ■ 
Louis  XJVi  du  aS  janvier  167a.  (Cor> 
m^ndwee  dAatricke,  vcd.  XLl.) 
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pêche du  dievolier  de  (iremonville  à 
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pondance  d'Autriche,  vd.  XLl.) 
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pagne,  un  peu  ébranlée  par  les  propo.'ifions  de  Inouïs  XIV, 
était  revenue  à scs  défiances,  à ses  frayeurs  et  à ses  prédilec- 
tions. L’avis  du  marquis  de  la  Fuente  et  du  comte  de  Pegna- 
randa  n’avait  pas  prévalu.  On  avait  pensé  qu’il  était  d’une 
bonne  politique  de  ne  pas  laisser  succomber  les  Provinces- 
Unies,  parce  que  leur  ruine  conduirait  à la  perte  entière  des 
Pays-Bas,  qu’il  fallait  relever  les  Hollandais  de  leur  abatte- 
ment, et  les  encourager  à sc- défendre,  en  promettant  de  les 
assister;  que  l’alliance  de  l’Espagne  avec  la  Hollande  entraîne- 
rait celle  de  fempercur  et  de  l’empire,  et  détacherait  avant 
peu  l’Angleterre  de  la  France.  On  résolut  d’envoyer,  secrète- 
ment toutefois,  la  ratification  du  traité  de  décembre  à La  Haye, 
et , en  attendant,  d’offrir  à Louis  XIV  et  à Charles  II  la  média- 
tion de  l’Espagne  pour  régler  leurs  diflérends  avec  la  H(»l- 
lande. 

Aussi  les  Espagnols  s’étaient-ils  décidés  à armer  autant  que 
le  permettait  leur  dénément  financier;  ils  levaient  par  force 
des  hommes  dans  les  villages;  ils  faisaient  marcher  vers  la  Ca- 
talogne toutes  les  troupes  de  la  péninsule,  qui  ne  s’élevaient 
]ias  à quatre  mille  chevaux  et  à neuf  ou  dix  mille  hommes 
de  pied,  et  ils  se  proposaient  d’en  envoyer  en  Flandre'.  Le 
résident  de  Hollande  traitait  avec  eux  de  la  vente  de  vingt- 
deux  navires  Depuis  lors  le  gouvernement  espagnol  n’avait 
pascessé  d’écarter  les  propositions  des  ambassadeurs  de  France 
et  d’Angleterre.  Le  comte  de  Suuderland  était  arrivé  à Madrid 
le  9 janvier  *;  il  s’était  joint  à M.  de  Villars,  avait  annoncé  que 
son  .souverain  se  proposait  d’attaquer  aussi  la  Hollande,  et  qu’il 


' marquis  de  Villart  à 

l.4juis  XlV.dfs  5 et  30  janvier  1673.(0»* 
rrtponéan<€  d' Espagne  » vol.  LXL) 

' iyp^<cl»c  du  marquis  de  Villars  à 
Louis  XIV,  du  a rêrricr  i6"3.  (Cor* 


mpondanct  d'Efpatjne  , volume  XLI.  ) 
* Dépêche  du  niArquis  de  Villar»  à 
Louis  XIV,  du  30  janvier  1673.  ( Com-i- 
pondante  ttEtpagne,  vol.  LXI.) 
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s'attendait  au  moins  à ia  neutralité  de  l’Espagne  M.  Go- 
dolphin  et  lui  avaient  présenté  à la  reine  d’Espagne  un  mé- 
moire, dont  l’ambassadeur  de  France  envoyait  à Louis  XIV 
l'analyse,  ainsi  conçue  : 

Ollice  des  ambassadeurs  d’Angleterre  i la  reine  d'Espagne  , pour 
lui  proposer,  soit  d’entrer  en  ligue  contre  la  Hollande  avec  l’Angle- 
terre et  la  France,  auquel  cas  elle  demeurerait  maîtresse  de  toutes 
les  conquêtes  qu'elle  pourrait  faire , et  pourrait  échanger  avec  la 
France  ce  qui  ne  lui  conviendrait  pas  contre  les  conquêtes  fran- 
çaises qu’elle  préférerait;  soit  de  demeurer  neutre,  et  alors  la 
France  lui  accorderait  les  conditions  les  plus  avantageuses  en  ce  qui 
regarde  Link,  Condé  et  les  écluses  de  Nicuport. 

On  débute  dans  cette  pièce  par  une  assez  vague  exposition  des 
griefs  de  l’Angleterre  contre  les  Hollandais’. 

Le  comte  de  Pegnaranda  lui  avait  remis,  deu.\  jours  après, 
la  réponse  suivante  : 

En  réponse  & la  proposition  qu’ils  font  à la  reine  d’Espagne  de  s’u- 
nir à l’Angleterre  et  è la  France,  ou  au  moins  de  demeurer  neutre 
dans  la  guerre  qui  va  .se  faire  contre  les  Hollandais,  le  comte  a ordre 
de  sa  souveraine  de  témoigner  l’étonnement  où  elle  est  de  voir  une 
proposition  contre  la  Hollande  venir  d’une  puissance  qui  est  avec 
elle  membre  de  la  triple  alliance;  la  guerre  projetée  lui  paraît  pou- 
voir entraîner  des  suites  incalculables;  il  n'entre  pas  dans  les  inten- 
tions tontes  pacifiques  de  l’Espagne  de  favoriser  une  prise  d’armes 
si  dangereuse;  elle  a oiTert,  au  contraire,  et  elle  offre  encore  sa 
médiation  pour  l’éviter’. 

' Itép^bc  (lu  marquis  de  Villan  è ' CorrespoiulaAC0  d'EipagM,  vol.  l..\l. 

Louis’XlV,  du  a février  1673.  (Corvcj-.  * /éid. 

^nttaïu-r  d'ê’fpd^ne,  vol.  lAt.) 


— Dsi-~ie4L'(y'Ciu/-JÉk' 


681 


PAin  iE  IV,  SECTION  IV. 

. Ln  jour  même  où  ce  refus  était  adressé  au  comte  de  Suu- 
derland  et  à M.  Godolphin  par  le  comte  de  PcRnaranda,  le 
marquis  de  la  Fuente  en  communiquait  un  semblable  à 
M.  de  Villars. 

Je  regrette  vivement,  lui  disait-il,  que  mon  indisposition  me 
prive  d'aller  présenter  mes  hommages  à votre  excellence , et  que  le 
pressant  intérêt  de  l’alfaire  ne  me  permette  pas  de  prendre  mon  temps 
|M)ur  aller  en  personne  lui  rendre  compte  de  ce  dont  elle  s’est  reposée 
sur  mon  lèle.  Force  m’est  donc  de  me  servir  de  la  plume  pour  lui  laire 
savoir  que  sur  toutes  les  propositions  qu’elle  a faites,  au  nom  de  sa 
majesté  très-chrétienne,  pour  un  traité  de  ligue  offensive  et  de  neu- 
tralité contre  les  Provinces-Lnies  des  Pays-Bas;  pour  l’arrangement 
des  différends  qui  ont  été  remis  à l’arbitrage  dos  couronnes  d’An- 
gleterre et  de  Suède;  sur  le  passage  des  munitions  de  guerre  et  de 
bouche,  et  celui  des  troupes  d'une  place  à une  autre , dans  les  deux 
royaumes:  et  enfin,  sur  la  notification  des  résolutions  du  roi  très- 
chrétien,  touchant  le  secours  de  troupes  qu’il  a accordé  à l’électeur 
de  Cologne  : la  reine  ma  maltresse,  après  avoir  pesé  le  tout  avec 
l'attention  qu’elle  porte  dans  toutes  scs  actions,  en  préréranl  toujours 
le  bien  commun  à ses  convenances  particulières , a daigné  m’ordon- 
ner d'assurer  votre  excellence  qu’elle  n’a  rien  plus  à cceur  ni  vers 
quoi  elle  tende  plus  invariablement  que  la  conservation  de  la  paix 
et  du  repos  universel  de  la  chrétienté  ; que,  de  sa  part,  il  n’y  sera  porté 
atteinte  en  aucun  cas,  persuadée  comme  elle  l’est  que  rien  ne  ser- 
vira plus  utilement  l’intérêt  commun  que  la  mise  on  pratique  de 
cette  bonne  intention  dans  laquelle  elle  espère  être  secondée  par  sa 
majesté  très-chrétienne;  qtic,  cela  présupposé  en  toute  certitude,  elle 
peut  croire  et  affirmer  qu’il  n’a  été  donné  aucun  ordre,  ni  fait  aucune 
ouverture  contraire  à ce  qui  précède,  sa  majesté  ayant  bien  présents 
les  articles  des  traités  des  Pyrénées,  et  voulant  toujours  se  servir  des 
facultés  qu’ils  lui  assurent,  selon  ce  qui  conviendra  le  mieux,  spit  à 
elle , soit  au  maintien  de  ces  traités  mêmes,  soit  surtout  au  repos 
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général , considération  qu'elle  fait  passer  avant  toutes  les  autres , et  è 
laquelle  le  feu  roi,  qui  est  au  riei,  et  la  reine,  que  Dieu  conserve, 
ont  liait  notoirement  tant  de  sacrifices;  que  c’est  en  continuant  de  se 
rnnformer i cette  maxime,  regardée  par  elle  comme  immuable,  ainsi 
qu’aux  règles  tracées  par  le  traité  des  Pyrénées,  qu'elle  office  à sa  ma- 
jesté très- chrétienne  sa  médiation,  avec  le  désir  de  trouver  une 
honorable  voie  d’accommodement  sur  les  sujets  de  plaintes  que 
sadite  majesté  a contre  les  Hollandais , l’assurant  que,  de  leur  côté,  iis 
donneront  toute  satisfaction  qui  sera  juste;  qu’ils  l’ont  déjà  offert 
à sa  majesté  très-chrétienne;  que , comme  c’est  là  tout  ce  qu'on  peut 
désirer,  et  ce  qu’on  obtiendra  infailliblement  dans  le  cercle  tracé 
|iar  l'é(|uité  et  la  raison , sa  majesté  compte  sur  l’acceptation  de 
f'offre  qu’elle  fait  aujourd’hui,  en  prouvant  au  monde  son  dévoue- 
ment à la  tranquillité  publique  et  à la  conservation  du  repos  dont 
jouit  actuellement  la  chrétienté. 

Qu’en  ce  qui  touche  aux  prétentions  soumises  au  jugement  des 
arbitres,  il  n’y  a rien  à répondre  pour  le  présent,  puisqu’on  a nommé 
deux  rois  si  équitables  et  si  sages  pour  en  connaître;  réserve  dont 
sa  majesté  ne  peut  se  départir  sans  motif,  à moins  que  le  roi  très- 
chrétien  ne  se  désiste  desdites  prétentions,  faisant  ainsi  qu’il  n’y  ait 
plus  matière  à arbitrage. 

Que,  quant  aux  chemins  publics  dont  l’établi.ssement  est  projxisé 
comme  possible  pour  le  passage  des  munitions  de  guerre,  des 
vivres  et  des  troupes  de  telle  place  dans  une  autre,  c’est  une  inno- 
vation sujette  à beaucoup  d’inconvénients;  et  qu’on  s’en  réfère,  sur 
te  sujet,  à ce  qui  fiit  répondu  à M.  Dupré,  et  exposé  à sa  majesté 
très-chrétienne  par  le  secrétaire  don  Miguel  de  Inerrieta. 

Qu’enfin , en  ce  qui  concerne  Cologne , si  c’est  une  notification  , 
elle  n’exige  pas  de  réponse , une  fois  que  sa  majesté  l’a  reçue  ; et 
qnc,  si  c’est  une  proposition,  on  ne  voit  pas  à quoi  elle  peut  pré- 
tendre. Mais,  sami  s’arrêter  à cette  observation,  sa  majesté  n’hésite 
pas  à dire  ce  qu’elle  ne  saurait  ignorer,  que  c’est  une  obligation 
dans  laquelle  elle  se  trouve,  comme  prinrxî  de  l’empire,  d’assister 
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ceux  de  ses  loembres  qui  subisseut  quelque  violeuce , surtout  dans 
leur  liberté,  suivant  en  cela  les  bannières  de  l'eiiq^rcur  ol  les  coD9> 
titutions  de  l'cnipirc.  , 

Dans  tout  cela,  votre  excellence  poiura  voir  combien  sont  fausses 
les  allégations  dont  elle  m’a  entretenu,  et  avec  quelle  persistance  sa 
majesté  maintient  son  désir  et  sa  résolution  de  faire  jouir  la  chré- 
tienté du  repos  dont  elle  a tant  besoin  , et  que  sa  majesté  très-chré- 
tienne peut  assurer  si  puissamment  en  prêtant  l'oreille  au  zèle  af- 
dent  et  pieux  avec  lequel  la  reine  ma  maîtresse  s’ollre  de  contribuer 
pour  son  compte , en  tout  ce  qui  dépendra  d'elle,  à écarter  les  maux 
d’une  guerre  qui,  si  elle  est  évitée  par  la  France,  augmentera  si  fort 
la  gloire  que  sa  majesté  souhaite  au  roi  très-chrétien.  Que  Dieu 
garde  votre  excellence  I 

Signé  Msngris  de  i.a  Fcentb’. 

Ce  lut  vainement  que  M.  de  Villars  et  le  comte  de  Suu- 
dcrland  multiplièrent  leurs  démarches  et  leurs  menaces. 
Celui-ci  SC  plaignit,  dans  une  nouvelle  note  communiquée 
au  comte  de  Pegnaranda,  de  la  réponse  qui  lui  avait  été 
adressée,  et  dit  que,  si  l'Espagne  secourait  la  Hollande,  comme 
cette  réponse  le  faisait  craindre,  la  France  et  l'Angleterre  lui 
feraient  la  même  guerre  qu'aux  Etats-Généraux^.  Mais  il  ne 
reçut  pas  une  réponse  plus  satisfaisante,  et  le  comte  de  Pe- 
gnaranda  lui  écrivit,  au  nom  de  la  reine,  quelle  n’insistait 
plus  sur  l'offre  • d'une  médiation  désagréable  au  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  et  quelle  ferait,  dans  cette  circonstance,  ce 
que  les  traités  lui  permettaient^  » 


' Ccrr9tpondm€0  (T Espagne , vol.  LXl. 

* OiEcc  de&  ambasutdotirA  d'AuglcIem' 
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M.  (le  Villars  exprima  la  même  surprise  au  marquis  de  la 
Fiieiifc  et  lui  fitcntrevoirles  mêmes  dangers,  sans  obtenir  plus 
de  satisfaction.  La  cour  d’Espagne  avait  pris  son  parti.  La  ra- 
tification de  l’engagement  du  1 7 décembre  était  déjà  à La 
Hay  e.  Les  Espagnols  croyaient  qu’il  leur  était  permis,  aux 
termes  des  traités,  de  secourir  auxiliuirement  les  Hollandais, 
et  ils  comptaient  bien  ne  pas  aller  au  delà  d’une  pareille 
assistance.  Leur  but  était  de  faire  une  démonstration  favorable 
aux  Hollandais,  plus  encore  que  d'entreprendre  une  guerre. 
M.  de  Villars  rassurait  bien  sa  cour  à cet  égard;  il  écrivait  à 
Louis  XIV  : 

Je  suis  persuadé  que  l'Espagne  n'enverra  pas  un  homme  de  se- 
cours en  Hollande.  On  juge  bien  ici  que  votre  majesté,  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  tiendra  un  corps  si  considérable  en  Flandre,  qu’il 
ne  leur  sera  pas  permis  de  songer  aux  intérêts  d’autnii,  etquc  parlé  ils 
sci-ont  disculpés  envers  tous.  Les  levées  qui  se  font  ici  font  pitié.  Je 
puis  assurer  votre  majesté  que  d’une  recrue  de  deux  cents  soldats, 
que  je  vis  mener  liés  sur  des  charrettes,  il  n’y  en  avait  pas  vingt  qui 
eu.s-scnt  atteint  l’âge  de  dix-huit  ans.  L’on  fait  partir  tous  les  jours  les 
principaux  officiers  de  Catalogne , tous  jeunes  gens  sans  aucune  ex- 
périence. Je  finirai  ma  lettre  par  un  pronostic  assuré  des  Espagnols  : 
que  si  votre  majesté  veut  leur  pardonner  un  peu  d’orgueil,  ils  n’in- 
terrompront point  scs  conquêtes'. 

Il  annonça  également  que  les  Espagnols  devaient  embar- 
quer dans  le  mois  de  mars,  pour  la  Flandre,  quatre  mille 
hommes  de  vieilles  troupes,  que  les  nouvelles  levées  étaient 
destinées  à remplacer  dans  la  Péninsule  Ayant  appris  en 
même  temps  que  Louis  XIV  sc  proposait  de  tenir  les  Espgnols 

' Corrtipos4/(«nr  d'Esfwgne,  vol.  LXI. 

* l>é|)écl>e  du  marquin  dr  VilUn  À Louin  XIV»  du  a8  févri<^  1673  { Corm/êOA- 
iLince  ttEipa^M.  vol.  LXI.) 
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en  respect  et  de  les  empêcher  d’aller  au  secours  des  Hollan- 
dais, en  plaçant  un  corps  d'armée  considérable  sur  la  fron- 
tière de  Flandre  il  écrivit  : 


Les  E.spagnol.s  comptent  eun-mèmes  là-dessus.  Je  sais  que  quel- 
ques ministres  de  cette  cour  parlent  des  réponses  qu’ils  ont  don- 
nées à votre  majesté  et  au  roi  d’Angleterre.  Us  ont  dit  qu’il  n’y  avait 
pas  deux  partis  à prendre  pour  leur  réputation  et  leur  intérêt;  que, 
par  un  peu  de  vigueur  qu’ils  ont  témoignée,  ils  ont  donné  coeur  aux 
Hollandais,  qui,  peut-être  par  désespoir,  se  seraient  accommodés 
avec  votre  majesté  à leurs  dépens,  et  qu’ils  ont  conservé  aux  Hollan- 
dais,..par  cette  résolution,  le  peu  d’alliés  qui  leur  restent,  qui  s’en 
seraient  infailliblement  détachés  s'ils  les  avaient  abandonnes  : cepen- 
dant,  ils  ont  fait  valoir  aux  ministres  étrangers  la  fierté  de  leur  ré- 
ponse, dont  ils  ont  envoyé  deux  copies  à tout  le  mondes 
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L’eU'et  produit  par  cette  résolution  avait  été  très-grand  à 
Vienne  et  à I^a  Haye.  Dès  qu’on  avait  apprisà  la  cour  de  l’empe- 
reur que  l’Espagne  s’était  aussi  étroitement  unie  à la  Hollande, 
les  dispositions  avaient  de  nouveau  changé.  Le  chevalier  de 
Gremonvillc  avait  été  mis  encore  une  fois  à l’index;  aucun 
ministre  n'osait  plus  lui  parler.  Le  prince  Lobkowitz,  qui 
restait  favorable  à la  France,  tremblait  de  se  perdre  et  enga- 
geait secrètement  le  chevalier  de  Greinonville,  qu’il  ne  voyait 
plus  en  public,  à faire  bonne  contenance;  le  marquis  de 
Malagon,  ambassadeur  d’Espagne,  était  triomphant;  il  sur- 
veillait tout  le  monde  et  menaçait  l'empereur  lui-même. 


Dés  aussitôt  avoir  reçu  lanouvelle  de  la  ratKication,  écrivait  le  cl»e- 

* Lettre  de  Louis  Xï\'  au  marquis  de  VÜIan.du  7 mars  167Q.  {Corretpondanrrf 
vol.  LXl.) 
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valier  de  Gremonvilio , l'ambassadeur  d’Espagne  voulait  sur  l’heure 
la  venir  oomnmnicper  à l’empereur,  pour  s’assurer  de  sa  parole; 
afrcclant  de  témoigner  cette  même  intention  à tous  ceux  qu’il  croit 
être  plus  zélés,  jusques  k avoir  dit  que,  si  sa  majesté  impériale  ba- 
lançait le  moins  du  monde  à se  déterminer,  il  aurait  les  ordres  de 
protester  contre  toute  sorte  d’aliénation  et  une  entière  désunion  d’in- 
téréts.  Quant  à M.  le  prince  Lobkowitz,  il  ne  menace  plus  de  ne  le 
point  voir  et  rompre  toute  sorte  d’amitié  avec  lui,  mais  il  témoigne 
qu’il  ne  doute  point  qu’il  ne  vienne  le  premier  lui  offrir  tout  ce 
qui  pourrait  mieux  servir  à lier  une  plus  étroite  union. 

Je  .sais  qu’vin  chacun  l’encourage  et  le  loue  (pie  la  régence  ait 
pris  une  si  convenable  et  vigoureuse  délibération,  pour  se  préparer 
une  fois  pour  toutes,  disent-ils,  contre  le  procédé  de  la  France;  si 
l’on  en  croit  l’universei,  cette  ratification  en  a été  désirée , mais  je 
ne  découvre  que  trop  que  le  prince  Lobkowitz  en  a été  étrange- 
ment surpris,  ne  s’y  attendant  nullement;  et  quelques-uns  ont  re- 
marqué qu’il  avait  perdu'  toute  sa  gaieté  dans  les  banquets  où  il 
a été  traité,  ce  que  ses  envieux  attribuent  à ladite  nouvelle.  Depuis 
ce  tcmps-lé  il  ne  m’a  parlé  <juc  trois  fois,  en  trois  jours  différents; 
dans  la  première,  il  me  dit,  en  passant  vite,  qu’il  fallait  cpie  nous 
usa.ssions  d’une  séparation,  comme  entre  ces  maris  et  femmes  à qui 
ou  la  prescrivait  pour  la  sûreté  de  rinlelligence  du  mariage  et  le 
bien  de  leurs  personnes;  dans  la  seconde,  il  me  demanda  les  cir- 
constances de  ce  qui  .s’était  passé  à la  délibération  pour  ladite  ratili- 
cation,  et,  comme  je  lui  répliquai  (pie  je  les  ignorais,  ne  pouvant 
encore  le  croire,  il  me  (bt  que  c’était  pour  s’en  servir  à mon  avan- 
tage : sur  quoi,  je  le  priai  et  lui  permis  de  me  faire  discourir  en  cela 
comme  il  voudrait;  dans  la  troisième,  il  me  conseilla  en  ces  propres 
paroles,  que  je  dusse  parler  hardiment  pour  mieux  avancer  mes  af- 
faires, en  faisant  à l’empereur  (pielques  propositions  pour  les  em- 
brouiller. Je  pénètre  très-bien,  sire,  (pi’il  veut  se  servir  de  moi 
pour  contrecarrer  ou  suspendre  au  moins  toutes  les  résolutions  (pii 
.se  peuvent  prendre , se  voyant  embarrassé  à paraître  seul  pour  sou- 
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la  hauteur  avec  laquelle  les  Espagnols  les  voudront  emporter 
sur  l'empereur 

Les  partisans  de  l'Espace  disaient  hautement  à la  cour  de 
Vienne  qu’il  fallait  former  une  ligue  de  Cambrai  « pourconte^ 
nir  la  France  dans  ses  bornes*.  » Quelques  jours  après,  le  che- 
valier de  Grcmonville  annonça  que  l’empereur  armait;  que 
son  conseil  avait  pris  la  résolution  d’envoyer  un  corps  de 
douze  mille  hommes  aux  environs  d’Égra,  en  Bohême,  afin 
d’inliinider  l’électeur  de  Cologne  et  de  contenter  le  parti  es- 
pagnol ainsi  que  les  princes  allemands  favorables  aux  Hollan- 
dais, et,  au  fond,  pour  offrir  une  médiation  eflicace.  11  aborda 
le  prince  Lobkowitz. 

Je  lui  demandai,  écrivit-!)  Â Louis  XIV,  une  confércDcc  par  la 
raison  qu’étant  le  principal  et  le  plus  sage  directeur  des  affaires, 
il  était  nécessaire  que  nous  en  discourussions  pour  ne  pas  laisser 
Taire  quelques  méchants  pas,  quoique  votre  majesté  eût  une  en- 
tière confiance  aux  traités,  aux  paroles  de  l’empereur,  et  particu- 
lièrement aux  protestations  de  lui,  prince  Lobkowitz,  à mainte- 
nir les  choses.  Il  me  répondit  qu’il  fallait  que  je  le  compatisse  dans 
cette  conjoncture,  en  laquelle  s’élevaient  de  grandes  allures;  mais 
qu’il  me  jurait  en  liomme  do  bien  d’aider  mieux  eux  miennes  eu 
ne  uous  pratiquant  point  de  quelque  temps,  et  que  si  mon  maître 
me  soutenait,  et  moi  ne  me  voulais  point  me  soucier  de  tout  ce 
qui  pourrait  arriver,  il  n’en  devait  pas  faire  de  même,  puisque  le 
sien  ne  se  gouvernait  point  en  cette  manière-U,  s’abandonnant  à 
toute  sorte  de  défiances;  et  qu’enfin  j’en  usasse  comme  ces  braves 
pilotes  qui  ne  se  servaient  de  la  boussole  qu’à  rextremite,  et  pour 
se  mieux  assurer  d’être  dans  la  bonne  route;  et  que,  quand  je  dou- 

' CorretponJame  d'Autriche,  vol.  XLI.  ville  à Louis  XIV,  du  3 mars  167H.  iCàr^ 
* Dépêche  <hi  chevalier  de  Gremoa*  mjpondejiced'/éurncfte.  vni.  XU.) 
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terais  de  n'y  être  pas,  je  recourusse  à lui,  et  tpi’il  lu'éclaircirait  en 
deux  mots.  Sur  quoi  lui  ayant  représenté  qu'il  était  bien  difficile 
que  je  pusse  coipècher  quelque  contre-temps  s'il  ne  m'était  pas 
permis,  dans  cette  crise  d'afi'aires,  d'en  conl'crcr  avec  lui,  qui  était 
scid  capable  de  les  bien  concerter,  il  me  répondit  qu'à  la  vérité 
cela  était  extraordinaire,  mais  que,  si  je  ne  le  voulais  ruiner  et  en 
même  temps  mes  aflaircs,  il  fallait  que  je  témoignasse  du  mécon- 
tentement de  lui.  Mais  comme  je  lui  voulus  dire  en  le  quittant  que 
je  le  laisserais  faire  en  m'abandonnant  à sa  bonne  volonté,  il  me  dit 
que,  loin  de  me  négliger,  je  dusse  parler  avec  plus  de  fierté  que 
jamais,  sans  me  soucier  de  causer  de  l'embarras  aux  autres  mi- 
nistres, auxquels  je  devais  représenter  vivement  les  inconvénients 
tous  les  jours. 

Le  chevalier  de  Greraonville  n’y  manqua  point;  mais  les 
ministres  refusant  de  l’écouter,  il  alla  voir  l’empereur,  et  il 
rendit  compte  ainsi  qu’il  suit  de  son  entrevue  : 

Je  lui  dis  que  j’avais  différé  à rechercher  l'honneur  du  son  au- 
dience jusqu’à  ce  que  la  nouvelle  de  la  ratification  fdt  confirmée, 
et  que  M.  l'ambassadeur  d'Espagne  l'eût  pleinement  informé  des 
véritalîles  motifs  qui  avaient  obligé  cette  régence-là  à faire  un  pas 
si  scabreux,  et  que,  bien  que  votre  majesté  n’en  sût  encore  rien,  par 
s«‘s  dépêches  du  19  du  passé  elle  m’ordonnait  de  rechercher  in- 
cessamment ses  offices,  de  peur  de  laisser  exposer  à des  incidents 
irréparables  la  bonne  intelligence  qu'elle  voulait  sincèrement  con- 
server avec  toute  sa  maison;  je  ne  devais  donc  pas  négliger  (pour 
ne  manquer  en  rien  à mon  devoir)  de  lui  représenter  tous  les 
mêmes  'mconvénients  dont  je  l'avais  plusieurs  fois  importuné,  d'au- 
tant plus  que  ledit  ambassadeur  disait  à un  chacun  dans  sa  cour 
d’avoir  les  ordres  de  protester  un  divorce,  s’il  ne  remportait  pas 
une  prompte  résolution,  ce  qui  justifiait  assez  le  concert  qui  s’était 
pris  en  Espagne  de  n'en  donner  aucune  participation  à sa  majesté 
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impériale,  bien  loin  d'en  rccLcrclier  son  consentement,  appréhen- 
dant justement  que  son  admirable  prudence  n’approuverait  pas  nne 
résolution  si  à contre-temps,  (pii  avait  été  extorquée  par  la  cabale 
du  comte  de  Monterey.  qui  était  une  suite  de  ce  mentionné  projet 
du  burgrave  Martiniu.  du  baron  de  l'isola  et  de  Castel-Rodrigo,  à 
savoir,  de  l'engager  insensiblement  dans  une  guerre  contre  votre 
maje.stc.  Je  lui  alléguai  en  cela  les  raisonnements  de  toutes  les  per- 
sonnes désintéressées  et  étrangères  qui  étaient  en  cette  cour,  qui 
ne  savaient  comprendre  comme  l'Espagne  s’allAt  attirer  une  guerre, 
sans  avoir  un  concert  de  positive  assistance  de  sa  majesté  impériale , 
(pii  demeurait  encore  en  soupçon  des  véritables  desseins  du  Turc, 
dont  l’approche  {(pioiqu’en  Pologne)  lui  devait  donner  tout  autre 
application  (pie  d’avoir  à s’cmbanpier  pour  un  pur  caprice  des  Es- 
pagnols contre  votre  majesté,  laquelle  se  soucierait  pourtant  peu 
de  toutes  leurs  résolutions , dans  la  confiance  quelle  avait  encore 
tout  entière  aux  paroles  qu'il  m’avait  daigné  donner  et  aux  fondiv 
iiientsdu  dernier  traité. 

Je  conclus  (pie,  quoique  l'afiaire  fût  .si  avant,  je  ne  doutais  |xiur- 
tant  pas  que , quand  sa  majesté  impériale  se  voudrait  servir  des 
considérations  de  sa  propre  présente  convenance  et  de  l’autorilé 
qu'elle  devait  prendre  sur  une  régence  impuissante  et  divisée,  qu’elle 
pe  renversât  toutes  ces  résolutions  avant  qù'on  en  vint  aux  mains, 
comme  je  l’en  suppliais  par  avance  de  la  part  de  votre  majesté, 
puisque  je  tenais  pour  certain  (pie,  déclarant  fermement  qu’elle  ne 
pût  entrer  dans  ce  démêlé  avec  votre  majesté,  ladite  régence  re- 
viendrait bientôt  â la  raison,  et  qii’alors  il  pourrait  se  promettre  de 
votre  majesté  de  lui  procurer  toutes  les  sûretés  ou  ajustements  (jui 
peuvent  raisonnablement  se  désirer.  11  me  répliqua  n'avoir  eu  au-  . 
cune  participation  de  ce  qui  se  venait  d’établir  au  conseil  d’Espagne, 
mais  d’avoir  employé  ce  qu’il  croyait  de  plus  utile  pour  la  conti- 
nuation d'une  plus  parfaite  correspondance  entre  votre  majesté  et 
le  roi  d’Espagne,  dont  le  conseil  prétendait  ne  contrevenir  aucune- 
ment aux  traités  de  paix  qui  permettaient  un  secours  auxiliaire  à 

8- 


SUCC.  D'ESFACSC.  III. 


Kiifitii 

«l'iinr  dépecbe 
(I# 

M.  Ht‘rnarL-1 
au  niaii|ais 
dr  Pnm|«nne. 

La  Hayt* . 
167a. 


690  SUCCESSION  D'ESPAGNE, 

leurs  alliés,  mais  qu'il  ne  laisserait  pas  de  contribuer  encore  de  sa 
part  à faire  que  les  choses  n’allassent  pas  plus  avant  et  ne  s'ai- 
grissent pas  davantage , demeurant  au  reste  dans  les  intentions  qu'il 
m'avait  plusieurs  fois  réitérées  de  vouloir  maintenir  une  sincère 
pix  et  amitié  avec  votre  majesté'. 

Sur  de  nouvelles  instances  du  chevalier  de  Gremoiiville, 
l'empereur  répliqua  : • lo  larô  tutto  per  fare  apparire  che  io 
sono  sinccro  amico  del  vostro  seienissimo  re  ®.  • 

Les  Hollandais,  de  leur  côté,  avaient  ressenti  une  satisfac- 
tion bien  vive  en  apprenant  que  la  convention  du  1 7 décembre 
avait  été  ratifiée.  Ils  e.spéraient  que  l’assistance  de  l'Espagne 
en  entraînerait  d'autres,  et  M.  Bernarts  écrivait  : 

L’envoyé  d'Espgne , ayant  re<;u  la  ratification  du  traité»  d’un  se- 
cours mutuel  fait  il  y a deux  mois,  en  donna  samedi  communica- 
tion aux  Etats,  qui  firent  aussi  expédier  la  leur,  qu'on  échangea 
lundi  dernier  contre  celle  d’Espagne;  ledit  envoyé  en  aura  un  pré- 
sent de  six  mille  livres,  vu  que  cela  cause  ici  une  grande  joie,  qu'on 
a incontinent  notifié  aux  ministres  de  Suède,  Danemarck  et  Bran- 
debourg, et  à toutes  les  cours  des  princes  d’Allemagne,  prticu- 
lièrement  sur  ce  que  le  duc  de  Lunebourg-Zell  avait  dit  i l'envoyé 
de  l'état  que  sa  médiation  en  France  serait  de  peu  de  considéra- 
tion, joint  qu’il  ne  se  pouvait  pas  engager  dans  aucune  alliance, 
pree  que  cet  état  n’avait  aucun  allié  qui  se  déclare  pour  eux;  et, 
puisqu’ils  ont  à présent  l’Espagne,  ils  s’imaginent  que  tous  les 
princes  d’Allemagne  suivront  cet  exemple.  Le  comte  de  .Monterey  a 
donné  ordre  de  faire  de  nouvelles  levées,  et,  s'il  pouvait  avoir  W- 
soin  d’argent,  il  forait  compter  quatre  millions  de  livres  sur  les  villes 
et  places  du  haut  quartier  de  Gueldre,  suivant  le  traité  de  1660’. 

* Corrttpoaiiance  d'Aotnehe  , volume  moiMrer  que  je  sui»  t'atni  «inccr«  de  votre 
X!J.  sérénÎ4.«ime  roi.  • 

' Même  dépêché.  «Je  h^rai  tout  pour  ' CorresponAttnrr  de 
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Les  Hollandais  avaient  d'autant  plus  de  penchant  à espérer 
l'assistance  de  l'Europe,  qu'ils  en  ressentaient  mieux  de  jour 
en  jour  l'urgente  nécessité.  Aussi  recherchèrent-ils  l’appui  de 
l'empereur,  du  roi  de  Daneiiiarck,  des  princes  de  l’empire  et 
surtout  de  l'électeur  de  Brandebourg,  le  plus  puissant  d’entre 
eux.  Ils  avaient  envoyé  de  bonne  heure  M.  d’Amerong  à Ber- 
lin pour  demander  à Frédéric-Guillaume  de  les  assister  de 
ses  troupes,  conformément  au  traité  de  1666,  qui  lui  en  im- 
posait l’obligation. 

L’électeur  de  Brandebourg  était  embarrassé;  il  avait  alors 
auprès  de  lui  le  comte  de  Saint-Géran,  qui  le  pressait  de 
nouveau  de  conclure  avec  Louis  XIV  le  traité  de  coopération 
ou  de  neutralité  que  lui  avaient  vainement  proposé  le  prince 
Guillaume  de  Fûrstenberg  et  M.  de  Veijus.  11  lui  offrait,  au 
nom  de  son  maître,  de  le  remettre  en  possession  des  places 
d'Emmerich,  d’Orsov,  de  Wesel  et  de  toutes  les  villes  du  duché 
de  Clèves  qui  étaient  occupées  par  les  garnisons  des  Hollan- 
dais, auxquels  le  grand  électeur  en  demandait  inutilement  la 
restitution.  Cette  olîre  était  de  nature  à le  tenter.  D'une  part 
il  redoutait,  en  prenant  un  parti  contraire  à la  France,  de  .s’ex- 
poser à la  dangereuse  inimitié  de  Louis  XIV;  de  l’autre,,  il  ne 
craignait  pas  moins  de  laisser  succomber  une  république  amie 
et  protestante.  Il  ressentait  en  outre  une  ardente  animosité 
contre  l’électeur  de  Cologne  et  l’évèque  de  Munster,  qui  al- 
laient attirer  les  tioupes  françaises  sur  le  Rhin  et  faire  ravager 
par  elles  ses  états  de  Westphalie , et  il  espérait  peut-être  en 
se  déclarant  contre  eux  s’agrandir  à leurs  dépens. 

Ces  derniers  sentiments,  joints  au  désir  d'empêcher  la  des- 
truction de  la  république  des  Provinces-Unies,  l’emportèiont 
surtoute  autre  considération.  X’osant  pas  déclarer  ouvertement 
ses  résolutions,  il  les  avait  insinuées  en  disant  à M.  de  Saint- 
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Géraii  et  en  fai.sanl  dire  à M.  de  Pomponne  par  M.  Croei^ow, 
son  envoyé  auprès  de  Louis  XIV  « c|u’il  sérail  peut-êlre 
ol)ligé  d’accorder  aux  Etats  les  troupes  qu’il  leur  avait  pro- 
mises par  un  traité  de  1666,  sans  que  le  roi  pût  y trouver  à 
redire,  puisqu’il  ne  lui  était  pas  libre  de  nianquerà  sa  parole'.  • 
Mais  Louis  XIV  avait  iort  mal  reçu  cette  ouverture  ; façon- 
nant à son  usage  la  lliéorie  des  agressions,  il  lui  avait  fait  ré- 
pondre «que  le  traité  de  1666  n’était  que  défensif,  qu’il 
n’engageait  que  contre  fagres.seur  et  qu’il  ne  croyait  pas  que 
l’électeur  voulût  déclarer  qu’il  le  fût  lui-même;  que  l’agression, 
selon  l’usage  reçu  entre  les  nations,  ne  se  réglait  pas  par  l’at- 
taque, mais  par  les  injures  qui  avaient  nécessité  à la  faire; 
que  celles  qu’il  avait  reçues  des  États  pouvaient  l’obliger  à 
s’en  ressentir,  et  qu’ayant  été  ofl’ensé  le  premier,  le  litre  d’a- 
gresseur ne  se  pouvait  donner  justement  qu’aux  États’.» 
Louis  XIV  avait  ajouté  que,  si  l’électeur  consentait  à ce  que  les 
Hollandais  tinssent  leurs  garnisons  dans  scs  places  du  Rhin, 
il  ne  pouvait  pas  donner  un  plus  grand  secours  à ses  ennemis. 

Malgré  toutes  les  instances  de  Louis  XIV,  le  grand  élec- 
teur u’avait  pas  consenti  à conclure  un  traité  de  coopération 
ou  de  neutralité.  Il  s’était  borné  à promettre  • qu’il  ne  vou- 
drait rien  faire  qui  fût  contraire  à sa  majesté’,  • et  il  avait 
offert  de  s’interposer  pour  obtenir  des  Hollandais  les  satisfac- 
tions que  pouvait  soubaiter  la  France.  Louis  XIV  avait  re- 
fusé celte  médiation,  et  vers  la  fin  de  mars,  voyant  que  le 
comte  de  Saint-Géran  était  inutile  à Berlin,  il  l’avait  brusque- 

' l«eUrt>  de  I.ouii  XIV  à M.  de  Sftinl-Géran,  du  février  1673.  {Corrtsporuiance 
de  Pruue,  VIII,  ) 

* Lcllrc  de  Louis  XIV  à M.  de  Saint-Gérsn,  du  i3  février  1673.  ( C’ormpoAdaJiee 
de  Proue,  vol.  VIII.) 

* Inslruclions  de  Louis  XIV  «u  comte  de  Lavauguxon.  Du  camp  de  Bhinbcrg, 
le  7 Juin  1673.  {OrrrttpoHeUutce de  Prusse,  vol.  VIII.) 
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ment  rappelé  • pour  qu’il  vînt  servir  à la  UHe  ilu  régiment 
qu’il  avait  mis  sous  sa  charge.  • Paraissant  croire  aui  bonnes 
dispositions  de  l’électeur  plus  qu’il  ne  le  faisait,  il  lui  avait 
écrit  : • Jai  été  informé,  par  le  compte  que  m’a  rendu  le 
comte  de  Saint-Géran , des  sentiments  que  vous  oonsenez 
pour  ce  qui  peut  être  de  ma  satisfaction , et  comme  je  ne  m’en 
propose  point  d’autre  en  cette  rencontre  que  celle  qui  s’ac- 
corde le  plus  non-seulement  avec  la  raison  et  la  justice,  mais 
encore  avec  ce  que  j’ai  droit  d’attendre  de  votre  amitié  et  de 
notre  alliance , je  dois  autant  me  promettre  de  votre  part 
toutes  les  preuves  d’une  parfaite  correspondance,  que  vous  de- 
vez vous  tenir  assuré  en  échange  de  la  même  allectlon  dont 
j’ai  été  bien  aise  de  vous  donner  des  marques  en  toutes  occa- 
sions» L’électeur,  un  peu  surpris  de  ce  départ  subit,  avait 
répondu  à Louis  XIV  «qu’il  ne  perdrait  jamais  le  désir  de 
lui  rendre  en  toutes  sortes  d’occasions  scs  tiés-humhles  ser- 
vices. • il  avait  ajouté,  relativement  à la  mission  de  M.  de  Saint- 
Géran  : • J’aurais  eu  la  plus  grande  joie  du  monde  d’avoir  pu 
condescendre  en  tontes  choses  à ce  qu’il  m'a  proposé  de  la 
part  de  votre  majesté,  mais  les  obstacles  qui  se  sont  présen- 
tés en  grand  nombre  ne  me  l’ayant  permis  jusqu’ici,  je  me 
promets  de  la  justice  et  de  l’amitié  de  votre  majesté  qu’elle 
jugera  elle-même  qu’en  considération  des  conjonctures  pré- 
sentes des  affaires  du  inonde  et  des  circonstances,  sur  les- 
quelles je  me  trouve  obligé  de  faire  réflexion,  je  n’ai  pu  aller 
plus  avant  ni  prendre  d’autre  résolution  que  celle  dont  votre 
majesté  sera  plus  amplement  informée  par  ledit  sieur  comte, 
auquel  je  prie  très-humblement  votre  majesté  d’en  ajouter  foi 
entière  » 

' LeUrr  de  Luuis  XIV  à M.  Télecli^r  (Comtpoitdance  <U  Pnuie,  voèunie  V'IiJ.) 
deBremiclwurg  V(TMÎl}es,a&fner9i67).  * Lettre  de  l'électeur  de  Brandebourg 
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Immédiatement  après  le  départ  de  M.  de  Saint-Géran,  le 
grand  électeur  avait  sérieusement  entamé  la  négociation  d’une 
alliance  avec  les  Hollandais,  en  exigeant  toutefois  qu’on  lui 
en  gardât  le  secret  et  qu'on  annonçât  seulement  qu'il  s'agis- 
•sait  d'une  neutralité  eutre  les  Etats  et  lui*.  Il  avait  conclu  le 
avril  167a,  à Cologne  sur  la  Sprée,  un  traité  par  lequel  il 
s’engageait  à fournir  aux  Hollandais,  s'ils  étaient  attaqués,  un 
secours  de  vingt  mille  hommes  qu'il  commanderait  en  per- 
sonne , et  dont  les  États-Généraux  payeraient  par  moitié  la 
levée  et  la  solde  A la  suite  de  ce  traité , il  avait  armé,  quoi- 
qti'il  fût  peu  probable  qu’il  osât  marcher  seul  à la  défense 
des  l’rovinccs-lJnies  contre  les  rois  de  France  et  d’Angleterre, 
secondés  par  plusieurs  princes  de  l’empire  et  au  besoin  par 
le  roi  de  Suède. 

Mais  avant  même  que  ce  traité  eût  été  conclu , la  guerre 
avait  éclaté  entre  l'Angleterre,  la  France  et  les  Pi-ovinces- 
l’nies.  Le  chevalier  Downing,  regardé  comme  le  plus  grand 
querelleur  de  la  diplomatie  britannique,  était  parti  dans  le 
mois  de  décembre  1G71  ’ pour  La  Haye  avec  les  instructions 
les  moins  paciliques.  Le  lendemain  de  son  entrée  publique  à 
La  Haye,  qui  avait  eu  lieu  le  8 janvier  1672*,  il  demanda 
satisfaction  sur  tous  les  points  litigieux  entre  l’Angleterre  et 
les  Provinces-Unies,  et  principalement  sur  l’affaire  du  pa- 
villon. Il  remit  aux  États-Généraux  une  note  conçue  en  ter- 
mes hautains  et  impérieux.  Dans  cette  note,  fondant  le  droit 


à Loui»  Xn*,  écrite  ie  39  fo»n  167a, 
Cologae  »ur  )a  Sprée.  ( Otmtspondwtçe  de 
Pnutet  vol.  Vlil,) 

* Basnage,  tome  11,  page  aoi,  et  Mé- 
ptûtrei  pour  temr  à ntt«/oire  de  la  maiton 
do  Brandebourg , 1'*  partie , page  1 
Berlin  el  La  Unve,  175t. 


' Du  Mont,  tome  VU,  part.  1”,  p.  194- 
" Dépêche  de  M.  Colbert  à M.  de  Lou- 
voi»,  du  10  décembre  1671.  ( Correrpon- 
dance  d’Angleterre,  v«d.  Cil.) 

* Dépêches  de  M.  Beniarln  ê M tb;  Pom- 
pemne,  des  7 et  i4  jauvifr  167a.  (Corres* 
pondanoe  de  Uoilandé,  XCU.) 
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revendiqué  par  l'Angleterre  sur  la  coutume  et  les  traités,  il 
disait  que  le  roi  son  maître  avait  vainement  attendu  pendant 
cinq  mois  la  réparation  volontaire  de  l’insulte  faite  à sou 
pavillon  par  le  lieutenant -amiral  Van  (lend,  et  finissait  en 
ces  termes  : c 

C'est  pourquoi  sa  majesté  a commandé  au  simssignc  aniliassa- 
deur  de  représenter  cette  affaire  à leurs  seigneuries,, ainsi  qu'il  a 
fait , et  de  leur  donner  i connaître  tjuc  sa  majesté  s'attend  de  rece- 
voir de  leurs  seigneuries  une  réparation  entière  et  prompte,  à savoir, 
par  l'aveu  et  la  reconnaissance  solennelle  du  droit  de  sa  majesté  à 
la  souveraineté  sur  lesdites  mers,  déclarant  qu'ils  ne  le  disputent  ni 
ne  le  disputeront  point,  mais  que  leurs  navires  , en  quelque  nombre 
et  de  quelque  rang  qu'ils  soient,  baisseront. leur  pavillon  et  leurs 
plus  hautes  voiles  à tous  les  navires  de  guerre  de  sa  majesté,  de 
quebpe  rang  qu’ils  soient , comme  de  coutume , et  par  le  chittiment 
exemplaire  du  sieur  Van  Gend , pour  apprendre  k tous  autres  à ne 
pas  oser  ci-après  commettre  la  même  faute'. 

Cette  exigence  audacieuse  embarrassa  les  États-Généraux 
et  leur  découvrit  toute  la  gravité  du  danger.  Le  traité  de  ) 654, 
article .1 3,  avec  Cromwell,  les  traités  de  i66a  et  1667,  avec 
Charles  11,  n'avaient  reconnu  la  supériorité  du  pavillon  britan- 
nique dans  la  Manche  que  de  flotte  à flotte,  et  n'avaient  point 
prescrit  qu'une  flotte  entière  courbât  ses  hunes  et  ses  couleurs 
devant  un  simple  vaisseau’.  Les  États-Généraux  ne  voulaient 
pas  consentir  à cette  humiliation  ils  cherchèrent  à se 
concilier  le  roi  rl’Angleterre , en  donnant  â son  neveu  le 

* Corre$pcMiianc4iU  Ho/lan(U,VQL  XCU.  rejponJoAc*  de  'folume  XQl. } 

* Réponse  donnée  par  le3  Étata-Géné'  * Dépêche  de  M.  Reniart»  à M.  de  Pom* 

raux  sur  le  ntémoire  de  TambaMadetir  ponne,  du  39  janvier  167a.  (Cemvpoe- 

Downing.  La  Hâve,  3 février  167a.  (Cor-  dance  de  HoUande,  v<d.  XCII.) 
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prince  d'Oraiige,  qui  était  âgé  de  vingt  et  un  ans,  la  charge 
<le  capitaine  général.  La  province  de  Hollande  s'y  opposait 
seule,  et  l'assemblée  générale  des  six  autres  provinces  lui 
écrivit  pour  obtenir  son  assentiment'.  Comme  elle  ne  voulait 
pas- y consentir,  les  Ktats-Géncraux  ré.solurent  de  le  nommer 
capitaine  général,  seulement  pour  la  campagne  qui  allait 
s’ouvrir,  mais  sous  la  condition  tacite  que  les  fonctions  de 
capitaine  et  amiral  général  lui  seraient  conférées  à vie  lors- 
qu’il aurait  atteint  sa  vingt-deuxième  année’.  Cette  transac- 
tion ne  servit  qu’à  mécontenter  le  prince  d'Orange,  dont  le 
parti  devenait  chaque  jour  plus  nombreux  et  plus  hardi,  et 
à rendre  imminents  des  troubles  intérieurs’.  Charles  11  se 
montra  en  apparence  satisfait  des  dispositions  des  six  pro- 
vinces; mais,  afin  de  fomenter  les  dissensions  des  États,  il  dit 
à leur  ambassadeur  M.  Boreel,  qu’il  avait  à se  plaindre  de 
M.  de  Witl,  qui  était  en  conjuration  permanente  contre  son 
neveu  le  prince  d’Orange 

Kn  même  temps  que  M.  Boreel  transmettait  à son  gouver- 
nement les  plaintes  du  roi  d'Angleterre,  qui  enhardirent  en- 
core davantage  les  ennemis  du  grand  pensionnaire,  il  écrivait 
qu’il  y avait  un  traité  conclu  entre  la  France  et  l’Angleterre; 
que  cette  dernière  puissance  armait  cinquante  vaisseaux  de 
premier,  deuxième  et  troisième  ordre,  quinze  brûlots,  et  que 
le  duc  d’York  devait  commander  les  deux  flottes  combinées’. 


' L«ttre  des  Ruu<}énér«ux  à ceux  de 
HnlUnde.  ( Corre^/iOAdancr  tU  Hoüande , 
toi  XCil.) 

* Oépéclic  de  M.  Bernarls  à M.  de  Pom* 
pcmue.du  ai  janvier  167a.  [CorrespoH- 
d*tnce  de  lloilande , vol.  X(UI.) 

* I.etlre  de  M.  d'Aunov  à M.  de  Pom- 
|>onne.  dit  15  janvier  1670.  (Corrvj- 


pendanee  At  f/ol/onde  volume  XCIL  ) 

* I>épèd)c  de  M.  Bemarts  à M.  de  Pom- 
ponne,du  a février  167a.  [Correipondanre 
de  Hollande,  voï  XCIL) 

* Dépêche  de  M.  Bemart»  à M.  de  Pom 
ponne.du  a^  janvier  167a.  ( Cœnfipew- 
dance  de  Hollande,  vol.  XCil.) 
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•>  Pourdésariaer  l’hostilité  du  roi  d'Angletrri'e,  les  États-Géné- 
raux se  décidèrent  à faire  le  sacrifice  de  leur  orgoeiL  Ils  con- 
sentirent à humilier  leur  pavilloB  et  déclarèrent  que,  malgré 
le  sens  des  traités  de  i654<  1663  et  1667,  ils  «étaient  tout 
prêts  à faire  baisser  lé  pavillon  de  toute  une  flotte  devant  nn 
seul  vaisseau  de  guerre  anglais , pourvu  que  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  les  assurât  de  l'exécution  de  l'^article  5 de  la  triple 
alliance  si  la  France  venait  à attaquer  leur  état  » Mais  les 
Hollandais  s'humiliaient  en  vain;  le  chevalier  Downing  dé- 
clara qu'ils  devaient  se  soumettre  sans  condition.  11  annonça 
d'ailleurs  que,  le  délai  donné  pour  répondre  étant  expiré,  il  ne 
pouvait  plus  demeurer  parmi  eux.  11  partit  précipitamment  de 
La  Haye,  dans  la  crainte  d’être  \ictiine  de  la  populace,  qui  le 
détestait  *.  Ce  départ  embarrassa  le  roi  d’Angleterre;  il  eut 
peur  que  les  Hollandais  n'accordassciit  tôut  ^ Fn  effet,  la  ré- 
ponse des  États-Généraux  ayant  été  envoyée  à M.  Boreel,  l’am- 
bassadeur hollandais  assura  à Charles  II  • que,  même  devant  le 
moindre  de  ses  yachts,  toute  la  flotte  hollandaise  baisserait  le 
pavillon  *.  * Mais  ce  prince,  décidé  à n'admettre  aucune  satis- 
faction, se  rendit  d'autant  plus  exigeant  que  les  États  se  mon- 
traient plus  timides.  Lord  Arlington  dit  à M.  Colbert  • qu’il  allait 
travailler  à faire  une  réponse  au  dernier  mémoire  de  M.  Boreel, 
qui  serait  remplie,  de  demandes  si  déraisonnables,  qu'il  n’y 
aurait  pas  lien  de  lés  obtenir’.  • En  ellét,  dans  cette  réponse 
le  roi  d’Angleterre  se  plaignit  qu’on  n’eât  pas  détruit  le  tableau 

de  l’hôtel  de  ville  de  Dordrecht,  qu’on  eût  accordé  un  asile 
• ■* 

' Héponie  donnée  jw  ie».  ÉtaUeGéné-"  * Dépécht*  de  M.  Colbert  à Lonû  XIV, 

raux  sur  k mémoire  de  lembMMulear  du  ii  Cèvriiu*  1673.  (rornnp<KidaAc« 

M-  Downing.  La  Haje.  3 févriçr  ylafam»,  vol  CIILJ  ^ v ^ 

{Ceirer^NMidaïue  ik  voi  X(^ 

* Liogàfxl.  tome  XH,  page  3oa , el  ’ * ,*  Ihid.  •:'„  i j.  ‘ • :'j 
Tioiple,  tome  II,  pagé  i8o.  ^ ‘ ' 
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à d'anciens  oiTicicrs  républicains  anglais  qu'il  appelait  ies 
ivbelles,  et  il  réclamait  le  droit  eitclusif  de  pêche  dans  les  mers 
briUinniques,  ce  qui  eût  entièrement  ruiné  l'une  des  branches 
principales  du  commerce  hollandais  11  envoya  en  même 
temps  ordre  au  chevalier  Downing  qui  s’était  embarqué,  mais 
qui  était  retenu  par  les  glaces,  de  retourner  à La  Haye  • et  d'y 
demeurer  encore  quelque  temps  pour  amuser  les  Etals-Géné- 
raux et  retarder  l'équipement  de  leurs  vaisseaux*.  • Comme  ce- 
lui-ci n’obéit  pas,  dès  qu’il  arriva  à Londres  il  fut  mis  à la  Tour. 
■M.  Colbert  témoigna  la  crainte  que  le  ressentiment  de  Downing, 
qui  avait  agi  dans  cette  occasion  plus  par  faiblesse  que  par 
malice,  ne  lui  fît  divulguer  les  ordres  secrets  qu’il  avait  reçus 
en  allant  à La  Haye.  Mais  on  lui  répondit  que,  • si  le  roi  d'An- 
gleterre ne  l'avait  pas  fait  arrêter,  il  n’aurait  plus  été  en  pou- 
voir d'exécuter  le  traité,  parce  que  les  Hollandais  auraient  pu 
prendre  ce  brusque  départ  pour  une  rupture,  et  en  consé- 
quence faire  saisir  une  grande  quantité  de  vaisseaux  marchands 
anglais  qui  se  trouvaient  dans  leurs  ports,  et  faire  sortir  même 
beaucoup  devaisseaux  de  guerre  qu'ils  pouvaient  mettre  en  mer 
en  huit  jours  de  temps,  ce  qui  aurait  fait  crier  toute  l’Angle- 
terre et  aurait  pu  causer  des  désordres,  auxquels  U n'aurait  pas 
e|é  pos.sible  de  remédier  • Malgré  ces  lenteurs  calculées  de 
(iharlcs  II,  M.  lioreel  manda  de  Londres  aux  Etats-Généraux 
qu’il  était  inutile  de  rien  espérer  du  roi  de  la  Grande-Bretagne*. 

Les  Etats-(jénéraux  se  préparèrent  donc  à la  guerre.  Ils  nom- 
mèrent, le  î4  février,  le  prince  d’Orange  capitaine  général. 


' de  M.  Bcriurt*  à M.  dePom 

ponoe,  de»  k cl  a5  février  167a  (Corm- 
pondeuicc  de  HoîfuntU,  vol.  XOI  ) 

* de  M.  Cnlberl  k Louis  XIV. 

du  i5  février  167a.  [C4)rrefpwtfl(ùtce  é‘ An- 
gleterre, vol.  cm.) 


* Dépêche  de  M-  Colbert  à Louis  XIV, 
du  iB  février  167a.  (CbrrwpoêufoJtre  d'd ii 
jfé/erre.  vol.  CÎII.) 

* Dépêche  de  M.  Bemarts  li  M.  de  Pom 
ponne,  du  a5  fevrief  167a.  {Cenrspon- 
ddJire  de  IloUande,  vol.  XCII  ) 
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avec  la  résolution  de  lui  donner  à vie  les  fonctious  de  capi- 
taine et  amiral  général  le  aa  novembre,  lorsqu'il  aurait  vingt- 
deu.x  ans  accomplis';  ils  accordèi-ent  cent  vingt  mille  livres  pwr 
an,  comme  capitaine  général,  et  vingt-cinq  mille  comme  con- 
seiller d’état,  à ce  prince,  qui  donna  un  grand  fe.slin  aux  Etats 
de  Hollande  dans  la  salle  de  leurs  séance.^  Ils  pi-escrivirent 
aux  amirautés  de  mettre  le  plus  promptement  possible  en  mer 
soixante  et  quinze  vaisseaux  de  guerre,  vingt-quatre  frégates, 
vingt-tpiatre  brûlots  et  autant  de  galiotes’. 

Ne  voulant  cependant  pas  désespérer  de  ramener  le  loi 
d'.Angletcrre,  ils  essavèrent  de  négocier  jusqu’au  bout.  Ils  en- 
voyèrent à Londres  M.  Meeniian,  avec  mission  de  déclarer 
que  sur  le  pavillon  les  Etats  donneraient  toute  satisfaction, 
pourvu  que  la  pêche  restât  libre;  qu’ils  congédieraient  l’amiral 
Van  Gend  et  le  remplaceraient  par  l’amiral  Tromp.  M.  Meermau 
avait  pouvoir  d’employer  des  sommes  considérables,  et  devait 
demander,  à défaut  de  l’assistance  de  l’ Angleterre , au  moins 
sa  neutralité  et  sa  médiation*;  mais  tout  devait  être  inutile. 

Charles  II  venait  de  signer  avec  la  France  le  traité  d’alliance 
qui  devait  être  rendu  public.  .Après  en  avoir  conclu  à Douvres, 
le  1"  juin  1670,  un  premier,  qui  ne  devait  être  connu  que  de 
ses  conseillers  catholiques;  après  en  avoir  conclu  à Londres 
le  3i  décembre  1670,  un  second,  qui  devait  être  connu  de 
ses  conseillers  protestants;  ce  prince,  marchant  toujours  à ses 
fins  par  des  voies  tortueuses,  en  conclut  à VVhite-Hall,  le  i a fé- 


' Dépi'che  de  M.  fiomarlA  à M.  de  Pom- 
ponne. du  férrier  167J.  (Conv^w- 
dance  dt  //u/tonde,  vol.  XCn.) 

* Dépêche  de  M.  Ilemarts  à M.  de  Pom 
ponne,  du  5 mars  187a.  [CorreMftoutUncr 
4e  UoUtu\dtt,  vol.  XCU.) 

* Dépêche  de  M.  Beraafl>  ■ M de 
Pomponne,  du  a5  février  1673.  (Cor- 


rrspimdaüC9  de  Hollatuie,  votiiine  .\C11,) 
* Dépêche  dr  M.  Üernurts  a M.  de  Pom 
|)onne.  du  16  mars  187a  {CorrespontiaAce 
dt  floHatuie,  volume  XCII),  el  dépêche 
de  M.  G)lberl  à M de  Pouiponuc,  du 
31  niar»  167a.  [Correspondance  d' Angle- 
terre. vol  CUL) 
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vi-RT  1 672,  un  troisième,  qui  était  destiné  à l’Anglelerre  entière. 
Ce  traité,  que  signèrent,  d'une  part,  Buckingham,  Lauderdale, 
Arliugton,  Asliley,  ClilFord,  et  de  l'autre,  Colbert,  contenait 
en  dix  articles  les  mêmes  clauses  que  le  traité  du  3i  décembre 
1670,  sauf  l’envoi  d’un  corps  auxiliaire  anglais  sur  le  conti- 
nent '.Cette  obligation,  dont  le  roi  d'Angleterre  était  décharge 
la  première  année  de  la  guerre,  était  réglée,  ainsi  qu'un  autre 
point  relatif  au  commandement  des  flottes  combinées,  par  lés 
deux  articles  secrets  qui  suivent  : 

J. 

Xnno»  Jl  est  convenu  et  arrêté  que,  comme  l’escadre  de  trente  vaisseaux 
et  dix  brûlots  que  le  seigneur  roi  très-chrétien  joindra  è fa  flotte 
3 ij«*  1673.  anglaise  n’y  sera  que  comme  auxiliaire,  ledit  seigneur  roi  de  la 
Srti.  1b  •«■reu,  Gjjjjde-Bretsgne  prenant  sur  soi  celte  guerre  de  mer,  sa  majesté 
très-ebretienne  accordera  encore  en  cette  considération,  au  cas  que 
son  altesse  royale  monseigneur  le  duc  d’York  vienne  k être  obUgé 
de  se  retirer  j>ar  maladie  ou  autrement.,  sc.h  pouvoirs  et  ses  com- 
missions à cefuiqui  aura,  en  l'absence  dudit  seigneur  duc,  le  com- 
mandcmciil  Mir  tous  les  vaisseaux  anglais,  et  qui  sera  sur  le  vaisseau 
où  sera  arboré  le  pavillon  amiral  d’Angleterre,  en  vertu  desquels 
pouvoirs  il  commandera  au  vice-amiral,  lieutenant  général  français  ou 
autre  officier  général  commandant  l’escadre  des  vaisseaux  et  brû- 
lots de  sa  majesté  tres-ebrétienne  ; lequel  vice-amiral , lieutenant 
général  ou  autre  commandant,  jouira  en  l’un  et  l’autre  cas,  tant  pour 
lui  que  pour  son  vaisseau  et  pavillon,  des  honneurs  et  préséances 
stipulées  dans  l'article  cinquième  du  traité  signé  aujourd'hui. 

2. 

' Encore  qu’il  ait  été  dit  par  le  quatrième  article  dudit  traité,  signe 

' de  ligne  el  d'union  entre  ChAries  II  et  Looi»  XIV,  du  a-ia  février  167S  Au 

depot  de»  stTAÎre»  étningèi-e^. 
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aujourd'hui  par  lesdits  ambassadeur  et  oomniissairc.s,  que  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  sera  obligé  de  faire  transp>rter  et  d'entretenir 
complet,  À scs  dépens,  dans  l'armée  de  sa  majesté  trcs-chréticnne , 
tant  que  la  guerre  durera , un  corps  de  six  mille  hommes  d’infanterie 
anglaise,  néanmoins  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  ayant 
reconnu  (jue  l’état  de  ses  affaires  ne  pouvait  pas  permettre  de  satis- 
faire sitôt  à cette  obligation,  sa  majesté  très-chrétienne  a bien  voulu 
l'en  dispenser  pour  cette  année  1672;  et  à l'égard  de  l’année  1(173 
et  autres  suivantes,  tant  que  ladite  guerre  durera,  ledit  article  qua- 
trième sera  exécuté  de  point  en  point,  selon  sa  forme  et  teneur. 

En  foi  de  quoi  le  sieur  Charles  Colbert,  ambassadeur  dudit  sei- 
gneur roi  très-chrétien,  le  milord  duc  de  Buckingham,  le  milord  duc 
de  Lauderdale,  milord  Arlington,  le  milord  .Ashlcy,  et  le  sieur  che- 
valier Clifford,  commissaires  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  ont  signé 
les  présents  articles  secrets,  et  à iceux  fait  apposer  les  cachets  de 
leurs  armes,  lesquels  articles  secrets  auront  pareille  force  et  vigueur 
que  s’ils  étaient  insérés  dans  le  corps  du  susdit  traité. 

Fait  à \\'hite-llall,  ce  3-12  février  1672. 


( L.  s.  ) COLBEftT. 

(L.  S.) 

BUCKINGHAM. 

( L.  S.  ) 

LAUDERDALE. 

( L.  S.  ) 

ARl.lNGTON. 

(L.S.) 

ASHLEY. 

- 

(L.  S.) 

CLIFFORD*. 

Louis  XIV,  qui  avait  achevé  de  payera  Charles  II  les  deux  mil- 
lions pour  sa  catholicité,  avait  consenti  à avancer  les  termes  du 
subside  pour  la  guerre,  et  avait  déjà  transmis  en  janvier  les  sept 
cent  cinquante  mille  livres  tournois  du  premier  terme’.  Il  fit 


' La  ratification  de  ces  articies  lecreU 
par  Charies  II  est  du  février  167a. 

' Lettre  de  M.  de  Louvoit  à M.  Colbert, 
du  19  décembre  1S71.  (Cormpotulaftct 


<TAng/eierre,  vol,  C3.)— Quittance  <la  die* 
valier  Bond  au  nom  de  Charles  U.  du 
37janvîer  167a.  (Bibliothèque  royale, pa 
pîert  Colheri,  cote  ai,  5.) 


Etirail 

i«Urr 

rtf* 

MM.  M<*fntkan 
Borr^l 

M.  Hf  Fagci. 

Lomirea. 

*7  lojni  167». 
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acccpler  un  coHier  de  perles  de  soixante  mille  livres  à la  femme 
fin  comte  d’Arlington,  qui  |X)ssédait  toujours  la  confiance  en- 
tière de  son  maître'.  Le  roi  d’Angleterre,  voulant  se  piocurer  en- 
core d’autres  ressources,  convoitait  une  riche  flotte  hollandaise 
venant  de  Smyrne.  Il  donna  ordre  à sir  Rohert  Holmes  de  l’at- 
taquer sans  déclaration  de  guerre.  Sir  Rohert  Holmes  rencon- 
tra le  3 3 mars,  non  loin  del’île  de  Wight,  cette  flotte  de  soixante 
navii-cs  marchands,  escortée  par  sept  vaisseaux  de  guerre  que 
commandait  le  lieutenant-amiral  Van  Nés;  iM’attaqua  à trois  re- 
prises, mais  elle  se  défendit  si  vigoureusement  deux  jours  de 
suite,  qu’il  ne  parvint  à lui  enlever  qu’un  vaisseau  de  guerre 
et  quatre  navires  marchands^.  La  proie  que  Charles  11  avait 
Voulu  s’approprier,  hien  plus  en  pirate  qu’en  roi  d’une  nation 
civilisée,  lui  échappa,  et  les  hostilités  commencèrent  d’une  ma- 
nière déloyale  cl  sans  le  profit  qu’il  en  espérait*.  Ses  ministres 
présentèrent  cette  attaque  comme  ayant  été  provoquée  par  le 
refus  que  le  lieulenant-amiral  Van  Nés  avait  fait  de  baisser 
pavillon  devant  les  vaisseaux  anglais.  Le  soir  dn  jour  où  cette 
nouvelle  se  répandit  dans  Londres,  on  dénonça  la  guerre  aux 
ambassadeurs  hollandais.  Voici  comment  ceu.x-ci  transmirent 
cette  déclaration  au  secrétaire  des  litats-Généraux. 

Ce  soir  bien  tard  les  commissaires  de  sa  majesté  déclarèrent 
dans  une  conlcrence  tenue  avec  nous , qu’ils  avaient  ordre  de  nous 
faire  connaître  que  sadite  majesté  avait  résolu  le  même  jour  en  son 
conseil  de  faire  la  guerre  à L.  H.  P.  ce  qui  nous  surprit,  comme 
il  fera  apparemment  aussi  leursditc.s  hautes  puissances;  et  vint  k 
notre  logis  un  gentilhomme  du  duc  d’York,  dénonçant,  au  nom 

' Dépêche  de  M.  Gdberl  a Louis  XIV,  du  i8  mars  167a.  { Corrviptmdanof  d’ Au- 
dit Il  avril  167a.  [ Conrtpotuiûstce  d‘An  v<J.  CIII.) 

^Utem^  vol.  cm.)  * Lingard, tomeXU,  pege» 5oa*So3. 

* Dt-pêche  de  M Colbert  à Louis  XIV, 
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(liidit  duc,  au  secrétaire  Boy,  que  M.  Meerman  (c étaient  ses  pro- 
pres mots,  si  ledit  secrétaire  n’a  pas  mal  entendu  la  langue  anglaise) 
aurait  de  sc  retirer  hors  du  royaume  avec  le  même  vaisseau  qu’il 
était  arrivé  : à quoi  ledit  sieur  se  préparera  aussi  dans  un  jour  ou 
deux,  sous  le  bon  plaisir  de  L.  11.  P.  afin  de  leur  rendre  un  compte 
exact  et  fidèle  de  toute  sa  négociation'. 


La  déclaration  de  guerre,  datée  du  lendemain  28  mars’, 
fut  publiée  le  29  à midi’,  et  .M.  Colbert  écrivit  : « 11  y a plus 
de  gens  qui  la  blâment,  tant  à la  cour  qu’à  la  ville  , qu’il  n’y  en  a 
qui  la  louent’.  » Charles  II  voulut  se  mettre  en  mesure  d’exéen- 
ter  le  plan  de  pouvoir  absolu  et  de  catholicisme  que  la  guerre, 
si  elle  était  heureuse,  devait  faciliter  pour  lui.  L’ajournement 
des  chambres  à dix-huit  mois  était  un  acheminement.  Il  avait 
déjà  eu  l’imprudence,  malgré  les  conseils  de  Louis  XIV,  d en- 
voyer un  ecclésiastique  à la  reine  d’Espagne  pour  lui  faire  con- 
naître son  projet  de  conversion.  Il  demanda  alors  à Louis  XIV 
un  prôtre  habile  pour  le  diriger,  et  le  comte  de  Schomberg 
pour  commander  les  troupes  dont  il  devait  se  servir  en  cas  de 
besoin.  11  publia,  le  26  mars,  une  déclaration  tfindalgence  pour 
tes  lirnes  délicates,  et  de  sa  seule  autorité  il  suspendit  les  lois 
pénales  contre  les  dissidents  religieux.  Il  autorisa  les  non- 
confonnistes  protestants  à pratiquer  leur  culte  dans  des  lieux 
de  réunion  placés  sous  la  protection  du  magistrat  civil , et  les 
catholiques  à s’assembler  dans  des  maisons  particulières  pour 


' CorreipondoHce  <U  HoUande,  vol.  XCIL 
' Dùi’l»ralion  de  guerre  de  Charies  II 
contre  les  EtaU-Générauic,  du  aS  mars 
167a  [Correspendanee  d'AngleUrrt,  vol. 
CIll),  et  Du  Mont»  Corp$  diplomatitjue , 
l-  Vil,  partie  l".  p.  .>63. 

* Dèp^-che  de  M,  Colbert  À M.  de 
Pomponne,  du  3o  uiar»  167a.  (Co»’- 


rêspoudancü  4“ Anghterre , volume  Ciil.  ) 

* DépN'lie  de  M.  Colbert  à M.  de  Pom- 
ponne, du  5o  mars  167a.  ( Corrf$pondamr 
d’An^tem,  voi.  CIII.) 

* Dépècbe  de  M.  Colbert  à M.  de  Pom 
ponne,  du  a t mars  167a.  ( Cwftpaitdaucc 
d'Aagletem,  vol.  CÏIL) 
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iftur  .service  religieux'.  Il  eut  l'intention  d’envoyer  un  ecclé- 
siastique anglais  à la  cour  de  Rome,  pour  traiter  avec  le  pape 
" des  conditions  auxquelles  il  pourrait  rétablir  le  catholicisme 
dans  son  royaume,  et  lui  demander  la  communion  sous  les 
deux  espèces  et  la  célébration  de  la  messe  en  langue  vulgaire, 

• choses  qu’il  croyait  nécessaires  pour  attirer  une  partie  de  ses  * 
sujets  dans  ses  sentiments’,»  et  il  désira  l’envoi  du  cardinal 
d’Estrées  en  qualité  de  légat’.  L’enthousiaste  duc  d’Vork  et 
Tardent  ClilTord  le  pressaient  de  se  déclarer  et  de  précipitera 
cet  égard  .ses  résolutions;  mais  Charles  H,  conseillé  par  le 
comte  d’Arlington,  que  sa  clairvoyance  et  sa  timidité  rendaient 
moins  entreprenant,  voulait  s’y  prendre  avec  une  prudence 
habile.  R était  d’accord  avec  Louis  XIV,  pour  qui  la  conquête 
de  la  Hollande  passait  avant  le  rétablissement  de  l’orthodoxie 
en  .Angleterre,  et  qui  fit  écrire  par  M.  de  Pomponne  à son  am- 
bassadeur M.  Colbert  : • Sa  majesté  juge  qu’il  faut  que  les 
avantages  qu’il  y a lieu  d’espérer  de  cette  guerre  soient  bien 
all'ermis  avant  que  le  roi  d’Angleterre  se  mette  en  péril  des 
mécontentements  qui  pourront  suivre  sa  déclaration  *.  ■ ' 

De  son  côté,  Louis  XIV,  n’ayant  pu  empêcher  l’Espagne  de 
s'unir  à la  Hollande  par  une  promesse  de  secours,  mettait 
tout  en  œuvre  à la  cour  de  Vienne  pour  empêcher  Teiupercur 
de  suivre  l’Espagne  dans  cette  voie  dangereuse.  Il  espérait 
même  porter  aux  Provinces-L  nies  des  coups  si  brusques  et  si 
décisifs  que  les  Espagnols  seraient  pris  au  dépourvu  et  ne 
pourraient  pas  assister  les  Hollandais.  Il  était  entré  avec  l'élec- 
teur de  Cologne  dans  une  liaison  plus  étroite  que  par  le  traité 

' Lingarci,  tome  \U,  pages  3o5>3o5;  ' Méote  dépêche. 

Htsiùtrr  du  p^irirnunt,  lomc  W,  page  5i5.  ' Leilre  de  M.  de  Pomponoe  à M.  Col 

* Mémoire  de  M.  Colbert  à Louis  XiV^  bert,  du  3o  avril  1673  {CÀ>mtpondaaci' 
du  7 juiu  1673.  {CorrejpondMicê  d’An^kterrt,  vol.  CI11-) 

trrir.  vol.  CIll.  ) 
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d’Hildeshcim.  M.  de  Verjus  en  son  nom,  et  le  prince  Guil- 
laume de  Fûrslenberg  au  nom  de  l’électeur  de  Cologne,  avaient 
nigné  à Brühl,  le  a janvier  1672,00  traité  de  ligue  offensive.  Par 
ce  traité  il  fut  convenu  que  Louis  XIV  attaquerait  les  Hollan- 
dais avec  deux  armées  de  cinquante  à soixante  mille  hommes 
au  moins,  et  que  l’électeur  entretiendrait  dix-sept  à dix-huit 
mille  hommes  de  troupes.  Outre  les  dix  mille  écus  promis  à 
l’électeur  par  le  traité  d’Hildesheim  (1 1 juillet  1671),  il  de- 
vait recevoir  tous  les  mois  vingt- huit  mille  écus,  à dater 
du  1"  décembre  1671,  pour  l’entretien  de  ses  troupes.  L’élec- 
teur n’était  pas  tenu  de  se  déclarer  avant  le  1 5 mai.  Si  l’em- 
pereur secourait  les  Hollandais,  l’électeur  serait  libre  de  se  re- 
tirer de  cette  alliance  en  vendant  au  roi  au  moins  dix  mille 
chevaux  et  six  mille  hommes  de  pied,  sans  avoir  droit  désor- 
mais aux  vingt-huit  mille  écus  de  subsides  mensuels.  Si  l’élec- 
teur de  Brandebourg,  le  duc  de  Zcll,  ou  tout  autre  prince 
de  l’empire  l’attaquaient,  le  roi  serait  tenu  de  l’assister  avec 
une  armée  de  vingt  mille  hommes.  Le  roi  s’engageait  de  plus 
à n’attaquer  ni  l’empereur,  ni  l’empire,  ni  les  Espagnols,  à 
moins  qu’ils  no  marchassent  au  secours  des  Hollandais.  Il  s’en- 
gageait aussi  à fournir  à l’électeur  quatre  mille  hommes  de 
pied , dont  la  solde  serait  prise  sur  les  subsides,  à raison  de 
deux  mille  livres  par  mois  pour  chaque  mille  hommes.  Enfin, 
par  un  article  secret,  le  roi  promettait  soixante  mille  livres  à 
l’électeur  pour  les  quatre  premiers  mois  de  la  paye  de  ces 
quatre  mille  hommes  '. 

Indépendamment  de  cette  ligue  offensive,  qui  devait  durer 
trois  ans,  l’électeur,  moyennant  un  prêt  de  cent  mille  livres, 
engagea  au  roi  la  ville  de  Nuys,  et  consentit  à ce  qu’il  y fût 

* Tnilè  en  36  artide».  La  ralification  e«l  du  3o  fé^Ticr  1673.  Au  dépôt  de»  af- 
aire»  étrangcrcà. 
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mis  une  garuison  suisse.  Il  fut  nécessaire  pour  ne  pas  alar- 
mer l'empire  de  donner  le  change  sur  ce  traité  d’engagement, 
conclu  le  19  janvier,  et  à la  suite  duquel  Nuys  devait  être  for- 
tifié par  des  Français,  occupé  par  des  troupes  de  Louis  XIV, 
et  l’électeur  devait  recevoir  quatre  cent  mille  livres.  Aussi,  trois 
traités  simulés  furent-ils  passés  dans  ce  but  le  a 4 janvier, 
entre  le  marquis  de  Louvois,  qui  s’était  rendu  à Bonn,  et  le 
prince  Guillaume  de  Fürstenberg.  Le  premier  de  ces  trois 
traités  avait  pour  objet  l’entrée  dans  Nuys  de  quatorze  cents 
Suisses,  en  échange  d’un  corps  de  quatorze  cents  Français, 
qui  ét.aient  depuis  quelque  temps.au  service  de  l’électeur,  et 
qu’il  devait  cependant  garder.  Le  second  autorisait  le  marquis 
de  Louvois  à fortifier  Nuys  et  à y construire  une  citadelle  pour 
le  compte  de  l’électeur,  qui  fournirait  le  bois,  dix-huit  mille 
éciis,  et  achèterait  toutes  les  maisons  qu’il  faudrait  raser.  Le 
troisième  promettait  quatre  cent  mille  livres  à l’électeur,  pour 
l'indemniser  des  ravages  que  pourraient  commettre  les  troupes 
françaises  en  traversant  son  électorat.  Le  même  jour  le  prince 
Guillaume  de  Fürstenberg  remit  à M.  de  Louvois  un  écrit 
par  lequel  il  reconnut  que  ces  trois  traités  étaient  nuis  et 
avaient  été  signés  pour  cacher  le  traité  du  19,  qui  était  seul 
réel 

De  cette  manière  étaient  dissimulés  et  l’engagement  de  Nuys 
au  roi  de  France,  et  l’entrée  d’une  garnison  française  dans 
une  ville  de  l’empire,  et  la  construction,  dans  l’intérêt  de  la 
France,  d’une  citadelle  sur  le  territoire  allemand.  On  ôtait  à 
l’empereur  et  aux  princes  de  l’empire  le  prétexte  d’intervenir 
militairement  dans  la  querelle  qui  allait  se  viderentre  Ixuiis  XIV 
et  les  Etats-Généraux.  Ce  prince  acquit  bientôt  un  auxiliaire 

' Trailè  en  36  artide».  La  ralificaltoti  de  ce  trailè  est  du  ao  fcitncr  1G73  Au  dt  pôi 


: gilized 


le 


PAKTlJi  IV.  SECTION  IV.  707 

(le  plus  dans  le  belliqueux  évéque  de  Munster,  qui  signa  li^ 
au  janvier  1 672,  à Ossendorf,  avec  M.  de  Louvois,  des  articles 
par  lesquels  il  promit  de  fournir  des  vivres,  des  munitions , des 
cliarroisaux  troupes  de  Louis  XIV,  et  annonça  la  jonction  de  ses 
troupes  à celles  de  l'évêquc  de  Cologne,  à condition  que  le 
ixii  l'aiderait  avec  quatre  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille 
chevaux  à prendre  une  ville  sur  l'Yssel  Afin  de  s’assurer  des 
dispositions  de  l’évêque  de  Paderboni,  qui  était  coadjuteur  de 
Mûnster,  un  traité  signé  le  7 avril  entre  cet  évêque  et  M.  de 
Veijus,  lui  accordait  deux  mille  écus  partaois,  à déduire  sur  les 
vingt-quatre  raille  payés  par  la  France  à l'iWèque  de  Cologne 
et  à l’cvêque  de  Munster.  11  s’engageait  à rester  neutre,  à four- 
nir deux  cents  cavaliers  de  sa  milice  à l'évéque  de  Munster, 
et  à ne  lui  susciter  aucun  embarras  dans  son  chapitre  Par 
ces  traités,  Louis  XIV  se  ménagea  le  moyen  d’attaquer  lesPro- 
vinccs-Unies  par  le  côté  où  elles  étaient  le  plus  vulnérables. 

A l’approche  du  printemps,  il  ne  prenait  aucun  soin  de 
déguiser  ses  desseins,  dont  il  n’aurait  du  reste  pas  pu  cacher 
les  préparatifs,  et  dont  les  Hollandais  saisissaient  partout  les 
traces.  11  n’avait  pas  envoyé  M.  Courtin  à La  Haye,  ainsi  qu’il 
l’avait  annoncé  aux  Etats-Généraux  en  rappelant  M.  de  Pom- 
ponne. 11  n’était  resté  à La  Haye  qu’un  simple  secrétaire , 
-M.  BernarU.  Les  Etats-Généraux  laissèrent  en  France  M.  de 
Groot  jusqu’à  la  fin  de  janvitx:  à cette  époque  ils  écrivirent 
à Louis  XIV  pour  le  redemander,  tout  eu  assignant  à son 
retour  le  besoin  qu’avait  de  lui  la  ville  de  Botterdam,  dont  il 
était  conseiller  « et  pensionnaire,  et  qui  ne  l’avait  cédé  que  pour 

' Articles  arrêtés  et  si|rné&  entre  Té-  acte  du  lo  avril  enbe  révé<|ue  de  Munster 

vttfue  de  Munster  et  M.  de  Louvois.  Au  et  févéque  de  Paderbom.  Au  dépôt  des 

dépôt  affuircA  élranjEérr».  affaires  élraoftéree. 

* Traité  du  7 avril  en  !>  article»,  et 
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un  an'.  «M.de  Groot  était  tombé  malade,  ce  qui  avait  retardé 
son  départ.  La  rupture  était  imminente  et  M.  de  Pomponne 
fit  comprendre  à l’ambassadeur  de  Hollande  qu’il  ne  lui  con- 
venait point  de  se  trouver  à Paris  lorsque  la  guerre  serait 
déclarée’.  M.  de  Groot  prit  alors  congé  de  Louis  XIV;  le 
24  mars  il  eut  sa  dernière  audience  de  ce  prince  et  lui 
adressa  des  supplications  bien  inutiles,  mais  qui,  pour  être 
humbles  et  détournées,  ne  conservaient  pas  moins  quelque 
chose  do  digne  et  de  touchant  : 

Il  y a plus  (le  six  mois,  sire,  que,  le  temps  pour  lequel  je  m'étais 
engage  en  cet  emploi  éUnt  expiré,  j'ai  demandé  et  obtenu  des  Etats- 
Généraux, mes  maitres,  la  permission  de  retourner  auprès  d'eux,  pour 
y vacpicr  à la  chaîne  (pie  j’ai  dans  ce  pays,  et  j'aurais  sans  doute 
dès  lors  satisfait  è ce  dessein,  si  une  grande  malacUe  qui  me  surprit 
dans  le  même  temps,  et  dont  les  restes  paraissaient  enixire  sur  mon 
visage,  et  ensuite  la  rigueur  d'un  liiver  (pii  a été  d'assez  longue 
duree,  ne  m’en  eussent  empêché.  Maintenant  que  l'état  de  ma 
.santé  et  celui  de  la  saison  sont  assez  favoraliles  pour  me  convier  au 
voyage,  je  viens,  sire,  prendre  congé  de  votre  majesté,  c'est-à-dire 
je  viens  la  prier  très-humblement  de  me  vouloir  bien  honorer  de 
ses  commandements  pour  les  lieux  où  je  m'en  retourne;  et  plût  à 
Dieu  (pie  CCS  commandements  fussent  tels  qu’ils  marquassent  en- 
core (pielques  traces  de  cette  ancienne  et  favorable  bonté  que  votre 
majesté  et  ses  très-augustes  ancêtres  ont  toujours  témoigné  avoir 
pour  les  États  mes  maîtres  et  pour  l'étalilisscment  de  la  répu- 
bli(pic.  Je  dirai  sur  ce  sujet,  par  la  permission  de  votre  majesté,  en- 
core une  fois  ce  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  dire  toutes  les  fois 
que  j’ai  eu  fhonneur  de  lui  parler,  (pii  est  (pi’assurément  les  Etats 

' I.eUre  lies  ÉliIsGénérsux  à Louis  XIV.  * Huiuscnt  sur  la  Ruerrede  HoUsndo, 
du  38  janvier  1673.  { CormjMmJoJice  ds  vol.  XXIV,  page  ai- 
Hollande,  vol.  XC11-) 
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mes  maîtres  n*ont  jamais  eu  de  passion  plus  forte  que  celle  de  .se 
conserver  sur  toutes  choses  l'amitié  de  votre  majesté  et  la  gloire  de 
son  alliance.  Comme  j’ai  l'honneur,  sire,  d'assister  à leurs  délibéra- 
tions quand  je  suis  dans  le  pays,  je  sais  de  certitude  certaine  que 
c’est  li  le  comble  de  leurs  désirs,  comme  ç’a  toujours  été  le  comble 
de  leurs  inclinations  et  le  but  de  leurs  maximes,  qu'ils  ne  quitteront 
jamais  qu’ils  ne  s’y  trouvent  forcés;  aussi  est-ce  par  cette  raison  qu’ils 
m'ont  commandé  de  laisser  ici  le  sieur  Rompf,  en  qualité  de  secré- 
taire de  l'ambassade , afin  d'y  continuer,  pour  autant  de  temps  que 
votre  majesté  voudra  permettre,  la  bonne  intelligence  qui  a de  tout 
temps  été  entre  les  deux  nations,  en  attendant  qu’ils  remplissent  la 
place  que  je  m’en  vais  quitter  par  quelque  personne  de  plus  de 
mérite  et  de  plus  grande  capacité  que  la  mienne,  et  qui,  par  consé- 
quent, comme  la  fortune  accompagne  d’ordinaire  la  prudence,  pourra 
mieux  réussir  que  je  n’ai  fait;  c’est  ce  qu’ils  feront  aussitôt  qu'ils  se- 
ront assurés  que  votre  majesté  l’aura  pour  agréable. 

C'est  là,  sire,  ce  que  les  Etats  mes  maîtres  m'ont  commandé  de 
dire  à votre  majesté  de  leur  part.  Quant  à mon  particulier,  sire , je 
voudrais  pouvoir  trouver  des  paroles  assez  fortes  pour  dûment  ex- 
primer la  reconnaissance  que  j’ai  de  toutes  les  bontés  que  votre 
majesté  a daigné  me  témoigner  toutes  les  fois  que  j’ai  eu  l'honneur 
de  l'approcher;  j’assure  votre  majesté  que  j’en  conserverai  toute  ma 
vie  une  mémoire  pleine  de  respects  et  de  gratitude,  que  je  conti- 
nuerai mes  vœux  pour  sa  santé  et  longue  vie,  et  même  pour  la  pros- 
périté de  ses  desseins , en  tant  qu’ils  pourront  n’ètre  point  contraires 
au  bien  et  à l'intérét  de  ma  patrie 

M.  de  Groot  ne  diETéra  plus  son  départ,  et  les  gouverneurs 
des  villes  de  Picardie  eurent  ordre  sur  toute  la  route  de  lui 
rendre  les  honneurs  dus  à son  caractère  A peine  eut-il  passé 
la  frontière,  que  Louis  XIV  déclara  solennellement  la  guerre 

' Correspondance  de  UoUande,  tfoL  XCII. 

' Blânuteritsor  la  gnerre  de  Holiande,  vol.  .XXIV.  page  ai. 


t Inlommno' 

4e 

|/I4M«  XIV 
poriani 
(U-darat^ii 
*ir  tfuerrr 
aui 

Ki»l54ttii^rnui 

de» 

<*  âtnl  167a. 


71»  î)ÜCCESSIO^  D’ESPAGNE, 

aux  ÉlaLs-Généranx.  Voici  le  manifeste,  qui  se  faisait  plus  re- 
marquer par  la  régularité  du  procédé  que  par  la  force  des 
motifs  : 

La  mauvaise  satisfaction  que  sa  majesté  a de  la  conduite  que  les 
Etats^cncraux  des  Provinccs-Uniesonteuc  depuis  quelque  temps  en 
son  endroit  étant  venue  si  avant,  que  sa  majesté,  sans  diminution 
de  sa  gloire,  ne  peut  dissimuler  plus  longtemps  l'indignation  qui  lui 
est  causée  par  une  manière  d'agir  si  peu  conforme  aux  grandes  obli- 
gations dont  sa  majesté  et  les  rois  scs  prédécesseurs  les  ont  com- 
blés si  libéralement,  sa  majesté  a déclaré,  comme  elle  déclare  pré- 
sentement, qu'elle  a arrêté  et  résolu  de  fiire  la  guerre  aiixdits 
Etats-Généraux  des  Provinces-L'nies , tant  par  mer  que  par  terre. 
Ordonne,  par  conséquent,  sa  majesté  à tous  ses  sujets,  vassaux  et 
serviteurs  de  courir  sus  aux  Hollandais,  et  leur  défend  d'avoir  ci- 
après  aucun  commerce,  communication  ni  intelligence  avec  eux,  sur 
peine  de  la  vie. 

Pour  le  meme  effet,  a aussi  sadite  majesté  révoqué  par  la  pré- 
sente toutes  permissions,  passe-ports,  sauvegardes  ou  saufseonduits 
qu'elle  aurait  pu  accorder  par  le  passé,  ou  qui  auraient  pu  être  ac- 
cordés par  ses  lieutenants  généraiu  et  autres  officiers,  contraires  au 
contenu  de  la  présente,  les  déclarant  tous  nuis  et  de  nulle  valeur, 
défendant  aussi  à qui  que  ce  soit  d'y  avoir  aucun  égard. 

De  plus,  mande  et  ordonne  sadite  majesté  à M.  le  comte  de  Ver- 
mandois,  grand  maître,  préndent  et  surintendant  général  de  la  na- 
vigation et  commerce  de  ce  royaume,  aux  maréchaux  de  France, 
gouverneurs  et  lieutenants  généraux  pour  sa  majesté  dans  scs  pro- 
vinces et  années,  maréchaux  de  camp,  capitaines,  les  chefs  et  con- 
ducteurs de  se»  armées,  tant  à pied  qu’à  cheval,  français  et  étran- 
gers, et  tous  autres  ses  officiers  qu'il  appartiendra,  de  faire  mettre 
à exéention  le  contenu  de  la  présente,  chacun  en  son  égard,  sous 
son  district  et  juridiction;  car  tel  est  le  plaisir  de  sa  majesté,  la- 
quelle veut  et  entend  que  la  présente  soit  publiée  et  affichée  en 
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luute.s  scs  villes  tant  luaritiiues  qu’autres,  et  eu  tous  les  ports,  lia- 
ges et  autres  lieux  de  son  royaume  où  il  sera  de  besoin,  afin  que 
personne  n'en  prétende  cause  d’ignorance. 

Fait  au  château  de  Versailles,  le  I)  avril  1(172. 

Signe  LOUIS, 
r.ontre-.signé  l.r.  Tkli.ibh  '. 

M.  de  Pomponne  donna  avis  de  la  déclaration  de  guerre, 
à M.  lloiTipf,  secrétaire  de  l’ambassade  hollandaise,  afin  qu’il 
en  informât  les  Etats-Généraux  *.  Louis  XIV  lui  permit  en 
même  temps  de  rester  en  France,  quoique  sans  caractère,  et 
de  correspondre  avec  ses  maîtres,  et  il  accorda  aux  Hollandai.s 
établis  dans  le  royaume  l'autorisation  d'y  demeurer  six  mois 
pour  retirer  leurs  ell'ets’.  Il  ne  restait  plus  à Louis  XIV  qu’à 
accomplir  par  les  armes  ce  qu’il  avait  préparé  par  les  né- 
gociations avec  tant  d'habileté  et  de  persévérance.  La  guerre 
s’ouvrit  peu  de  temps  après  avoir  été  déclarée. 

* Cormpoitdance  dê  Ilotlande , voL  XQI  * Leltro  de  H.  do  Pomponne  à M.  B«r- 

' Lettre  de  M.  de  Pomponne  à M.  Cour-  narta.dii  i5  août  167s.  (Carre^xmiancr 
lin,  du  S avril  167a.  ( Correspondance  de  de  Hollande,  v<d.  XCIT.) 
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aocc.  n'rxpAGHf.  iii.  <iO 
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taiivGs  réitérées  du  graud-pensiounaire  Jean  de  Wilt  poiu*  reroettre  son  pays 
dan\  Tamitié  de  Louis  XIV*.  — Kiipture  commerciale  qui  preesKte  la  rupture 
»litique.  — Derniers  eCTorts  pour  apaiser  Louis  Xl\  ; letti*es  des  Kuts-fieue- 
raus  à ce  prince;  sa  réponse.  Négociation  des  Hollaudais  en  Europe  pour 
se  procurer  des  allié». —»  Traité  d'assistance  mutuelle,  du  17  dccetobre  1671, 
entre  TEspagne  et  les  Provinces-Unies.  — Inutiles  efliirt»  des  rois  de  France  et 
d’Angleterre,  à Madrid , pour  empêcher  la  ralificalion  de  ce  traité.  — Table.^u 
de  la  cour  de  Vienne  après  sa  conclusion. — Alliance  ofFensivc,  conclue  le 
a6  avril,  entre  l'électeur  de  Bfflndebonrg  et  les  Provinccs-Dnies.  — Rcnouvel- 
lenrent  de  Tunitm  ofieusîve  de  la  France  et  de  TAnglelerre  par  le  traité  de 
White  llall.  du  il  février  167a.  — Attaque  d‘noc  ÜoUc  tnarebando  boHamlaUe 
par  des  vaisaeau»  anglais  sans  déclaration  de  guerre  — Déclaration  de  guerre 

de  la  France 
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